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CHANT    XVIII. 


iVIagnànxme  Seigneur,  c'est  avec  justice 
que  |e  me  livre  et  me  livrerai  sans  cesse  au 
plaisir  de  vous  louer  ,  et  je  regrette  que  ma 
foîblevoix  ne  soit  pas  assez  digne  dç  vous  cé- 
lébrer :  parmi  toutes  lêa  grandes  qufilités  que 
j'admire  en  vous , Seigneur ,  une  entr'autres  me 
paroit  être  le  comble  de  la  sagesse  et  de  la 
^bonté  ;  votre  accès  est  facile  ,  et  vous  écoutes 
également  tous  ceu;c  qui  sont -admis  auprès  dQ 
y  orne  r.  A 


d         -     Roland    Furibux, 

Tous^,  voiis  savez  suspendre  Votre  jugement  f 
pénétrer  la  vérité ,  vous  lui  rendez  toujours 
justice;  je  vous  ai  vu  souvent  excûter  celui  que 
I4  dél'Hijon  accusoit ,  approfondir  les  raisons 
que  riiomme  attaqué  pou  voit  avoir  pour  sedé- 
fendrè:  vous  n'avez  jamais  porté  votre  Jugement 
sans  avoir  sçu  pénétrer  ou  dans  les  yeux ,  ou 
daiis  les  intérêts  personnels  de  ceux  qui  vous 
parlent^quels  sontleurs  motifs  secrets; souvent 
i^éme  lés  mois  ,  les  aniiées  entières  ,  ne  vou$ 
ont  pas  paru  trop  longs  pour  vous  décider ,  et 
ce  pénible  examen  prouve  bien  que  votre  ame 
généreuse  et  bienfaisante  est  toujours  affligée 
de  trouver  un  coupable.   . 

Si  Noradin  eût  eu  de  semblables  principes 
gravés  dans  son  ame ,  il  n'eût  point  eu  l'impru- 
dence de  juger  le  brave  Griffon  si  légèrement  : 
vous  vous  couvrez  sans  cesse  d'une  nouvelle 
gloire, Seigneur ,  et  Noradin  nuisit  i  sa  réputa- 
tion ,  et  fut  cause  de  la  mort  d'un  grand  nom- 
bre de  ses  sujets. 

Griffon  indigné  des  affronts  qu'il  venoit  d'es- 
suyer, fit  tomber  en  un  moment  à  ses  pieds 
plus  de  trente  de  ceux  qui  Tentouroient.  Le 
peuple  fuit  de  toutes  parts ,  se  jette  dans  les 
riies  de  la  cité  ;  la  frayeur  le  presse  ;  souvent  se 
rassemblant  par  pelotons ,  il  se  nuit  en  courant; 
tous  s  entremêlent  et  tombent  les  uns  sur  le^ 


c  tt  x'if  t  xy  lit 

ûtitfes  ;  et'Gritfon  trôb  Itrlié  potit  eiJcîiaîet-  sa 
colère  en  taenafces  ',  contîntie  à  frapper ,  et  t.lillè 
en  pièces  tout  ee  (Jui  se  trouve  à  portée'  île  ses 
coups  :  qiielque^  Fv^kHis  gagnent  la  jibrtîè-^de  hi 
cité ,  lèvent  le  pont  Apfîès  etix  ;  léif  ituttres  i  fans 
oser  tourner  un  Visa^e^défiguré  par  la  peur," 
Continuent  à  fiiir en  géinissimt  :  les  crisi^e' tu- 
multe, et  la  plus  granHd  riïmeûr  s'élèvent  de 
toutes  parts.  Tandîsifjïie  les  premiers  levoienlfe 
pont/GrifToh  saisit  (îétfi  iftalhéuï'èux  Syriens; 
il  bri^e  la  tête  dt<  prertifèf  contre  les  murs  ;  il 
enlève  Tàutre,  le  lantiè  'dW  bras  puissant  par-' 
dessus  les  murs  de  la"  ville  ;  ses  pâles  liabitang 
redoublent  defi^àyeûr,  en  voyant  cet  infortuné 
qui  semble  toniberdefi  nues. 

Lestimîdéshabîtans'deDhmas  cpaîf^nerit  que 
le  guerrier  terribïe  n'é'îèVîâiice  lui  lilëme  par- 
dessus leiirsmiirs','  eiPralcT^nfasion^ne'seroit  pas 
plus'grartde  dâtiS  cétfe  cité,  si  le  Soudan  d'E- 
gypte venoit  de  l'emporter  d'assaut;  un  bruit 
d'armes  ,  des  cris  perçans  ',  le  rouïemeiit  des 
tambours,  le  son  aigu  des  trompettes  ^  se  con- 
fondent ensemble  et  forment  une  rumeur  dont 
les  airs  retentissentau  loin.  Mais  il  faut  différer 
àraCimter  la  suite  de  cet  événement ,  pour  sui- 
vre le  grand  Cliarles  qui  s  avarice  en  diligeuQe 
contre  Rodomont  qui  conlinue  à  massacrer  sç^ 

i!ti'âlkéuréiix«ùjéts^ "'  '    ^ 

Aij 


.  Voi|s  «ayea  ^éjà  qu'Qgier  le  Danois ,  le  Dt^e 
Nnymes,  Olivier  ^  A  vin ,  Av.orio,,  Otlion  et  Bé^ 
rengçr,  s]i|ivoiçn.t  Charles  :  toua  les  huit  frap-; 
pent  en  niénue  ten^^i  JElodomont  de  leurs  lances  ; 
mais  la.cuiicas^e  épaisse  de  peau  de  dragon  reste 
impénétrable  ;  et  tel  qu'un  babile  nocher  qui^ 
^çuverne  assez  bien  son  vaisseau  pour  le  rendra 
imin,ol3ile  contre  le  ve^t  impétueux  de  l'Ourse , 
Hodomont  soutient  sans  en  être  ébranlé  ces  huit 
Bttein|es  capables  de  ^çnvf  f-ser  un,e  n^ont^gne  : 
Oaido.n.^RaniçT ,  R^c^iurd ,  Salomon,  le  tçaitre 
G^nelon ,  Iç  fidèle  Turpin ,  Angolier ,  Angeljn, , 
Marc ,  y.vori,  Hugues  ,  f  t  JVJathieu  (Je  Saint- 
Michel  ,^e  jpignençau^^hujit  autres  pour  l'atta- 
quer ;  Ôdoard ,  Àrima?} ,,  (Ijhevaliers  d'Angle-, 
ten"e^  qui  ven oient  de  joindre  Charles  >  acKè- 
vçnt  d^^^tourer  R^Ofionipni;  ;,inais  le  rocher  de^ 
la  cime  des  Alpes .,  le  pkwfortewienj  enclavé, 
dans  sa  base  •  ne  résiste  nas  mieux  au  combat 
de  deux  vepts  furieuî^.^ui  bripnt  les  frênes  et 
les5apins,qjuece  superbe. Sarasin  altéré  de  sang, 
qui  frémit  de  dépit  ^  et  dont?  la  vengeance  et  les 
coups  ont  là  force  et  l'impétuosité  de  la  fou- 
dre ;  il  iendla  tête  jusqi^'aux  dents  au  malheu- 
reux kugùesde  Dordônne  qui  le  serre  de  plus 
prés;  il  se  sent  en  même  tems  frappé  de  tous, 
côtés ,  mais  sa  cuirasse  écailleuse  résiste  à  ces 
coups ,  comme  une  enclume  à  la  pointe  d'uati 
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aiguille  :  ceux  qui  défendoient  les  remparts 
les  abandondent,  et  ceux  qui  combattoient 
près  de  la  place ,  accourent  à  la  voix  de  Charles 
qui  les  appelle  où  le  danger  est  le  plus  pressant: 
les  Parisiens  sentent  renaître  leur  courage  ,  en 
voyant  le  grand  Charles; ils  s'arment ,  et  s'a- 
vancent de  tous  les  quartiers  de  la  cité  ,  pour 
le  joindre. 

Lorsque  dans  les  jeux  publics ,  on  enferme  en 
même  tems  un  taureau  furieux  prés  de  la  logo 
d'une  lionne  qui  se  repose  avec  ses  lionceaux , 
ceux-ci  sont  d'abord  effrayés  des  cornes  mena- 
çantes, et  se  tapissent  autour  de  leur  mère;mars 
si  la  lionne  accoutumée  à  combattre  ,  s'élance 
et  saisit  avec  ses  fortes  dents  le  taureau  ,  ses 
lionceaux  bientôt  rassurés  viennent  l'attaquer  à 
leur  tour  ;  ils  ensanglantenfleurs  dents  et  leurs 
griffes  nouvelles ,  leur  première  frayeur  est  dis- 
sipée ;  de  même  le  peuple  de  Paris  s'occupe  à 
nuire  au  Sarasin  :  il  fait  tomber  jusqu'aux  toits 
sur  sa  téie ,  tandis  que  les  guerriers  l'attaquent 
de  plus  près. 

La  Cavalerie ,  l'Infanterie  accourant  autour 
deRodomont,  formoient  une  enceinte  tellement 
épaisse,que  semblables  aux  essaims  de  mouches, 
leur  masse  eût  pu  seule  raccabler  ;  Tépce  da 
Sarasin  ne  pouvoit  suffire  en  vingt  jours  àtailleir 
len  pièces  cette  multitude ,  quand  même  elle  eiït 

A  iij 


6  Roland     Fu.  ri  jeux, 

été  réunie  en  faisceaux:  Rodomont  voyant  qutf 
cette  foule  grossit  sans  cesse ,  et  qu\l  ne  peut 
p.rveiiir  jamais  à  la  détruire  ,  riffléchit  eniin 
qù'ilYera  bien  de  sortir  de  cet  embarms  avant 
que  ses  forces  soient  épuisées  ;  il  jette  alors  des 
regards  furieux  sur  cette  enceinte  qu'il  compte 
bien  rompre  facilement  ;  et  faisant  tournoyer  sa 
redoutable  épée  ,  il  se  détermine  sur  la  partie 
que  ferment  les  Anglois^et  tombe  sur  eux  avec 
fureur. 

Quel  est  celui  qui  peut  avoir  vu  rompre  les 
biirnén:îS  d'une  arène  au  taureau  furieux queles 
dards  et  les  chiens  ont  aninv*  pendant  une  par- 
tie du  jour  ?  il  doit  avoir  vu  le  peuple  s'enfuir 
de  toutes  parti*  ;  les  plus  malheureux  sont  écra- 
sés sous  ses  pieds  j  ou  s  nt  élevés  dans  l'air  par 
ses  longues-cornes; celui  làseujpeut  imaginer 
Je' ravage  horrible  que  le  Siirasin  fit  dans  les 
aangs  des  Bretons  ,  en^  élançant  sur  eux. 

*  De  ses  coups  frappés  à  plomb, ou  de  revers  , 
il  fait  voler  les  téies,les  bras;  il  coupe  en  deux  , 
en  travers  ,  il  fend  jusqu^à  la  poitrine  ,  tous 
ceux  <}iii  .s'opposent  à  son  passage; les  pas  qu'il 
«faits  sont  marqués  et  jonchés  par  les  membres 
mutilés  elles  mortsiij  ne.paroît  pas  plus  ébran- 
lé qu'une  tour  en  se  retirant  ;  il  voit  avec  sang- 
froid  que  le  chemin  le  plus  sur  est  de  gagner  le 
hotd  de  la  Seine  au-dessus  deTIsIe^  etprèsde^ 
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remparts  qui  soiit  proches  de  ses  bords  ;  mais 
quelques  tfoupes  réglées  et  le  peuple  devenu 
plus  hardi, le  suirent  de  près  j  rentourent ,  et 
5'opposent  encore  à  sa  retraite:  semblable  au 
£er  lion  attaqué  par  des  chasseurs  dans  les  fo- 
rêts de  Numidîe,  lorsqu'on  voit  ce  généreux 
animal  9  la  crinière  hérissée, ne  se  retirer  qu'à 
pas  lents,  et  menaçant  encore  ceux  qui  le  pour- 
suivent par  des  regards  étincelans  ;  de  même 
Rodomont  traverse  une  haie  de  piques  ,  et  la 
Tiuée  de  dards  qu'on  lui  lance,  et  se  retire  len- 
tement vers  la  rivière  ;  plusieurs  fois  même  il 
se  retourne ,  fond  sut  les  plus  téméraires  ,  les 
repousse,  et  son  épée  s'abreuve  d'un  nouveau 
sang:  la  prudence  enfin  surmonte  sa  fureur  ; 
et  se  trouvant  alors  sur  le  bord  du  fleuve  ,  il 
s*élance  dans  ses  eaux  ;  son  arniure  pesante 
n  empêche  pas  plus  ses  bras  de  fendre  les 
ondes ,  que  ne  feroient  des  armes  de  liège. 
Sauvage  Afrique ,  ne  t'enorgueillis  plus  d'avoir 
produit  Anthée ,  et  d  avoir  nourri  le  grand 
AnnibaL 

Dès  que  Rodomont  ,  plus  grand  encore 
qu'eux ,  eut  touché  l'autre  rivage  ,  ce  ne  fut 
qu'avec  les  regrets  les  plus  vifs  qu'il  regarda 
cetteViUequ'ilvenoitde  traverser  toute eniière, 
et  qu'il  eût  désiré  brûler  et  détruire  jusqu'aux 
£ondemens  :  l'orgueil  et  la  colère  le  dévorent  î 

A  iy 
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il  n'attend  ,  il  ne  desîre  que  le  moment  d*y  re-^: 
venir  porter  le  fer  et  la  flamme.  Pendant  qu'il  y. 
pense,  il  appercoit  bientôt  un  messager  qui 
doit  calmer  cette  fureur  présente  ;  mais  avant 
de  vous  parler  de  son  message  ,  f  ai  d'autres 
choses  à  vous  dire;  c'est  de  ce  que  fit  la  Dis- 
corde ,  aprèsTordre  qu'elle  avoit  reçu  de  l'Ange , 
que  je  veux  vous  entretenir.  Elle  devoit ,  pour 
obéir ,  se  mêler  parmi  les  Chevaliers  les  plus 
renommés  d'Agramant,  et  leur  mettre  1©  fera  la 
xnain  les  uns  contre  les  autres.  Dès  le  même 
soir, la  Discorde  quitta  les  Moines ,  après  avoir 
prescrit  à  la  Fraude  d'entretenir  le  feu  de  leurs 
querelles  jusqu'à  son  retour;  elle  crut  avoir  be- 
soin du  secours  de  l'Orgueil  avec  lequel  elle 
Babitoit  depuis  long- tems  dans  ce  même  s  mo- 
nastère, et  le  pria  de  la  suivre.  L'Orgueil  y 
consentit  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après  s'être  fait 
remplacer  ,  pendant  sa  courte  absence  ,  par 
rHypocrisie. 

L'implacable  Discorde  s'étant  mise  en  che- 
min avec  l'Orgueil,  trouva  dans  la  route  qu'elle 
tenoit  pour  se  rendre  au  camp  desSarasins ,  la 
sombre  et  triste  Jalousie;  elle  s'éloit  fait  suivre 
.  par  un.  petit  nain  que  la  belle  Doralice  avoit 
envoyé  près  du  Roi  d'Alger. 

Doralice  avoit  dépêché  ce  nain  au  moment 
(DU  son  escortç^étant  détruite, elle  étoit  tombéqp 
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SOUS  la  puissance  de  Mandricard:  je  vous  ai  déjà 
raconté  comment  elle  avoit  envoyé  ce  nain  à 
Rodomont^au  moment  de  son  enlèvement; elle 
espéroit  ;  elle  desiroit  alors  qu'il  accourtttpour 
Tarracher  des.  mains  de  son  ravisseur  ,  et  pou^ 
prendre  la  plus  cruelle  vengeance  decetatten- 
tat.  La  jalousie  ayant  rencontré  ce  nain ,  s^en 
étolt  fait  accompagner ,  et  ne  doutoit  pas  du 
succès  de  son  voyage; la  Discorde  fut  très-aise 
de  l'avoir  trouvée  ,  et  lorsqu  elle  eut  appris  son 
projet  d'aller  cherclier  Rodomont ,  elle  trouva^ 
que  tout  ce  qu'elle  pouvoit  imaginer  pour  faire 
réussir  son  dessein ,  ne  yaloit  pas  ce  qu'elle 
espéroit  d*une  pareille  visite  ;  bien  sûre  alori 
d'exciter  l'inimitié  la  plus  violente  entre  le  Roi 
d'Alger  et  le  fils  d' Agrican ,  elle  n'étoit  pas  em- 
barrassée de  trouver  quelques  autres  moyens  do 
brouillerlesautreschefsderarméed'Agramant 
La  Discorde  et  la  Jalousie ,  suivies  du  nain ,  ar- 
rivèrent donc  près  de  Rodomont ,  au  moment 
où  ce  Sarasin  venoit  de  passer  la  Seine. 

Dès  qu'il  eut  reconnu  ce  messager  ordinaire  de 
celle  qu'il  aimoit ,  son  front  devint  serein ,  des 
sentimens  plus  dpux  remplirent  son  cœur  ;  il 
courut  au-devant  dé' lui  ;  et  bien  éloigné  de 
craindre  qu'on  eût  osé  manquer  à  la  beauté  qu'il 
adorait,  il  s'empressa  de  demander  au  naiu 
c|[uelle  bonne  nouvelle  il  avoit  àlixi  donner  d'elle» 


Ah  !  répondit  le  nain ,  Doralice  n  est  plus  à  vous  ,• 
je  ne  suis  plus  à  son  service  ^  elle-même  est 
esclave  d'un  autre  :  nous  rencontrâmes  hierua 
Chevalier  discourtois  qui  nous  Tenleva  »  et  de- 
puis ce  moment  il  la  tient  sous  sa  garde.  A  ces 
mots ,  la  Jalousie  embrase  Rodomont ,  et  se 
glisse  dans  son  sein ,  pi  us  froide  qu*un  aspic  :  le 
nain  continue  sonrécit,  et  lui  raconte  comment 
un  seul  Chevalier  a  détruit  toute  l'escorte  de  la 
Princesse  de  Grenade  ,  et  l'emmène  avec  lui. 

La  Discorde  ,  à  ces  mots  y  prend  un  acier 
tranchant,  et  une  pierre  à  feu  ;  l'Orgueil  jette 
une  amorce  sur  le  feu  qui  jaillit  et  qui  passe  en 
entier  dans  le  cœur  du  Roi  d'Alger  :  le  Sarasia 
soupire  et  frémit,  son  visage  porte  Tempreinie 
de  la  fureur ,  et  le  ciel  même  est  attaqué  par  ses 
blasphèmes. 

Ainsi  qu'une  tigresse  qui  descendant  de  la 
montagne ,  et  trouvant  sa  tanière  vuide  et  ses 
petits  enlevés,  rugit  de  rage  ,  vole  et  parcourt 
lesbois,  les  plaines  et  jusqu'aux  ruisseaux  pour 
les  chercher,  n'est  point  arrêtée  par  la  longueur 
du  chemin ,  la  grêle  ,  la  tempête  ,  et  pleine  de 
haine  et  de  fureur ,  suit  les  traces  du  chasseur 
qui  la  prive  de  ce  quelle  a  de  plus  cher;  de 
même  le  fier  et  jaloux  Sarasin  sertt  son  cœur  dé- 
chiré ;  il  appelle  brusquement  le  nain  :  Suis- 
moi  ,  lui  dit- il  seulement  i  et  sur  le  ohampii 
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quoiqu'il  n'ait  ni  clieval  ni  char,  il  part  et  mar- 
che avec  plus  de  vitesse  encore  que  n'en  a  le 
lésard  qui  traverse  un  chemin  pour  fuir  un 
orage.  Il  n'a  point  de  cheval ,  mais  il  se  pro- 
fose  bien  d  enlever  de  force  ou  de  gré  le  pre- 
mier qu'il  trouvera  sur  son  passage  :  la  Discorde 
qui  l'observe ,  et  qui  connolt  sa  penst^e ,  sourit 
en  regardant  TOrgueil  :  Je  veux  ,  lui  dit- elle  » 
que  le  cheval  dont  il  pense  s'emparer,  soit  en- 
core la  cause  d'une  autre  querelle,  et  je  vais  dé- 
tourner tous  les  chevaux  de  son  chemin,  hors 
leseulquipuisseIuisusciterdenouve2iuxd4^i3dts; 
mais  il  est  tems  de  retourner  à  Charlemagne. 

Dés  que  Rotloniont  s'étoit  éloigné,  ce  Prince 
avoit  fait  éteindre  le  feu,  placer  des  gardes 
dans  les  quartiers ,  et  retirant  ses  meilleures 
troupes,  il  les  remit  en  ordre,  et  les* porta 
contre  les  Sarasins  pour,  les  battre ,  et  rendre 
cette  journée  décisive  :  il  les  fit  défiler  par  tou- 
tes les  portes ,  depuis  Saint  Germain  jusrju'^ 
Saint  Victor ,  et  leur  commanda  de  s'arrêter  et 
de  se  réunir  sous  le  même  drapeau  dans  la  plaine 
visrà  vis  la  porte  Âaint  Marcel  ;  tous  ses  ordres 
étant  exécutés ,  ce  Prince  les  animant  par  ses 
discours  et  par  son  exemple  ,  donna  le  signal 
du  combat. 

Dans  çeméme  tems,  Agramantétant  remonté 
^ur  un  nouveau  cheval ,  malgré  les  t^fforts  de» 
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Chrétiens  y  se  battoit ,  acàompagné  de  l'amanf 
d'Isabelle  ;  le  Roi  Sobrin  et  Lurcain  seportoient 
ées  coups  furieux  ^  et  Renaud  tailloit  en  pièces 
un  gros  escadron  qui  s'étoit  présenté  pour  Tat-^ 
taquer:  Charles  ayant  donné  le  signal  du  cora- 
lat ,  porta  son  principal  effort  contre  Tarrière- 
gardè  que  le  Roi  Marsile  commandoit  ;  il  avoit 
prés  de  lui  les'prîncipaux  Chevaliers  de  son 
armée.  Charles  ayant  placé  son  infanterie  dans 
le  centre»  et  sa  cavalerie  sur  les  ailes  ,  vintrat- 
taquer  avec  un  grand  bruit  d'instrumens  guer- 
riers dont  Tair  retentissoit  au  loin  ;  bientôt  les 
S^asins ,  poussés  de  toutes  parts ,  s*ëbranlèren  t 
prêts  à  prendre  la  fuite  ;  mais  Grandonio  et 
Falsiron  le3  remirent  en  ordre ,  à  l'aide  de  Ser- 
pentin ,  de  Balugant  et  de  Ferragus  ;  ce  féroce  , 
mais  courageux  Sarasin  leur  crioit  :  Ah  !  braves 
gens ^ mes  compagnons,  mes  frères  ,  gardez  , 
serrez  vos  rangs  ,  et  Tennemi  ne  pourra  vous 
entamer  ;  conservez  l'honneur  que  vous  avez 
acquis,  et  vos  premiers  avantages  ;  pensez  à  la 
honte  dont  vous  seriez  couverts  ,  comme  aux 
périls  de  toute  espèce  dont  vous  seriez  environ- 
nés ,  si  vous  vous  laissiez  vaincre. 

A  ces  mots  ,  Ferragus  se  saisit  d'une  grosse 
lance ,  court  sur  Bérenger ,  prêt  à  vaincre  l' Ar- 
galiffe ,  et  lui  brise  la  tête  et  son  casque  :  huit 
«utres  Chevaliers  Chrétiens  tombent  après  sous 
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fiés  coups  ;  le  Sarasin  n^en  porta  pas  un  qui  nef 
6oit  mortel  :  Renaud  y  de  son  côté ,  faisoit  un  s» 
grand  Massacre  des  Maures ,  que  ses  coups  fai-> 
soient  un  grand  Tuide  devant  lui;  Zerbin ,  Lur-« 
cain  combattoient  avec  le  même  courage  ;  Ba^ 
lastre  ,  commandant  les  troupes  d'Aizerbe ,  €t 
Finaldur ,  chef  de  celles  de  Zamora,  de  Svl&ê 
et  de  Maroc ,  venoient  de  tomber  sous  leurë 
coups  :  qu'on  ne  croye  pas  cependant ,  en 
voyant  les  Africains  si  mal  menés  dans  cett0 
place  ,  qu'ils  ne  sussent  pas  se  bien  serrir  de 
leur  lance  et  de  leur  épée;  le  Roi  de  Zumarii 
mérite  sur* tout  d'être  distingué  ;  mais  auc«ii 
d'eux  n'égale  Dardinel,  ce  noble  fils  d'Almont; 
il  venoit  d'abattre  avec  sa  lance  Hubert  de  Mel- 
fortyClaude  du  Boia ,  Eliot ,  Dulphin  du  Mont 
et  Raimond  de  Londres  ;  Anselme*  de  StafFord 
et  Pinamont  venoient  de  tomber  sous  le  trhn^ 
chant  de  son  épée  :  de  ces  sept  Chevidiers  j 
quatre  avoient  perdu  la  vie  ;  l'un  étoit  blessé^ 
les  deux  autres  étourdis  par  ses  coups ,  étoieni 
privés  de  leurs  sens. 

Malgré  toute  la  valeur  deDardinel^  la  troupe 
qu  il  commandoit  ne  pouvoit  tenir  contre  le9 
Chrétiens  ;  ceux-ci  cependant  étoient  moîn^ 
nombreux  »  mais  ils  avoient  la  supériorité  da 
yaleur  ,  de  discipline  et  d'expérience  dans  les 
ermes.  Bientôt  les  troupes  Maures  deZurnara^ 
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dé  Suez ,  de  Maroc  ^A  de  Canara  prirent  1^ 
fuite  ;  ceuxd  Âlzerbe  montroient  encofe  plus 
de  terreur ,  mais  iU  étoient  retenus  par  leur 
brave  Prince  iDardinel  les  ranimoit  au  com- 
bat,  quelquefois  pcir  des  reproches  ,  plus  sou- 
vent encore  par  le  ^souvenir  du  grand  Almont. 
^b  Isi  sa  mémoire  vous  est  chérè ,  leur  crioit-il, 
prouvez- le  donc  à  son  fils  !  Quoi ,  pourriez- 
vous  avoir  la  (biblease  de  m 'abandonner  dans  ce 
péril  y  moi  dans  le  printems  de  mes  jour^  y  moi 
sur  qui  vous  aviez  coutume  de  former  de  si 
bautes  espéauces  ?  Vo^lez  vous  donc  vous 
kissef  égorger  sans  vous  défendre ,  et  que  nul 
devons  ne  puis^ié  donner  des  enfansàrAfri  que? 
ITous  n'avons  aucune  retraite ,  si  nous  ne  rassem^ 
Idons  et  si  nous  ne  déployons  toutes  nos  forces  2 
les  Pyrénées  forment  un  mur  trop  difficile  à 
franchir ,  la  merde  même  nous  oppose  des  obs- 
tacles ;  il  vaut  mieux  mourir  counigeusement 
/  que  comme  de  foibles  vicrimes,  fet  que  de  vous 
rendre  à  la  discrétion  de  ces  maudits  Chrétiensi 
ah  !  chers  amis,  arrêtez  vous  ,  reformez- tous  ^ 
combattez  I  c*est  votre  unique  ressource.  Eh 
quoidoncinos  enni^mis  ont-ifô  plus  d'ame^plus 
de  mains ,  plus  de  force  que  nous  ?  Tout  en  leur 
partant  ainsi>  le  jeune  et  brave  Dardinel  fond 
«ur  le  Comte  d'Ottonley ,  et  lui  donne  la  mort» 
^  .|^e  souveair d'Almont, le-discoups'^tTexem^ 
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pie  de  leur  jeune  Souverain ,  eurent  le  pouToi^ 
d'arrérer  les  troupes  d'Alzerbe;  ils  jugèrent  ipier 
le  pfirti  de  comliattre  ëtoit  préférable  à  celui 
de  prendre  une  honteuse  fuite  ;  ils  virent  alor» 
Dardinel  attaquer  le  Comte  de  fiumick  ;  cet 
Anglois  passoit  les  ran^s  de  toute  la  tdte  ,  ec 
bientôt  l'épée  de  Dardinel  la  Itd  faisant  voler ^' 
elle  fit  dispjiroit;re  cette  différence.  Aramon  de 
Cornouailles. éprouva  le  même  sort;  le  frère 
de  celui-ci  la  voyant  tomber  ,  voloit  à  son  se^ 
coura;  mais  la  même  épée  le  perça  d'outre  en' 
outre: Boyee  de  Vergalea  reçut  un  coup  pa«f 
reil ,  et  Dardinel  le  dégagea  par  ce  coup  de  I& 
promesse  qu'il  a  voit  faite  à  sa  jeune  épouse  de 
retonrnerau  bout  de  six  mois  auprès  d'elle  :  le 
£ls  d'Almont  voyant  approcher  Lurcain  qui  vë^ 
îioit  de  couper  la  gorge  à  Dorckin ,  de  fendrA 
la  tête  A  Gardon  j  et  qui ,  poursuivant  Altée  ^ 
avoit  porté  un  coup  mortel  à  ce  jeune  Sarasiii 
qu*il  aimoit  tendrement 9 prend  une  forte  lanca^ 
invoque sonMahon, Divinité  fausse  et  sourde  à 
ta  voix  ,  et  fait  le  vœu  de  consacrer  les  dê- 
pouillesopimes  de  Lurcain  dans  sa  principale 
mosquée:  il  franchit  l'espace  qui  le  sép^tre  de 
l'Ecossois  y  et  lui  porte  un  si  furieux  coup  de 
lance ,  qu^  la  lui  passe  au- travers  du  corps ,  et 
commande  aussi- tôt  à  set  Ecuyers  d'enlever  lei 
^xoes  du  bruTe  et  malheureux  frère  d*  A^riodanq 
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Grand  Dieu  !  comment  vous  pourroîs-je  exprî-» 
mer  la  douleur  et  la  rage  de  celui-ci ,  lorsqu'il 
voit  tomber  un  frère  aussi  cher  ?  Ah  !  qu*iï 
desiroit  en  ce  moment  d'envoyer  Famé  de  son 
meurtrier  aux  enfers  ;  il  veut  courir  isur  Dardi- 
nel,  la  foule  des  combàttans  de  l'un  et  Vautrer 
parti  l'en  sépare  ;  le  fils  d'AImont  qui  voit  son 
intention  veut  la  satisfaire  ;  mais  le  même 
pbstacle Tarréte,  et  l'un  et  l'autre  font  tomber 
également  leur  fureur  sur  les  Maures  et  sur  le^ 
f^ossois  :  le  Destiafutinéme  si  contraire  à  leur 
désir  mutuel ,  qu!ih  né  purent  jamais  en  venir 
aux  mains  ensemble:  ce  Destin  ,  dont  l'homme 
n^évite  que  rarement  les  arrêts ,  conservoit  le 
fils  d'AImont  pour  le  faire  tomber  sous  les 
coups  d'un  Chevalier  d*un  plus  haut  renom 
encore  :  Renaud  se  tourne  en  ce  moment  ;  il 
s'approche  y  il  semblé  qu'une  fatalité  le  con* 
duise  pour  venger  la  mort  de  Lurcain. 
.  Mais  c'est  asfséz  parler  des  combats  mémora^ 
blés  qui  se  donnent  dans  l'Occident,  il  est  tems 
que  je  retourne  à  Gjiffon- que  j'ai  laissé  plein 
fi'une  juste  fureur ,  et  qui  ,  dans  ce  moment  ^ 
faisoit  fuir  plus  qpue  jamais  une  populace  0poix^ 
yantée. 

,  LeRoiNoradin^émupar  la  violente  rumeur^ 
étoit  accouru ,  coDduisant  une  troupe  de  plnâ  dd 
milleiioxomesbi^Aarmés  ;  ce  Prince  voyant  ^otift 

la 
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le  peuple  en  fuite ,  y  ient  en  bon  ordre  &  la  porte 
de  la  Ville ,  et  la  fait  ouvrir. 

Griffon,  ayant  chassé  loin  de  loi  cette  populace 
importune ,  avoit  profité  de  ce  tem^  de  repod 
pour  se  couvrir  en  entier  de  ces  viles  armes  deux 
fois  déshonorées  ;et  voyant  un  temple  bien  forti« 
£é ,  muni  d'un  large  fossé  qu'on  ne  pouvoir  tra- 
verser que  sur  un  pont  étroit  »  il  s*étoit  emparé 
de  la  tête  de  ce  potit  qui  le  garantissoit  d'être 
entouré;  c'est  dans  ce  poste  qu'il  se  tînt^  qu'il 
attendit  d*un  air  intrépide  cette  troupe  armée 
qui  s'avançoit  avec  des  cris  menaçans  :  dès  qu'il 
vitle  drapeau  qu'elle  suivoit  s'approcherde  son 
poste  I  il  fit  une  sortie  sur  Tesplanade;  et  tenant 
son  épée  k  deux  mains  ,  il  porta  la  mort  et  le  - 
désordre  dans  les  premiers  rangs  :  il  avoit  son 
pont  pour  retraite;  il  y  tenoit  bon,  il  tuoit  ou 
enfonçoit  les  plus  téméraires ,  et  faisoit  alors  de 
nouvelles  sorties  sur  le  reste.  A  force  de  faire 
tomber  sous  ses  coups  cavaliers  et  fantassins  ^ 
Griffon  déjà  blessé  à  l' épaule  et  àla  cuisse  droite^ 
commen^oit  &  perdre  haleine ,  et  voyoit  le  peuple 
armé  se  joindre  k  cette  troupe ,  comme  une  met 
orageuse  prête  à  Tentourer, 

La  vertu  pfotectrîcedes  gens  d'honneur,  vînt 

à  son  secours  ;  elle  toucha  le  cœurdeNoradin: 

ce  Prince,  voyant  tant  de  gens  de  guerre  abattus 

par  un  seul  Chevalier  ;  et  l'énormité  de  leurs 

Tom  F.  B 
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blessures  lea  lui  faisant  paroi tre  faites  de  la  main 
d'un  nouvel  Hector,  il  se  repentit  des  efforts 
qu'il  avoit  fait  essuyer  à  ce  brave  Paladin;  il  s'ap- 
proche ,  il  apperçoit  avec  surprise  l'iiorrible  rem- 
part de  morts  que  s'est  fait  ce  héros ,  les  eaqx 
du  fossé  toutes  ensanglantées;  il  croit  voir  alors 
Horace  même,  défendant  le  pont  du  Tibre,  con- 
tre toute  l'armée  des  Toscans  ;  il  croit  qu'il  est 
de  sonhonneurde  faire  cesser  cecombatinégal  j 
il  crie  à  ses  soldats  de  se  retirer. 

Noradin  en  signe  de  paix ,  s'avance  et  présente 
sa  main  désarmée  à  Griffon  :  Je  conviens  de  tous 
mes  torts  avec  vous  ,  lui  dit-il;  un  manque  de 
Téflexion  j  et  de  mauvais  conseils ,  m'ont  fait 
tomber  dansla plus  grande  erreur;les  apparences 
m'ont  cruellement  trompé ,  et  je  vois  que  c'est 
au  plus  brave  des  Chevaliers  que  j'ai  le  malheur 
d'avoir  fait  un  affrontquejecroyois  faire  tomber 
sur  le  plus  lâche  ;  mais  du  moins  ma  faute  est  bien 
involontaire;  puisse- 1- elle  être  réparée  par  des 
honneurs  supérieurs  à  l'injure!  puissai-je  sacri- 
fier à  cette  juste  réparation  jusqu'aux  cités ,  jus- 
qu'aux Etats  qui  m'obéissent  !.demandez-m'en  la 
moitié,  je  vous  l'accorde.  Mais, Seigneur,  votre 
rare  vertu  me  porte  à  vous  demand(pr  votre  ami- 
tié ;  je  vous  offre  la  mienne  :  que  ce  jour  mémo*», 
table  soit  celui  de  notre  union ,  et  que  votremain 
victorieuse  m'en  assure  un  gage.  A  ces  motS|  il 
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descend  de  cheval ,  et  marche  vers  Griffon ,  en 
lui  présentant  la  main. 

Le  généreux  Griffon ,  touché  de  sa  franchise 
et  de  la  cordialité  de  Noradin  qui  lui  tend  les 
bras,  quitte  son  épée,  sent  éteindre  son  ressenti- 
ment ,  et  court  embrasser  les  genoux  du  Roi  do 
Syrie:  cePrince  voyant  avec  douleur  queGriffon 
répand  son  sang  par  deux  blessures ,  le  fait  étan*  ' 
chertui-mémepar  ses  Chirurgiens,  le  faitporter 
devant  lui ,  et  le  loge  dans  son  palais. 

Le  fils  d'Olivier  passa  quelques  jouts  i  gué-» 
rir  de  ses  blessures  ,  et  sans  pouvoir  porter  des 
arn^s  ;  mais  je  Tabandonne  un  moment  dans  le 
palais  de  Noradin  pour  m' occuper  d'Aquilant 
le  noir  son  frère ,  et  d*Aâtolphe  que  j'ai  laissés 
dans  la  Palestine. 

Depuis  que  Griffon  les  avoit  quittés,  iîs  la- 
▼oient  cherché  vainement  dans  Solirae  et  dans 
quelques  autres  lieux  saints  ;  ni  l'un  ni  l'autre 
n'auroient  pu  deviner  la  raison  de  ce  départ  pré* 
cipité,  si  le  hasard  ne  les  eût  fait  parler  à  ce  Pèle* 
rin  Grec ,  qui  leur  répéta  ce  qu'il  avoit  appris  à 
Griffon, en  leur  disant  qu'il  étoit  sûr  qu'Origile 
avoit  suivi  le  chemin  de  la  Sicile  aveè  le  nouvel 
amant  dont  elle  s'étoit  vivement  éprise. 

Dès  qu'Aquilant  fut  assuré  par  le  Pèlerin  que 
Griffon  étoit  informé  de  cette  nouvelle,  il  ne  fut 
plus  en  peine  de  la  cause  du  départ  subit  de  son 
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frère,  ne  doutaot  point  qu'il  n'eût  voulu  suivre 
la  It^gère  Origile  jusquea  dans  Antioche  pour 
Tenlever  à  ce  nouvel  amant  et  prendre  une  ven- 
geance mémorable  de  ce  ravisseur,  \ 

Aquilant  ne  voulant  pas  abandonner  son  frère 
qui  couroit  seul  pour  accomplir  ce  dessein ,  prit 
ses  armes  pour  le  suivre,  en  priant  Astolphe  de 
différer  son  retour  en  France ,  et  de  l'attendre 
dans  la  cité  sainte,  jusqu'à  ce  qu'il  revînt  d'An* 
tioche  :  descendant  aussi-tôt  jusqu'à  Zaffa  ,  la 
voie  de  la  mer  lui  paroissant  la  plus  prompte 
pour  se  rendre  en  Syrie  >  il  s'embarqua  sur  un 
vaisseau. 

Le  vent  favorable  du  Sirocco  le  porta  si  légè- 
rement, qu'il  dépassa  promptement  l'Isle  de  Sur, 
et  qu'il  découvrit  bientôt  Saffet ,  Béryte  et  Zybe- 
let  :  laissant  après  l'Isle  de  Chypre  à  sa  gauche , 
le  Pilote  dirigea  la  proue  vers  laTortose  de  Syrie 
et  le  Golfe  d'Ajazto  ;  faisant  voile  alors  au  Sud, 
le  vaisseau  prit  port  dans  l'embouchure  de  l'Or 
ronte  :  Aquilant  faisant  aussi- tôt  jetter  le  pont^ 
se  mit  promptement  à  la  suite  de  son  frère  ,  en 
remontant  toujours  le  long  des  bords  de  ce 
fleuve  I  et  se  rendit  en  peu  de  jours  dans  la  cité 
d'Antioche. 

S'informant  alors  plus  particulièrement  que 
jamais  de  Martan,  il  apprit  qu'il  étoit  parti  pour 
se  trouver  au  célèbre  tournois  de  Damas  avef 
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Origile.  Il  sentit  redoubler  son  ardeur  à  tenir  la 
même  route,  ne  doutant  point  que  son  frère  ne 
les  eut  suivis  ;  mais  en  sortant  d*Antioche  » 
Aquilant  prit  le  chemin  de  Damas  par  terre  t 
ne  voulant  pas  se  confier  à  la  mer  ;  marchant 
donc  en  toute  diligence  ,  il  laissa  derrière  lui 
la  riche  Ville  d'Alep  ,  après  avoir  passé  celles 
de  Larisse  et  de  Lydie. 

L'Eternel  voulant  donner  un  exemple  de  sa 
justice  à  punir  les  crimes ,  comme  il  en  donne  de 
sa  bonté  en  récompensant  les  actions  vertueuses, 
semblaconduire  Aquilantpour  rencontrel-Mai^ 
tan  assez  près  de  Manuga.  Le  trait  refaisoit  porter 
devant  lui  dans  le  plus  grand  appareil  ^  le  prix 
qu'il  avoit  reçu  du  tournoi  ;  Aquilant ,  dans  le 
premier  moment ,  trompé  par  la  blancheur  du 
cheval  et  des  armes ,  crut  jouir  du  bonheur  de 
voir  son  frère  et  courut  à  lui  les  Bras  ouverts , 
et  des  cris  de  joie  dans  la  bouche ,  mais  il  chan- 
gea bientôt  Sres  gestes  et  son  ton ,  en  reconnois- 
sant  qu'il  se  trompoit  ;  il  craigfUt  alors  que  cet 
homme  ne  fût  l'assassin  de  ce  frère  si  cher:  Ar- 
rêtes ,  lui  cria-  t-il ,  tu  portes  la  physionomie  d' un 
'  larron  et  d'un  traître  :  dis-moi, d'où  tu  tiens  ces 
belles  armes ,  et  qui  peut  t'avoir  mis  en  droit  de 
monter  le  cheval  de  mon  frère  :  réponds- mo 
promptement  :  mon  frère  ©al- il  mort  ?  est- il  en 
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vie  ?  quel  malheur  â  pu  lui  faire  perdre  ses  ar- 
mes et  son  cheval 

A  peine  Origile  eut-elle  entendu  ces  mots  , 
qu'elle  voulut  prendre  la  fuite  ;  mais  Aquiïant 
fut  prompt  à  l'arrêter  et  la  força  d'être  présenta 
à  la  réponse  de  Martan.  Le  lâche  effrayé  par  ces 
paroles  menaçantes ,  pâlit,  perdit  la  voix ,  et  fut 
quelque  tems  sans  oser  répondre.  Aquîlànt  fu- 
rieux ,  l'insulte  ,  le  menace  ,  et  lui  portant  la 
pointe  de  son  épée  auvisage,  il  jure  qu'il  va  lui 
trancher  la  tête  J  et  même  à  celle  qui  le  suit ,  s'il 
neluidécouvre  paôTéKacie  vérité.  Martan  cher- 
che un  moment  quelque  excuse,  et  ce  scélérat 
ose  dire  au  fils  d'Olivier:  Sachez  ,  Seigneur  , 
que  celte  demoiselle  est  ma  propre  sœur  ,  et 
qu'elle  est  d'une  naissance  distinguée,  quoi- 
qu'elle se  soit  avilie  par  la  vie  scandaleuse 
qu'elle  a  menée  avec  Griffon  ;connoissanr  que 
je  ne  pouvois  la  retirer  par  la  force ,  des  mains 
d'un  homme  aussi  redoutable  ,  j'ai  formé  le 
projet ,  je  vous  J'avoue  ,  de  me  servir  de  ruse 
et  de  finesse  ,  pour  Tarracher  d'entre  ses  bras. 

Ma  sœur  elle-même  désirant  avoir  à  l'avenir 
une  conduite  plus  honnête  et  plus  décente ,  ma 
promis  de  faire  tout  au  mondepour  se  séparer  de 
Griffon ,  nous  primes  donc  le  parti  de  nous 
éloigner  de  lui  peudant  la  nuit ,  nous  l'exécuta- 
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mes ,  et  pour  le  mettre  hors  d'état  de  nous  pour* 
suivre  f  nous  lui  enlevâmes  ses  armes  et  nou ^ 
emmenâmes  son  cheval  ;  c*est  ainsi  que  nous 
Tavons  quitté  pour  venir  ici. 

Cette  excuse  étoit  d'autant    plus  adroite , 
qu'elle  en  étoit  une  au  vol  qu'il  àvoit  fait  du 
cheval  et  des  armes  du  Paladin  ;  maïs  malheu- 
reusement pour  Martan  ,  cette  excuse  renfer- 
moit  un  mensonge  avéré  ;  il  assuroit  qu'Orîgilé 
étoit  sa  sœur ,  et  le  Pèlerin  Grec  avoit  trop  bien, 
instruit  Aquilant  de  l'intrigue  secrète  de  ces 
deux  âmes  perfides  ,  pour  qu'il  pût  se  laisser 
tromper  :  Tu  ments  ,  scélérat,  lui  cria  d'une 
voix  terrible  Aquilant  ;  et  dans  le  même  ins- 
tant il  donne  à  Martan  un  coup  de  poing  sur 
le  visage ,  et  lui  casse  deux  dents  ;  de-là  sai- 
sisant  ce  lâche  ,  il  lui  lie  les  mains  derrière  le 
dos  avec  une  forte  corde ,  et  sans  écouter  les 
vaines  excuses  d'Origile,  il  la  lie  pareillemerit, 
et  les  entraine  à  sa  suite  à  Damas  :  Aquilant  mé" 
me  étoit  bien  résolu  de  les  traîner  ainsi  de  Ville 
en  Ville  ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  retrouvé  son  frè- 
re ,  et  qu'il  les  eût  remis  en  son  pouvoir  :  il 
obligea  ceux  qui  les  servoient  à  le  suivre  de 
même  à  Damas  ,  où ,  dès  qu'il  fut  arrivé  ,  le 
nom  de  Griffon  lui  frappa  Toreille  de  toutes 
.  parts.  Petits  et  Grands  savoient  déjà  l'histoire 
de  ce  Chevalier  ^  et  comment  son  traître  dâ 
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compagnon  avoit  eu  lart  et  Tindignité  de  lui 
dérober  l'honneur  de  sa  victoire. 

Lie  Peuple  s' étant  rassemblé  prèsd' Aquilant , 
reconnut  aussitôt  Martan  :  N'est-ce  pa^à  ce 
poltron,  se  disoient-ils,  qui  s' empare  delà  gloire 
des  autres ,  pour  couvrir  son  infamie, et  sa  lâ- 
cheté ?  N'est-ce  donc  pas  aussi  cette  femme  in- 
grate dont  l'artifice  a  trompé  le  plus  loyal  Che- 
valier ,  pour  favoriser  le  dernier  des  faquins  ? 
tous  les  deux  se  ressemblent ,  et  sont  faits  l'un 
pour  l'autre.  Toutes  les  voix  s'élevoient  pour 
les  maudire  ;  les  uns  et  les  autres  les  vouoient  à 
la  corde ,  au  feu  ;  les  plus  modérés  lés  condam- 
zioientàla  mort;Ia  foules'augnlentoitsanâ  cesse 
fiiutour  d'eux  y  elle  les  précédoit  et  les  suivoitde 
rue  en  rue ,  de  place  en  place  ;  et  le  bruit  de 
cette  aventure  parvenant  jusqu'à  Noradin  ,  il 
en  sentit  la  joie  la  plus  vive.  Sans  attendre  que 
ses  écuyers  et  ses  é«juipagés  fussent  arrivés ,  le 
Hoi  de  Damas  va  lui-même  à  pied  au-devant 
d' Aquilant ,  l'aborde  en  lui  fai.'-ant  mille  préve- 
vances  honorables  et  pleines  d'amitié  ;  il  Tin* 
vite  à  venir  loger  avec  lui  dans  son  palais  ,  et 
de  son  consentement ,  il  fait  enfermer  les  deux 
prisonniers  au  fond  d'une  tour. 

LeRoideDamasconduisitlui  même  Aquilant 
près  du  lit  de  son  frère  où  ses  blessures  le  rete- 
noient  encore»  Gri£fon  rougit  en  le  voyant ,  n% 
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doutant  pas  qu  il  ne  fût  îniormé  de^son  aventu- 
re :  Aquilant  eti  fit  quelque»  plaisanteries ,  aux- 
quelles son  frère  se  prêta  de  très-bonne  grâce; 
mais  bientAt  il  fut  question  de  la  juste  punition 
queméritoientles  scélérats  qui  Ta  voient  si  crueU 
lement  trompé  :  Noradin ,  Aquilant  vouloient 
également  que  cette  punition  fût  très-rigoureu- 
se ;  mais  Griffon  qui  ne  pou  voit  oublier  qu^il 
avoit  aimé  la  perfide  Origile  y  et  ne  pouvant  mo- 
dérer l'arrêt  qu'elle  méritoit,  sans  modérer  aussi 
celui  de  Martan, intercéda  pour  eux, et  deman* 
da  que  du  moins  on  ne  les  condamnât  pas  A  la 
mort  :  Noradin  y  consentit  ;  mais  il  fit  livrer 
Martan  au  bourreau  pour  être  fustigé  dans  tou- 
tes les  places  et  les  carrefours  de  Damas ,  ce  qui 
fut  exécuté  dès  le  lendemain  t  pour  la  coquine 
d'Origile  ,  on  la  netint  en  prison  jusqu'à  Tarri- 
véé  de  la  belle  et  vertueuse  Reine  Lucine ,  pour 
que  cette  Heine  portât  à  sa  volonté  le  jugement 
de  ses  forfaits.  Aquilant  resta  bien  fêté  dans 
cette  cour ,  jusqu'à  ce  que  son  frère  fût  en  état 
de  porter  les  armes. 

Le  Roi  de  Damas  cependant  restoit  toujours 
inconsolable  de  l'erreur  où  son  premier  mouve« 
ment  Favoit  fait  tomber ,  etdes  efforts  sanglants 
que  Griffon  avoit  essuyés  :  il  revoit  jour  et  nuit 
aux  moyens  de  lui  faire  une  réparation  satisfai- 
sante :  il  crut  ne  ponvoir  mieux  faire  que  40 
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rendra  la  Ville  de  Damas  et  les  Syriens  témoin» 
de  la  gloire  de  ce  même  Chevalier  qu  ils  avoien t 
▼tt  traiter  avec  tant  d'opprobre ,  et  voulant  lui 
Tendre  les  mêmes  armes  qu  il  avoit  déjà  con- 
quises ,  il  fit  publier  un  grand  tournoi  eW  L'hon- 
neur de  Griffon. 

Noradin  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit 
rendre  ce  tournoi  solemnel ,  et  d'une  magnifi- 
cence  digne  d'un  Roi  d'Asie.  Le  bruit  b'en  rt-' pan- 
dit dans  toute  laSyrie,et  fut  porté  j  usqu'àlaP  ales- 
tine.  Astolphe  en  étant  informé ,  fit  part  à  San- 
sonnet, Viceroi  du  pays ,  du  projet  qu'il  avoit 
fiât  de  se  rendre  à  ce  tournoi  ;  et  l'un  et  Tautre 
sepromirent  bien  qu'on  n'y  combattroit  pas  sans 
eux  :  THistoirene  parle  de  ce  Sansonnet  qu'avec 
les  plus  grands  éloges  ;  Roland  l'avoit  baptisé  de 
aa  main  j  et  Charlemagne  en  avoit  fait  choix 
pour  commander  dans  la  Palestine.  Astolphe  et 
lui  se  mirent  promptement  en  état  de  paroltre 
à  cette  fête  brillante  :  tout  retentissoit  dans  l'O- 
rient de  la  magnificence  avec  laquelle  Noradin 
la  faisoit  préparer  dans  la  belle  Ville  de  Damas. 

Tous  les  deux  voyageoient  A  petites  journées 
et  de  Ville  en  Ville  ,  pour  que  leurs  équipages 
arrivassent  frais  et  en  bon  état  ^  et  qu'eux  mômes 
ne  se  ressentissent  point  delà  fatigue  du  chemin 
en  arrivant  à  Damas  :  un  jour  ils  rencontrèrent 
dans  le  carrefour  que  formoient  deux  grands  che^ 
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mins ,  un  Chevalier  qu'à  ses  vétemens  et  à  son  air 
fier  et  martial ,  ils  prirent  pour  un  guerrier; 
c  etoit  cependant  une  femme  ;  mais  elle  n'en 
étoit  pas  moins  courageuse  et  redoutable  dans 
les  combats:  cette  jeune  personne,  dont  l'inno- 
cence de  cœur  égaloit  les  sentimens  élevés ,  sB 
nommoit Marphise :  terrible,  Tépée à  la  main^* 
elle  avoit  déjà  fait  éprouver  plusieurs  fois  aux 
Paladins  renommés ,  Roland  et  Renaud,  quelle 
étoit  la  pesanteur  de  ses  coups  ;  elle  marchoic 
nuit  et  jour  armée,sans  tenir  déroute  certaine  t 
cherchant  par- tout  des  chevaliers  errans  qui 
servissent  à  rendre  encore  sa  gloire  plus  bril- 
lante  en  cédant  à  ses  armes. 

Marphise  voyant  arriver  ces  deux  Chevaliers , 
qui  par  leur  air  et  par  leurs  armes ,  lui  parurent 
des  adversaires  dignes  d'elle;  et  portée  sans  cesse 
parle  désirdese  signaler,  mitson  cheval  en  mou<T 
vementpqurlesallerdéfier;mai3lesconsidérant 
avec  plus  d'attention  ,  elle  reconnut  le  Duc 
Astolphe  ;  elle  se  ressouvint  de  toutes  les  mar- 
ques de  respect  et  d'amitié  qu'elle  avoit  reçu  do 
ce  Paladin  pendantle  séjour  qu'elle  avoit  fait  au 
Cathay  t  elle  l'appelle  par  son  nom  ,  en  ôtant 
son  gantelet  et  levant  sa  visière;  et  quoiqu'ella. 
fût  très-altière  de  son  naturel ,  elle  lui  tendit  les 
bras  et  lembrassa  comme  son  ancien  ami  AstoL*. 
phe  de  son  côté  ;  lui  rendit  les  plus  grands  re$y 
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pects,  en  lui  marquant  tout  le  plaîsîr  qu'il  avait 
&Ia  revoir:  ils  se  demandèrent  réciproquement 
quel  étoit  le  but  de  leur  voyage.  Astolphe  lui 
dit  qu'il  alloilfà  Damas,pour  assistera  un  magni- 
fique tournoi  que  le  Roi  de  Syrie  a  voit  fait  pu- 
fclîerrMarphise ,  toujours  vive  à  saisir  Toccasiort 
d'acquérir  de  la  gloire  ,  lui  dit  sur  le  champ 
qu^elle  vouloit  îes  accompagner  à  cette  fête. 

Asiolphe  et  Sansonnet ,  se,  trouvant  très  ho- 
norés de  lavoirdans leur  compagnie ,  pnrtirent 
avec  elle  ;  et  tous  trois  arrivèrent  à  Damas  le 
jour  qui  précédoit  celui  du  tournoi  ;  ils  se  reti- 
rèrent dans  une  bonne  auberge  d'un  bourg  voi- 
sin de  la  cité ,  et  jusqu'au  moment  où  TAurore 
sort  du  lit  de  son  vieil  époux ,  ils  se  livrèrent 
aux  douceurs  du  sommeil ,  plus  tranquillement 
et  beaucoup  plus  à  leur  aise  que  s'ils  eussent 
été  logés  dans  le  palais  de  Noradin. 

Dès  que  le  Soleil  du  lendemain  répandit  ses 
rayons  brillans  et  féconds  sur  la  Syrie ,  la  belle  e  t 
lîère  Marphise  et  les  deux  Chevaliers  se  couvri- 
rent de  leurs  armes ,  ils  envoyèrent  un  Ecuyer 
pour  savoir  le  tems  où  les  lices  seroient  ouvertes; 
ils  apprirent  bientôt  que  déjà  Noradin  étoit  sur 
Son  balcon  ,  prêt  à  voir  briser  des  lances  :  ils 
partirent  sur  le  champ  pour  la  Cité ,  et  suivirent 
ht  grande  l'oute  qui  conduisoit  à  la  place  :  ils 
:rir^nt  rangés  «nboa  ordre  des  deux  côtés  de  la 
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carrière ,  un  grand  nombre  de  Chevaliers  qui 
n'attendoient  plus  que  le  signal  pour  courir  les 
uns  contreles  autres:  le  prix'quidevoitse  donner 
indépendamment  des  riches  armes  qu  on  avoil: 
reprises  au  lâche  Martah,  étoit  un  estoc  court 
et  tranchant,  une  masse  d'armes  richement  da^ 
masquinée,  et  le  cheval  le  plus  beau  et  le  mieux 
harnaché  que  pût  monter  un  Chevalier. 

Noradin  ne  doutent  point  que  Griffon  ne  rem^ 
portât  rhonneur  de  ce  second  tournois  ;  c'est  ce 
qui  Vengageoit  à  joindre  ce  second  prix  au  pre- 
mier: les  belles  armes  qui  dévoient  être  celui  det 
sa  première  victoire ,  et  que  le  scélérat  de  Mar- 
tan  avoit  eu  l'artifice  de  lui  dérober  étoient  atta- 
chées en  trophée  sur  un  poteau  avec  l'estoc  etla 
masse  d'armes ,  mais  Noradin  n'avoit  pu  prévoir. 
Topposition  qu'il  devoit  trouver  à  son  projet. 

Marphise  en  entrant  dans  la  place  avec  AstoL 
phe  et  Sansonnet  y  jet  ta  ses  regards  sur  ces  armes, 
«lies  étoient  trop  chères  à  cette  guerrière ,  ella 
les  avoit  trop  long-tems  portées,  pour  qu'elle 
pût  hésiter  à  les  reconnoltre  :  c'étoit  les  mêmes, 
qu'elle  avoit  été  forcée  de  laisser  sur  un  grand 
chemin  ;  pour  pouvoir  courir  plus  légèrement 
après  ce  larron  de  Brunel  qui  venoit  de  lui  déro- 
ber son  épée.  Je  crois  n  avoir  pas  besoin  de  m'é- 
tendre  plus  long-tems  sur  cette  histoire ,  vous 
dey«la  connaître  ;  je  me  contente  donc  de  vom 
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dire  que Marphisé  apperçut  ses  armes  î  vous  sau- 
rez encore  que  dès  qu  elle  les  eût  reconnues  ,rien 
dans  le  monde  n'auroît  p u  la  résoudre  à  les  lais  ser 
à  quelqu'autre  ;  elle  ne  réfléchit  pas  même  sur 
la  manière  plus  ou  moins  courtoise  dont  elle  se 
servîroit  pour  les  reprendre  ;  elle  s'approcha 
brusquement  du  poteau,  se  saisit  de  ces  armes, 
elle  porta  même  tant  de  vivacité  dans  cette  ac- 
fîon ,  qu'en  les  reprenant  elle  en  laissa  tomber 
plusieurs  pièces  sur  T arène. 

Le  Roi  de  Damas ,  vivement  offensé  d'un  acte 
aussi  violent,  fit  un  signe  pour  qu'il  fût  réprimé  ; 
le  peuple  ne  se  ressouvenant  (îéjà  plus  de  ce  qu'il 
avoit  éprouvé  quelques  jours  auparavant  pour 
avoir  attaqué  témérairement  le  brave  Griffon , 
courut  surMarplîise  la  lance  ouTépée  à  la  main. 
Le  jeune  enfant  qui  dans  la  saison  nou  velle,court 
et  saute  dans  les  prés  émaillés  de  fleurs  Ja  jeune 
fille  bien  parée  qui  se  voit  applaudie  dans  un  bal, 
n'ont  ni  l'un  ni  l'autre  un  plaisir  aussi  vif  que  la 
redoutable  Marphisé  en  avoit,  lorsqu'entourée 
par  des  lances  et  des  épées  menaçantes  ,  elle 
entendoitun  bruit  confus,  d'armes,  de  cris  et  de 
chevaux,et  que  répandant  le  sang  et  faisant  voler 
la  mort  sous  le  tranchant  de  son  épée ,  elle  se 
montroit  supérieure  à  tou  t  par  sa  force  et  par  son 
courage  ;  elle  baisse  la  main  à  son  cheval ,  et 
|[)nd  la  lance  en  arrêt  sur  le  plus  épais  de  cette 
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Itonpe  ;  tous  ceux  qa'  elle  frappe  périssent  sousf  ' 
ses  co  ups:  un  mélange  affreux  de  têtes  etde  mem- 
bres épars  tombent  de  tous  côtés  autour  d^elle. 
Quoique  le  brave  Astolphe  et  le  fort  Sansoo:* 
net,  croyant  ne  se  présenter  qu'à  des  joutes, 
ne  s'attend^sent  point  à  combattre ,  ils  n'hési* 
tèrent  pas  4  seconder  le  bras  et  le  courouxdeleur 
compagne  d^armes  ;  baissant  la  visière  d«  leurs 
casques  «  ilâ  fondirent  aussi  sur  cette  multitude 
qui  leur  laissa  bientôt  un  large  chemin  en  fuyani 
le  fer  de  leurs  lances  et  le  tranchant  de  leurs 
épées  :  les  Chevaliers  rassemblés  dans  la  place  , 
furent  très- étonnés  de  voir  changer  les  amuse* 
mens  guerriers  d'un  tournoi ,  dans  le  comibat  la 
plus  violent:  plusieurs  mémeignoroient  encore 
ce  qui  pouvoit  Texciter ,  et  l'injure  que  le  Bai 
de  Syrie  avoit  reçue  :  la  plus  grande  partie  resta 
tranquille  dans  ses  rangs  ;  quelques  uns  cepen^ 
dant  s'avancèrent  pour  seconder  l'effort  de  la 
populace  irritée  j  mais  ils  eurent  lieu  de  s'en 
repentir  ;  quelques  autres  firent  de  vains  efforts 
pour  séparer  les  combat  tans ,  les  plus  sages  re* 
tinrent  la  bride  de  leurs  chevaux  et  restèrent 
simples  spectateurs. 

Griffon  et  Aquilant  ne  purent  marquer  la  même 
indifférence  ;  ils  voyoient  Noradin  les  yeux  alU*-- 
mes  d'une  juste  colère  ;  ils  sentirent  qu'ils  par- 
t^geoient  eux-méme33oninjure  ;ils  ^'aY^cèireplj 


'  la  lance  en  arrêt  et  coururent  tous  deux  à  \sL 
vengeance.  Âstolphe  ,  de  son  côté ,  monté  sur 
le  léger  Rabican ,  avoit  devancé  ses  deux  com- 
pagnons ;  et  les  deux  fils  d'Olivier  l'ayant  chargé 
tour- à- tour  )  ils  éprouvent  tous  deux  la  puis- 
sance attachée  à  la  lance  d'or  que  portoit  le 
paladin  Ângloiâ  ;  cette  lance  eut  à  peine  touché 
les  boucliers  de  Griffon  et  d'Âquiiant  que  le» 
deux  Chevaliers  furent  enlevés  des  arçons  et 
jettes  à  la  renverse  sur  le  sable* 

Sansonnet ,  d'un  autre  côté ,  mettoit  en  dé- 
sordre tout  ce  qui  s'opposoit  i  son  passage  :  le 
peuple  s*enfuit  bientôt  de  la  place;  le  Roi  sen- 
tit redoubler  sa  fureur ,  lorsqu'il  apperçut  que 
Afarphise  ne  trouvant  plus  rien  qui  s'opposât 
à  son  passage,  emportoit  impunément  les  armes 
qu'elle  avoit  enlevées  :  Astolphe  et  Sansonnet 
la  suivirent  ;  ils  trouvèrent  la  porte  de  la  yille 
sans  défense.  Aquilant  et  Griffon  ,  honteux 
d'avoir  été  renversés  par  une  seule  atteinte  , 
tenoient  la  tête  baissée  y  et  n'osoiént  même  sou- 
tenir les  yeux  de  Noradin  :  cependant  remon- 
tant à  cheval  y  ils  suivirent  leurs  ennemis  en 
diligence  ;  le  jEloi  de  Syrie  et  ses  Barons  déter- 
minés à  la  mort ,  et  n'étant  occupés  que  de  leur 
rengeancei  suivirent  le»  fils  d'Olivier,  Le  peu- 
ple poltron  et  toujours  imbéciUe  les  animoit 
4e  loin  par  se9  crie^  ^  1^3  deux  frères  arrirérent 

sur 


C  H  À  N  T    X  V  II  I.  35 

ft 

surMarpliise  et  ses  compagnons,  au  moment 
que  ceux-ci  s'étant  empares  du  pont,  faisoient 
volte-face  pour  en  défendre  le  passage. 

Astolphe,  en  les  voyant  s  avancer,  reconnut 
alors  ce  qu'il  n'avoir  pas  apperçu  dans  son  pre- 
mier combat  avec  Griffon  :  il  vit  le  m^me  che- 
val ,  et  les  arme$  que  portoit  le  brave  Chevalier 
qu'il  avoit  vu  combattre  contre  Horrile  ;  Grif- 
fon le  reconnut  aussi,  et  le  saluant  aussi-  tôtavec 
amitié  ,  son  empressement  fut  extrême  de  con- 
nojtre  ses  compagnons  et  de  savoir  pourquoi 
l'un  d*euxarvoit  enlevé  les  armes  avec  aussi  peu 
de  respect  pour  le  Roi  de  Damas.  Astolphe  lui 
dit  leurs  noms  :  il  ajouta  qu'il  n  avoit  pas  une 
parfaite  connoissance  des  raisons  qui  Tavoient 
déterminée  pour  enlever  ces  armes  causes  du 
combat,  mais  que  Sansonnet  et  luise  trouvant 
Fiilustre  et  brave  Marphise  pour  compagne ,  ils 
fi'étoient  vus  forcés  d'embrasser  sa  querelJe. 

Pendant  qu  Astolphe  et  Griffon  se  parloient,- 
Aquilant  accourut,  et  son  projet  de  vengeance 
fut  bien  anéanti ,  lorsqu'il  reconnut  Tainiablo 
Prince  d'Angleterre  ;  les  Chevaliers  de  Noradin 
arrivèrent  bien  surpris  devoir  ceux-ci  se  parler 
d^un  air  d'aaûlié  ;lea  S)  ^ns  n'osant  trop  avan- 
cer ,  s'arrêtèrent  attentifs  à  les  écouter. 

Li'und^uxayant  entendu  que  la  et  lé?.>re  Mar- 
phise étoit  Tune  des  trois ,  et  que  c'étoit  elle 
lomc  y.  C 
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par  qui  les  armes  avoient  étié  enlevées ,  tOnma 
bride promptement,  et  vintenayertirNoradin, 
rassurant  que  s'il  n'appaisoit  pas  cette  querelle , 
il  couroit  risque  de  voir  détruire  sa  cour  et  sa 
capitale  ,  et  que  Ton  arracheroit  plutôt  des 
mains  de  Tysiphone  et  de  la  Mort  mémçle^ 
armes  que  Marphise  avoit  enlevées. 

Noradin  entendant  ce  nom  si  célèbre  et  si 
craint  dans  l'Orient ,  que  même  dans  l'absence 
de  cette  Guerrière  ceux  quiravoientirritée  sen- 
tirent hérisser  leurs  cheveux  en  y  pensant ,  crai- 
gnît de  voir  arriver  ce  queson  Chevalier  venoit 
de  lui  dire  ;  calmant  donc  aussi;  tôt  sa  colère  , 
il  se  retira  de  quelques  pas ,  ne  a'occupant  plus 
que  des  moyens  d'appaiser  cette  Guerrière  :  de 
^  l'autre  part,  Astolphe,  Sansonnet  et  les  deui? 
frères  conjuraient  la  fiére  Marphise  de  calmer 
son  courroux  et  de  mettre  fin  à  ces  débats.  La 
Guerrière  y  consent  ;  elle  s'avance  vers  le  Roi 
de  Damas  ,  le  visage  encore  irrité ,  lui  disant  : 
Seigneur,  de  quel  droit  prétendez- vous  dispo- 
ser de  ces  armes  en  faveur  du  vainqueur  de 
votre  tournoi  ?  Elles  ne  sont  point  à  vous  ;  elles 
m'appartiennent  ;  ce  sont  les  mêmes  que  je  fus 
un  jour  forcée  de  laisser  sur  le  chemin  d'Armé- 
nie ,  pour  poursuivre  un  fripon  qui  m*avoit  griè- 
vement offensée,  ma  devise  peut  vous  en  servir 
de  preuve  9  et  si  vous  la  connoissez  ,  voyez- la 
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^faTéesurçettecuirasse ,  où  celte couronnebri- 
aée  en  trois  parties  se  trouve  ciselt e.  Rien  ii'e&t 
plus  vrai»  lui  répondit  Noratlin,  qu'elles  m'ont 
étérenuses  depuis  peu  de  teins  par  un  Marchand 
d'Arménie  ;  soyez  sûre ,  Madame ,  que  si  vous 
me  les  aviez  demandées  ,  je  me  seroi^  fait  u^ 
lioaçeur  de  vous  les  présenter  moi-même  ;  et 
j'ai  trop  de  confiance  dans  l'amitié  de  Grii'foa 
{>our  douter  qu  il  ne  se  fut  fait  un  plaisir  de  ma 
les  remettre  pour  vous  ;  il  n  est  pas  besoin  de 
xne  parler  de  votre  devise  ;  un  seul  mot  da 
votre  bouche ,  Madame  ,  a  mille  fois  plus  da 
force  que  de  pareilles  preuves  celles  sont  à  vous^ 
puisqu'elles  dévoient  être  le  prix  de  la  vertu  la 
plus  éclatante  9  et  je  pourrai  facilement  m*ac<K 
quitt^er  avec  Griffon  par  les  plus  magnifiques 
dons.  Griffon»  qui  n*étoit  point  jaloux  de  pos- 
séder ces  armes,  prit  aussitôt  la  parole:  Ah/ 
Seigneur,  votreamitié  me  récompense  assez ,  ejS^ 
rien  ne  doit  vous  arrêter.  La  généreuse  Mar^ 
phise ,  touchée  de  la  noblesse  de  ces  discours  ^ 
et  de  ce  procédé ,  pre5sa  Griffon  d'accepter  ces 
belles  armes ,  et  ne  les  reprit  de  sa  main  que  sur 
le  nouveau  refus  qu'il  en  fit. 

Toute  cette  troupe  illustre  retourna  d.  hî  la 
cité  en  bonne  intelligence  :  le  tournoi  re^com^^ 
mençaietSatisonnet  en  remporta  le  prix ,  Mar-< 
phise^  3es  compagnons  y  ni  les  fils  dQlivier^ 

Ci; 
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n'ayant  pas  voulu  se  présenter  pour  le  lui  âîs^ 
puter.  Ils  passèrent  ensemble  ,  en  des  fêtes 
continuelles  ,  huit  jours  chezNoradin;mais  le 
désir  de  retourner  en  France  ,  les  pressant  vi- 
vement, ils  prirent  tous  congé  du  Roi  de  Syrie; 
'et  Marphise  les  suivit,  occupée  du  dessein  d'é* 
prouver  la  force  et  la  valeur  des  Paladins  Fran- 
^'ois. 

Sansonnet  y  ayant  le  même  projet,  commit  en 
sa  place  pour  commander  dans  la  Palestine  un 
Chevalier  dont  il  connoissoit  la  prudence.et  la 
Taleur;  et  ces  cinq  Chevaliers  ,  qui  n  avoient 
que  peu  de  pareils  dans  Tunivers ,  s'étant  réu- 
ïiis  ,  en  sortant  de  la  Cour  du  Roi  de  Syrie  ^ 
marchèrent  ensemble  à  Tripoli,  d'où  bien  tôt  ils 
partirent  embarqués  sur  le  même  vaisseau  :  s'é- 
tant  arrangés  pour  eux  et  leurs  équipages  avec 
un  vieux  Patron  qui  venoit  de  charger  des  mar- 
chandises pour  rOccident,  ils  partirent  du  port 
par  le  vent  le  plus  favorable  qui  remplissoit 
leurs  voiles ,  et  qui  leur  annonçoit  une  heu- 
reuse navigation. 

Le  premier  port  où  le  vaisseau  toucha ,  fut  un 
/de  ceux  de  Tlsle  consacrée  àla  Mère  des  Amours  j 
ce  fut  du  côté  de  Famagouste  ,  lieu  funeste  oii 
Tair  empoisonné  par  Texalaison  de  plusieurs 
marais  fangeux ,  abrège  la  vie  des  Habitans ,  et 
f|uelquefois  se  trouve  si  corrosif ,  qu'il  rongQ 
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jusqu'au  fer:  on  ne  sait  pourquoi  Yoù  habite 
cette  ci(ë  mal  saine, tous  les  autres  cantons  de 
Tisle  de  Chypre  étant  aussi  sains  qu'agréables  ^ 
mais  un  vents'étantélevédèsterresdela  Grèce^ 
il  leur  donna  le  moyen  de  tourner  Tlsle  et  de 
débarquer  à  Paphos,  lis  descendirent  prompte-* 
ment  sur  cette  terre  où  tout  semble  respirer 
Vamour  et  le  plaisir. 

Le  terrein  s'élève  en  pente  très-douce  envi- 
ron six  mille  depuis  les  bords  de  la  mer  jusqu'à 
la  montagne  ;  les  myrthes  ,  les  orangers  ,  les 
cèdres ,  les  lauriers  ,  et  mille  arbustes  odorifé- 
rans ,  s'élèvent  sur  une  belle  pelouse  verte  en- 
tremêlée de  serpolet,  de  buissons  ,  de  r-osîer» 
fleuris  ,  et  dont  l'herbe  estmél<*e  de  thym  ,  de 
safran  ,  de  lys  et  de  fleurs  les  plus  variées  et  les 
plus  parfumées  ;  l'air  en  est  embaumé  et  se 
porte  même  à-Talde  du  zéphir  jnsques  sur  lp9 
mers  voisines.  Un  ruisseau  fourni  par  une  fon- 
taine pure  serpente  en  cent  rameaux  sur  ce' ter- 
rein  :  il  nourrit  le^  plantes  ;  il  en  entretient  la 
fraîcheur.  On  peut  dire  que  ce  charmant  séjour 
est  bien  celui  de  la  Mère  d'Amour  et  de  la 
Volupté  ;  les  plus  rares  beautés  s'y  trouvent 
rassemblées;  aucune  habitante  de  ce  pays  char- 
mant n'est  dépourvue  de  quelques  traits  agréa- 
blés  :  les  Grâces  semblent  ^e  plaire  à  parer  la 

jeunesse;  elles  conserv€fnt  encote  dtins  les  vieil? 

Cijj 
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lards  le  desîr  de  plaire  et  la  gaieté;  le  cœur  dou- 
cement ému  par  Tidée  présente  du  plaisir  ,  ef- 
face les  rides  de  la  vieillesse  :  tous  brûlent  en- 
core de  goûter  le  bonheur  de  jouir  et  d'aimer. 

On  leur  répéta  dans  ce  lieu  la  même  histoire 
de  rcjgre  et  de  Lucine  qu'ils  savoient  déjà  : 
cette  Princesse,  leur  dit  on  ,  étoit  prête  à  par- 
tir de  Nicosie  pour  retourner  à  Damas. 

Le  vieux  Patron  ayant  fini  ses  affaires  dans 
Tisle  dé  Chypre,  et  voyant  que  le  vent  étoit  fa- 
vorable ,levu  l'ancre ,  déploya  toutes  ses  voiles, 
et  dirigea  sa  proue  vers  l'.Occident.  Ce  vent 
frais  du  Sud  Ouest ,  qui  les  a  voit  fait  voguer 
paisiblement  après  le  lever  du  soleil ,  devint 
violent  vers  le  soir  ;  et  ce  vent  augmentant  de 
plus  en  plus,  sou  le  va  les  vagues  de  la  mer.  Bien- 
tôt un  on)ge  violent  mit  le  ciel  en  feu  ;  et  si  le 
firmament  sefùt  déchiré,  les  éclats  de  tonnevre 
n'eussent  pas  été  plus  violens.  Des  nuées  som- 
bres étendirent  un  voile  si  épais  ,  qu  elles  eus- 
sent rendu  les  éioiles  et  le  soleil  même  invisi- 
bles: il  sembloit  alors  que  le  même  mugisse* 
ment  qui  retentissoit  en  Tair  s'élevoit  aussi  au 
fond  des  flots  :  les  vents  furieux  paroissent  se 
combattre  ;  et  là  pluie  et  la  grêle ,  se  mêlant  k 
ces  ouragans ,  forment  la  plus  affreuse  tempête 
qui  puisse  menacer  des  navigateurs.  La  nuit; 
obscure  achève  démettre  le  comble  à Thorreur 
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de  leur  état  :  les  vagues  furieuses'  ouvrent  desf 
aby  mes  de  toutes  parts  ;  les  Matelou  emploient 
tout  leur  art  pour  résister  ;  l'un  ,  par  des  coups^ 
de  bifflet  aigus ,  commande  les  différentes  ma- 
nœuvres ,  celui-ci  prépare  les  ancres  pour  les 
jetter  à  propos  ,  d'autres  se  passent  des  cabW 
de  la  poupe  à  la  proue  :  plusieurs  s'attachent  à 
soutenir  et  affermir  le  grand  mât  ébranlé. 

Les  plus  expérimentés  ne  quittent  pas  le^ 
gouvernail ,  pourprésenter  Tavant  du  vaisseau , 
lorsque  les  plus  hautes  vagues  sont  prêtes  à 
battre  ses  flancs.  Ce  tems  affreux  dure  toutti  la 
nuit ,  en  augmentant  encore  de  fureur  :  le  Pi- 
lote s'efforce  de  gagner  la  pleine  ni'er  où'  les 
vagues  plus  étendues  sont  moins  à  craindre  qu'à 
l'approche  des  terres  ;  il  oppose  toujours  sa 
proue  à  leur  impétuosité.  L'équipage  travaille 
avec  courage ,  espérant  que  la  tenipête  s'appai- 
sera  vers  la  pointe  du  jour  »  mais  leur  attente 
est  vaine  ;  elle  semble  augmenter  même ,  lorsqu  e 
les  heures  écoulées  leur  annoncent  que  le  soleil 
doit  être  élevé,  quoique  les  ténèbres  de  ce  noir 
orage  obscurcissent  encore  le  ciel. 

Alors  le  patron  même,  désespéré  de  voir  que 
tous  ses  efforts  sont  vains  \  abandonne  le  gou- 
vernail ;les  matelots  laissent  tomber  les  manœu- 
vres jet  ne  laissant  déployée  que  leuf  voile  la 
{dus  basse  1  ils  s'abaudomient  aux  vagues  i  r  ritces^^ 

C  if 
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comme  aux  vents  furieux  qui  les  entraînent» 

Tan4is  que  la  fortune  tient  ces  cinq  guerriers 
çntre  la  vie  et  la  mort ,  elle  ne  donne  aucun 
relâche  i  ceux  qui  sont  sur  le  continent.  La 
Frant  e  est  le  théâtre  d'un  carnage  horrible.  Les 
SaT^asins  et  les  Anglois  aux  mains  s'entr  égor- 
gent, Renaud  venoit  de  s'ouvriran  passage  dans 
les  bataillons  des  Infidèlles  qu'il  avoit  atterrés 
sous  s*is  coups  ;  et  j'ai  déjà  dit  comment  il  por- 
tf /iî  alors  en  avant  l'impétueux  Bayard  pour  at- 
taquer Dardinel. 

îifeînaud  reconnut  anssi-tôt  le  fils  dÂlmont 
aux  quatre,  quartiers  d'argent  et  de  gueules  de 
sou  écu.  C'etoit  les  mêmes  amies  que  portoit 
le  Lonite  d'Angers  ,  depuis  qu'il  les  avoit  enle- 
vées avec  la  vie  au  superbe  Almont.  Il  recon- 
nut également  le  jeune  et  brave  Dardinel  à 
r horrible  quantité  de  morts  dont  il  avoit  jonché 
la  terre  autour  de  lui.  Ah!  dit  il  en  lui  même  , 
hâtons-nous  d'arracher  cette  dangereuse  plante 
auparavant  qu'elle  soit  dans  toute  sa  force. 

De  quelque  côté  que  Renaud  eut  dirigé  ses 
pas  ,  il  étoit  sûr  qu  on.lui  laisseroit  un  vaste 
lerrein  libre  :  les  Chrétiens  respectoient  son 
épée,les  Sarasins  la  redoutoient  :  Renaud  se 
voyant  donc  presque  seul  vis-à-vis  de  Dardi- 
nel ,  lui  cria:  Jeune  homme, crois  que  celui  qui 
te  donna  ce  noble  bouclier  à  porter  ^  te  £t  un 
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bien  dangereux  présent;  je  veux  voir  (  sî  tu  veux 
m'attendre  )  comment  tu  défendras  ces  qtiar- 
tiers  rouges  et  blancs  :  si  tu  ne  peux  les  garder 
contre  moi  ,  comment  oserois- tu  croire  que  tu 
pourrois  les  conserver  contre  Roland.  A  pprends, 
lui  répondit  Dardinel ,  que  si  je  les  porte  ,  |6 
sçais  encore  mieux  les  défendre ,  et  couvrir 
d'une  noi^velle  gloire  ces  armes  que  j*ai  reçues 
de  mes  pères.  Quoique  je  sois  jeune  encore , 
n'espères  pas  m*imprimer  la  moindre  terreur  , 
et  crois  qu'on  ne  m  arrachera  jamais  ces  armes 
qu'avec  la  vie:  j'espère,  au  contraire,  les  con- 
server avec  honneur ,  et  je  ne  manquerai  jamais 
à  ce  que  je  dois  à  la  noblesse  de  ma  race.  £n 
£nis5ant  ces  mots,  Dardinel  court  sur  Renaud, 
et  Tattaque  l'épée  haute. 

Le  froid  mortel  de  la  terreur  remplit  l'âme 
des  Sarasins  »  en  voyant  Renaud  s'ébranler  pour  ^ 
combattre  leur  Prince ,  avec  la  même  furie 
qu'un  fort  lion  attaque  un  jeune  taureau  :  le 
premier  coup  qui  fut  porta  partit  de  la  main  de 
Dardinel ,  et  rejaillit  sans  effet  sur  le  casquei 
de  Membfin.  Renaud  sourit ,  et  lui  dit ,  je  veux 
te  faire  connoitre  si  mes  coups  sont  plus  sûrs 
que  les  tiens.  A  ces  mots^  il  porte  Bayard  en 
avant  ,  et  frappe  TinFortuné  Dardinel  d'urt 
coup  de  pointe  au  milieu  de  la  poitrine:  ce  coup 
fut  si  violent  que  la  cruelle  Fiamberge  lui  troa 
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Versant  le  corps  sortît  d'une  palme  de  longueur 
derrière  son  dos  ;  Tâme  de  Dardinel  sortit  avec 
i$on  sang  par  cette  large  plaie ,  et  son  corps  déjà 
froid  et  inanimé  tomba  sur  la  poussière. 

De  même  qu'une  jeune  et  brillante  fleur  sous 
le  tranchant  du  coutre ,  ou  le  pavot  flétri ,  lan- 
fissent  et  laissent  tomber  leur  tête  ;  de  mérne 
Dardinel ,  le  visage  couvert  de  la  pâleur  de  la 
mort ,  tombe ,  expire ,  et  l'espoir  de  son  illustre 
race  périt  avec  lui. 

Ainsi  qu'un  amas  d'ëaux,  se  rassemblant 
soutenues  par  une  forte  digue  que  l'art  a  cons- 
truite ,  se  répand  au  loin,  si  ce  soutien  vient  à 
lui  manquer  ;  de  même  les  Africains  qui  ne 
combattoient  encore  qu'étant  animés  par  les 
discours  et  par  l'exemple  de  Dardinel ,  s'en- 
fuient de  toutes  parts  ,  en  le  voyant  tomber  : 
Benaud  méprisoit  trop  les  victoires  faciles  pour* 
les  poursuivre  ;  il  n'e&t  combattu  que  des  gens 
plus  braves  :  Ariodant ,  dans  le  même  tems  , 
faisoit  un  massacre  affreux  des  Africains ,  avec 
Lionel  et  Zerbin  ;  Charles  ,  Olivier,  Turpin  , 
Guidon ,  Salomon  et  Ogier  le  Danois  portoient 
de  même  la  mort  dans  leurs  rangs. 

Le  Maures  s'attëndoient  à  périr  tous  dans  une 
journée  si  fatale  pour  les  Mahométans*:  mais 
le  sage  Roi  Marsile  sçut  apporter  quelque  ordre 
dan&  cette  défaite  générale.  Il  vit  bien  tqu'il  n  a^ 
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voit  d'autre  pafrti  prudent  à  prendre  que  celui 
delà  retraite ,  et  de  rassembler  ce  qui  potivoit 
rester  de  troupes  encore  en  ordre.  Il  en  forma 
lui-même  un  gros  bataillon ,  et  $é  retira  dans  le 
camp  qu*il  avoit  occupé  :  ce  camp  étant  assez 
bien  fortifié  par  des  retrancheméns  épais  ,  et 
défendu  par  un  large  fossé ,  Srordilan  et  le  Roi 
d'Andologie  l'y  suivirent,  avec  les  Maures  Por- 
tugais qui  formoient  encore  un  gros  escadron* 
Il  envoya  sur  le  champ  vers  Agramaiit ,  pour 
l'avertir  que  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire  de  mieux 
pour  sauver  le  reste  de  larmée  étoit  de  se  reti* 
rer  aussi  dans  le  même  camp. 

Agramant  qui  craignoitde  tout  perdre  en  ce 
jour  et  de  ne  plus  revoir  Biserte,  n'ayant  ja- 
mais TU  la  fortune^ lui  montrer  un  si  cruel  as- 
pect, fut  trés-content  queMarsile  eût  déjà  mis 
une  partie  de  l'armée  en  sûreté.  Il  commença 
dès- lors  à  faire  sonner  la  retraite ,  et  rangea  par 
échelons  ses  bannières  encore  suivies  de  quel- 
ques  combattans.  Mais  h  plus  grande  partie  des 
autres  troupes  rompues  et  déjà  dispersées  ,  se 
retira  sans  tambour  ni  trompette ,  et  par  pelo- 
tons :  plusieurs  même ,  emportés  par  la  peur  , 
furent  se  précipiter  dans  la  Seine.  Agramant  et 
leRoiSobrin  s'efforcèrent  en  vain  de  les  rassu- 
rer et  de  les  faire  retirer  en  bon  ordre  ;  mais  n^ 
leurs  prières  ni  leurs  menaces  ne  purent  y^ 
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réussir  ;  le  tiers  au  plus  de  ces  lâches  troupes 
rentra  dans  le  camp  dans  le  plus  grand  désor- 
dre, et  ces  Sarasîns  étoient  en  grande  partie 
couverts  de  blessures  ou  rendus  des  longues 
fatigues  qu'ils  avoient  essuyées. 

Les  Sarasins  poursuivis  jusques  dans  leur 
camp, eussent  peut-être  été  forcés  dés  le  même 
soir  par  Charlemagrie  que  son  courage  animoît 
â  poursuivre  sa  victoire  ;  mais  voyant  tomber 
léjour, l'Empereur  ne  voulut  point  exposer  ses 
troupes  pendant  la  nuit  à  l'attaque  de  ce  camp 
bien  fortifié  ;  peut-être  aussi  rÉternel  trouvant 
les  Infidèles  assez  punis  ,  eut  pitié  du  reste  de 
cette  armée  qui  laissoit  tous  les  environs  de 
Paris  abreuvés  de  son  sang  ,  et  dont  plu^  de 
quatre  vingt  mille  combattans  avoient  perdu  la 
vie,  restans  en  proie  aux  loups  et  à  tous  les 
autres  animaux  carnassiers.  Charles  prit  donc  le 
parti  de  faire  entourer  leur  camp  et  d'en  faire  le 
siège  en  règle.  Les  Sarasins ,  de  leur  côté  ,  em- 
ployèrent la  nuit  à  se  fortifier ,  et  Tune  et  l'autre 
armée  attendirent  le  jour  sous  les  armes. 

Pendant  le  cours  de  cette  nuit ,  les  Africains 
ayant  encore  tout  à  craindre ,  connurent  l'éten- 
due de  leur  perte  ;  leurs  pavillons  retentirent  de 
leurs  plaintes  et  de  leurs  gémissemens  :  l'un 
regrettoit  son  frère  ,  Vautre  son  ami ,  plusieurs 
aouffroien  t  de  leurs  blessures ,  et  tous  ensemble 
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Irémissoientdu  sort  qui  les  menaçoit  encore. 
Deux  jeunes  Maures  entr'autres ,  tous  deux 
d'une  naissance  peu  distinguée ,  et  nés  dans  la 
Ptolémaide,  donnèrent  une  marque  d*amour  et 
de  fidélité  bien  rare  dans  les  annales  de  Tuni- 
vers  ;  Cloridan  et  Médor  ,  c  etoit  leur  nom  ; 
ces  deux  jeunes  gens  attachés  à  leur  Prince 
Dardinel,  étoient  passés  &  sa  suite  en  France  ; 
Cloridan ,  Chasseur  déterminé >  joignoit laforce 
à  la  légèreté  ;  pour  Médor,  il  étoit  à  peine  sor* 
ti  de  Tadolescence  ;  ses  joues  étoient  encore 
hlanches  et  fleuries  ;  parmi  tous  les  Sarasins  , 
aucun  ne  réunissoit  tant  de  grâce  ejt  de  beauté  ; 
celle  de  sa  chevelure  blonde  étoit  encore  rele* 
vée  par  des  yeux  noirs  et  touchans  ;  il  parois- 
se! t  être  en  tout  une  créature  céleste,  du  chqsur 
des  anges  mêmes  ;  tous  les  deux  se  trouvoient 
ensemble  de  garde  sur  les  remparts  ;  vers  la 
milieu  de  la  nuit ,  ils  regardoient  le  ciel  en 
soupirant;  Médor  parloit  à  tous  momens  ,  et 
en  fondant  en  larmes  ,  de  l'aimable  Prince 
Dardinel  ;  il  ne  pouvoit  se  consoler  que  son 
corps  restât  exposé  dans  la  campagne,  sans  avoir 
reçu  les  derniers  honneurs  ;  il  se  tourne  vers 
son  compagnon  :  O  mon  cher  Cloridan ,  lui  dit*} 
il ,  non ,  je  ne  peux  penser  sans  la  plus  mor- 
telle douleur ,  que  le  corps  de  notre  cher  Prince 
exposé  sur  la  terre  soit  la  proie  des  loups  et 
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noms  ;  il  n'a  laissé  que  celui  du  cîntjuième ,  qui 
fiitPalidon  de  Moncalier;ildormoit  alors  entre 
deux  chevaux.  Cloridan  vint  ensuite  au  malheu* 
reux  Grillon  ,  dont  la  tête  reposoit  doucement 
sur  son  oreiller  ;  c'est  en  vain  qu'il  avoit  cru 
fouird'un  sommeil  tMnquïlle,il  révoit  alors  qu'il 
continuoit  la  même  débauche  qu  il  avoit  faite  , 
sansdoute,  pendant  le  soir,  puisqu'il  rendit  au-^ 
tant  de  vin  que  de  saiig,lorsque  leSarasin  lui  tran- 
cha la  tête.  Un  Grec ,  un  Allemand  tombèrent 
après  sous  lesmémes  coups  ;runsenommoitAn- 
dropon ,  l'autre  Conrad  ;  tous  deux  avoieii ^passé 
laplusgrandepartiedelanujtunetasseetdesdez 
àlamaihplseussentmieuxfaitdela  passer  ainsi 
tome  entière  ;  mais  si  l'homme  étoit  prévenu  de 
son  sort ,  quel pouvoirledes tin  auroit  ilsur  lui  ? 
Comme  un  lion  amaigri  par  la  faim  et  la  soif , 
entré  dans  une  étable ,  déchire ,  dévore  et  boit 
lé  Àang  de  ses  victimes ,  de  même  le  cruel  Sarasin 
faîtunmassacreaffreuxdesÇhrétiensqu 'il  trou- 
ve endormis  ;  mais  jusqu'alors  le  beau  Médor 
ri'avoît  point  encore  ensanglanté  son  épée  aux 
dépens  d'une  vile  multitude  endormie. 

Cloridan  étant  parvenu  jusqu'à  la  tente  où  le 
Ducd'Albertdormoitavec  une  jolie  femmequ'il 
tienoit  si  serrée  dans  ses  brasquel'air  même  ne  les 
^éparoit  plus, MéJorleurcoupala  tête  du  même 
coup.  O  rheureusemorti  charmante  destinée  ! 

*   .  leurs 
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leurs  âmes  s'envolèrent  unies  comme  leurs 
corps  rétoient  par  Tamour;  il  tua  le  moment 
d'.iprès  les  deux  fils  du  Comte  de  Flandr«is  ,  ' 
Ardolique  et  Malinde  ;  Charles  les  avoit  armés 
tous  les  deux  de  va  main ,  peu  de  jours  aupara- 
vant ,  éii  les  voyant  revenir  d  u  milieu  d*un  gros 
de  Sarasins  en  déroute ,  tous  couverts  de  sang 
et  de  poussière ,  et  leur  avoit  promis  des  baron^ 
nies  dans  la  Frise, 

Les  deux  jeunes  Maures  auroient  pu  pén^tr^r 
jusqu'aux  tentes»deCharlemagne;mais  sacJiant 
que  ses  Paladins  campés  autour  deluiveiilf)i#»ut 
tour  à  tour  à  sa  garde  ,  et  jugeant  r\\\il  étnît 
impossible  qu'ils  se  Fussent  tous  livrés  au  som- 
meil,ils  n'osent  pénétrer  plus  avant;  ils  auroient 
pude même  secharger  d'un  riche  butin,  occuj.és 
seulement  de  leur  dessein  ,  ils  traversèrent  le 
camp^etCloridanet  son  compagnon  arrivèrent 
enfin  dans  ce  champ  baigné  de  sang ,  où  les 
Ijoucliers ,  les  lances,  les  épées  étoient  éparses 
au  milieu  du  pauvre ,  du  riche  ,  du  Soldat  et 
du  Fioi .  qnî  (  ouvroient,  ainsi  qu'un  grand  nom- 
bre de  clie\iiux  .  cette  e^péco.  d*<^tjnp  de  snng.- 

Cet  liorril)lemél'ni;odo  corps  entu  srs.Miroit 
ôté  toute- t^spérance  de  reconnolrre  avant  la 
pointe  du  jour  celui  qu'ils  tlierclKÔent  ,  si  la 
lune  alors  sortant  d'entre  qnplîues  nungcs  ,  nO 
les  eut  éc'laîrés  pfir'se*»  foibies  rayons: 
Tomer.  b       . 
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Médor  éleva  ses  yeux  vers  cet  astre  y  en  s^é"-* 
criant  :  O  sainte  Déesse, que  nos  pères  ont  ado* 
roe  sous  trois  formes  différentes  ;  vous  qui  mon- 
trez votre  puissance  dans  le  ciel ,  sur  la  terre  et 
jusques  dans  les  Enfers  ^  vous  qu'on  voit  aussi 
p!us  belle  et  plus  légère  que  les  Nymphes ,  chn^ 
sant  dans  les  forêts  ,  et  suivant  la  trace  des 
bétes  fugitives ,  et  même  des  monstres  les  plus 
furieux  ;  faites  moi  voir  y  de  grâce ,  la  place 
qu'occupe  le  corps  de  mon  cher  maître ,  et  fai- 
tes que  ,  pendant  ma  vie  ,  ja  puisse  suivre 
Toxemple  que  vous  donnez  de  la  bienfaisance. 

Soit  par  hasard  »  soit  que  la  lune  fut  émue  par 
la  prière  de  Médor  ,  la  nuée  s'ouvre  ;  la  Lune 
parolt  auissi  brillante^  aussi  belle  que  lorsqu'elle 
se  jette  toute  nue  dans  les  bras  d'Endimion* 
Médor  peut  découvrir  Paris, les  deux  camps ,  la 
plaine  et  les  montagnes  voisines ,  Montmartre 
paroissant  à  sa  gauche ,  et  Montlhéry  se  décou* 
vrant  dans  le  lointain  à  sa  droite  :  les  rayons 
parurent  même  plus  vifs  sur  le  lieu  qui  portoitle 
iih  d' Almont;et  Médor,  baigné  de  larmes,  et  le 
cœur  déchiré,  le  reconnut  aux  quartiers  blancs 
et  vermeils  de  ses  armes  ;  ses  plaintes  furent  si 
douces,  ses  gémissemens  étouffés  par  ses  pleurs> 
furent  si  profonds  ,  que  les  vents  se  seroient  ar- 
rét(^s  pour  les  entendre. 

Ce  fut  d'une  voix  basse  qu'on  entendoit  à 
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pe!kie,  non  qu'il  craignit  la  mort  qu'il  desiroit 
alors ,  mais  de  peur  qu  on  ne  mit  obstacle ,  en 
Fentendant ,  à  ce  devoir  sacré  ;  ce  fut  tout  bas 
qu'il  appella  son  compagnon ,  pour  qu'ils  char- 
geassent tous  deux  Dardinel  sur  leurs  épaules , 
et  qu'ils  partageassent  ainsi  un  poids  qui  leur 
étoit  si  cher. 

Tons  deux  marchant  à  grands  pas ,  sous  ce 
fardeau  précieux,  s'appercevoient  que  les  étoi-t 
les  cotnmençoient  à  pâlir ,  et  que  l'ombre  se- 
roit  bientôt  chassée  par  l'aurore  i  lorsque  Zer« 
l)in,è  qui  son  extrême  valeur  n'a  p  ♦s  permis  do 
se  livrer  au  sommeil ,  revient  de  la  poiirsuiie 
des  Maures  prêts  à  se  retirer  entre  des  arbres 
voisins  du  camp.  Il  avoit  à  sa  suite  plusieurs 
Cavaliers ,  qui  de  loin  apperçurent  les  dcîux 
compagnons  ;  et  comme  ces  Chevaliers  se  dis^ 
persoient  de  tous  côtés ,  cherchant  à  faire  quel-  - 
que  bntin,  Cloridan  dit  à  Médor  de  jefter  la 
corps  de.  Dardinel  ,  et  de  chercher  son  salut 
dans  la  fuite  9  lui  disant  qu'il  soroit  déraison- 
nable que  deux  hommes  vivans  s'obstinassent 
à  périr  pour  sauver  un  corps  mort. 

Il  jetta  donc  sa  charge ,  en  pensant  que  Médor 
en  feroit  autant  ;  mais  le  jeune  Médor  aimoi* 
trop  son  prince  pour  l'abandonner  ;  il  le  porta 
lui  seul  sur  son  dos  ,  pendant  que  l'autre  s'é-^ 
loîgnoit  en  diligence,  Si  Cloridan  avoir  pu  croira 
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que  Mcfdor  n'eût  pas  voulu  l'imiter ,  il  eûi  pf »- 
tÂt  mille  fois  perdu  la  vie ,  que  de  fuir  et  de- 
l'abandonner. 

Les  Cavaliers  qui  les  avoient  découverts  s'é» 
tpient  aussi- tôt  répandus  dans  la  campagne^ 
pour  leur  fermer  toute  retraite ,  les  prendre  ou^ 
leur  donner  la  morti  Zerbin  lui-même  apperce* 
vantdeux  hommes  qui  paroissoient  effrayés ,  se 
mit  à  leur  poursuite ,  ne  doutant  pas  que  ce  ne 
fussent  deux  Sarasins.  Près  du  champ  de  ba- 
taille 9  on  voyoit  un  petit  bois  très- touffu ,  où 
des  routes  étroites  sembloient  n'avoir  été  tra* 
cées  que  par  des  bétes  fauves^.  Ce  bois  parut 
être  un  asyle  aux  deux  amis  ;  ils  tâchèrent  de 
s'y  tirer.  Mais  ce  ne  seront  que  ceux  qui  se 
plaisent  à  ixx^^  chants  ,  qui  pourront  savoir  le 
reste  de  cette  aventure. 

Fin  du  dix-huitième  Chant. 
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Xi*HOUMB  heureux  connolt  bien  rarement 
ceux  dont  il  possède  le  èœur  !  Les  vrais  et  les 
faux  amis  se  montrent  i  lui  sous  le  même  as- 
pect ,  tant  que  la  fortune  le  tient  élevé  sur  le 
hautdesa  roue.  Mais  tombe- 1- il  dans  l'adversité^ 
les  faux  amis  s'éloignent ,  et  l'abandonnent  à 
ses  malheurs  ;  et  c'est  alors  qu'il  voit  les  véri* 
tables  s'attacher  plus  fortement  à  lui. 

Ah  !  que  si  l'intérieur  des  âmes  pou  voit  frap- 
per nos  regards  aussi  facilement  que  la  pliisio- 
nomieitel  qui  triomphe  à  la  Cour  tomberoit 
bientôt  dans  la  disgrâce  la  plus  humiliante  ;  èc 
tel  qui  s'y  voit  négligé ,  rebuté  même ,  parviea* 
droit  peut-être  à  la  plus  haute  faveur  !  mais  re- 
tournons ait;L  fidèle  Médor,  qui  prouve  qu'après 
la  mort  de  son  Prince ,  le  mènie  attachement 
règne  toujours  dans  son  âme. 

lie  malheureux  jeune  homme,  accablé  du  poids 
de  son  maître  y  cherche  l'endroit  le  plusépais  du 
bois  pour  se  cacher;  mais  pliant  sous  le  fardeau, 
ses  pas  sont  mal  assurés; il  ne  connoitui  le-pays 
ni  les  sentiers;  souvent  il  donne  et  s'envelopp« 
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dans  un  buisson  d'épines.  Cloridan ,  loiti  dé  lui  ^ 
profitoit  de  là  facilité  qu'il  avoit  eue  à  se  ca- 
cher. Peluî-ci ,  se  tenant  à  couvert,  n'étoit  déjà 
plus  menacé  d'être  poursuivi ,  lorsqu'il  s'apper- 
çut  que  Médor  ne  le  suivoit  plus.  Ah  !  s'écrîa- 
t-il ,  en  sentant  qu'il  avoit  abandonné  ce  qu'il 
avoit  de  plus  cher  au  monde ,  comment ,  mon. 
cher  Médor,  ai- je  eu  la  négligence  ,  comment 
xne  suis  je  assez  oublié  moi-même ,  pour  me 
retirer ,  sans  savoir  où  fe  t'abandonnois  ! 

En  disant  ces  mots ,  il  reprend  le  chemin  tor- 
tueux du  bois  ,  et  revient  sur  ses  pas ,  (  c'est  à  la 
mort ,  hélais  !  qu'il  alloit  alors,  )  il  entend  aussi- 
tôt près  de  lui, ,  le  bruit  des  chevaux  ,  la  voix 
,  menaçante  des  Chevaliers  :  il  apperçoit  enfin 
Médor  ,  seul  à  pied  ,  et  le  voit  entouré  de  tous 
côtés.  Zerbin  crîoit  alors  de  le  prendre  :  le  mal- 
lieureuxMédors'agite^seretonrnedetouscôréSy 
'  cherchant  à  s'en  défendre.  II  se  cache  tantôt 
derrière  un  chêne ,  un  hêtre  ou  le  tronc  d'un 
ormeau ,  sans  se  séparer  jamais  du  corps  de  son 
Prince  ;  il  le  pose  à  la  fin  sur  l'herbe  :  mais  ne 
pouvant  le  quitter,  il  marche  errant  autour  de 
lui.  De  même  qu'un  ourse  que  le  Chasseur  at* 
1  taque  sur  sa  tannière  ,  ne  peut  abandonner  ses 
petits  ,  et  tourne  autour  d'eux  en  frémissant 
d'amour  et  de  rage;  la  colère  la  porte  à  se  ser- 
yir  de  ses  dents  et  de  ses  ongles  tranchantet*; 
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mais  son  amour  pour  ses  oursons  la  retient 
craintive,  sans  oseï"  les  quitter,  et  ne  pouvant 
les  perdre  de  vue. 

Cloridan^  qui  ne  sçait  comment  le  secourir, 
esiljM'enrésolu  de  perdre  la  vie  avec  sonami^  mais 
il  veutdu  moins  que  sa  mort  soit  vengée  y  Clori- 
dan  prend  une  flèche  aiguë,  la  pose  sur  son  arc,  sa 
cache,,  perce  la  tête  d*un  Cavalier  Ecossois ,  et  le 
fait  tomber  de  cheval.  Les  autres  gens  d'armes  se 
Tetoument;et  cherchant  d'où  ce  coup  mortel  a 
pu  partir ,  l'un  d'eux  demandoît  avec  empresse- 
ment i  ses  camarades  v  s^ilsavoientapperçu  ve^ 
xiir  la  flèche:  pendant  ce  tems  ,  il  reçoit  un  se- 
cond trait  dans  la  gorge ,  qui  lui  coupe  la  pa- 
role 9  et  le  prive  de  la  clarté  du  jour. 

Zerbin,indignédelamortdecesdeuxhommes 
d*armes ,  entre  en  fureur ,  court  sur  Médor ,  le 
«aisitparses  beaux  cheveux  blonds,  elTentraine 
à  lui  9  disant  qu'il  perdra  la  vie.  Mais  il  jette  ses 
yeux  sur  cette  charmante  créature  :  il  ne  peut 
Toirtantde  jeunes^eetde beauté  réunies  ensem« 
ble,  sans  être  ému  de  pitié.  Il  retient'son  bras  : 
le  jeune  homme  le  regarde  d'un  air  suppUant  : 
Ah '.Seigneur  lui  dit- il ,  je  vous  conjure,  parle 
Dieu  que  vous  servez,  de  n'être  pas  assez  crueî^ 
pour  m' empêcher  d'ensevelir  le  corps  du  Roi 
mon  maître.  Ne  craignez  pns  que  je  vous  de- 
jnaudedautregràce^layiem  est  importune^  et 
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je  ne  désire  que  la  mort, aprèsavoirreraplilede- 
voirsacréde  lui (lonripr  la  sépulture.  Quant  à, 
ïnoi,  soyez,  si  vous  le  voulez ^ aussi  cruel  que 
Cr^'on  le  Thëbai n  ;  décrirez,  dispersei  mes  mem- 
bres ,  pour  être  la  pdture  des  oiseaux  de  proie  ^ 
pourvu  que  vous  m'accordiez  la  grâce  que  je 
vous  deniande.Mi'dorprononça  ces  mots  d'unair 
si  doux,qu\ine  montagne  même  en  eu  tété  émue. 
Zerhin  le  fut  jusqu'au  fond  de  l'âme;  et  le  jeune 
homme  irouvoit  {:;ràce  à  ses  yeux  ;  mais  dans  ce 
Bioment  même ,  un  cruel  Ecossois  ,sans  craiii^te 
ni  respect  pour  sou  Prince ,  fmppe  le  beau  sein 
de  Rîédor  d'un  cv)up  de  lance.  Zerbin  ,  outré  de 
cette  brutalité  ,  d'autant  plus  qu'il  voit  tomber 
le  jeune  homme  pâle  et  mourant,  s'en  indigne 
au  point  d'en  vouloir  lui-même  tirer  vengeance. 
Il  court  sur  le  brutal,  qui  le  voyant  en  fureur  , 
dérobesatéfe  à  ses  coups  par  une  prompte fui(e. 
Cloridan,  qui  voit  tomber  Médpr,  ne  se  possède 
plus  ;  et  sortant  d'un  buisson  tout  à  découvert  , 
il  jette  sonarc ,  et  dans  son  désespoir ,  se  préci- 
pite au  milieu  de  ses  ennemis ,  cherchant  moins 
,  encore  à  venger  Médor  qu'à  mêler  son  sang 
avec  le  sien ,  et  à  mourir  prés  de  lui.  Bientôt  en 
effet  il  est  percé  de  coups ,  et  ses  derniers  ef- 
forts le^i:approchent  asse»  de  Médor ,  pour  qu'il 
puisse  tomberetmourirpresqueentre  ses  bras* 
Les  l^Lossois  les  abandorineut  en  cet  état  ^  pour 
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suivre  leur  Prince  Zerbin  que  la  colère  ^m- 
portoit  à  la  poursuite  du  Cayalier -brutal  qui 
lavoit  offensé. 

Gloridan  reste  étendu  mort  sur  l'herbe  ,  et 
Médor  expirant ,  perdant  son  sang  par  une  large 
plaie,  étoit  à  son  dernier  moment,  s'il  n^eùt  ^ 
pas  été  promptement  secouru.  Une  jeune  per- 
6onnearrivaprésdu  blessé  dans  ce  Fatal  moment: 
elle  portoit  Thabitd  une  simple  bergère;  mais 
son  ^r  étoit  noble  ,  son  visage  d'une  beauté  cé- 
leste ;  la  douceur  et  la  bonté  rt gnoient  dans  sa 
physionomie  douce  et  charmante.  Comme  il  y. 
a  déjà  long-tems  que  je  ne  vous  en  ai  parlé, 
peut' être  auriez- vous  peine  àlareconnoitre,  si 
je>ne  vous  disois  que  c*étoit  Angélique  ,  cette 
belle  et  iière  Princesse ,  fille  du  grand  Khan  du 
Caihay. 

Depuis  qu'elle  avoit  recouvré  le  précieux 
anneau  que  Brunel  autrefois  avoit  su  lui  déro- 
ber, Angélique  en  connois^ant  tout  le  prix  ,  se 
sentoit  hère  de  sa  puissance ,  dédaignoit  1  uni- 
vers,étoii  au-dessus  de  toute  espèce  decrainte: 
elle voyageoit seule, ne  pouvant  même  penser, 
sans  un  secret  dépit,  qu'elle  avoil  été  forcée  de 
marcher  quelquefois  sous  la  garde  du  Comte 
d^Angers  et  de'  Sacripant;  mais  ce  qui  Talfli- 
geoit  le  plus  ,  lorsqu'elle  y  pensoit ,  c'étôit  la 
ioiblesse  qu'elle  avoit  eue  pendant  quelque  tema^ 
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<l*aimer  Renaud.  Elle  regardoit  ce  ^moment  de 
passion  comme  humiliant  pour  elle,  et  son  or- 
gueil ne  lui  laissoitpas  imaginer  qu'aucun  amant 
pût  être  digne  d*elle.  L'Amour  ne  pu  soufTrîr 
plus  long-tems  une  aussi  folle  arrogance ,  sans 
la  punir.  Cet  enfant  malin  se  cacha  dans  un 
buisson , prèsdela  place  où  Médor  étoit  étendu, 
baigné  dans  son  sang  :  il  attend  Angélique  ;  et 
sûr  de  ses  coups ,  il  lui  lance  une  de  ses  plus 
fortes  flèches. 

Dès  qu'Angélique  vit  ce  jeune  homme  blessé 
qui  paroissoit  près  de  son  dernier  moment,  et 
qui  se  plaignoit  encore  plus  de  voir  le  cqrps  de 
son  Roi  sur  la  terre  que  de  son  propre  état ,  elle 
sentit  une  douce  pitié  remplir  toute  son  âme. 
Ce  sentiment ,  inconnu  pourielle ,  lui  parut  se 
saisir  de  son  cœur  et  de  tous. ses  sens  à  la  fois. 
Elle  se  sentit  encore  bien  plus  attendrie,  lors- 
que le  jeune  homme  lui  raconta  la  cause  de  son 
état  présent  Angélique  se  rappella  prompte- 
ment  la  science  qu'elle  .avoit  acquise  dans 
rinde  où  Tétude  de  la  vertu  des  simples ,  et 
l'art  de  guérir  les  blessures,  entre  dans  l'édu- 
cation des  Princesses  mêmes  ;  ce  qui  mérite 
fort  d'être  approuvé. 

Angélique  se  souvenant  dei  secrets  qu'elle 
Avoit  appris  du  Roi  son  père  ,  prît  le  parti  de 
commencer  à  se  servir  du  suc  de  quelques 


,/?.^j/.,^o.     C  V  Vy 


ChahtXIX.  Sq 

pîantçs,pour  arréterson  sang,  et  les  restes  dé  sa 
rie.H^irârenant  qu^eUevenoftdevoir  une  d^ 
cesjHtees  salntaires,  (  soi  t  le  dictàmeou  la  pand- 
c^e^iBB^s  un  prairie  voisine  ,  elte  courut  là 
chclcl^^onettetsur  uneplaie  escd*en  arrêter 
le  sai|g^.||*appaiser  la  douleur  ,  et  niénie  dé 
reod^iin  peu  dé  forces.  Ayant  rencontré  dans 
soaâ^ipimn^  un  Villageois  à  cheval,  cherchant 
une  j|Ï9|d^  C|ui  t  depus,  deux  jours  ,  manquoic 
à  soi^oûpeau  ,  elle  le  pria  de  venir  avec  elle 
au  stfj^rs  du  blessé?  qui ,  jusqu'à  ce  moment  ^ 
teigM^  enoorè  la  terre  de  sou  sang.  » 

Ail|;élîque  descendit  de  son  palc'.frbi,  et  fit 
<]e!iGiBftdreau$si.le  pasteur  :  elle  exprima  le  svtù 
de  celle  herbe  entre  deux  cailloux, et  sa  main 
blaïuÂ^le  répandit  dans  la  plaie  et  sur  le  beau 
5eia  de.'Médor.  Elle  crut  même  ne  pouvoir 
prendrB  trop  de  précautions  ;  et  depul^r  la  plaie 
ouverte  dons  le  sein  de  Médor ,  jusqu'à  ses  deux 
hanches ,  tout  fut  abreuvé  du  même  suc  par 
les mains  délicates  d'Angélique.  Ge  remède  fut 
assez  efficace  pour  rendre  quelques  forces  au 
blessé; il  eut  celle  de  monter  sur  le  cheval  du 
pasteur;  mais  il  ne  voulut  point  partir  de  ce 
lieu ,  sans  avoir  auparavant  couvert  de  terrent 
d'épais  gazons  le  corps  de  son  maître  et  de  son 
ami.  Se  livrant  alors  à  I9  pitié  que  la  belle  An» 
gtU^ue  lui  mariait  I  elle  le  conduisit  dans  I4 
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cabane  de  cet  honnête  pasteur,  et  demeura 
près  de  lui  ;  elle  n'imagina  pas  seulement  d^ 
jmrtir avant dele  voir  parfaitement  guéri:  celt^ 
tendre  pitié  semble  s'augmenter  de  momens  en 
momens ,  et  même  encore  plus  que  lorsqu'elle 
Ta  vu  baigné  dans  son  sang  sur  la  terre  :  Taima- 
ble  Médor  étoit  sf  doux  ,  la  langueur,  de  son 
état  et  l'a  rèconnoîssance  rendoient  ses  regarda 
si  touchans  ,  sa  beauté  qu  elle  voyoit  renaître 
lui  paroissoit  si  parfaite  ,  que  bientôt  la  belle 
Angélique  sentit  comme  une  petite  lime  sourde 
qui  lui  rongeoit  le  cœur;  cette  lime  peu-à-peu 
sembla  devenir  plus  mordante  ,  et  bientôt  elle 
excita  le  feu  le  plus  vif  dans  ce  même  cœur. 

Le  pasteur  étuit  logé  dans  une  assez  belle 
métairie  §ituée'sur  le  bord  d'un  bois  entre  deux 
montagnes  ;  il  y  vivoit  heureux  avec  sa  femme 
et  ses  enfans  :  la  maison  étoit  neuve  et  d'une 
grande  propreté  j  c'est-là  que  chaque  jour  la 
plaie  de  Médor  étoit  pansée  parles  belles  mains 
d'Afïgélique  ;  c'est-lè  qu  elle  voyoit  renaître  de 
jour  en  jour  tous  ses  charmes  et  sa  santé; mais 
c^staussi  dans  ce  même  lieu  que  la  plaie  qu'elle 
guérissoitn'étoitplusaussi  cruelle  que  c<^Ue  qui 
blessoit  déjà  son  cœur  :  l'enfant  qui  porte  des 
ûUes  ,  quoiqu'en  apparence  il  ne  paroisse  armé 
que  de  flèches  légères ,  fait  des  blessures  bien 
plus  profondes  que  tous  les  fers  de  lances  j  et 
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le  malin  enfant  avoit  Tart  de  fixer  souTent  les. 
regards  d'Angélique  sur  les  beaux  yeux  de  Mé** 
dor ,  et  sur  ses  cheveux  que  lui-même  sem^ 
Lloît  étaler  et  agiter  avec  le  vent  de  ses  ailes  : 
déjà  la  tendre  Angélique  se  sent  tourmentée  par. 
un  feu  brûlant ,  mais  elle  ne  veut  pas  même  y; 
TéRéchir  ;  elle  oublie  les  maux  qu  elle  souffre; 
elle  ne  s'occupe  que  de  celui  qu  elle  veut  âche* 
¥er  de  guérir.  Cependant  la  plaie  de  Médor  se^ 
refermoity  tandis  que  celle  du  cœur  d'Angélique 
augmentoit  et  devenoitinguéris8able;les  glacer 
de  la  crainte  ,  les  feux  du  désir  fofmoient  en 
elle  le  contraste  qui  ressemble  si  fort  aux  agita^ 
tiens  de  la  fièvre  :  tandis  que  le  feune  Médor 
renaît  »  Angélique  languit  et  se  consume  ;  ella 
sent  un.  feu  qui  la  dévore  ;  elle  est  conlme  U 
neige  d'une  nuit  tombée  sur  un  terrein  stérile 
qui  se  fond  aux  premiers  rayons  du  soleil. 

Angélique ,  vaincue  enfin  par  son  amour  pour 
le  cbarmant  Médor ,  ne  peut  plus  résister  à  sea^ 
transports,  son  état  étoit  bien  cruel  et  bien  em*% 
barrassant  :  le  jeune  Maure ,  pénétré  de  respect 
pour  sa  bienfaitrice  I  et  connoissant  toute  ladis-^ 
tance  qui  Iç  sépare  d'elle ,  n'ose  parler  que  do 
sa  reconnoissance.  Angélique  n'espère  pluf 
d'être  prévenue  par  quelque  aveu  plus  tendre 
de  sa  part  ;  elle  a  même  la  douleur  de  douter 
#acore  si  le  cceur  du  jeune  Médor  la  paie  d^ 
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quetque  retour.  Elle  ne  peut  enfin  résister  à  séi 
tourinens  secrets  :  la  timidité ,  la  pudeur  de  soii 
sexe  ne  la  retiennent  plus  ;  sa  bouche  exprima 
à  celui  quelle  adore  ,  ce  que  ses  regards  'lu^ 
disent  sans  cesse.  Elleest  forcée  de  lui  déclarée 
elle  même  tout  ce  qu'elle  sent  pour  lui. 

O  Comte  Roland ,  à  Roi  de  Circassie  ,  que 
vous  sert  d'avoir  tant  de  vertus  et  de  renom- 
mée! Quel  prix  recevez- vous  de  tout  ce  que 
vous  méritez  ?  Avez- vous  jamais  reçu  de  cette 
ingrate  et  légère  beauté  quelque  espèce  de  fa- 
veur qui  puisse  flatter  votre  amour  ?A^t- elle  eu 
seulementFaird'étresensibleà  tout  ceque  vous 
avez  souffert  pour  elle?0  malheureux  Roi! 
grand  Agrican ,  si  tu  retournois  &  la  vie  ,  qu'il 
te  seroit  cruel  de  t'ôtre  vu  toujours  maltraité 
par  celle  dont  le  cœur  est  cependant  si  facile  à 
se  laisser  toucher  ?  £t  toi  »  Ferragus  ,  et  mille 
autres  qui ,  cent  fois  y  avez  exposé  votre  hon- 
neur et  votre  vie  pour  cette  belle  Angélique  , 
jPieux  !  qu'il  vous  seroit  amer  de  la  voir  se  jet- 
ter  la  première  dans  les  bras  d'un  autre  amant. 

La  Princesse  du  Cathay ,  cette  belle  et  fiére 
Angélique  sacrifie  donc  à  Médor  cette  fleur 
charmante  du  plus  beau  de  tous  les  jardins,  que 
nul  autre  amant  n'a  jamais  pu  seulement  entre- 
voir :  mais  pour  excuser  en  partie  sa  foiblesse , 
ipUe  l'aut^nse  par  un  noeud  sacré  ;  le  flambeau 
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ût  THymen  s'allume  pour  elle  à  ceini  de  i* A- 
ZDour.£lle  prend  la  femme  du  pasteur  pour  lui 
serrir  de  mère  :  le  pasteur  et  ses  enfans  servent 
de  témoins  ;  elle  épouse  Médor. 

Leurs  noces  s'accompliient  donc  sous  cet 
humble  toit:  le  pasteur  les  rendit  solemnelles 
auLint  i]u  il  lui  fut  possible  ;  mais  F  Amour  etlts 
plaisirs  surent  les  embellir.  Médor  amoureux  p 
autant  qu'il  étoit  aimable  j  ne  pouvoit  se  séparer 
un  seul  moment  d'Angélique  ;  elle  eût  compté 
de  même  comme  perdus  tous  ceujç  qu'elle  n'eût 
pas  donnés  à  Médor.  Leur  bonheur  leur  parois^t 
soit  toujours  nouveau  :1a  languissante  satiété 
fuyoit  loin  de  ces  amans  animés  sans  cesse  par 
de  nouveaux  désirs;  c'est  ainsi  qu'ils  passèrent 
un  mois  entier  dans  la  cabane  du  pasteur.  Que 
-ce  tems  fut  doux  pour  ces  amans  !  qu*il  fut  bien 
employé!  si  la  belle  Angéliques'assiedàl'ombre, 
«i  pour  prendre  l'air  elle  sort  de  la  cabane ,  Mé- 
dor est  à  côté  d'elle  ;  le  jour  voit  leurs  trans- 
ports renaissans  ,  après  que  la  nuit  les  a  cou- 
Terts  de  ses  ailes;  quelquefois  ils  errent  sur  det 
rivages  fleuris  ;  ils  cherchent  quelquefois  aussi 
la  fraîcheur  des  prés  ;  le  milieu  du  jour  leur  fait- 
il  désirer  quelque  ombrage  ,  des  grottes  nou- 
'^elles  semblent  s'ouvrir  pour  leur  servir  d'a- 
«yle  :  il  n'en  est  aucune  qui  ne  soit  aussi  com-^ 
vipde  y  4ussi  délicieuse  pour  eux  que  celle  o^ 
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Dîdon  évita  Toragei  avec  Enée  ;  il  n'en  est  att* 
cune  qui  ne  soit  témoin  de  leur  ajnour  et  de| 
leurs  plaisirs. 

Dans  les  momens  plus  tranquilles  de  cette 
perpétuelle  félicité  ,  ils  ne  vojoient  point  un 
arbre  s'élever  en  étendant  son  ombre  sur  une 
fontainequ'ils  n'enfonçassent  un  poinçon<ou  la 
pointe  tranchante  d  un  couteau  dans  son  écorce  ; 
ils  en  usoient  de  même  sur  les  roches  les  moins 
dures  :  ces  arbres  ,  ces  rochers ,  Les  murs  de  la 
cabane  gravés  par  leurs  mains  étoient  couverts 
de  leurs  chiffres  entrelacés ,  par-tout  on  voyoit 
les  noms 'd'Angélique  et  de  Médor ,  noués ,  en- 
tourés par  des  guirlandes  de  fleurs. 

Angélique  réfléchit  enfin  qu'ils  avoient  fait 
un  assez  long  séjour  en  cette  cabane  ;  un  projet 
nouveau  Toccupa.  Quand  on  aime,pourroit  on 
en  faire  d'autres  que  pour  l'objet  aimé  ?  Elle  s'ar- 
rêta donc  à  celuide  retourner  promptement dans 
l'Inde ,  pour  y  couronner  Médor  ;  elle  portoit 
depuis  long-tems  à  son  bras  un  riche  brasselet 
d'or  enrichi  des  plus  brillantes  pierreries  ;  c'étoit 
un  présent  qu  elle  avoit  reçu  du  Conite  d'An- 
gers :  Morgane  lavoit  dotnié  jadis  au  Prince 
Ziliant,  lorsqu'elle  le  tenoit  au  milieu  de  son 
lac  enchanté  ,  et  lorsque  la  valeur  de  Roland 
délivra  ce  Prince  et  le  rendit  à  6on  père  Méno- 
4a^t  Ziliant^  ayoit  fait  un  don  à  son  libéra- 
teur^ 
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teor.  Roland  accepta  ce  prix  de  sal  victoire,  bien 
plus  parce  qu'il  étoi't  arnant ,  que  parce  que  ce 
brasselet  étoîtd'un  prix  înestimable;et'16rM|u  il 
rattachoitàsonbras,  il  ne  pens<»it  rju^au  lit^n- 
heur  de  le  donner  à  la  Reine  de  sa  vie  /çonuii^ 
un  nouveau  gage  de  son  amour. 

L'ingrate  Angélique  avoit  toujours  pofto  de-' 
puis  ce  brasselei,  mais  bitîrt  moins  pour  Tciinour 
de  Roland,  que  parce  que  rien  ne  poûvo.l  se 
compareràsabeautd:  il  Falloit  donc  qu'elle  l'eut 
conaerré  même  dans  Ti^le  des  Pleurs  ;  miis  en 
Térité  je  serois  fort  embarrasse ,  si  vous  me  de- 
mîindiez  comment  elle  avoit  pu  le  cacher  lors- 
qu'on Texposa  toute  nue  au  monstre  nifirin ,  et 
comment  elle  put  le  dérober  aux  yeux  de  ces 
Insulaires  avides  et  cruels. 

Angélique  n'ayant  point  alors  de  quoi  bien 
récompenser  le  bon  berger  et  son  épouse  qui 
raroîent  servie  avec  tant  de  soins  et  de  fidélité  . 
dans  cette  cabane  si  chère  à  son  cœur ,  ôta  ce 
bea»brasseletdesonbras,etleur  en  fit  don: elle 
les priadelegarder  pour  l'amour  d'elle,  et  quit- 
tant ces  bonnes  gens  et  leur  cabane  avec  regret, 
die  et  êon  amant  commencèrent  à  monter  vers 
cette  haute  chaîne  de  montagnes  élevées  qui  sé- 
parent la  France  de  l'Espagne.  Ils  feisoient  le 
projetd'attendre,  tant  à  Valen  ce  qu'A  Barcelone, 
que  «pielque  bon  vaisseau  dàt  faire  vbile  pout' 
Tome  r.  E 
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r Orient.  A  leur  descente  des  Pyrénées  ,  ils  dé-* 
couvrirent  la  grande  mer^  et  côtoyant  le  rivage 
à  main  gauche,  i!s  ayoient  pris  le  chemin  de 
Barcelone  ;  mais  avant  d'arriver  en  cette  Ville, 
ils  apperçureut  avec  surprise  un  homme  tout 
nud  qui  leur  parut  être  fou ,  et  qui  Ise  Vouloit 
alors  comme  une  vile  béte  sur  le  sablew 

Cet  homme,  d'un  aspect  hideux,  étoit  cou- 
vert dé  sang  et  de  poussière; son  visage, sa  poi- 
trine, son  dos,  étoient  souilles  par  toutes  sortes 
d'immondices  ;  dès  qu'il  les  apperçut ,  il  vint  sur 
eux  avec  la  même  fureur  que  montre  un  dogue 
méchant  qui  poursuit  un  étranger:  il  vouloit 
sans  doute  les  attaquer  ;  mais  il  est  tems  que  ja 
retourne  à  Marphise, 

Je  dois  vous  rappeller  que  cette  guerrière  ^ 
Griffon ,  Aquilant ,  Astolplie  et  Sansonnet expo- 
sés  alors  à  la  fureur  de  la  plus  horrible  tempête^ 
avoient  la  mort  devant  les  yeux; la  mer  plus 
haute  et  plus  menaçante  que  jamais ,  rendoit^le 
péril  plus  pressant  ;  l'orage  duroit  depuis  trois 
jours  ,.ct  ne  paroissoit  pas  prêt  à  se  calmer  ;  les 
vents  et  les  vagues  avoient  mis  le  château  d'avant 
et  le  grand  balcon  de  la  poupe  en  pièces  ,  les 
mdts  étoient  fracassés  jusqu  àla  quille;le  Pilote 
baissantla  tête  surseâ  genoux ,  avoitabandomié 
le  gouvcrnçiil  ;  il  cherchoit  vainement  sur  sa 
fpaiie,  à  la  lueur  d'une  petite  lanterne  »  quelle 
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floitla  route  que  tenoit  alors  le  vaîaseau  ;  urt 
Matelot  sur  la  proue ,  un  autre  sur  la  poupe  , 
consultoient  vainement  les  sabliers  à  chaque  <le- 
ml  heure^  pour  juger  qu  elle  devoit  être  la  rapi- 
dité de  leur  marche.  Le  Pilote  les  rassemble,  ils 
tirent  leur  carte  ;  il  ëcoute  leur  rapport  jchacun 
faitson  estimation;  l'un  d'eux  croit  qu'ils  sont  à 
la  hauteur  de  Limisso,  le^  autres  disent  qu'ils 
craignent  d'être  près  de?  rochers  aigus  qui  sont 
si  dangereux  pour  les  vaisseaux  près  de  Tripoli  ; 
les  autres  enfin  craignent  également  ceux  deSa.- 
taliedontils  croient  approcher;  c'est  ainsi  (jue 
chacun  d'eux  porte  son  jugement  selon  son  opi- 
nion ;  mais  ils  ont  tous  la  même  idt'e  du  péril 
présent,  et  leur  frayeur  est  toujours  la  même. 
Ce  troisième  jour,  leur  désespoir  augmente  ;  les 
assauts  du  vent  et  d'une  mer  furieuse  achèvent 
de  briser  les  dehors  et  jusqu'au  gouvernail  ;  il 
n'est  point  de  coour  d'acier  qui  n'eût  alors  frcjmi, 
puisquel'intrépideMarphise  avoua  même  après, 
qu'elle  avoit  enfin  éprouvé  la  peur  :  il  n'es t  alora 
aucun  d'eux  qui  ne  fasse  des  vœux ,  pour  les  ac- 
complir si  le  ciel  leur  sauve  la  vie  ;^run  promet 
d'aller  eh  pèlerinage  au  mont  Sinaï;  l'autre  d'al- 
ler à  Saint  Jacques  en  Galice  ,  les  autres  à  Ro- 
me, à  Chypre ,  au  saint  Sépulcre ,  et  en  d'autres  • 
lieux  célèbres  par  les  miracles.  Cependant ,  le 
vaisseau  presque  fracassé  continue  à  s'élever  jus-  ' 
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ques  aux  deux ,  comme  à  s'aby mer  dans  le  pro^* 
fondvSillon  de  deux  vagues  ;  le  Pilote ,  pour  qu^ 
le  navire  soit  moins  tourmenté  par  tant  d«  se^ 
'  cousses  multipliées  9  achève  de  faire  couper  le 
mât  d'artimon. 

Ou  jette  à  la  mer  ,  pour  alléger  le  vaisseau  ^ 
les  cofîres,les  ballots,  etjusqu'aux^ma^chandise3 
les  plus  précieuses  ;  déjà  la  poupe  et  la  proue 
sontvuideset  dégagées,  les  chambres  le  sont 
bientôt  aussi  :  Tavide  mer  engloutit  ces  richea 
présens  ;  elle  pénétre  par  des  voies  étroites  ;  on 
pompe  ses  eaux  pour  les  lui  rendre  ;  on  répare 
ses  ravages  ;  le  bois  ,  1  etoupe  gaudronnée  et 
poissée  s*appliquent  sur  les  voies  d'eau  qui  le^ 
précipitent  dans  le  fond  de  cale. 

L'équipage  fut  dans  ce  travail  perpétuel  pen- 
dant quatre  jours  ,sans  repos  etpresque  sans  es- 
pérance, et  la  mer  ^  en  effet,  eût  surmonté  tou* 
ceseffortssisafureureûteuplus dedurée  ;  mai* 
biemôt  la  lueur  si  désirée  du  (eu  Saint-£lme  fut 
rheureux  présage  d'un  tems  plus  serein  et  plus 
calme  ;  ce  feu  parut  sur  un  reste  de  corniche  de 
la  proue, nul  mat ,  nulle  antenne  ne  subsistant 
plus  pour  le  recevoir  et  le  fixer. 

Tous  les  Navigateurs  ayant  vu  luire  cette 
ilamme  d'un  si  bon  augure  ,  se  jettèrent  à  ge^ 
noux;les  yeux  humides ,  et  .d'une  voix  trènt- 
Uante ,  ils  demandèrent  au  Ciel  une  mer  plus 
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tranquille  et  des  vents  moms  furîenx  :  leurs 
Tœux  furent  exaucés  ;  l'Aquilon  et  le  Mistral 
s'appaisérent ,  mais  le  vent  du  Sud  Ouest  ^  ce 
tyran  des  mers ,  ne  perdit  encore  rien  dé  sa  vio- 
lence ;  il  continua  même  d* être  si  furi^ux^etle 
torrent  impétueux  qu'il  exhaloit  de  sa  noire 
bouche  en  formoit  un  si  rapide  sur  la  mer  agi- 
tée,  qu'il  emportoil  le  vaisseau  plus  rapidement 
que  le  faucon  Pélegrin  ne  Tend  l'air  de  ses  fortes 
ailas;le  Pilote  même  eut  peur  que  son  navire 
ne  fût  poussé  ju&qu  ati  bout  du  monde ,  ou  que 
ses  membres  étant  fatigués  par  la  tempéLe,il  ne 
vint  à  s'entr' ouvrir  et  s'enfoncer  dans  les  ondes; 
l'habile  et  vieux  Pilote  sut  remédier  encore  à 
ce  péril  en  attachant  à  de  forts  et  longs  cables 
des  balots  l(^gers ,  mais  d'un  très-gros  volume  f 
qui  flottant  à  Tcirrière  du  vaisseau ,  ralleiitis- 
soient  sa  marche  des  deux  tiers. 
.  Cetexpédient  heureux ,  et  la  vive  lumière 
d'un  gros  falot  qui  dirigeoitlePiloteà  tenir  tou- 
jours la  haute  mer  sans  s'approcher  des  terres , 
«auvèrent  enfin  ce  vaisseau  si  prêt  à  périr  ;  il 
entra  bientôt  dans  le  golfe  paisible  de  Lâjazzo  ; 
une  grande  cifé  près  du  rivage, et  les  deux  gros 
xa6les  fonifiés  qui  défendoient  lé  port ,  le  dé- 
couvrirent à  tous  les  yeux  ;  mais   dès  que  le 
vieux  Patron  eut  reconnu  cette  villeetla  côre  ç 
il  devint  plus  paie  et  plus  effrayé  qu'il  ne  Fa^, 
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voir  encore  été  ,  n* osant  ni  Jetter  Tâncre  dan» 
c^  port  dangereux, ni  se  remettre  en  mer  dans 
le  délabrement  affreux  où  se  trouvoit  sorx 
vaisseau. 

Il  n'osoit  donc  s'arrêter  ni  déployer  les  voi- 
les ;  ses  mais  i  ses  antennes  étoient  brisés  ,  ses 
voiles  perdues  ou  déchirées,  ses  galeries  et  tous 
ses  bordâmes  étoient  fracassés.  Prendre  port  , 
c'étoit  vouloir  courir  à  la  mort ,  ou  se  livrer  à. 
resclavage.  Tous  ceux  que  leur  mauvais  sort 
avoient  portés  dans  cette  rade  ayant  tous  perdu 
la  vie  ,  cvu  subi  la  perpétuelle  servitude ,  il  res^ 
toit  donc  en  suspens  ,  craignant  d'ailleurs  fjue 
des  vaisseaux  armés  ne  vinssent  attaquer  le  sien 
qui  n'étoit  pas  plus  on  état  de  combattre  que 
de  naviguer.  Il  ne  savoit  quel  parti  prendre  , 
lorsuu'Astclphe  lui  demanda  quelle  raison  il 
a  voit  d'être  indécis  ,  6t  pourquoi  Tancre  n*é- 
toit  pas  déjà  jettée. 

Le  Patron  alors  lui  raconte  que  ce  pays  est 
occupé  par  des  femmes  cruelles  dont  les  loix 
liomu  itles  portent  que  tout  homme  abordan  t  en 
ce  port ,  doit  être  mis  a  mort ,  ou  dans  l'escla- 
vage .Le  seul,  ajouta  t-il,  qui  pourroit  éviter  Fa 
ri.:;ueur  de  celte  loi  ,  seroit  celui  qui  pourroit 
vaincre  dix  Chevaliers  en  champ  clos  ,  et  bien 
plus  encore,  qui  pourroit  dans  une  seule  nuit  « 
enlever  la  fleur  que  dix  jeunes  et  jolies  demoii 
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5el!ps  ont  un  intérêt  si  vif  à  défendre  ,  ou  quel- 
quefois à  se  laisser  arracher. 

Quand  bien  même ,  continua  le  Patron ,  le 

courage  fer  la  force  du  Chevalier  arrivant, auroit 

abattu  ces  dix  adversaires ,  les  femmes  de  ce 

pays  se  montreroient  encore  [lus  difficiles  pour 

la  seonde  épreuve  ;  et  s'il  n'en  sortoit  pas  aussi 

glorieusement  que  de  In  première ,  il  seroît  mià 

à  mort  sans  nulle  pitié,  et  tous  ceux  qui  Tac- 

compagneroient  seroient  réduits   à  l'état  rfè 

■bouviers,  et  de  métiersrplusf  vils  encore.  Maïs 

si  le  Chevalier  se  montroit  également  fermé  et 

victorieux  dans  l'un  et  ^l'autre  combat'/ ftlors 

non  seulement  il  obtîendroit  la  liberté  de  tous 

sescompagnons,maisildeviemîroiirépouxdeâ 

dix  jeunes  et  nouvelles  femmes  dont  il  auroit:  sî 

dignementéprouvélesagrémensetîescharmesl 

Âstolphe  ne  put  s'empêcher  de  rire  ,  en  ap- 
prenant celte  étrange  coutume.  Marphise  , 
Sansonnet  arrivant  alors  avec  les  deux  fils  d'Oli- 
vier,le  vieux  patron  leur  répéta  tout  ce  qu'As- 
tolphe  avoît  entendu.  Voilà  ,  leur  disoit-il ,  ce 
•qui  m'^mpéche  d'aborder; car  je  crains  encore 
moins  d'être  submergé  par  les  flots ,  que  de 
porter  lejoug  de  la  servitude.  Tous  les  matelots 
et  les  passagers  furent  deTavis  du  vieux  palrorr. 
Mais  Marphise  et  ses  compagnons  étoient  d'un 

avis  bien  contraire  :  le  rivage  leur  paroissoit 
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étrç^p.Ius  sûr  ^jue  la  mtr  ;,il.s  crai^'noient  nioîns 
cerjt  mille  éptes  que  leî>  flots  irrités; ils  pen.- 
,spif;nt  t^nis  les  cinq  de  irieme  ,  et  ne  pouvoif  n  t 
rirjicr -iïidre  on  de6cen(lant  dans  uri  pays  où  , 
/du  ;r,.oiii^ , ils aunjitot  la  liberté  de  ^e  bien  ser- 
vir de.J^urs  armes. 

;  Les  i^uciriars  souhaitoient  donc  vivement 
d'ab'^ricr  ^  sur- tout  le  Duc  A&tolphe  qui  mon- 
trait plus  de  sécurité  que  personne  :  il  eH  vrai 
iC[u  il  coniptoit  un  peu  sur  la  vertu  puissante  d^ 
,^Qn  cor.  Les  uns  désirant  aborder ,  l^s  antres 
«'opposant  à  ce  dessein,  lacoritestatio;i  qui  s'é- 
leva fut  terminée  par  les  cinq  braves  Chev^^ 
Iiêi:«  qui  forcèrent  le  patron  à  porter  à  terre 
meilgré  lui. 

Leur  îiavire  ayant  été  découvert  au  moment 
qu'il  s'étoit  approché  de  cette  ville  cri\elle ,  ils 
ayoientflpperçu  qu'une  forte  géîlère  bien  armée 
venoit  sur- ce  vaissenu  d(^labré  où  tant  de  con- 
seils différens  se  contrarioient.  Cette  ga!ère^  en 
les  abordant ,  attacha  la  proue  à  sa  poupe  ,  et 
le  tira  bientôt  des  ondes  irritées. La. galère,  en 
.  le;  remorfjuant ,  entra  dans  le  port  par  la  seule 
force  de  ses  rames ,  la.  fureur  du  vent  ne  lui 
permettant  pas  de  porter  des  voiles.  Les  cinq 
guerriers  armés  ,  et  comptant  bien  sur  leurs 
bonnes  épées .  ne  cessaient  de  rassurer  le  patron, 
les  gen-*  effrayée,  et  de  leur  doiiner  une  bonne 
espérance. 
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Ce  port  ressemble  à  une  plaine  lune  ;  il  a  plus 
de  quatre  milles  de  tour  ;  une  seule  ouverture 
lui  sert  d'entiée  »  et  deux  forteresses  inatta-^ 
cables  en  défend^mt  les  deux  m6les«  L:i  villa 
sitaée  en  plein  midi  j  s'élève  en  a mplii théâtre  v 
et  ne  p6ut  sentir  l'atteinte  d'aucun  autre  vent 
que  de  celui  du  Sud. 

A  peine  les  cinq  Chevaliers  furent- ils  sortit 
du  vaisseau ,  qu*ils  apperçutent  sur  le  rivage 
plus  de  six  mille  femmes  portant  des  arcs  et 
bien  années  qui ,  pour  leur  oter  toute  espé* 
rance  de  leur  échapper ,  s'étendirent  de  1  un  et 
de  l'autre  côté  jasquau  rivage,  et  la  grande 
chaîne  qu'elles  tenoient  toujours  préparée  ren- 
ferma leur  navire  dans  le  port. 

L'une,  de  ces  femmes  qui  pouvoit  égaler  »  par 
le  nombre  de  ses  années  ,  celui  de  Li  S)  bille  de 
Cumesou  de  lamère  d'Hector ,  fit  appdler  le 
patron^etlui  demanda  tout  simplement ,  le* 
quel ,  ses  compagnons  ou  lui  choisiroieat  ou 
de  recevoir  la  mort  ou  le  joug  de  Tesclavagev 
elle  leur  confirma  qu*ils  n'a  voient  point  d'autre 
cboix  k,  faire.  Cependant  ,  lui  dit  elle  »  s'il  sa 
trou  voit  parmi  vous  quelqu*homme  assez  brave, 
as^ez  vigoureux  ,  pour  oser  combattre  contre 
dix.  de  nos  Chevaliers  et  leur  donner  la  mort  , 
et  pour  servir  d'époux  la  nuit  suivante  à  dix  die^ 
nos  jeujaes  vierges  j  nous  le  reconnolirions  sujr 
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le  ch^inp  px>ur  hptre  Souverain,  et  vous  pour- 
riez tous  continuer  votre  route  en  liberté  ;  il 
seroit  même  à  votre  choix  de  rester  tous  ou  en 
partie ,  bien  libres ,  fort  à  votre  aise  ,  sous  la 
condition  seulement  dé  vous  trouver  en  état 
d^épouser  aussi  dix  autres  femmes.  Mais  si 
votre  guerrier  succombe  dans  le  combat ,  soit 
qu'il  se  comporte  lâchement  dans  la  seconde 
épreuve,  nous  ordonnons  que  vous  périssiez  , 
ou  que  vous  soyez  esclaves  à  jamais. 

La  vieille  qui  ne  doutoit  pas  d'inspirer  la 
plus  grande  teneur  à  nos  Paladins,  fut  très- sur- 
prise de  les  voir  tous  l'écouter  avec  assurance  : 
pas  un  d'eux,  inspiré  par  son  courage',' ne  dou- 
toit  qu'il  ne  sortit  vainqueur'  du  prértiièr  com- 
bat; un  peu  d  amour-propre  peut-être  leur  don- 
noit  la  même  espérance  pour  lé  second.  A  l'é- 
gard de  Marphise  qui  savoit  n'avoir  nulle  pré- 
tention à  la  seèonde  victoire  ,  elle  espéra  seu- 
lement que  son  courage  et  son  épéé  pourroient 
y  suppléer ,  et  la  tirer  d'embarras. 

Ce  fut  le  patron  qui  porta  la  réponse  dont  les 
Chevaliers  étoient  convenus  ensemble  :  il  dit  à 
la  vieille  qu  elle  pouvoit  tout  faire  préparer,  et 
qu  aucun  des  cinq  guerriers  ne  craignoitles  pé- 
rils de  la  lice ,  ni  les  hasards  de  la  seconde 
épreuve.  Aussitôt  on  laissa  descendre  à  terre 
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les  cinq  Cheral^ers  bien  armés,  et  tenant lears 
chevaux  par  la  bride. 

II3  virent  de  tous   cAiés ,  en  traversant  lâ 

ville,  un  grand  nombre  de  femmes  armées  ,  et 

d'ime  mine  lière  et  dédai^^neuse  :  aucun  homme 

ne  pouvoir  porter  dans  cette  ville  des  armes  et 

même  des  éperons ,  que  les  dix  qui  dévoient  se 

tenir  toujours  prêts  à  combattre,  '^l'ous  les  autre» 

ne  dévoient  s'occuper  qu'à  coudre ,  à  broder ,  k 

£lt:;r,  et  à  dévider  la  laine  ou  le  lin  :  ils  por- 

toient  de  longs  habits  de  femmes  qui  les  fai- 

soient marcherd' une  manière  auîjsi  lente  quef-» 

fôminée-  Quelques-uns  de  ces  misérables  traî- 

noient  des  chaînes  ,  les  autres  labouroieut  la 

terre, ou  gardoiejpt  les  troupeaux;  en  général , 

les  hommes  n'étoient  qu'en  petit  nombre  dans 

la  ville,  et  dans  la  campagne  ou  en  eût  à  peine 

compté  cent  contre  mille  de  ces  guerrières. 

Les  quatre  guerriers  ne  doiltoient  point  que» 
la  forte  et  courageuse  Marphise  ne  sortît  victo- 
rieuse du  premier  combat  j  mais  pour  lui  sauver 
l'embarras  et  la  honte  du  second,  ils  voulurent 
tirerau  sort  celuidesquatrequiseprésenteroît. 
La  fière  Marphise  ne  le  put  souffrir, elle  voulut; 
quele  sort  put  la  choisir  comme  les  autres  :  et . 
lor^qu  elle  yit  qu'il  étoit  tombé  sur  elle ,  elle 
leur  dit  çn  riant ,  et  pleine  d'assurance  ;  Soyte^ 
sm  que  celle-ci  garantira  votre  liberté.  Euleur 


'76  R  o  I.  A  N  D ,  F  u  ft  î  12  tr  X, 

'  parlant  y  elle  leur  montroît  la  forte  épée  ijul 
pendoit  à  son  baudrier..  Croyez ,  ajouta-t-eHe  , 
qu'ainsi  qu*Alexandre ,  mon  bras  et  mon  épée 
sauront  trancher  ce  nœud  gordien. 

Je  ne  veux  plus  ,  ajouta^  t- elle ,  qu'apcurt 
'ëtrangerpuisse se  plaindre  désormais  d'être  en- 
trésur  cette  terre.  Ce  futainsi que Marphise  leur 
parla.  Tous  les  quatre  connoîssoient  trop  son 
humeur  altiére ,  pour  s'opposer  à  son  dessein  : 
ainsiy  soit  qu'elle  dût  réussir  ou  succomber,  ils 
remirent  leur  sort  entre  ses  mains  :  et  MarpViîse 
après  avoir  bien  attaché  ses  armes ,  se  présenta 
d* nn  air  noble  et  fier  vers  la  place  du  combat. 

On  trouvoit  sur  le  sommet  de  la  colline ,  une 
large  place  entourée  de  fortes  murailles ,  fermée 
par  quatre  grandes  portes  d'airain ,  et  dont  les 
murs  intérieurs  étoient  couverts  de  gradins 
élevés.  Cette  place  ne  servoit  que  pour  les  com- 
hais ,  les  joutes ,  la  course ,  la  lutte  «t  pour  les 
jeux  publics. 

Dès  qu'une  multitude  de  femmes  armées  eût 
cx:cupé  les  gradins ,  on  Ht  entrer  Marphise  ;  ielle 
arriva  sur  un  superbe  cheval  gris  moucheté  ;  sa 
tête  étoit  petite ,  son  regard  plein  de  feu  ;  son 
allure  étoit  lîère  ;  il  badinoit  avec  grâce  avec 
son  mords.  Le  Roi  de  Damas  Tavoit  choisi 
parmi  les  plus  beaux  de  sa  nombreusa  écurie  1 
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etVaTÔitfait  harnacher  avec  magnificence  pour 
loffrir  à  la  guerrière. 

Marphi^e  entra  dans  cette  vaste  carrière  parla 
porte  du  Sud,  vers  le  milieu  du  jour  ;  et  bientôt 
le  son  aigu  des  trompettes  annonça  Tarrirée  de$ 
dix  guerriers  quelle  avoit  à  combattre. 

Celui  qui  les  commandoit  étoit  d'une  taille  et 
d*un  air  si  noble  et  si  fier ,  qu'il  par'oissoit  ètra 
plus  redoutable  que  les  neuf  autres  ensemble.1 
Uëtoit  monté  sur  un  grand  et  beau  cheval  noir 
qui  n*avoit  qu'une  petite  étoile  blanche  au  mi^ 
lieu  du  front  •  et  quelques  poils  de  même  cou« 
leur  à  VuQ  de  ses  pieds  de  derrière  ;  ses  armes 
étoient  aussi  noires  que  son  cheval ,  et  tout 
marquoit  en  lui  le  chagrin  secret  qu'il  avoit 
dans  Tàme. 

Le  signal  du  combat  étant  donné  ,  neuf  de 
ces  guerriers  fondirent  la  lance  enari:ét  contre 
Marphise  ;  leur  chef  seul  ne  s*ébranla  pas  ;  U 
dédaigna  de  profiter  d'un  si  grand  avantage,  et 
ne  se  présenta  pas  à  cette  première  joute  :  il 
aima  mieux  manquer  aux  loix  du  pnys  qu'à  sa 
générosité  naturelle ,  et  se  retirant  à  l'écart  pour 
être  témoin  de  ce  premier  combat ,  il  sembla 
vouloir  juger  comment  une  seule  lance pouvoit 
Véftt'ouver  contre  neuf  autres. 

Le  léger  coursier  de  Marphise  partit  comme 
la  bttdre  pour  fondre  sur  ses  ennemis.  Elle  mit 
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alors  en  arrêt  une  grosse  lance  qu*elle  avoît  ap-^ 
portée  du  vaisseau ,  et  que  quatre  hommes  n*au- 
Foien t  port ée  qu'à  peine.  Cette  espèce  d'antenne, 
et  Taîr  fier  du  Chevalier  qu'ils  virent  s'ébranler , 
porta  la  terreur  dans  Tâme  du  plus  grand  nom- 
bre des  spectatrices  :  elle  perça  le  premier 
qu'elle  atteignit ,  aussi  facilement  que  s'il  eu  télé 
nu:le^'er  de  la  lance  parut  un  pîed  au-delà  de 
sa  cuirasse,  après  Tavoir  traversée  avec  son  écu. 

La  guerrière  abandonniint  sa  lance  dans  son 
corps  ,  courait  sur  ses  compagnons  ;  elle  en 
heurta  deux  avec  une  si  granule  violence ,  qae 
l'un  ayant  les  reins  brisée  ^  et  l'autre  le  cœur 
écrasé  dans  la  poitrine  ,  ils  tombèrent.tous  le3 
deux  morts  sous  les  pieds  des  chevaux;  et  la 
troupe  serrc^e  de  ces  huit  combattans  fut  aussi 
facilement  ouverte  par  le  choc  impétueux  de 
Marphise ,  que  nqus  voyons  des  escadrons  serrés 
être  ouverts  parle  gros  boulet  d'une  bombarde. 
Plusieurs  lances s'étoient  rompues  sur lesarmes 
delà  guerrière,  à  peu  près  avec  le  même  effet 
qu'une  balle  peut  faire  sur  les  murs  d'un  jeu 
de  paume:  il  est  vrai  que' ces  belles  armes 
avoientété  forgées  au  feu  des  enfers ,  et  trem- 
pées dans  les  eaux  de  l'Averne* 

Elle  termine  alors  sa  carrière  ,  se  retourne , 
fond  sur  les  six  autres  combattans  Fépée  à  la 
main 3  elle  fait  voler  la  tète  à  l'un ,  le  bras  au 


second;  elle  coupe  en  deux  le  troisième  parla 
ceinture ,  de  façon  que  le  buste  en  entier  tombe 
a  terre  y  et  que  la  partie  inférieure  reste  sur  la 
chevabce  fut  un  peu  plus  haut  que  les  hanches 
qu  elle  frappa  ce  coup  terrible:  et  la  demi-£gure 
qui  restoit  à  cheval ,  ressembloit beaucoup  àces 
(x-9oto  d'aiçeht  ou  de  cire  que  les  Pèlerins  ou 
les  âmes  pieuses  dont  les  prières  ont  été  exau-. 
cées,  suspendent  sï  souvent  dans  *nos  temples.* 
Ilsétoient  tous  défaits ,  hors  un  seul  qui  fuyoit 
dam  la  place  :  Marphise  l'atteignit ,  et  lui  fen- 
dit la  tête*  Les  neuf  furent  tous ,  ou  mis  à 
mort,  ou  si  grièvement  blessés,  que  nul  net 
pnt ,  de  sa  vie ,  porter  les  armes. 

Le  Chevrlier  noir ,  chef  des  dix  autres,  étoît 
resté  tranquille  jusqu  à  ce  moment ,  ayant  regar- 
dé Comme  un  déshonneur  d^attaquer  un  seul 
Chevalier  avec  tant  d'avantage.  ]\lais  dès  qu'il 
eût  vu  ses  compagnons  détruits  avec  tant  de 
promptitude ,  ils'avançasurle  champ , et  prouva 
que  la  seule  générosité  l'aycit  jusqu'alors  rete-: 
BU.  Ne  croyant  pas,  après  les  grands  coups  qu'il 
ûvoit  vu  frapper ,  qu'ils  fussent.portés  delà  main 
d  une  belle  et  jeune  vierge  ,  il  fît  signe  à  Ten- 
nemi  quil  étoit  prêt  d  attaquer,  qu'il  avoit 
quelque  chose  i  lui  dire. 

Sire  Chevalier ,  lui  dit- il  avec  politesse,  voua 
^e^ez  être  fatigué  du  combat  dont  vous  sortes 


vainqueur;  je  croirois  faire  un  aciepeucourtoi^f 
aijeprofitois  de  cet  avantage;  vous devrie2  vous 
reposer  ce  soir ,  et  demain  m«itin  nous  commen- 
cerions notre  combat.  Non  ,  nori-,  lui  répondis 
la  iière  Marphise  ^.il  ne  me  seroit  pas  honorablo 
de  ne  me  pas  éprouver  dès  ce  |our  avec  ipous  o 
d'ailleurs ,  dit-elle ,  ces  sortes  de  jeux  irie  tout  si 
familiersique  je  ne  me  iast^e  pas  pour  si  peu  de 
chose  I  et  j'espère  que"  vous  en  .conviendrez 
dans  quelques  momenjs. 

Cependant  je  vous  sçaia  beaucoup  de  gré  do 
cette  offre  généreuse  ;  mais  j'ai  peu  besoin  do 
repos  ,  et  l'espace  de  jour  qui  nous  reste  ne 
pourroit  être  passé  saos  honte  .dans  Toisivèt^ 
—  Ah! que  mes  désirs  secrets  ne. peuvent-ils 
être  aussi  facilement  satisfaits  que  le  sera  lo 
TÔtre ,  répondit  le  Chevalier  rioir  !  mais  vou» 
trouverez  peut-être  ce  jour  encore  plus  court 
que  vous  ne  le  croyez. 

A  ces  mots ,  il  fait  apporter  deux  lances  ,  oix 
plulAt  deux  grosse*  antennejiilendonnele.choix 
4  Marphise  »  il  prend  Tautrc  ;  tous  hts  deux  se 
préparent  i  la  course  :  le  son  perrànt  des  trom* 
pettesendohnelesignalja  va-^to  carrière  de  i'air, 
et  jusqu'ila  mer ,  tout  retentit  de  ce  son.  Tous 
les  deux  s'élancent  l'un  contre  Tautre:  tous  les^ 
spectateurs  retiennent  leur  haleine ,  ouvrent  la 
liDuchd  I  fixent  leurs  regards  att^tifs  sur  eux  ^ 

san^ 
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Sans  oser  prévoir  lequel  des  deux  doit  être  le 
vainqueur.  L'intention  des  deux  combauand 
fat  la  même.  Marphise  espéra  renverser  soit 
ennemi  du  premier  coup  ;  le  Chevalier  noir  se 
proposoit  delui  donner  la  mort:  les  deuxlancea 
volèrent  en  éclats ,  ?e  brisant  dans  leurs  mains 
jusqu'à  la  poîgnëe,  et  la  rencontre  des  deu< 
chevaux  fut  si  violente ,  cpH  sembla  qu'une 
même  faulx  leur  eût  tranché  les  jaml>es  d'un 
seul  coup ,  tant  ils  tombèrent  précipitamment 
âur  Taréne» 

Les  deux  combattàns  furent  ëgalement 
prompts  à  se  dégager  ,  et  à  sft  précipiter  l'un 
sur  Vautre  Tépée  à  la  main.  Marphîse.quin'a- 
•voit  jamais  porté  de  coup  ,  sans  renverser  soit 
adversaire ,  fut  trés-étQnm'e  d'avoir  trouvé  tant 
de  ri^sisfance ,  et  de  se  voir  à  terre  pour  la  pre- 
mière  fois  :  le  Chevalier  noir  fut  également  sur- 
pris d'éprouver  le  même  événement  :  ils  eureni; 
Â  peine  touché  la  terre,  qu'ils  se  relevèrent ,  et 
reîiouvellérent  le  plus  violent  combat.  Le  tail- 
lant ,  la  pointe  Je  leurs  épées ,  volent  dans  h  arg 
ïuûins  ,  se  frppn*  ni  eti  paraia  ,  é'i^^rrrîlent  sur 
leurs  armes  ,  et  les  coups  qu'il>  p^rît^nl  for«t  re- 
tentîrrairtceut  (:uise  frappent  à  faux  fixcitent 
un  siflement  aigu.  Les  casques,  les  cuirasses  , 
les  boucliers ,  heureusement  semblent  ét^e  irn-^ 
péuétrables:  si  le  bras  delà  guerrière  est  pesant^ 
T9m€  K  i 
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celui  du  Chevalier  npir  ne  Test  pas  moins;  totit 
parolt  égal  entre  eux  ;  et  jamais  deux  autre» 
combattans  ne  pqrent  montrer  plus  de  force  , 
d  adresse  et  de  valeur. 

Les  femmes  attentives.à  tous  les  coups  qu'ils 
se  portoient,  ne  pouvoient  imaginer  cpmment 
ils  pouvoient  être  toujours  de  la  même  force,  eX 
comment  nul  des  deux  combattans  ne  montroit 
encore  aucun  signe  de  lassitude  :  toutes  conve- 
noient  qu'il  ^^  pouvoit  exister  deux  meilleurs 
Chevaliers  entre  les  deux  mers ,  puisque  le  seul 
travail  d'un  si  rude  combat  ëtoit  suffisant  poux* 
leur  donner  la  mort. 

Marphise  disôit  en  elle-même  :  Il  est  heureuse 
pour  moi  que  celui-ci  ne  se  soit  ptis  joint  à  ses 
compagnons.  Comment  aurois-je  pu  ne  pas  suc- 
comber ,  s'il  les  eût  secondés,  puisqu'à  peine  jo 
peux  résister  aux  coups  qu'il  meporte?Laguer* 
ri  ère ,  malgré  ces  réflexions ,  n'en  étoit  pas  moins 
ardente  à  l'attaquer ,  ni  moins  adroite  à  se  dé- 
fendre. Je  dois  bien  grâce  au  sort,disoît  I0 
Chevalier  noir  de  son  côté,  que  ce  Chevalier 
n'ait  pas  accepté  l'offre  de  prendre  du  repos  , 
puisqu  à  peine  à  cette  heure  puis  je  m'en  dé- 
fendre ,  quoiqu'on  n^'attaquant ,  il  soit  déjà  fa- 
tigué par  ui^  premier  combat; que  seroit-cei 
donc  ,  s'il  eût  eu  toute  sa  vigueur  ?  Je  suis  vrai* 
inent  très*  heureux  qu'il  n  ait  pas  accepté  xoçx^ 
pffre. 


Le  combat  dura  jusqu'à  la  nuit,  sans  qu'il 
parût  qu'aycun  des  deujj;  eût  quelqu  avantage 
^ur  son  adversaire:  ni  Tiin  ni  Tautre  ne  voyant 
plus  assez  clair  pour  combattre ,  le  Chevalier 
xioir  fut  le  premier  à  dire;  Que  pourrions-nous 
faire  i  puisque  la  nuit  nous  surprend  avec  un 
avantage  égal  ?  il  vaut  mieux  remettre  la  iîn  dô 
notre  combat  au  jour  suivant.  Ahl  que  je  re- 
grette qu'une  seule  nuit  nous  sépare  de  ce  rnow 
xnent  futal  ;  car  je  déteste  la  loi  cruelle  de  ces 
femmes,  qui  me  force  à  tâcher  de  vous  donner. 
la  mort.  Le  Ciel ,  qui  connolt  mon  coeur ,  sçait  à 
quel  point  je  plains  votre  sort  et  celui  de  vos 
compagnons.  Venez  tous ,  de  grdce ,  loger  chezs 
jndi;  votre  vie  par- tout  ailleurs  ne  seroîr  pas  en 
6àreté;un  grand  nombre  de  femmes  afflig<^es 
conspirent  déjà  contre  vous  ;  car  sachant  que 
chacun  de  ceu5^  qui  sont  tombés  sous  vos  coups  ^ 
étoit  Tépouiç  de  dix  de  ces  méchantes  et  cruelles 
femmes  :  par  conséquç;it  ,  quatre-vingt-dix 
d*entr'(*lles  poursuivent  leur  vengeance  contre 
\ou9  ;  mais  étant  logé  cbez  moi ,  vous  ne  cou- 
res aucun  risque  d'êtFe  attaqués  par  elles. 

Sire  Chevalier,  lui  réppndit  Marphise  ,  j'ac-* 
cepte  de  tout  mon  cœur  une  offre  qui  m  est 
^agréable?  rar  votre  âme, votre  candeurdoivent 
êfr^  aussi  parfaites  que  le  sont  votre  force  et 

votre  hftvtç  valeur.  Mais ,  au  reste  ,  ne  vous  atz 

Fij 
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tendrissez  pas  tant  sur  la  mort  que  vous  croyeaf. 
me  donner ,  que  vous  ne  pensiez  à  celle  que 
vous  pouvez  recevoir  de  moL  Cessons  ou 
continuons  de  combattre, soit  .au  jour ^  soit 
aux  flambeaux  ,  c'est  à  vous  de  choisir  ;  au 
moindre  signe,  vous  me  trouverez  pron>pt  à 
vous'  satisfaire  ,  et  toutes  les  fois  que  vous  le 
voudrez. 

Cette  légère  dispute  et  le  combat  finirent  en 
mèiue  temps  ,  et  tout  fat  remis  à  Fheure  oà  le 
soleil  semble  sortir  du  Gange.  Rien  ne  fut  donc 
décidé  sur  la.  supériorité  de  ces  deux  guerriers  ; 
et  les  deux  fils  d'Olivier,  Astolphe  et  Sanson- 
net, les  ayant  joint,  le  Chevalier  noir  leur 
fit  les  mêmes  offres  que  R3;irphise  venoit  d'ac- 
cepter ,  et  les  conduisit  tous  cinq  dans  le  palais 
qu'il  habitoit. 

Les  cinq  chevaliers,  pleins  de  confiance  et 
d'admiration  pour  le  Chevalier  noir,  furent 
conduits  à  la  clarté  d'un  grand  nombre  de  flam- 
beaux de  cire  blanche ,  dans  un  très-beau  palais 
distribué  d'une  manière  agréable  etcommodej 
mais  rien  ne  peut  égaler  la  surprise  que  se  caun 
fièrent  mutuellement  les  deux  combattans  lors*, 
qu'ils  otèrent  leur  casque.  Celui  couvert  d'ar- 
mes noires  qui  les  recevoit  chez  lui ,  paroissoit 
avoir  dix- huit  ans  ,  et  Marphise  ne  pouvoit 
i:omprendre  comment  dans  un  âge  si  tendre ,  û 
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renoît  de  lui  faire  éprouver  une  force  aussi 
prodigieuse  ;ranire  fut  bien  plus  frappé  d'ad- 
miration encore,  lorsque  les  longs  et  beaux  che- 
veux de  Marphfse  étant  tombés  sur  ses  épaules, 
il  connut  quelle  espèce  d'adversaire  il  avoit 
combattu  ;  l'un  et  l'autre  s'admirent  ,  se  de- 
mandent leurs  noms  avec  empressement:  tous 
deux  ne  tardèrent  pas  à  se  l'apprendre  ;  mais 
j'attends  à  vous  faire  savoir  celui  du  jeune  Ch^ 
valier  aux  armes  noires  dans  le  chant  suivant. 


Fin  du  dix-neuvibme  Chant. 


Fiij 
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C  H  A  NT   XX. 

LiB  motide  a  retenti  dans  tous  les  tPitis  des 
louanges  que  lo  beau  sexe  a  mérilés.  L'Aniiquî-» 
té  l'a  vu  se  couronner  également  la  tête  des  lau- 
riers de  Mars  et  de  ceux  d'Apollon  ;  Arpâlice  et 
Camille  se  rendirent  dclèbresè  jamais  par  leurs 
exploits  :  Sapho  ,  Corine  le  sont  toujours  par 
leurs  écrits  immortels.  Ce  sexe  enchanleur  s'est 
ëleré  de  même  à  la  perfection  de  tous  les  «irts 
dont  il  s'e<it  occupé.  L'histoire  apprend  a  quel 
pointonl'a  vu  supérieur  dans  tous  les  genres;  si 
sa  grande  réputation  paroît  être  diminuée;  non, 
cela  ne  peut  durer  ,  et  l'on  doit  en  accuser  ou 
sa  modestie  qui  rempéclie^ouventderecueillir 
des  honneurs  mérités  ,  ou  cette  lâche  et  basse 
envie,  qui  secondée  par  Tignorance ,  obscurcit 
etdéchire  tout  ce  qui  J'humilie  par  la  lumièie 
et  par  lo  génie.  Qu'il  me  seroit  facile  de  citer  au- 
jourd'hui plusieurs  de  ces  femmea  charmantes 
et  d' un  esprit  transcendantqui  de vroien  t  exercer 
la  lyre  ou  la  plume  de  nos  meilleurs  Ecrivains 
à  célébrer  leurs  louanges  et  leurs  ouvrages* 

Critiques  odieux!  apprenez  que  lorsque  vous 
osez  attaquer  ce  sexe  charmant  »dontsouvent la 
supériorité  tous  afllige  j  apprenez  dis-je ,  que  le 
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mépris  et   l'oubli  vous  ensevelissent  à  jamais 
avec  vos  vils  écrits;  sachez  cju'atissi  brillante 
que  le  plus  beau  jour  ,  leur  r^putatioil  s'éten- 
dra dans  1^  postérité  comme  c^lle  de  Marpliise. 
Puisque  nous  continuons  à  parler  de  cette 
guerrière,  nous  dirons  donc  qu'elle  ne  refusa 
point  de  se  faire  connoître  au  Chtîvalier  ,  dont 
lu  vîileuret  la  courtoisie  avoient  mériié  de  lui 
plaire.  Je  suis  Marphise  ^  luiditello,  ce  seul 
jiom  en  effet  devoit  suffire  au  Chevalier  ;  la  cé- 
lêbriié  de  ce  nom  étoit  répandue  dani  tout  Tu- 
nîvers  ;  le  Chevalier  crut  devoir  s'annoncer  par 
quelques  notions  préliminaires.  Je  crois,  leur 
dit>il,  que  vous  connoisscz  tous  l'illustre  mai- 
son dont  je  suis  ;  la  France ,  l'Espagne  et  les  na- 
tions voisines,  Vinde,  TEtiopie,  et  jusqu'aux 
}iabitans  des  Palus  Mt  oiides  ,  connoîssent  la 
Maison  de  Clermoiit;  le  Comte  d'Angers ,  vain- 
queur du  grand Almont ,  Renaud ,  qui  fît  tom- 
ber sous  ses  coups  Clarise  et  le  Roi  Mambrin  , 
sont  nt:s  tous  les  deux  dans  son  sein.  Ce  fut  prés 
du  lieu  sauvage  où  le  Danube  précipite  sescaux 
par  huit  ou  dix  embouchures  dans  rEuxin,que 
le  Duc  Aimon  ,  amoureux  autant  qu'il  fut  ai- 
mé, me  laissa  dans  le  sein  de  ma  mère,  et  c'est 
depuis  uil  an  que  m'urrachant  aux  larmes  de 
cette  mère  affligée ,  je  suis  parti  pour  venir  ert 
France ,  et  pour  connoiue  çanx  auxquels  je  tient 
par  le  sang,  f  iv 
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J'eus  le  malheur  de  ne  ppuvoîffïnîi'ceTOyage  î 
une  tempête  affreuse  me  jetta  sur  ce  rivage  ,  et 
depuis  (i»x  mois ,  je  compre  les  jour*;  et  les  nuits  ^ 
et  jusqu'aux  heures  que  je  pas»e  en  ce  triste  sé- 
jour :  mon  nom  vsx  Guitlon  le  Souvage ,  nom  en- 
core trop  peu  connu  ;  c'est  ici  que  je  fus  forcé 
detpr^rArgilondeMélibf^e,  et  les  neuf  autres 
gurrier6  que  je  combattis  avec  lui:  cest  ici, 
continua  le  modeste  et  brave  Guidon  en  rou- 
gisi,ant  un  peu ,  que  ma  victoire  fut  suivie  ,  la 
nuit  d'après,  de  celle  que  je  devois  repiporter 
surdix jeunes  beautés  ;cettedouble palme  m*ac- 
quir  le  droit  de  me  choisir  les  dix  lemmes  qui 
me  seroient  les  plus  agréables ,  et  me  donna 
rempire  sur  toutes  les  autres  de  ce  pays;  je  dois 
le  ooiiserver  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  Cheva- 
lier vienne  ine  l'arracher  avec  la  vie. 

Les  Paladins  demandèrent  à  Guidon,  pour- 
quoi Ton  voyoit  si  peu  d'hommes  dans  cette 
^yiUo;et  si ,  renversant  la  coutume  des  autres 
pays  ,  les  femmes  s'en  faisoient  obt  ir  ;  L'on 
Xiien  a  dit  plusieurs  fois  les  raisons,  leur  ré-> 
pondit  Guidon, depuis  que  je  suis  en  ce  pays- 
ci  y  tt\e  vous  en  rendrai  compte ,  si  ce  récit  peut 
vous  être  agréable. 

Vous  savez  que  les  Grecs  ,  revenant  chez  eux 
«près  le  siège  de  Troie  ,  avoient  été  vingt  ans 
hox^  cIq  leur  pays^  Ce  siéga  avoit  duré  àis  aiia  ^ 
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Is colère  des  Dieux  les  avoient  tenus  h  leurre- 
tour  dix  autres  années  ^  errans  de  rivages  en 
rivages  ;  ils  trouvèrent ,  en  arrivant  chez  eux , 
que  presque  toutes  leurs  femmes  s'étoient  prc^ 
curé  des  res3oarces  contre  la  tristesse  d*une  si 
longue  absenoe  »  et  que  de  jeunes  gens  beau^c 
et  bien  faits  ,  les  avoient  garanties  du  froid  et  de 
l'ennui  qu'éprouvent  et  que  doivent  craindre 
de  jeunes  femmes  pendant  une  nuit  longue  et 
solitaire:  les  Greçsen conséquence, trouvèrent 
leursmaisons  peuplées  de  fort  jolis  enfans*.  Mais 
quoiqu  ils  pardonnassent  tous  à  leurs  femmes , 
convenant  bien  qu'un  si  long  veuvage  ëtoît  im- 
possible à  soutenir  ,  ils  se  prirent  d'humeur 
contre  ces  pauvres  enfans  y  dont  Téducation  et 
la  nourriture  leur  parut  être  une  dépense  en- 
core plus  que  superflue  ;  qu.elques-uns  de  ces 
eu  fans  furent  exposés  ou  vendus  ;  d'autres , 
plus  heureux ,  furent  élevés  en  secret  parleurs 
Itères.  Les  plus  frilleuses  ,  les  plus  habiles  de 
ce  grand  nombre  de  mères  ,  eurent  la  cirnso- 
latioQ  de  voir  leurs  enfajns  grands  garçons*  et 
en  état  de  prendre  un  parti  :  les  uns  prirent  ce- 
luides  armes  yles  autres  de  Tétude  ou  des  arts; 
I^lusieurs  allèrent  chercher  fortune  dans  les 
Cours  ;  les  plus  sensés  s'occupèrent  de  labour 
3rs<ge,  ou  de  la  vie  pastorale.  Ce  grand  nombre 
^'eafans ,  étrangers  au  chef  d«  i^amiUe  ^  ae  diik> 
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tribxia  donc  dans  toutes  les  classes  différentes 

de  la  société  gétiérale. 

On  croira-  sans  peine  qu'un  des  plus  âgés  de 
cesenfansétoit  celui  de  la  cruelle  Clytemnestre  : 
Jl  avoit  dix-  huit  ans  ;  il  étoit  bien  fait  et  beau  , 
droit  et  blanc  comme  leé  lys ,  vermeil  Comme  la. 
irose  sur  les  épines.  Celui  ci  prenant  un  parti 
'J)eu  vertueux, mais  plein d*audace, s'embarque 
fitir  un  vaisseau  bien  armé ,  suivi  de  cent  de  ces 
feutres  jeunes  Grecs  les  plus  braves  et  les  plus 
vigoureux ,  et  fit  le  métier  de  Corsaire.  Dans  ce 
tems  là ,  les  Cretois  ayant  chassé  de  leur  Isle  le 
cruel Idoménée ,  tassèmbloient  des  forces  pour 
assurer  leur  nouvel  état.  Ils  olfrirent  une  forte 
solde  à  Phalaate  (  c'étoit  le  nom  du  fils  de  la 
Reine d'Argos  Jet  à  ses  compagnons  ,  qui  l'ac- 
ceptèrent, et  que  les  Cretois  commirent  à  la. 
garde  de  la  ville  de  Dicthyne. 

Parmi  les  cent  Villes  qu'on  trouvoit  dans  la 
grande  et  bellejsle  de  Crète,  D:cthyne  étoit  la 
plus  riche  et  la  plus  agréable  ;  les  habitans  ma- 
gnifiques, et  passant  leur  vie  dans  les  jeux  et  les 
plaisirs,  étoient  dans  l'usage  de  faire  accueilaux 
^étrangers  :  leurs  femmes  ,  belîes,  agréables  et 
portéesà  n'avoir  pour  maître  que  Tamour, reca- 
lent encore  miefux  ceux  qui  lui  devôientla  nais- 
sance. En  peu  de  jours ,  cette  jeune  garnison  fut 
tréi-bian  étabUe;tienja' étoit  en  effet  plus  agréa* 


^k  et  plus  beau  que  cette  ti^pe  de  céiit  jetine* 
Grecs  que  Phalanle  avoît  cl;Olsis  pour  ses  com- 
pagnons. Bientôt  ils  firent  tourner  la  téie  y  ils 
firent  battre  le  cœur  de  toutes  les  jolies  Cré- 
tom^i  ces  jeunes  Grecs  se  sentoient  trop  de 
leur  origine  ,  pour  n'être  pas  les  plus  vifs  de 
tous  les  amans  :  le  jour  ils  patoissoient  brares, 
et  bien  galons  la  nuit  ?  leurs  transports  appfo- 
choient  de  ceux  du  jeune  Hercule.  Los  Crétoîsés 
devinrent  éperdues  pour  Plialanie  et  ses  com- 
pagnons: les  adorer  leur  parut  être  le  premier, 
le  seul  même  de  tous  les  biens. 

La  paix  étant  faite,  ttlesCrétoîs  n'ayarttplus 
lesoin  de  troupes  étrangères,  Phnlante  et  ses 
ccnipapnons,  sans  solde  et  sans  service ,  prirent 
le  parti  de  se  rembarquer.  Les  Cretoises ,  déses- 
prîé;^s  de  ce  départ  si  p.ëcipité ,  versèrent  plus 
del  innés, sentirentdansIenrAïue  Un  deuil  plus 
douloureux  encore  que  ne  TeiU  été  celui  d'im 
père: avec  quels  transports, quels  gémissemens 
ne  conjurèrent-elles  pas  leurs  amans  de  ne  les 
point  abandonner?  Mais  les  trouvant  inexora*- 
Mes  et  décidés  à  partir ,  elles  sedéterminèrent  4 
fair  loin  de  leurs  foyers  pour  les  suivre  :  elle» 
abaîKlonnèrent  pour  eux  pères,  mérès,frèi*cs, 
et  jusqu'à  leurs  propres  enfans  relies  empon- 
tèrent  tout  ce  qu'elles  purent  prendre  de  plus 
piécieu:a(  i^et  leur  complot  et  leur  Uépartfurextt 
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5i  secrets  ,  qu'elliP  étoient  déjà  loin  du  port 
avec  leurs  amans  ,  sans  que  les  Cretois  erx 
fussent  informés. 

Le  vent  fut  si  favorable  à  Phalante ,  ses  pilo- 
tes en  profitèrent  si  bien ,  que  toute  la  troupe 
fut  éloignée  de  plusieurs  niilles  ,  lorsque  les^ 
Cretois  eurent  à  s'affliger  de  leur  perte.  Pha- 
lante et  les  siens ,  faisant  toujours  force  de  Toi* 
les ,  arrivèrent  sur  ces  bords,  le  dernier  jour  de 
leur  longue  navigation.  C'est  ici  qu*ils  goû- 
tèrent des  plaisirs  sans  crainte  et  sans  partage. 
Cette  terre  étoit  inhabitée  alors  , rien  n'y  trou- 
bla leurs  amours  et  leur  sécurité. 

.  Ils  passèrent  ainsi  dix  jours  ensemble.  Les 
premiers  de  ces  dix  îoiirs  parurent  délicieux  aux 
jeunes  Grecs  ;  les  derniers  leur  parurent  bien 
longs  rVabondance  et  la  trop  grande  facilité  nui- 
sent souvent  aux  désirs.  Les  vives  Cretoise» 
étoient  exigeantes; elles  aimoient  à  causer  nuit 
et  jour  avec  leurs  amans  ;  ceux-ci  n'ayant  peut- 
être  plus  rien  à  leur  dire ,  prirent  le  cruel  por^i 
de  se  débarrasser  d'elles  ;  ils  prétendoient  que 
le  plus  lourd  et  le  plus  important  des  fardeaox 
est  une  femme  qui  ne  nous  plaît  plus. 

Ils  se  souvenoient  de  leur  premier  métier  de 

Corsaires  ;  ils  étoient  avides  d'amasser  de  nou-> 
velles  richesses  ;  ils  craignoient  même  de  pro- 
diguer ce  qui  leur  restoit*  Ces  dix  jours  sans 
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doute  leur  avoîent  appris  qu'un  si  grand  nom* 
he  de  femmes  étoit  d'une  trop  grande  dépense 
pour  eux  ,  et  qu'ils  avoient  bien  moins  besoia 
d'ellesalors  que  de  semunirde  nouvelles  armes. 
Les  ingrats ,  les  traîtres  ,  les  lâches  ,  abandons 
nérent  ces  pauvres  Cretoises  ,  emportèrent 
toutes  leurs  richesses  ;  et  s'abandonnant  aux 
hasards  de  la  mer ,  ils  allèrent  aborder  sur  les 
rivages  de  la  Pouille  ,  où  prenant  le  parti  de 
s'établir  ,  ils  fondèrent  la  Ville  d,e  Tarente, 

Les  malheureuses  Cretoises  se  voyant  si  lâche*' 
ment  trahies  par  ceux  qu'elles  croyoient  s'être 
à  jamais  attachés,  restèrent  froides ,  immobiles 
comme  des  statues ,  sur  le  bord  de  la  mer  ;  à  1^ 
fin ,  connoissant  que  les  larmes  et  les  regrets  ne 
leur  rendoient  pas  ce  qu'elles  avoient  perdu  ^ 
leur  position  présente  leur  inspira  le  courage  de 
saisir  tous  les  moyens  de  la  rendre  meilleure. 

Elles  consultèrent  ensemble  sur  le  parti 
qu'elles  avoient  à  prendre;  les  unes  proposèrent 
de  retourner  en  Crète  et  de  se  soumettre  à  la 
sévérité  de  leurs  maris  irrités  y  plutôt  que  de  pé^ 
rir  de  faim  et  de  misère  ,  abandonnées  dans  ua 
désert  ;  les  autres ,  effrayées  de  ce  projet,  dirent 
quelles  lui  préféreroient  de  se  précipiter  dans 
la  mer ,  et  qu'il  valoît  encore  mieux  aller  cou-< 
rir  le  monde  comme  pauvres ,  comme  esclaves  p 
(lesplus  jolies  dirent  aussi  comme  cour  tisaimes,) 


qvif)  d'aller  s'offrir  d  ellea-mémesaux  punitions 
qu  elles  convenoient  d'^ivoir  bien  méritée*. 

Cespauyres  malheureuses  agitoientainsidî  ver- 
sement entre  elles  le  parti  qu  elles  prendroient  ^ 
lorsq  ue  la  belle  e  t  jeuneOron  thëe,  qui  descendoi  t 
du  Roi  Minos  ,  prit  la  parole.  Cette  Oronthée 
n'Avo^t  eu  qu'une  seule  foiblçsse;P.halanteé toit 
le  premier  et  le  seul  amnnt  qui  l'eut  touchée  , 
^lle  avoit  abandi'nué  pour  lui  son  père,  après 
s'être  lais^^é  ravir  une  fragile  et  charmante  fleur/ 
Oronthée, aprèsavoirécoulétous  les  avis  de  ses 
compagnes ,  s'éleva  contre  leur  foiblesse  avec 
nn  cœur  magnanime  et  noblement.irrité.  Pour- 
quoi ,  leur  dit- elle,  quîtterions-npus  ce  pays  si 
fertile ,  où  lair  est  salubre  ,  où  çlei clairçs  fon- 
taines entretiennent  la  fraîcheur  et  la  fécondité? 
nous  avons  prèsdenous  dcbelles  forêts  qui  cou- 
ronnent de  riches  plaines;  nous  avons  des  ports» 
des  anses ,  où  des  vaisseaux  peuvent  aborder  en 
sùreté;laçQmmerçeavecles  étrangers  peut  nous 
fournir  tous  nos  besoins  ^  et  nous  apporter  ce 
que  l'Afrique  et  l'Egypte  ont  de  plvs  pr^cievix. 

Arrêtons  nous:  fixons  nous  ici '.vengeons  nous 
^ans  cesse  d'un  sexe  qui  nous  a  lâcl>ement  trom- 
pé. Que  tout  vaisseau  porté  par  les  vçnts  sur  ce 
rivage  soit  pillé ,  saccagé  par  nos  mains  ;  bai- 
gnons-nous dans  le  sang  de  $es  matelots  et  de 
i>espassagers,qu'ancund'eiixn'échappeàuotre 


tengeanceuLe  discours  altierd*Oronthéepréva« 
Iat;les  Cretoises  s'y  rendirent;  il  devint  une  loi 
pour  elles ,  et  cette  cruelle  loi  fut  exécutée. 

Depuis  ce  teuiS|dès  que  le  Ciel  nébuleux  ani 
nonçoit  une  tempête ,  guidées  par  Oronthée ,  k 
LiqueUe  elles  avoient  remis  un  pouvoir  souve-i 
Toin ,  elles  couroient  sur  le  bord  de  la  mer  j  pît» 
loient ,  brûloient  les  malheureux  yaisseauxfor* 
ces  par  les  vents  à  relâcher  sur  cette  rive ,  et  nuj 
de  ceux  qui  les  montoient  n'échappoient  à  la 
mort  :  c'est  ainsi  que  ces  femmes ,  justement  ir- 
ritées contre  les  hommes ,  passèrent  quelque» 
années;  mais  à  la  iin,  elles  connurent  que  leur 
état  nouveau  seroit  bientôt  détruit, s'il  nesere- 
nouvelloit  point  par  leur  fécondité  :  modérant 
donc  un  peu  la  rigueur  de  cette  loi  destructive, 
elles  choisirent ,  pendant  Tespace  de  quatre  ans, 
parmi  tous  les  prisonniers  qu  elles  firent  ^  les  dix. 
jeunes  gens  les  plua  beaux  y  les  mieux  faits  ,  et 
ceux  qui  leur  parurent  les  plus  propres  à  remplir 
leur  nouveau  dessein  :  comme  elles  étoient  au 
nombre  de  cent ,  elles  établirent  que  chacun  de 
ces  dix  jeunes  hommes  auroit;  dix  femmes  :ces 
Cretoises ,  très-despotiques  ,  exigèrent  de  plus 
de  ces  dix  nouveaux  maris  qu'aucune  de  leura 
femmes  n  auroit  à  se  plaindre  d'une  nuit  inu- 
tile :  cette  terrible  loi  leur  étoit  imposée  sous 
peine  de  la  vie ,  et  le  plus  grand  nombre  des  ma- 
fis^  nouvellement  ébis  ,  payèrent  de  leur  tête 


•  les  Infractions  i  cette  loi;  elles  en  essayèrent^ 
beaucoup  sans  doute ,  et  firent  jurer  à  ceux  qu  £ 
furent  conservés  qu*ils  combattroient  aussx 
pour  elles  ,  et  qu'ils  passeroient  au  fil  de  Tépé^ 
lous  les  hommes  que  leur  maurais  sort  feroifc 
aborder  sur  ces  bords. 

Unautre  embarras  força  bientôt  les  Cretoises 
àfaireeticoreuneautre  loi.  Les  grossesses  et  le^ 
enfans  se  multiplièrent  au  point  qu  elles  com* 
mencérent  à  craindreque  ceux  d'un  sexe  dif  fé« 
rentdu  leur  ne  devinssent  grands  garçons  et  nô 
se  rendissent  leurs  maîtres  ;  elles  aimoient  trop 
à  commander  pour  ne  pas  prendre  la  meilleure 
précaution  et  se  mettre  hors  de  crainte  de  voir 
ces  enfans  se  révolter  contre  elles  ;  ces  Cretoises 
établirent  donc  l'horrible  loi  qu'une  femme  ne 
pourroil  élever  qu'un  seul  enfant  mâle  et  seroi  t 
obligée  d'étouffer  tous  les  autres  ,  ou  de  les 
envoyer  vendre  au  loin  ;  ceux  qu'elles  char- 
geoient  d'aller  porter  ces  enfans  avoient  ordre 
deles  troquer, autant  qu'il  leur  seroit  possible  , 
contre  des  petites  filles ,  ou  de  rapporter  le  prix 
qu'ils  en  auroient  reçus*;  c'est  tout  ce  qu  elles 
crûrent  pouvoir  faire  en  faveur  de  leurs  enfans 
mâles  )  n'ayant  pour  but  que  d'entretenir  leur 
société  ,  sans  crainte  de  n'être  pas  toujours 
les  plus  forts.  Quant  aux  prisonniers  qu'elles 
faisoienti  elleÀ   continuèrent  à  s'en  défaire, < 

mais 


C  H  A  K  T      X  X.'  97 

mais  ce  ne  fut  plus  de  tous  à  la  fois ,  et  ce  saorl* 
lîce  commença  de  se  faire  avec  plus  d'ordre  et 
plus  d'apparat. 

Lorsqu'elles  prenoient  dix ,  vingt ,  ou  un  plus 
grand  nombre  d'hommes  à  la  fois ,  elles  les  met- 
toient  en  prison ,  et  chaque  jour  l'un  d'eux  etoit 
sacrilié  dans  unTemplequ'Oronthée  avoit  t'ievô 
pour  le  consacrer  àla  vengeance;  un  d  enir'cux , 
nommé  par  le  sort ,  prétoit  sou  bras  à  ce  nir  n  \  ire 
bacré.  Après  plusieurs  années  un  jeune  Grec , 
de  la  race  dHercule ,  fut  jette  sur  cette  rive 
homicide  ;  il  s'appelloit  Elban ,  et  prouvoit  soa 
origine  par  sa  force  et  par  son  courage.  N'ayant 
aucune  défiance ,  on  le  prit  sans  elfort ,  et  sur 
le  champ  il  fut  renfermé  pour  le  sacrifice  ordi- 
naire avec  les  autres  prisonniers. 

£lban  étoit  bien  fait  et  beau  ;  son  parler  étoît 

doux ,  son  esprit  ëtoit  aimable ,  son  air  étoit 

séduisant  ;  un  aspic  eût  écouté  ses  propos  séduc-. 

leur*  :  Alexandra,  fille  d'Oronthée  qui  commen-* 

çoit à  vieillir,  entendit  parler  du  jeune  Elban 

avec  admiration  ;  OroniUée,  plus  jeutie  de  dix 

ans  que  les  autres  femmes  sorties  de  Crète ,  leur 

avoit  survécu;  mais  ces  femmes ,  déduites  à  dix 

maxJSy  avoient  cependant  tellement  augmenté 

la  population  qu'elles  étoient  alors  au  nombrQ 

de  mille» 

Alexarndra ,  sur  ce  qu'elle  entendit  racontez; 

Tome  F^  G 
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d'Elban,  eut  la  curiosité  de  le  voir  et  de  TeriteiP 
dre  ;  elle  en  obtint  la  permision  de  sa  mère  : 
rim pression  qu'il  fit  sur  elle  fut  assez  forte  pour 
Que  spii  cœur  en  fut  touché  ;n  apportant  aucune 
résistance  à  cç  sentiment  si  doux,  son  prisonnier 
tfi  captiY£^  pour  toujours. 

^Iban  lui  dit  :  Ak  1  Madairn^ ,  s*il  vous  reste 
un  t>eu  de  cette  pitié  qui  ré^e  dans  tous  les 
]ieuiL  que  le  soleil  éclaire  ^  j'oserois  vous  deman- 
der ^u  X\WP^  àe  la  beau  té  y  de  ces  traits  etdeo6tt« 
âme  qui  vous  soumettent  tous  les  coeurs  ^uiie  vie 
qu^  je  vQudrois  vous  consacrer  ;  je  connois  tropn 
il  est  vrai ,  Vinhumanité  qui  règne  dans  oe  pays 
pour  vous  demander  en  pur  don  là  vie  ;  mais , 
Madame ,  accordez- moi  y  du  moins ,  de  mourir 
en  brave  homme  y  les  armes  à  la  main,  et  de  M 
pas  périr  comme  un  scélérat  qui  subit  son  sup** 
plice  9  ou  con^me  un  animal  qu'on  conduit  pour 
le  sacrifier. 

Alexandra ,  dont  lea  yeux  commençoient  à 
se  rempUr  de  larmes ,  lui  répondit  d'un  air  atten- 
dri :  Quoique  les  moqiirs  de  ce  pays  soient  lea 
plus  barbares  de  l'univers, ne  croyez  pas  cepen- 
dant qu'il  ne  s'y  trouvequedesMédées;etquand 
toutes  celles  qui  Thabitent  auroient  sa  cruauté^ 
xnoi  seule ,  je  m'intéresserois  à  sauver  vos  jours: 
si ,  jusqu'à  ce  moment,  j'ai  paru  me  conformera 
leurs  usages >  ce  n'est,  je  Tavouei  «pie  parce 
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çtt'aucttn  autre  que  VOUS  ne  m'aroit  encore  ins- 
piré de  la  pitié  j  Biais  cuseé- ]§  le  cœur  d'un  tigre, 
comiaent  votre  beauté,  votre  valeur  ne  parviens 
droient-eUes  pas  à  le  rendre  sensible  ? 

Pourquoi .  continua- 1- elle ,  cette  loi  cruelle 
contre  les  étrangers  est-elle  la  plus  forte  ?  Poiir, 
quoi  ne  puis-je  pas  sacrifier  ma  vie  pour  Ja  vôtre? 
Mais  nulle  de  nous  n'a  le  pouvoir  de  vous  secoua 
rir.  Ce  que  vous  detnandez ,  quoique  la  grâca 
«oit  légère ,  ne  pourra  s'obienir  que  trés-diffici^ 

IeinentjcependantsoyeBsÛr«|uejelesolliciterai 
virement,  quoique  je  fi  émisse  du  péril  qu« 
vous  essuirez  dans  un  combat  sanglant.  Ah  ! 
Madame,  interrompît  Elbari,  sachez  que  je  ma 
sens  le  courage  de  combattre  et  de  vaincre  en* 
eeaibledlxdes  ChevaLersles  mieux  armés  qu'on 
voudra  me  présenter. 

Alexandra  ne  répondit  à  ce  discours  si  gënéi< 
reux,  que  par  un  profond  soupir.  Elle  le  quitta 
pénétrée  pour  toujours  de  l'amour  le  plu»  vif 
et  de  la  plus  haute  estime.  Elle,  rendit  compta 

àsamèredelapropositioncourageused'Elban, 
etlapresaa  vivementsurla  justice  d'accorder  ua« 
P«reijle  demande.  Oronthée  fit  ausei-tot  assem- 
bler «en  Conseil  :  elle  y  r«prësent* l'importance 
de  connoltre  à  fond  la  force  etla  valeurdes  Gnem 
rim  auxquels  eUes  confioient  la  garde  de  leuraj 
poris  «t  d«  leur  rivage.  Je  crois ,  leur  dit-elle^  " 

Gij 
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que  laissant  cependant  nos  loix  dans  toute  lenrr 
vigueur,  il  seroit  bien  sage  d'établir  à  Tavenir^ 
que  celui  qui  tomberoit  dans  nos  mains ,  pour- 
roit  choisir  de  se  battre  contre  dix  de  nos  Guer- 
riers ,  plutôt  que  d'être  conduit  à  Tautel  des 
sacrifices.  Si  nous  le  voyons  vaincre. ces  dix 
Guerriers  ensemble ,  nous  ne  pourrons  plus  dou- 
ter qu'il  n'ait  la  force  et  la  valeur  nécessaires 
pour  défendre  nos  ports.  Ce  qui  me  porte  à  vous 
faire  cette  proposition ,  continua- 1-  elle ,  c'est  que 
nous  avons  maintenant  un  prisonnier  qui  de- 
mande à  combattre  seul  dix  de  nos  Guerriers  i 
si  ce  n'est  que  par  un  vain  orgueil,  il  sera  puni 
sévèrement  ;  mars  il  e^t  vraiment  digne  de  grdce 
6'il  remplit  ce  qu'il  ose  proposer. 
x.Uaedes  plus  vieilles  femmes  prit  alors  la  parole 
pour  lui  répondre.  La  principale  raison ,  dit-elle, 
q.ui  nousa  fait  conserver  quelques  hommes  par- 
lai noufi ,  n'est  pas  celle  de  les  garder  pour  notre 
<léfcnse.  Eh  !  ne  sommes-nous  donc  pas  assez 
/j^ooibreu^es , fortes  et  cou rageyges,  pourn'a voir 
jien  à  craindre?  Ce  n'est  donc- que  là  nécessité 
4  avoir  de  nouvelles  sujettes  pour  l'Etat ,  qui 
nous  force  à  garder  quelques  hommes  parmi 
snous  ;  mais,  puisque  nous  sommes  foreées  à  les 
conserver  par  cette  raison  politique,  il  est  de 
jnéihe  très'important  qu'il  en  reste  seulement  uflt 
jQOQtce éix femmes; c cnesi SLSsez pour donuet    j 
^i    *  I 
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desenfans  à  TEtat  sans  courir  risque  qu'ils  se- 
rassujettisicnt  ;  je  conviens  qu'ils  sombons  pour 
ct^r  ♦'iTiploi ,  mais  à  tout  le  reste  je  les  crois  tout 
au  moin^  très-inutiles;  un  homme  capable  d'eft 
tu^r  flix  autres  peut  être  fort  dangereux  contré 
d  :5  femmes;  dix  hommes  de  cette  espèce  suffi- 
roient  vrabemblablemcnt  pour  nous  maîii'î^er, 
et  je  ne  trouve  pas  prudent  de  mettre  les  armes 
à  la  main  à  ces  hommes  dangereux  et  plus  fort^ 
que  nous.  De  plus  si  un  seul  homme  réiissità 
en  tuer  dix  autres  ,'que  deviendront  les  cent 
pauvres  veuves  qu'ils  laisseront?  Déjà  je  crois  , 
€-ntendre  les  cris  que  cette  privation  leur  coûte*- 
ra  :  passe  encore  s'il  proposoit ,  en  tuant  ces  dix 
jeunes  maris ,  de  les  remplacer  auprès  des  cent 
yentes  ;  alors  il  mériteroit  d'être  écouté.  * 

Ce  futlàTob/ection  qu«  fit  la  vieille  A rtémîe, 
et  ce  ne  fut  pas  sa  faute  si  le  pauvre  Elbah  ne  fut 
pas  offert  en  sacrifice  ;  mais  la  bonne  Reine  Orcn- 
tbèe,  qui  vouloit  favoriser  sa  fille  ,  apporta  tant 
de  justes  et  de  nouvelles  raisons  ,  que  l'avis  dfe 
son  Sénat  fut  en  sa  faveur.  '  ' 

Elhan  étoit  si  beau ,  son  air  ëtoît  si  séduisant 
que  totites  les  jeunes  femmes  opinèrent  pour  1  iiij 
et  plus  nombreuses  que  les  vieilles  ,  elles  Fëm- 
poftérentsur  elles  Les  vieilles  ,  qui  prénoient 
partîpottr  Artémfe ,  fuient  long-  tems  àconseritîf' 
gm^boa  conseiVât  là  vie  ;  il  fut  donc  conélft 

Giij 
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qu't>n  épargneroit  cfe feunehommB  ;  ni»w  ni  le^^ 
vieilles  ni  les  feunes  ne  se  départirent  de  l'an- 
cien usage  qui  le  forçoit  à  se  faire  en  une  setile 
àfiuit  dix  femmes  de  dix  jeunes  filles/Etlea  eir- 
rent  assez  bonne  opinion  d*£lban  pour  le  tirer 
de  prison  à  ces  conditionTT 

On  lui  doniia  alors  des  atmes  et  un  clieval  : 
les  dix  Guerriers  se  présentèrent  contre  lui  ; 
tous  les  dix  mordirent  la  poussière  à  ses  pieds. 
Lanuit  suivante  ilsçutattaquersihearensement 
l<^s  dix  jeunes  filles >  qu^elies  arouèrent  toutes 
leur  défaite,  La  bonne  Orônthi'e  y  en  consé* 
quence ,  sentit  augmenter  infiifiment  la  grande 
opinion  qu'elle  avoit  de  lui  ;  cette  bonne  mère 
jcrut  ne  pouvoir  faire  un  meilleur  préstent  à  sa 
chère  fille,  et  quoiqu'il  eonseryàt  lieuf  airtres 
femmes  y  auxquelles  il  en  fit  preiidre  lânom  , 
la  belle  Alexandra  reçut  sa  main. 

Orontbée  laiwSsa  le  nouvel  Empire  k  sa  chère 
Alexandra ,  qui  donna  son  nom  à  ce  pays  »ou  Tel- 
lement habité;  mois  elle  lui  fit  jurer  en  nK>uraiit 
d'observer  la  loidans  toute  sa  teneur ,  etde  faire 
sacri^ersanspiriétoutétranger  jette  sur  la  côte» 
qui  ne  pourroit  remporter  ,  comme  Elban  f  les 
deux  mêmes  victoires  consécutives  ;  elle  déclara 
de  même ,  qu'après  Elban ,  quiconque  sorliroie 
Tainqueur  des  deux  épreuves  ^  seroit  le  «aitre  de 
Iplioi^ir  les  dix  femmes  qui  lui  plair(»le«rt  h  pl^9^M 
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er  qu'il  régnerait  èur  elles  et  sur  toutes  les  au« 
très ,  fusqu'i  ce  qu'un  nouveau  Guerrier  s*em* 
parât  par  sa  mort  de  cet  Etat  brillant 

Il  y  a  déjà  deux  mille  ans ,  continua  Guidon  ^ 
qae  cet  usage  cruel  continue ,  et  peu  de  jours  se 
passent  sans  le  sacrifice  de  quelque  malheureux 
éiranger.Siquelqii'und*euX}6rexëmpled*£lban^ 
se  préaente,ets6rt  rictorieilx  du  premier  combat* 
presqv  e  toufoni^  il  succombe  à  la  seconde  épr  eu* 
ye  :  quelques-uns  cependant  ont  jqùi  d'un  plein 
succès;  mais  les  exemples  ont  été  bien  rares.  Il 
est  yraiy  poutsuirit  le  jeune  Guidon  en  baissant 
modestement  les  yeux  ^  qu'ÂrgîIloti  fut  un  de  ' 
ces  heureux  yairiqtieurs  y  et  que  ,  porté  sur  ce 
rivi^par  les  vents  contraires ,  je  lui  donnai  la 
niorr;etfiie  mis  en  droit  de  le  reitifflàcer  ;  mais , 
en  vérité ,  je  regrttte  de  n'être  pàfé  tombé  sottk 
sescoupis ,  plutôt  qttede  vivre  datts  l'humiliation 
où  je  passe  tues  jours.  Ah  !  que  ces  plaisits  dé 
ïaitiDtlr  ,  ce*  rîs ,  ces  jeux  si  cbers  &  mon  Igè , 
que  cette  poufpre,  tes  tîches  pîerterîés  ,si  dési- 
rées par  les  habîtans  àés  vîUes,  doivent  patoîtrè 
de  peu  de  Valeur  i  Thëmme  privé  de  sa  liberté  ! 
Rien  ne  petri  îtte  consdlet  de  l'accafbliinte  servr- 
todéddns  laquelle  jèî  ktigùîs.  Je  passé  les  plus 
beaux  de  nié^  jduré  dâfns  linè  vie  molle  et  oisîVè: 
Vai^Bôn  delà  gloire  <ne  presàe  ;  le  triste  enniii 
Amasse  ^our  méi  lé  plaisir  y  le  désir  mémé% 

Giv 
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Mylhftureiîx  que  jesuisîi tendis  que  ma  renom- 
mée et  la  gloife  de  ceux  démon  sang,  rem  pi  ît 
h  îerr-r ,|)^ut:-étfe  pôutrois-je  pârfager  les  lau- 
r'ers  dont  mes  frères  fiorntconronnés.  Oui,  c'est 
une  injure  que  le  ciel  m'a  faite  ;  quand  il  m'a 
réduit  à  cet  esclnva^e:  le  trte  Vois  îcî  'comtne  tin 
malbenreux  clieval  de  bataille  aveugle  ♦  es^tro- 
pié  ,  désormais  inutile  ;  qu'on' abandom»©  dajis 
un  chanip;  et  n'espérant  plus  .'de  sortir  de  cet 
èUM  ,  j«  ne  désire  que  la  mort.  ,.;•.:     . 

Guidon  se  tut  alors  ,  en  soupirant ,  et  mau- 
dissant le  jour  où  dix  Guerriers  alrbattus,  et  s^ 
seconde  victoire  ,  avoit  remis  «htre  sesi  mains 
un  sceptre  pesant  et  plus;odïelix.encoTB^.' 
Ast  (  »)  pbe ,  q ui  1  Vi vôiii bien  a ttentivebneqtsâoou* 
té ,  cbei choit  encore  de  nouV:ellés  preuves:  que 
le  Duc  Aymon  iVit  sofï  père  :  Je  s«is',  Jui:ditrirl  ^ 
Astolphe  Prrnce  d'Angleterre  ^t  votre  cou6ifu 
Ce  ne  fut  pus  ^ans  reinbrasset  en  versant  quel*- 
queft  larmes.  Cher  parent ,  ajouta  ^ilq^  1-^ni- 
brassani  de  nouveau ,  votre  mère  n'eut; pas  be- 
soin de  vous  attacher  u^l  signe  pour  vo^s- faire 
reçonnoître  ,  votre,  haute  valeur  voUsi  suffît. 
Guidon,  qui ,  dans  un  autre  tems  ,  eOt  sftnti  la 
joie  la  plus  vive  à  trouver  un  parent  si  cher,  ne 
put  lui  rendre  ces  caresses  qu'avec  l'air )la:p}us 
triste.  Jl  savoit  que  s'il  n'.ëtoit  pas  tué  le  lende- 
main mutila ,  Astolpha  dpjqieuroit  esclaye  :  'x\ 
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connoî^soit  de  même  qu'Asiolphe  et  ses  corn*» 
pagnons  ne  pouvoient  conserver  leur  vie: et 
leur  liberlé  que  par  sa  propre  mort. 

Une  seconde  téflexion  ^int<  achever  de  Vac«- 
câbler.  Hélas  !  se  disoit-H  en  lui-même  ,  quand 
Marphise  m'ôteroit  aussi  la^vie ,  comment  réuâh 
siroit-elle  dans  la  seconde  épreuve! Cette chal^ 
mante  Guerrière  ne  pourroit  accomplir  !a  loi  p 
elle  lien  resterait  pas  mo^ns  captiye  aVec  seB 
compagnons.; 

Marphise ji  qui,  sans  doute  ,  avoit  été  fort 
attentive  à  tout  le  récit  de  GuidQn,et  quivoyoit 
tant  de  générosité  d'drae  joioteà  tant  de  valeur, 
s  nttendrissoit  en  réfléchissant  qi^e  ce  n'était 
que  par  sa  mort  qu'elle  et  ses  compagnons  po*i- 
voient  conserver  sa  liberté.  Mais  déjà  la  guet'- 
rivre  pensoit  quelle  eût. plutôt  p^rdu  la  vie 
elle-même  que  de  l'arracher  à  Guidon.  ? 

Joignez- vouî)  â  nous  ,  lui  dit-elle  ;  c*est  par 
la  force  seule  que  nous  devons  sortir  d'icL 
Hélas  !  lui  répondit- il ,  perdez  cette  vaine  espé- 
rance ,  nous  ne  réussirons  jamais. 

Mon  ctmir  ,.dit  fièrement  Marphise  »  ne  peut 
m'inspirer  la  crainte  de  ne  pa^  réuasir  dans  ea 
que  j'entreprends  I  et  je  ne  connois  point  dp 
route  plus  certaine  et  plus  sure  que  celle  que 
saon  épé^  saura  m^ouvrir.  Guidon  1  a jbuta-t  «lUe^ 
lu  m! as  .si  bien  fait  éprouver  tA  valeur ,  qu  av^ 
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toî.g^pjjé  vietidroîs  à  moii  hotineùr  de  cet» 
^'^tére^^^^  ;  dés  demain  ,  lorsque  cta  femmes 
se^,  le^  placées  sur  leurs  grddinâ ,  je  veux  que 
iioijt^les  £rttaq[uiohs  des  deux  côtés  ,  que  nous 
les  mettions  en  fuite  ^  ou  que  les  massâcr^îrit 
toutes  9  nous  laissions  leurs  corps  en  proie  slux 
irautouts  et  leur  Ville  en  feu^ 

Ah  !  répondit  Guidon ,  vous  itie  verrez  tou^ 
jours  bien  prompt  à  vous^Uivre  :  maià  ce  n'e^t 
pas  assez  de  défaire  quelques  troupes  dé  ee^ 
fertimes ,  songez  que  hoti- seulement  plus  de  dix 
knille  J'eritr'ellefr  occuperont  la  placq  ,  cou- 
.Tertes  de  leurs  armes  ^  mais  c{u  un  plus  grand 
onombre  encore  garde  les  ports  et  tout  le  riva- 
ge ;  il  ne  nous  teste  aucune  route  j^oùr  nouÂ 
^happer. 

Fussent^elles  plus  ndmbretfses  que  Tarmëfe 
de  Xerxés  ,  dit  Marphise  en  colère ,  leur  nomr- 
bre  surpassàt'ii  celui  des  Anges  i^ebelles ,  si  tu 
me  suis,  Guidon ,  sois  sût  qu'elles  seront  vain- 
cues, ee  peut-être  même  me  suffiroît^il  que  tu 
ne  combattes  pas  pour  elles. 

£h  bien  !  répliqua  Ouiddil ,  choisissons  du 
Bioiiis  un  moyert  qui  puisse  réussir  i  comme  fl 
n'est  permis  qu'  ab  :t  seules  femmes  d' aller  en  mer 
iôt  de  sortir  du  p^ys  $  saches  que  jer  peux  me 
isonfier  Ariine  de  niés  £eimmés  qt»m*a  souvent 
^«né  de^  preuves  du  pluf  gêêiiàétisiehéïÂéixi^ 
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et  qui  ncnesire  pas  moins  que  moi  de  >,5j  jf  de 

cet  esclavage  :  f  çspére  qu  à  Tinsçu  de  s^^|(j|fm•c 

pagnes  ,  elle  pourra  pendant  cette  nu4ix>jei<*^ 

préparer  dan«  le  port  un  briganrin  ou  qu  t^n^ 

forte  barque  dans  laquelle  elle,  forcera  lei  ma« 

telots  et  te  pilote  qui  sont  sur  Totre  vaisseau ,  d6 

se  tenir  prêts  à  nous  recevoir  ef  à  mettre  ai^i^ 

tôt  à  la  voile  :  alors  y  réunissant  tous  nos.^ns 

bien  armé^  derrière  nous  ,  mms  saurons  nous 

onvrir  un  passage  si  Ton  ose  nou^s  résister  ^  ei 

DOS  épées  nous  tirerons  de  cette  cruelle  cité. 

Â  ta  bonne  heure  «  mon  cher  Guldoti  ;  sui^ 
ton  projet  y  quoique  je  Sois  bien  sûre  qu*il«  soife 
bien  plus  possible  que  je  mette  à  mort  tout  de 
qui  pourra  sie  résisiei'  y  qu'il  ne  Test  qu  oïl  me 
Toie  fuir  ^  et  que  la  plus  légère  terreur  puisse 
entrer  dans  mon  âme.  Il  faut  que  le  jour  éclaire 
notre  sortie  ;  profiter  des  ombres  de  la  ntût  » 
avoir  Tair  de  fuir ,  me  paroltroit  être  un  op-» 
probre. 

Je  sais  que  si  je  me  faisots  connoitret  pour 
fille ,  Von  me  comblçroit  ici  de  biens  et  d'hon  \ 
neurs  ,  et  que  je  serois  placée  parmi  les  pre' 
Biiéres  du  SénUt  :  mais  n^étant  point  arrivée  ici 
sous  mes  véritables  habits  ^  je  veur  courir  le» 
mêmes  risques  qu^  vous  tous;  et.  je  né  suia 
pas  assez  lÂebe  pour  acheter  tn»  liberté  pat 
I«tte  n0la.va|j9« ,  .    ;    .; 
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Marphise  prôilva  bien  ,  par  ce  propos  ,  quo 
rintérét  de  ses  compagnons  la  touchoit  autant: 
que  le  sien.  Mais  craignant  de  leur  nuire  par  uxi. 
tocés  de  courage  ,  en  attaquant  seule  cette 
Woûpe  immense  de  femmes  ,  elle  s'en  renciît  à. 

'  Guidon  du  soin  de  lès  conduire  dans  cette  en- 
treprise ,  selon  le  moyen  le  plus  sûr  qu'il  a  voit 
su  trouver. 

Guidon,  causant  la  nuit  avec  Alerîe,  (c'étoit 
eelle  de  ses  femmes^qui  méritoit  le  plus  sa  con- 
fiance ,  )  la  trouva  tout  aussi  vive  que  lui  même 
pour  Texécutionde  ce  projet.  Elle  lit ,  dès  la 
Blême  huit,  armer  un  bon  vaisseau  sur  lequel 
elle  embarquace  qu'elle  avoit  de  plus  précieux  , 
et  répandit  le  bruit  que  ,  dès  le  lendemain  ma- 

.  tin  ,  elle  vc^uloit  aller  en  course  avec  quelques- 
une  de  ses  compagnes.  Elle  avoit  en  soin  de 
remplir  le  palais  de  Guidon  des  armes  nécessai- 
res pour  tous  ceux  qui  suivoîent  Marpliise  et 
ses  compagnons.  Ils  passèrent  la  nuit,  dormant 
ou  faisant  la  garde  *  plusieurs  ,  les  yeux  fixés 
sur  rOrient  ,  restèrent  attentifs  à  voir  la  pre- 
mière rougeur  de  riiorison. 
•  Le  soleil  n'avoit  point  encore  levé  les  voiles 
qui  couvroient'la  terre  ,  et  la  fille  de  Lycaon 
n'avoit  pas  encore  achevé  de  décrire  son  demi- 
cercle  autour  du  pôle ,  lorsque  les  femmes  ar- 
mées 9  ardeates  de  voir  le  combat  i  se  Ixàtérent 
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àê  remplir  la  place  .et  les  gradins ,  aussi  nom-r 
brenses  que  les  essaims  de  ipouclies  qui  quittant 
leur  ruche  y  ou  qui  volant  pour  en  remplir  una 
nouvelle. 

Le  bruit  et  le  son  de  mille  instrumens  guern 
riers  faisoit  retentir  le  ciel  et  la  terre;  il  app^W 
loit  Guidon,  Souverairi  du  pays,  à  venictar* 
miner  le  combat  commencé  ;  lorsque  Marpl^e 
et  Guidon ,  les  deux  fils  d'Olivier ,  Astolpï^e  el: 
Sansonnet ,  bien  couverts  det  leurs'  armes  ^  et 
suivis  de  leurs  gens  à  pied  ^u  à  cheval  9  4f  mes 
de  même ,  sortirent  du  palais-  de  Gui^pn*  U, 
falloit  absolument  traverser  cette  grande  place, 
pour  descendre  de  ce  palais  au  port.  Guidon 
marcha  le  premier ,  tous  les  outres  le  suivant  ea 
hoa  ordre ,  et  se  prés€;Bta  dai^s.la  place  à  la  tête 
d'environ  cent  hommes  arulés* 

Il  s  avançoit  à  grands  pus  jjour  la  traverser , 
et  parvenir  à  Tautre  por.^  ;  lorsque  toutes  ces 
femmes  armées  y  et  prêtes  pour  combattre  y 
s  apperçurent  qu'il  vouloit  s'échapper  avec  sa 
6uite.  £lles  s'emparèrent  aussi^tât  de  leurs  arcs; 
et  leur  plus  grosse  troupe  pourut  s'opposer  à 
son  passage.  Marphiise  et.  ses  compagnons  ne 
différèrent  pas  à  les  ^tfaquer  ;  maïs ,  malgré  le 
massacre  'affreux  qu/ds  firent  de  ceaf  fenimee 
<a:uelles ,  leur  nombrea^gn^en  tant  s^-ns  Ç(&s?e^  et 
-laisftut  pleuvoir  sur.çu^ijine.gfek  perpé^iteUlq^ 


lia  RotÀirD    Furieux,  . 

éur  .tous  les  autres  ;  et  Sansonnet ,  Guidon,  et 
les  deux  frèreô  fuyant  à  la  suite  de  Marphise  , 
éperdue  elle  même  de  frayeur ,  s'éloignent  du 
5ôn  qui  semble  les  poursuivre. 

Astoiphe  court  en  effet  de  tous  les  côtés  où 
quelques  grosses  troupes  paroissent  rassem- 
blées,  et  semblent  se  plaire  à  les  dissiper  :  les 
uns  fuient  vers  les  montagnes ,  d'autres  s^en* 
foncent  dans  l'épaisseur  des  bois  ;  quelgues-un  s 
descendent  vers  le  port:  tout  ce  qui  remplissoit 
cette  grande  ville  ahandonna  les  places  ,  les 
temples ,  les  maisons  ;  elle  demeura  presque 
eniièrement  vuide  dans  un  moment. 
;    Marpb'se  ,  Guidon ,  les  deux  frères ,  et  San- 
sonnet ^  pâles  et  tremljlans  ,  furent  dû  nombre 
de  ceux  qui  fuirent  vers  la  mer;  leurs  gens  les 
^UTToient  en  criant  :  heureusement  leur  fuite  les 
conduisit  vers  l'endroit  du  port  où  le  vaisseau 
préparé  par  Alerie  les  recueillit  promptement 
<avéc  leur  suite^  Alerie  fut  sans  doute  surprise 
de  l'épouvante  avec  laquelle  ils  animèrent  les 
rameurs  à  fuir  du  port,  et  les  matelots  à  dé- 
ployer toutes  leurs  voiles. 
'     Astoiphe  ,  après  avoir  parcouru  tous  les 
quartiers  de  la  cité  dont  il  avoit  fait  déserter 
les  maisons  et  les  rues  ,  avoit  poursuivi  les 
habitantes  sans  relâche  ;  quelques-unes  s'étoient 
itaghées  dans  les  lieux  les  plus  immondes  ;  d*au^ 

tres> 
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très,  le  fuyant  )Uiîqu'au  rivage  ,  s'f5toîent  mlseâ 
à  la  nage  et  s'ëtoient  ensevelies  dans  la  mer. 
Astolphe  y  descendit  i  son  tour ,.  croyant  y  re-» 
joindre  ses  compagnons;  mais  n'en  trouvant- 
aacQn  sur  le  m6Ie  du  port  ni  dans  les  vaisseaux , 
il  leva  les  yeux  vers  la  haute  mer ,  et  reconnut 
le  navire  dans  lequel  ils  s'ëioient  embarqués ,  et 
^mportoît  toutes  ses  voiles  pours' éloigner  avec 
plus  de  célérité.:  se  trouvantseul  alors  ,  et  Scins 
vaisseau ,  le  Paladin  fut  obligé  d'imaginer  quel* 
que  autre  moyen  de  poursuivre  sa  route. 

Laissons  sJler  Astolphe  ;  et  ne  soyez  point  in« 
quiet,  en  le  voyant  voyager  tout  seul  au  milieu 
de  ces  pays  peuplés  par  des  Barbares  et  des 
Infidèles  :  je  vous  assure  qu'il n*a  pas  lui-même 
la  plus  Ic^gère  crainte  ;il  sait  bien  qu'il  n^estau? 
cun  péril  dont  il  né  puisse  se  tirer  avec  le  cor 
dont  il  vient  de  faire  une  si  bonne  éj)reuve  ; 
voyons  plutôt  quel  est  l'état  présent  de  ses 
pauvres  compagnons  qui  meurent  de  peur ,  et 
qui  s'enfuient  à  pleines  voileSé 

Marphise  et  ses  compagnons ,  apr^s  s*étre 

éloignés  du  rivage  de  ce  pays  si  barbare,  avoient 

vogué  rapidement  »  et  se  trouvoient  enfin  hors 

de  portée  d'entendre  le  maudit  son  du  cord'  As- 

tolphe  :  alors  la  honte  s'empara  d'eux  ;  cet  état 

leur  avoit  été  toujours  inconnu  ;  et  la  plu^  vive 

rougeur  colora  leurs  joues.  Aucun  deux  n'o«» 
Tome  ?\  H 
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soit  plus  regarder  ses  compagnons.  Tons  le* 
cinq, l'air  triste  et  la  tête  baissée, iixîoientleurs- 
^eux  sur  le  perroquet  du  vaisseau  :  le  pilote  , 
pendant  ce  tems ,  dépassa  les  islesde  Chypre  et 
de  Rhodes ,  et  bientôt  dépassa  de  même  toutes 
celles  de  la  mer  Egée  et  le  dangereux  cap.  de 
Malée  ;  le  vent  s'étant  toujours  soutenu  très* 
favorable.  La  Morée  disparut  ensuite  aux  yeux. 
des  navigateura  ;  et  dès  qu'ils  eurent  tourné  la 
Sicile  ,  ils  apperçurent  et  côtoyèrent  iesagréa^ 
blés  rivages  de  l'Italie, 

Le  pilote  dont  la  famille  étoit  restée  à  Lune  , 
vint  prendre  port  dans  cette  ville ,  remerciant 
Dieu  de  s'être  tiré  sain  et  sauf  d*une  si  longue. 
et  si  périlleuse  navigation  ;  et ,  dès  lé  même 
jour,  Marphise  et  ses  compagnons  trouvant  un 
vaisseau  prêt  À  partir  pour  la  France ,  ils  s'em- 
barquèrent ,  et  peu  de  tems  après  arrivèrent  & 
Marseille.  Bradamante,  gouvernante  de  cepay  s, 
étoit  alors  absente  ;  elle  les  eût  sûrement  engagés 
à  s'arrêter,  si  elle  s'étoit  trouvée  à  leur  débar- 
quement :  ils  descendirent  à  terre ,  et  sur  la 
champ  Marphise  leur  disant  adieu  ^  partit  ^  et 
se  sépara  d'eux  sans  avoir  encore  de  projet. 

Cette  brave  guerrière  ne  trouvoit  pas  hono-. 
rable  qu'un  si  grand  nombre  de  Chevaliers 
voyageassent  ensemble  :  Les  étourneaux  et  les 
pigeons  ,  disoit-elle ,  volent  en  grande  troupe: 
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lesâaîmsy  les  cerfs  et  les  animaux  timides  arment 
à  s  accompagiier  ;  mais  le  hardi  faucon ,  l*aigle 
audacieuse  qui  né  comptent  sur  aucun  secours 
étranger ,  les  ours ,  lès  tigres  ^  lés  lions  y  tous 
ces  animaux  courageux  vont  toujours  seuls  , 
nulle  espèce  de  danger  ne  leur  jparoissant  re-i 
doutable. 

Les  autres  Chevaliers  ne  s'étant  point  vouhi 
séparer  ^  Marphise  partit  seule ,  marchant  à  son 
ordinaire  à  travers  las  bois  et  les  champs ,  sans 
tenir  de  route  certaine  ;  laissons- là  doi^c  aller 
seqie ,  comme  un  Hei'mite  Pèlerin  ,  et  retours 
nons  inos  Paladins  qui ,  suivant  la  route  qu'ils 
trouvèrent  la  plus  battue  ,  arrivèrent  le  lende- 
main dans  un  château  dont  le  miaitre  les  reçut 
avec  beaucoup  de  politesse. 

Cette  CÉ^Urtoisie^  appareiité  couvroît  cepen- 
dant un  lâche  projet  dontils  éprouvèrent  l'effet 
dès  la  nuit  suivante.  Le  traître  Seigneur  de  ce 
château  les  fit  arrêter  dans  leurs  lits  pendant 
qu'ils  dormoient,  et  ne  voulut  point  les  relâ- 
cher qu^ils  n'eussent  prêté  serment  d'observer  la 
coupable  coutume  qu'il  âvoi't  établie  ;  mais  ce^ 
pendant ,  Seigneur  y  avant  de  vous  conter  le 

reste  de  cette  aventure ,  je  ne  peux  désister  au 

désir  d'en  revenir  à  cette  belliqueuse  Marphise. 

Après  avoir  passé  la  Durance  ,  le  Hhône  et 

la  Saône ,  en  arrivant  au  pied  d'une  montagne 

Hij 
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fisser  agréable  ^elle  roit  venir  de  loin'une  Vieille 
iemme  couverte  dxhabits  noirs  très- sales  et  dé^ 
..ohirés  ;  eUe  paroissoit  bien  lassé  d^avoir  fait  ixxt 
long  chemin  f  mais  elle  seinontroit  encore  plii^ 
nffligée, 

Cetîe  vilaine  vieille  étoit  celle  qui  servoit  le3 
brigands  dans  la  caverne  du  mùiit  où  la  Justice 
^vine  envoya  le  Comte  d'Angers  pour  les  pu- 
nir de  leurs  forfaits.  L'infâme  vieille  qui  crai- 
gnoit  la  mort ,  et  presqu  autant  d^étre  recon- 
nue;^ par  les  raisons  que  je  vous  dirai  9.  n'avoic 
suivi  que  les  routes  les  plus  cachées  >  depuis 
qù  elle  étoit  Sortie  de  la  caverne. 

Les  armes  yle$:  habits  de  Marphise  lui  faisant 
juger  que  ce  Chetalier  étoit  étranger ,  elle  cessa 
de  fuir ,  comme  elle  avoit  coutume  de  le  faire  , 
dés  qu  elle  voyoit  un  Chevalier  du  pays  ;  elle 
eut  même  la  confiance  et  la  hardiesse  de  lat- 
•  tendre  iprès  du  gué  d'un  torrent  où  le  Cheva- 
lier arrivant,  la  vieille  le  salua  d'un  «ir  sup- 
pliant,  et  lui  demanda  d  avoir  la  .bonté  do  la 
-passer  à  l'autre  bord  sur  la  croupe  de  son  che- 
val. Mai^phisie  ,  née  obligeante  »  non^  seulement 
la  passe ,  mais  voyant  que  le  terreîn  de  l'autre 
rive  est  très-fangeux  »  elle  la  garde  toujplirs  der- 
i^ière  elle,  pour  le' lui  fpire  traver^r  ^  et  q  est 
dans  cies  entrefaites  qu'elle  est  jointje  par  un 
:  Chevalier  couvert  d'armes  brillantes.  Ce  Cavar; 
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i^r  màrchoit  rérs  le  gué  du  torrent  ,  avec  une 
)einoiselle  et  son  Ecuyer  ;  cette  Demoiselle 
toit  assez  belle  ;  mais  elle  avoit  un  air  vain  et 
ëdaigneox  :  elle  paroissoit  être  digne  de  Tes- 
lèce  de  Chevalier  qui  l'accompagnoit. 

Celui  ci  se  nommoit  Pinabel  J'un  des  Comtes 
Jajençois  ;c'ëtoit ce  traître  qui  ^  quelques  jours 
aparavant ,  avoit  eu  l'infamie  de  précipiter . 
tradamante  dans  la  caverne  de  Merlin ,  et  la 
emme  qu'il  conduisoit  étoit  la  même  qu*  A  ttant 
voit  enlevée  ,  lorsque  Bradamante  le  trouva 
léplorant  cette  perte. 

Lorsque  ,  par  Li  valeur  et  l'adresse  c|e  cette 
)e]le guerrière^  l'enchantement  du  château  d'a- 
:ierd'Atlant  fut  détruit,  cette  Demoiselle  avoit 
ecouvré  sa  liberté  avec  tous  les  autres  prison- 
liers  ;  ses  anciennes  habitudes  Tavoient  portée 
i rejoindre  au<;si-tôt  Pinabel:  tous  les  deux  se 
:onvenoient  d'humeur  et  de  caractère,  et  bien 
lises  de  se  retrouver  ensemble, ils  voyageoient 
le  châteaux  en  châteaux. 

Cette  fille  étoit  fière  de  quelques  traits  de 

^enité  ,  mais  naturellement  peu  polie  ;  dès 

[u  elle  apperrut  la  vieille  que  conduisoit  Mar*- 

phise,elle  ne  perdît  pas  cette  occasion  d'en  rire 

ï^  de  8*en  moquer  ouvertement.  Marphîse,peu 

Patiente,  fut  trés-choquée  de  soninpertinence  ^ 

't  prenant  le  parti  de  sa  vieille  «  elle  dit  4  Ift  da^ 

Hiij 
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moiselle  que  5a  vieille  étoit  mille  fois  plus  jo 
lie ,  et  qu'elle  le  prouvcroit  à  son  Chevalier ,  s'i] 
osoit  prendre  sa  querelle  ^  sous  la  condition  qm 
s'il  étoit  vaincu ,  elle  lui  prendroit  ses  habits  et 
son  palefroi  pour  le  donner  à  cette  vieille. 

Pinabel  ^  quoique  assez  à  regret ,  se  trouvant 
forcé  de  défendre  la  beauté  de  sa  maltresse^saisil 
sa  lance  et  son  bouclier  «  et  prit  du  champ  poui 
courir  contre  la  guerrière  :  Marphise  lui  porte 
la  pointe  de  sa  forte  lance  à  la  visière ,  et  le 
fait  voler  et  rouler  à  terre  privé  de  tout  senti- 
ment: elle  use  aussi  tôtdes  droits  de  la  victoire  j 
elle  fait  ôter  tous  les  beaux  habits ,  tous  les  or^ 
nemens  de  la  demoiselle  ;  elle  en  fait  revêtir  sa 
vieille ,  et  veut  que  toutes  ces  couleurs ,  ces  pa- 
rures brillantes  faites  pour  la  jeunesse ,  ornent 
les  cheveux  gris  et  le  front  ridé  de  cette  vilaine 
créature,  à  laquelle  elle  fait  aussi  monter  le 
palefroi  de  la  demoiselle  qu'elle  laisse  dans  To- 
bligation  de  se  couvrir  des  haillons  de  la  vieille. 

Mafphise  dit  à  la  vieille  de  la  suivre;  elle  mar- 
cha trois  jours  sans  trouver  d aventures:  mais 
le  quatrième,  elle  apperçut  un  Chevalier  qui 
venoit  vers  elle  au  grand  galup  ;  c'étoit  l'aima- 
ble Zerbin,  Prince  d'£cosse)  qui  joignoit  toutes 
les  vertus  de  la  Chevalerie ,  aux  charmes  de  la 
jeunesse.;  il  venoit  de  poursuivre  en  courroux 
|m  brutal  de  Cavalier  qu  il  n  avoit  pu  joindre  j 


ChàntXX.  ii() 

il  Tavoit  suivi  long-tems  dans  la  forêt ,  mai^ 
l'autre  s'ëtant  dérobé  assez  promptement  à  ses 
coups,  s'étoit  sauvé  par  une  route  détournée  à 
l'aide  d*un  brouillard  épais  qui  souvent  offus- 
que les  premiers  rayons  du  soleil,  etcetEcos- 
»ois ,  à  couvert  de  la  première  fureur  de  son 
Prince ,  attendoit  qu'elle  fut  calniée  pour  oser 
reparoltre  devant  lui. 

Quoique  Zerbîn  fut  encore  irrité  ,  âès  qu'il 
eut  apperçu  la  vieille,  il  ne  put  s'empêcher  de 
rire,  en  voyant  ce  vieux  et  vilain  visage  pare 
de  tous  les  ornemens  qui  ne  conviennent  qu'à  la 
jeunesse:  ce  contraste  même  lui  parut  si  ridi^ 
cule ,  qu'il  dit  en  riant  à  Marphise  ,  qui  sem- 
Woit  avoir  cette  guenon  sous  sa  garde  :  Chova- 
lier,  je  vous  trouve  vraiment  très-prudent  de 
vous  être  chargé  d'une  demoiselle  pareille;  car 
vous  ne  devez  pas  craindre  qu'on  cherche  à 
vous  l'enlever. 

La  vieille ,  dont  les  rides  sales  et  proFondes^ 
ëgaloient  celles  d'une  Sibylle  antique  ,  et  qui 
ressemblait  au  vieux  singe  que  des  Bateleurs 
coëffent quelquefois  pour  attirer  l'argent  et  les 
ris  du  peuple ,  devint  encore  plus  hideuse ,  en 
entendant  le  propos  deZerbin.  La  colère  alluma 
s^s  yeux  caves ,  de  courroux  ;  car  le  plus  mortel 
af Iront  qu'on  puisse  faire  à  toute  espèce  de 
ftnune  ,  c'est  de  l\n  dire  qu'elle  est  vieille  tt 

H  iv 
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laide.  M^rpliiaequî  rioit  intérieurement ,  tron  xr^ 
plaisant  de  prendre  le  parti  de  sa  vieille ,  et  %3e 
répondre  au  Chevalier.  Parbleu  ,  lui  dit-  elle  , 
Taimable  Demoiselle  que  je  conduis ,  est  sans 
comparaison  plus  jolie  que  vous  n'êtes  poli  j 
xnaib  je  crois  qu'intérieurement  vous  lui  rendez 
plus  de  justice ,  et  que  vous  faites  semblant  de 
n*étrepas  sensible  à  ses  attraits  y  pour  excuseir 
ce  que  vous  venez  de  dire.  Eh  !  quel  seroit  le 
Chevalier  assez  troid  ,  assez  peu  galant  »  qui  ne 
montrerolt  Tardeur^a  plus  vive  à  cette  belle  , 
s'il  avoit  le  bonheur  d,e  la  trouver  seule  dans 
un  bois  !' 
Vraiment  ^réponditZerbin,  je  trouve  qu'elle 
'  est  si  bien  avec  vous,  qu*il  seroitinjustequeper-^ 
sonne  pensât  à  vous  Tenlever  ;  et  vous  pouvez 
être  tranquille ,  car  je  me  garderai  bien  de 
commettre  une  indiscrétioîi  pareille  :  en  toute 
autre  occasion ,  si  vous  vouliez  m'éprouver ,  je 
serois  prêt  à  vous  satisfaire  ;  mais  je  serois  bien 
fâché  de  hasarder  une  seule  joute  en  son  hon- 
neur ,  et  belle  ou  laide ,  je  vous  la  laisse  :  vous 
meparoissez  tous  deux  si  bien  assortis ,  que  ce 
seroit  dommage  de  troubler  une  si  belle  union. 
Je  penbeméme  que  votre  valeur  égale  peut- être 
la  beauté  de  votre  maîtresse. 
.    Oli  ,  oh  !  répondit  Marphise ,  il  faudra  bien 
4}ue  bon  gré ,  malgré  i  vou$  ta^  disputiez  c^tta 
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\>elle;  }e  ne  souffrirai  pas  que  tous  ayez  tu  tant 
de  charmes  ,  sans  répondre  au  désir  que  j'ai  de 
les  défendre.  Mais  «  lui  répondit  Zerbin ,  il  nie 
semble  qu'il  seroit  fol  de  combattre  pour  une 
espèce  de  victoire  très- nuisible  au  vainqueur ,  et 
très- favorable  au  vaincu.  £n tendons-nous  ,  lui 
répliqua  Marphise  :  si  ce  marcbé-là  ne  vous 
convient  pas  ,  je  vous  en  propose  un  autre  que 
voos  ne  pouvez  refuser  ;  va/incu  p«r  vous  ,  je 
me  liens  forcé  de  la  garder  ;  mais  si  }e  suis  vain- 
queur ,  je  vous  impose  la  loi  de  vous  en  char- 
ger. Allons  y  je  le  veux  bien  ,'  dit  Zerbin  sans 
hésiter;  et  tournant  aussitôt  son  cheval  pour 
fournir  une  carrière, il  s'affermitsur  ses  étriers, 
rasseml»Ia  se^  forces; et  ferme  dans  les  arrons^ 
ne  voulant  faillir  d'atteinte  ,  il  porta  sa  lance 
dans  le  milieu  de  Yécn  de  Marphise  ;  mais  il 
crut  l'avoir  brisée  contre  une  montagne  de  mé- 
tal :  pour  lui ,  frappé  dans  la  visière  de  soii 
cr.sque ,  il  fut  renversé  la  tète  toute  étonnée  sur 
là  poussière, 

Zerbin  sentit  bien  vivement  la  douleur  de  se 
voir  abattu  pour  la  première  fois ,  lui  qui  n'avoit 
jamais  trouvé  de  Chevalier  qui  pût  lui  résister 
à  la  joute:  il  regarda  cet  affront  comme  inefïaf 
cable.  Pendant  long- tems  il  resta  muet ,  et  sans 
se  relever  ;  ce  qui  Taifligea  le  plus  encore  ea 
CQ  mpotent ,  ce  fut  rengagement  de  g^der  1«, 
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xiiaudite  vieille  qu'il  se  voyoit  forcé  de  remplira 
La  malicieu9eMarphise  retournant  aussi-tôt , 
lui  dit  en  riant  :  C'est  de  tout  mon  cœur  que  j& 
.vous  présente  ma  Dame  jet  plus  je  la  vois  agréa- 
ble et  belle ,  plus  je  sens  de  plaisir  à  vous  la  cé- 
der; désormais  soyez  donc  son  défenseur ,  puis* 
que  cette  joute  et  votre  parole  vous  y  forcent; 
soyez  son  guide ,  son  escorte ,  par*  tout  où  sa  vo- 
lonté la  conduira.  Vous  savez  qne  ce  sont  les 
engagemens  que  vous  avez  acceptés.  A  ce» 
mots  9  elle  donne  des  deux  à  son  cheval ,  et 
•'enfonce  au  milieu  de  la  forêt  sans  attendre 
sa  réponse. 

Zierbin  qui  ne  doutoit  pas  que  son  adversaire- 
Xie  fût  un  Chevalier  des  plus  renommés  ,  dit  à 
la  vieille  de  le  lui  faire  connoitre.  La  méchante 
coquine  n'eut  garde  de  lui  déguiser  la  vérité  ;; 
et  pour  riiuinilier  davantage  ,  elle  se  plut  à 
l'assurer  que  c'étoit  une  jeune  guerrière  qui 
l'avoit  si  facilement  fut  voler  des  arçons. 

Celle-ci  véritablement ,  lui  dit-elle ,  peut  dis- 
puter à  tous  les  Chevaliers  l'honneur  déporter 
une  lance  et  un  bouclier.  Elle  arrive  du  fond  de 
l'Orient, et  vient  pour  éprouver  la  force  et  la 
valeur  des. Paladins  François.  Zerbin  sentit 
alors  redoubler  sa  honte  et  son  dépit ,  au  point 
que  la  rougeur  extrême  qu'il  sentit  s'élever  sur 
fout  son  corps  auroit  du  colorer  jusqu'à  se» 
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armes.  Il  remonta  sur  son  cheval  ,  plus  hon- 
teux que  jamais  de  n*ayoir  pas  suie  serrer  avec 
assez  de  force. 

La  maudite  vieille ,  riant  en  elle-même',  et 
cher  chant  à  redoubler  sans  cesse  son  dépit  «  le 
fit  souvenir  de  la  nécessité  de  la  suivre  ;  et  Zer- 
hin  ,roreille  basse  et  soumis  au  devoir  de  tenir 
sa  parole,  la  suit  comme  un  cheval  las  et  rendu 
marche  les  éperons  dans  le  flanc  ,  obéissant  de 
plus  au  dur  frein  qui  le  gouverne.  Hélas  Idisoit  il 
en  soupirant,Foriune^ah!quetum'es  cruelle; 
tu  m* as  enlevé  la  Aeur  de  toutes  les  beautés  de 
la  terre;  je  devroîs  maintenant  l'avoir  avec  moi. 
Barbare  .  c'est  cette  infâme  vieille  que  tu  me 
forces  à  conduire.  Ah  !  cet  échange  inégal  est 
lo  plus  grand  des  maux  que  tu  puisses  me  faire 
éprouver.  Qioi!  cette  Princesse  dont  les  at- 
traits et  les  vertus  eussent  embelli  l'univers , 
cellt^  que  j'adorois  est  submergée  dans  les  on- 
des ,  a  le  corps  brisé  sur  des  rochers  tranchans , 
est  dévorée  peut-être  par  les  monstres  voraces 
delà  mer,  et  cette  vieille  hideuse  qui  ,  depuis 
vingt  ans ,  devroit  être  la  pâture  des  vers ,  sem- 
ble ne  les  avoir  vécus  de  trop  ,  que  pour  don- 
ner encore  plus  de  poids  à  mes  malheurs! 

Zerbin  se  parloit  ainsi  en  voyageant ,  et  s  ac- 
quittant de  son  triste  devoir  envers  la  vieille  ;- 
éon  visage  por toit  l'empreiiit^  de  la  dauleurj^ue • 
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lui  causoit  un  aussi  cruel  souvenir.  Quoique  T^ê 
▼ieilie  n  eût  Jamais  vu  Zerbin  avant  sa  première 
rencontre  avec  ce  Prince ,  elle  s'imagina  que  c^ 
pouvoit  être  celui  dont  la  triste  Isabelle  lui  par— 
loit  si  souvent ,  lorsqu'elles  étoient  ensemble- 
dans  la  caverne. 

Je  crois  que  vous  devez  vous  souvenir  que  Je- 
▼ous  ai  àé}à  dit  que  la  vieille  venoit  de  cette 
caverne  où  la. Princesse  de  Galice ,  adorée  par 
Zerbin ,  avoit  resté  pendant  dix  mois  prison- 
nière. 

Isabelle  lui  parloit  alors  très- souvent  du  mo- 
ment où^  quittant  la  Cour  de  son  père  pour 
suivre  son  amant,  elle  avoit  essuyé  la  plus 
cruelle  tempête  y  et  de  tous  ses  autres  malheurs 
depuis  que  son  navire  s 'étant  brisé  contre  les 
ëcueils ,  elle  avoit  éié  jettée  sur  le  rivage  de  la 
tner  près  de  la  Rochelle. 

Isabelle  se  plaisoit  si  souvent  àlui  peindre  son 
amant  j  que  l'entendant  parler  et  l'examinant 
plus  attentivement  que  jamais  >  elle  ne  douta 
plus  que  ce  ne  fut  le  même  qu'Isabelle  regret- 
toit  sans  cesse  dans  la  sombre  caverne  de  la 
montagne ,  et  dont  l'absence  étoit  pour  elle  en- 
core plus  douloureuse  que  son  esclavage. 

La  vieille  connut  bientôt  par  les  plaintes  et 
par  le  discours  de  Zerbin ,  qu'il  avèit  une  fausse 
opinîonetc[u'il  croyoitl^abelle  submergéesoua 
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les  eaux.  La  détestable  vieille  voyant  qu*eU6 

pouvoit  facilement  porter  la  consolation  dana 

6on  âme ,  se  plu  ta  lui  dire  au  contraire  tout  ce 

qui  pouvoit  Taffliger  le  plus  :  Écoutez-moi  ,  lui 

dit' elle ,  vous  dont  Thumeur  altière  vous  porto 

â  me  marquer  tant  de  haine  et  de  mépris  ;  ah  ! 

que  TOUS  me  feriez  de  caresses ,  si  je  voiisappre* 

cois  tout  ce  que  je  sais  sur  le  compte  de  cella 

que  vous  jdeurez  comme  ayant  perdu  le  jour  ! 

Maïs  vous  me  mettriea  plutôt  en  pièces  que  de 

me  forcer  k  vous  le  dire  ;  ce  que  j'eusse  peut-: 

^tre  fait  de  bon  cœur  ,  si  vous  aviez  été  plua 

honnête  avec  moi.  Le  matin  dune  métairie  qui 

poursuit  avec  furie  T étranger  qu  il  croit  étra 

entré  pour  voler  son  maître ,  ne  s'arrête  pas  plut 

promptem^t  lorsque  cet  étranger  lui  jett«  de 

la  viande  ou  du  pain ,  que  Zerbin  alors  ne  parut 

«oumis  et  poli  pour  la  vieille.  Il  aiccourut  d'un 

air  suppliant  auprès  d'elle  pour  savoir  le  reste 

de  ce  qu  elle  pouvoit  avoir  encore  à  lui  dire  f 

après  l'avoir  déjà  presque  assuré  que  celle  qu'il 

pleuroit  comme  morte  respiroit  encore ,  et  lui 

>^voir  lait  entendre  qu'elle  étoit  informée  de 

son  sort.' 

Il  la  regarde  avec  les  yeux  les  plus  tendres; 
41  la  prie  ,  la  supplie,  la  conjure  et  par  TEteiw 
nel  et  par  l'amour  du  prochain  de  ne  lui  plu$ 
rien  taire:  Allez,  lui  ditrinsolente  et  dure  M4^ 
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gère,  que  ces  nouvelles  que  je  peux  vous  dîrd 
soient  bonnes  ou  mauvaises ,  sachez  que  {e  ne 
vous  dirai  jamais  rien  qui  puisse  vous  consoler 
ni  vous  plaire  ;vous  saurez  seulement  de  moî 
que  vfitre  Isabelle  est  vivante ,  mais  qu  elle  est 
si  malheureuse  qu'elle  porte  envie  â  ceux  qui 
ne  sont  plus.  J'ai  ouï  dire,  en  effet ,  que  depuis 
quelques  jours  une  vingtaine  de  scélérats  s'ea 
sept  emparés  ,  et  qu'elle  est  èh  leur  pouvoir  : 
vous  devez  bien  imaginer  qu'avant  qu'elle  re- 
vienne entre  vos  mains  ^  Cette  fleur  que  vous 
.desiriez  si  vivement  doit  avoir  reçu  de  rudes 
atteintes  ! 

Ah  !  maudite  vieille  ,  s'écria  Zerbin ,  que  tu 
sais  bien  inventer  et  ajuster  A  ta  guise  les  plus 
affreux  mensonges  !  Non ,  ces  vingt  brigands , 
quand  bien  même  ils  s^en  fussent  emparés  , 
n'eussent  jamais^^sé  lui  ravir  son  honneur.  Où 
donc  Tavez'Vous  vue ,  ma  chère  amie  ?  lui  dit*il 
.après  d'un  ton  plus  doux  ;  dans  quels  lieux 
avez- vous  pu  la  rencontrer  ?  La  maligne  vieille 
resta  muette. 

Zerbin  en  vain  redoubla  ses  ins^a^ces  ,  plus 
vainement  encore  il  employa  les  menaces  les 
plus  violentes  ;  qu'il  priât  ou  qu'il  menaçât  ^ 
j^ien  ne  put  arracher  une  parole  de  plus  Â  cette 
méchante  créature. 
^  Zerbin  cessant  enfin  de  lui  parler  inutile- 


ment  ^  et  réflécfaisaant  sur  ce  qu'il  venoîtd'en-j 
fendre  ,  sentit  naître  une  affreuse  jalousie  dan» 
son  âme  ;  il  se  fût  jette  dans  le  milieu  des  fiam-( 
mes  pour  voler  au  secours  d'Isabelle  ;  mais  !• 
malheureux  Prinçt  t  captivé  par  la  parole  qu'il 
avoit  donnée  à  Marphise ,  se  trouvoit  attaché 
près  de  cette  exécrable  vieille* 

£lle  le  conduisit  donc ,  selon  sa  feintaisie ,  par 
monts  et  par  vaux ,  sans  que  Thorreur  qu'ils  sen^ 
toient  l'un  pour  l'autre  leur  permit  de  se  regar-i 
der  en  face ,  et  de  se  dire  un  seul  mot. 

Mais  à  peiîie  le  Soleil  avoit- il  passé  le  miliea 
de  sa  course  qu'ils  rencontrèrent  un  Chevalier 
qui  venoit  par  un  chemin  opposé  ;  c*est  dans  le 
chant  suivant  que  je  vous  dirai  ^  et  vous  éclair'^ 
-cirai  tout  ce  qui  suivit  pe  moment. 

Fin  du  vingtième  Chant. 
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jN  ON ,  je  n«  croirai  jamais  qu'un  ferme  ballot ^ 
ou  bien  le  bois  à  un  autre  bois  uni ,  puissent  être 
retenus  aussi  fortement ,  Tun  par  la  corde  serrée 
T|ui  le  lie, Tant re par  le  clou  qui  le  traverse ,  que 
Tcstune  belle  âme  par  Findissoluble  nœud  de  la 
foi  qu'elle  a  jurée.  Les  anciens  plaignoient  tou- 
fours  cette  Foi  sacrée  enveloppée  d'un  voile  si 
Manc ,  que  la  plus  légère  tache  pouvoit  le  ren- 
flre  immonde  et  profane.  Cette  foi  ^  cette  parole 
donnée  y  ne  doit  jamais  être  altérée  nî  même 
interprétée  ;  qu'un  seul  Tait  reçue ,  ou  que  Ton 
ait  mille  témoins  de  se«  sermens  ;  que ,  loin 
des  cités  et  des  villages  ,  cette  parole  ait  été 
donnée  dans  le  fond  d'un  bois  ,  ou  dans  une 
grotte  solitaire,  elle  doit  avoir  la  même  force 
que  les  écrits  les  plus  authentiques  et  les 
sermens  prêtés  dans  les  Temples  de  Thémîs. 
La  parole  d'un  ho^ime  d'honneur  devient  sa   n^ 
j^uveraine,  comme  elle  le  fut  de  Zerbin  ,  dans 
tous  les  actes  de  sa  vie.  Il  prouvoit  bien  à 
quel  point  il  en  respectoit  la  loi  ,   lorsqu'il 
quittoit  tout  pour  suivre  celle  dont  l'aspect  et 
la  compagnie  étoient  plus  désagréables  pourlni 

que 
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gae  rapproche  d'une  maladie  cruelle  ou  cella 
de  la  mort  même  ;  mais  il  avoit  promis  ,  il  lai- 
5oit  taire  tout  désir  et  tout  intérêt  peraonneL 

J'ai  déjà  dit  que  le  cœur  serré  d*étre  obligé  de 

suivre  la  méchante  vieille  y  la  rage  et  la  douleur 

égaloient  pour  lui  la  peine  des  approches  de  latf 

mort.  Us  marchoient  ensemble  sans  se  parler  ;  et 

le  soleil  commençoità  précipiter  son  char  ver» 

rOcéan,lorsqu'ils  firent  la  rencontred'unCheva-* 

lier  errant.  La  vieille  qui  reconnoît  aussi- tôt  c© 

Chevalier  pour  être  Hermonîdes  d'Hollande  ^ 

ipii  portoit  pour  armes  un  bouclier  noir  tra-? 

versé  d'une  bande  vermeille,  perd aussî-tÀt  tout 

l'orgueil  et  F  air  de  la  haine  qu'elle  portoit  k 

Zerbin  ;  elle  le  conjure  d'avoir  pitié  d*elle ,  ptde 

prendre  sa  défense  ,  comme  il i'avoit  promis  H 

Marphise^oeGuerrierétantson  ennemi  mortel^ 

et  celui  de  toute  sa  race.  Elle  ajouta  qu'il  avoit 

tué  son  père  et  un  frère  unique  qu'elle  avoit, et 

que  le  traître  se  proposoit  de  traiter  de  méma 

jusqu'aux  derniers  de  ses  proches.  Calmez  votra 

frayeur ,  lui  répondit  Zerbin  ,  et  nç  craignez; 

rien ,  tant  que  vous  serez  sous  ma  garde. 

Dès  que  le  Chevalier  se  fut  approché  de  plut 
près ,  et  qu'il  eût  reconnu  la  vieille  qu'il  avoit 
en  hOTTètfr ,  il  s'écria  d'une  voix  menaçante  et 
fièxe  :  Ou  renoncez  à  déf efndr e  cette  vieille .  dont 

ma  maîridoitpunir  Içs  forfiàitS,ou  préparez- vouS| 
2  orne  V.  I 


en,  combat  tant  ,à  la  mort  que  mérite  celiû  qa% 
défend  une  mauvaise  cause.  Zerbin  lui  répond 
avec  douceur ,  qu  il  est  contre  Thonneur  et  les 
loix  de  la  Chevalerie  »  de  poursuivre  la  mort 
d'une  femme  ;  qu'il  ne  lui  refuse  point  le  com- 
bat 9  s'il  le  désire  ;  mais  qu'il  le  prie  de  réfléchir 
auparavant ,  qu'il  n'est  pas  d'un  Chevalier  aus- 
si brave ,  aussi  noble  qu'il  paroltl'étre  »  de  vou- 
loir tremper  sa  main  dans  le  sang  d'une  femme. 

Tout  ce  que  Zerbinput  lui  dire  fut  inutile ,  il 
fallut  en  venir  aux  mains;  et  chacun  prenantde 
son  côté  le  terrein  nécessaire^  ils  partirent  lun 
contre  l'autre  aveclarapiditédesfuséesquis'élè- 
vent  comme  des  signes  de  la  joie  publique.  Her^ 
monides  portant  sa  lance  un  peu  bas ,  la  brisa  sur 
la  cuirasse  de  Zerbin ,  sans  l' ébranler  ;  le  coup  de 
celui-ci  fut  bien  plu^  terrible  ;  après  avoir  tra- 
versé le  bouclier  d'Hermonides, il  lui  per^Vé- 
paule ,  et  retendit  renversé  surrherbaLePrince 
d'Ecosse,  qui  crut  Tayoir  tué ,  fut  saisi  de  pitié, 
sauta  de  dessus  soncheval ,  courut  à  son  se- 
cours ,  et  lui  leva  promptement  la  visière. 
'  Hermonides ,  reprenant  un  peu  ses  sens  ,  le 
regarda  fixement  pendant  quelc[ues  momens  » 
et  lui  dit  enfin  : 

Il  n'est  point  aussi  douloureuxpour  mx>i  d'étr» 
réduit  dans  l'état  où  le  suis  par  un  Chevalier  que 
je  reconnois  être  la  fleur  de  ceux  qui  portent  les 
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finnes,qu€  de  Tessuyer  pour  la  cause  d'une  fem- 
tneaussicruelleque perfîdeXomment est-il  pos- 
sible qn'unaussi  brave  Chevalier  soit  sonDéfen* 
seiir?Ali!que  vous  regretterez  le  mal  que  vous 
me  faites  ,  lorsque  vous  saurez  quelles  sont  lea 
justes  raisons  qui  me  portent  àme  venger  d'eUe»' 
Si  la  mort  n*interrompt  pas  mon  récit  ^  (  et  ce 
que  je  sens  me  le  fait  craindre  y  j  je  vous  prouve-* 
rai  qu'il  n'est  aucune  espèce  de  vice  et  de  scé- 
lérateise  qu'elle  n'ait  poussée  à  Textréme. 

J*avois  un  frère  qui  partit  jeune  de  la  Hollanda 
motrepatrie,  pour  aller  servir  Héraclius  ,  Empe^ 
reur  d*Orient.  Il  devint  dans  cette  Cour  ami. 
comme  frère  d'un  Baron  de  la  Grèce  ^  homme 
trés-aimable,  qui  possédoit  un  beau  château  sur 
les  frontières  de  la  Servie  :  ce  Baron  dont  J9 
vous  parle  se  nommoit  Àrgée  :  il  avoit  pour, 
épouse  cette  détestable  feihme  que  vous  voyez ,' 
et  malheureusement  iiraimoitavec  une  passion 
aveugle.  Mais  celle-ci ,  plus  légère  que  ne  le  sont 
lesfeuillesylorsquele  vent  en  dépouille  les  arbres 
en  automne,  et  que  la  sève  ne  les  nourrit  plus^ 
cette  femme  inconstante ,  ingrate  pour  le  plus 
aimable  des  époux  y  n'eutpasplutèt  vnmon  frère 
q\i  elle  n'écouta  plus  que  le  désir  d*en  faire  soa 
amant.  Les  monts  Céranniens  ,  ftimeux  par  la 
chimère ,  ne  sont  pâs  plus  immobiles  aux  atta«i 
ques  impétueijeses  de  la  mer  ;  le  pin  ,  dont  les 
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rameaux  et  la  verdure  3e  sont  cent  fois  renoa^ 
vellés  ,  et  dont  |es  racines  pénètrent  la  terre 
aussi  profondément  que  sa  tige  s'élève  ,  n'est 
pas  plus  inébranlable  contre  Taquilon  déchaî- 
né ,  que  mon  frère  ne  le  fut  aux  avances  ,  aux 
prières  même  de  cette  créature  criminelle ,  vil 
assemblage  de  tous  les  vices. 
.    Comme  il  arrive  souvent  aux  Chevaliers  qui 
cherchent  des  aventures  d'en  trouver  d'heureu- 
ses ou  de  moins  favorables,  mon  frère,  d^s  une 
<le  ces  aventures  ,  fut  blessé  près  du  château 
d' Argée  ;  et  sûr  de  son  amitié  ,  il  se  fit  porter 
.  chez  lui  ,saft9  attendre  d'éire  invité ,  '•ans  savoir 
3néme  s'il  étoit  alors  dans  son  chîLeau,  et  se 
proposa  d'y  demeurer  fusqu'à  ce  qu'il  fut  guéri 
de  ses  blessures.  Argée  ,  en  effet ,  étoit  ajiors 
absent  pour  quelques  affaires.  Cette  effrontée 
ayant  perdu  toute  pudeur,  pressa  mon  frère 
■  avec  tant  de  violence ,  qu'excédé  de  se  sentir 
toujours  piquer  les  flancs  par  un  pareil  éperon, 
et  voulant  rester  fidèle, il  choisit  entre  les  maux 
qui  pouvoient  en  arriver ,  celui  qui  pouvoit  lo 
tirer  le  plus  promptement  d'affaire. 

Il  résolut  donc ,  quoiqu'il  en  coûtât  à  son 
cœur,  d'abandonner  pour  toujours  son  cher  Ar- 
gée, de  s'éloigner,  et  de  fuir  si  loin  sa  femme^ 
qu'elle  n'entendit  plus  jamais  parler  de  lui. 

Cette  amitié  si  vive ,  cette  chaîne  si  douce  qui 
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Fntiissoît  avec  Argëe,  et  qu'il  falloit  rompre  , 

lui  parut  un  effort  bien  douloureux.  Mais  valoit- 

îl  donc  mieux  ou  le  déshonorer  ,  ou  lui  pe?ceir 

1q  cœur,  en  lui  découvrant  les  coupables  désirs 

d^une  femme  qu'il  avoit  la  foiblesse  d'adorer  ? 

Snns  avoir  égard  à  ses  blessures  qui  n'étoient 

pas  refermées,  il  attache  ses  armes  ^  et  part  dans 

le  ferme  dessein  de  ne  revenir  jamais.  Mais  son: 

mauvais  destin  s'oppose  à  ce  projet  également. 

honnéie  et  sage;  Argée  revient  peu  d'heures 

après  son  départ ,  et  trouve  sa  femme  dans  les 

plaintes  et  dans  les  larmes. 

Argéeluidemandelacausedecetétataffreux; 
échevelée,le  visage  enflammé,  la  perfide  ne 
répond  rien;  elle  balbutie  seulement  quelques 
mots  entrecoupé^,  rêve  à  ce  quelle  va  dire^. 
s'occupe  uniquement  de  sa  vengeance  ;  et  la,- 
mour  cédant  à  la  haine  ,  elle  s'écrie  enfin:  Ahf 
comment  pourrois-je,  Seigneur,  ensevelir  à  ja- 
mais dans  l'oubli,  le  crime  que  j'ai  commis  dans 
votre  absence?  Quand  je  pourrois  le  cacher  aux 
yeux  des  hommes  ,  au  ciel  même  ,  ma  propre 
conscience  ne  le  dévoileroit-elle  pas  ?  L'âme 
.  bburreléeparle retnordsdesoncrimenesouffre-» 
t.  elle  pas  le  premier  et  le  plus  grand  des  maux 
qui  peuvent  la  punir?  Quoiqu'il  puisseôtre  vrai 
que  la  faute  volontaire  puisse  être  excusée  en 
partie;  ah  !  Dieux  !  que  vous  dirai- je  encorç  \ 

I  iij 
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Mes  yeux  effrayes  par  son  épée ,  se  sont  fermes 
pour  toujours ,  dans  l'instant  affreux  où    son 
crime  m'imprimoit  une  tache  éternelle. Non ,  je 
ne  peux  plus  lever  ces  tristes  yenx  ,  après  une 
pareille  infamie,  nisdutenir les  regards  tjui  sem- 
Weroient'me  la  reprocher.  La  violence  de  votre 
coupable  compagnon  m'ôie  plus  que  la  vie ,  en. 
ayant  dénruit  à  jamais  mon  «honneur  ;  il  a  craint 
«ans  doute  que  je  ne  vous  découvrisse  l'horreur 
de  ses  excès^;  il  vient  de  s'enfuir,  après  les 
avoir  commis. 

Argéela  croit;  cet  ami ,  si  long-tems  cher  à 
son  cœur ,  excite  alors  sa  plus  yiolente  haine  ; 
il  n'écoute ,  il  n'attend  plus  rien  ;  il  se  couvre 
de  ses  armes ^  et  court  à  la  plus  prompte  ven- 
geance. 

Argée  conhoissoit  les  environs  de  son  châ- 
teau ;  mon  frère  ,  blessé  ,  malade ,  la  douleur 
dans  l'âme ,  et  sans  aucun  soupçon  ,  ne  mar- 
choit  que  lentement.  Il  est  joint  dans  un  lieui 
solitaire  ;  il  est  attaqué  par  son  ami  qui  ne  Té- 
conte  pas;  et  quelque  chose  qu  il  puisse  dire  y 
il  est  forcé  de  combattre. 

Ce  combat  ne  pouvoit  être  long  ni  douteux  ; 
l'un  étoit  sain  ,  redoutable  ,  animé  par  la  vc^n-   ' 
geance  ;  mon  malheureux  frère  Philandre  étoit 
affoibli  par  se%  blessures  ;  et  Tamitié ,  toujours 
constame  retenoit  ses  coups.  U  céda  bientôt  ^ 
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et  fut  contraint  à  se  rendre.  A  Dieu  ne  plaise , 
iuidit  Argée ,  que  j'égale  ta  punition  à  tes  for- 
faits y  et  que  je  trempe  mon  bras  dans  le  sein 
de  celui' que  j'aimojs  si  tendrement.  Ah  !  mal- 
heureux, tu  m'aimois  aussi;quelle  funeste  suite 
a  cette  amitié  !  Non ,  il  ne  sera  point  dit  que  jû 
porte  la  fureur  dans  ma  haine ,  aussi  loin  que  tu 
Tas  portée  dans  ton  amour.  £n  disant  ces  mots , 
il  fit  préparer  un  léger  brancard  de  rameaux 
dWbres ,  et  lé  faisant  poser  sur  son  chev«l ,  il 
ramena  Philandre  à  moitié  mort  dans  son  châ* 
teau ,  le  lit  porter  dans  une  tour  »  et  condamna 
Tarai  le  plus  innocent  à  n  en  sortir  jamais. 

Philandre  cependant  éprbuvoit  dans  sa  cap- 
tivité les  marques  d'un  reste  d  amitié  qui  ne 
pouvoit  s'éteindre  :  rien  ne  lui  manquoit  ;  il 
pouvoit  même  commander  librement  ;  il  avoit 
tout ,  hors  la  Uberté.  La  coupable  femme  d' Ar»- 
gée  sentit  bientôt  renaître  une  flamme  que  la  \ 

haine  et  la  vengeance  n  avoient  point  éteinte* 
£Ue  avoit  les  clefs  de  la  tour ,  et  toiis  les  jours 
elle  redoubloit  les  maux  de  mon  frère  par  sa 
présence ,  livrant  avec  plus  d'audace  que  jamais 
de  nouveaux  assauts  à  sa  fidélité  ;  Que  te  sert  i 
lui  disoit- elle, cette  résistance  ,  puisqu'on  te 
croit  coupable  ?  Quel  prix  attends  tu  de  ton  im- 
hécille  fidélité  ,  puisqu'il  n'est  plus  personne 
9^  ne  te  regarde  comme  un  traître  ?  si  tu  n  a«, 

I  ir 
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vois  pas  été  crueJ ,  insensible  po\ir  moi ,  tu  ja-u  î- 
rois  de  ta  liberté  ,  ton  honneur  seroit  k  coix* 
vert  ;  tu  perda  tout  par  ta  faute  ;  car  n'espère 
pas  recouvrer  jamais  ni  l'un  ni  Tautre  que  par 
ttion  secours ,  j'en  peux  trouver  les  moyens  ; 
xnais  je  jure  de  ne  m'en  servir  jamais  ,  si  tu  ne 
le  rends  à  mes  désirs. 

Non ,  non ,  lui  répondoit  Philandre  avec  indî- 
gnation ,  n'espère  pas  de  pouvoir  jamais  cor- 
rompre une  Ame  aussi  fidelle  ;  quelque  dur  que 
soit  le  prix  que  j'en  reçois ,  je  m'y  soumets  , 

^  plutôt  que  de  me  manquer  à  moi  même;  quel- 
que puisse  être  la  fausse  opinion  qu'on  aura  de 
moi ,  je  saurai  supporter  ma  chaîne  :  il  me  suf  fi  t 
que  le  Ciel  connoisse  mon  innocence,  peut-être 

'  jsa  justice  finira- t-elle  par  la  manifester  :  qu'A  r- 
gée  m'arrache  la  vie,  si  la  chaîne  dont  il  m'ac- 
cable ne  lui  suffit  pas ,  le  Ciel  ne  me  refusera 
pas  la  palme  de  l'innocence:  l'ami  qui  me  per- 
cera le  cœur /reéonnoîtra  peut-être  quelque 
jour  toute  son  injustice ,  et  cet  ami  malheureux 
arrosera  ma  cendre  de  ses  larmes. 

C'est  aliisi  que  cette  femme  détestable  essaya 
plusieurs  fois ,  et  toujours  en  vain  ,  de  séduire 
mon  frère  ;  mais  ses  désirs  aveugles  et  brûlàns 
ne  pouvoient  s'éteindre  :  elle  cherchoit  ,  elle 
imaginoit  sans  cesse  quelques  moyens  de  satis- 
fEiire  sa  passion  ;  elle  se  formoit  tous  les  jours 
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Tioe  nouvelle  idée;  et  ses  projets  se  détruîsoient 
tour- à- tour ,  sans  qu'elle  pût  en  arrêter  aucun. 
£lle  prit  sur  elle  d'être  six  mois  sans  entrer 
dans  la  prison  de  Philandre ,  et  déjà  mon  frère 
infortuné  espéroit  que  cette  funeste  passion 
éloit  éteinte  ;  mais  irfalheureusement  le  hasard 
fournit  à  ce  monstre  un  moyen  de  Tas^ouvir  par 
le  plus  noirdetouslescrimes.Ârgée,depuis  long- 
tems,  étoit  Tennemi  d'un  de  ces  voisins  nommé 
le  beau  Morand.  Celui-ci ,  dé.s  qu'il  savpit  Argée 
absent,  venoit  faire  des  courses  sur  ses  terres  , 
et  les  portoit  quelquefois  jusqu'à  son  château; 
mais  il  n'osoit  s'en  approcher  de  plus  de  dix 
milles ,  lorsqu'il  le  savoit  présent. 

Argée  connoissant  son  peu  de  courage  ,  et 
voulant  trouver  le  moment  de  le  punir,  fit  cou- 
rir le  bruitqu'il  partoit  pour  accomplirjpn  voen 
qu  il  avoit  fait  d'aller  à  Jérusalem.,  Il  publia  le 
jour  de  son  départ  ;  il  partit  en  effet  assez  pu- 
bliquement ,  pour  que  la  nouvelle  s'en  répandit 
comme  étant  certaine;  mais  se  confiant  toujours 
dans  sa  petfide  femme ,  il  revint  dès  la  nuit  sui- 
vante se  cacher  dans  son  château.  Pendant long- 
tems  il  n'y  passoit  jamais  que  la  nuit;etcouvert 
d'armes  simples,  bien  déguisé >  pvécédant  le' 
jour ,  il  sortoit  sans  être  vu  de  personne  ;  il 
s'alloit  embusquer  dans  un  bois ,  ou  rodoit  au- 
tour de  son  cbàteau^dans  Tespér^gacé  que  Mo^ 
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rand ,  trompé  par  T  opinion,  publique  de  son  àly^ 
«ence,  viendroitde  luî-méme  se  livrer  à  se^ 
coups.  Il  passoit  ainsi  tout  le  jour  ,  et  le  soir 
safetnme  seule  venoit  le  recevoir  par  une  porte 
eecr^te  ;  la  scélérate  sachant  que  tout  le  monde 
croyoit  Argée  trés-éloigné ,  saisit  ce  tems  pour 
faire  tomber  mon  frère  dans  Taffreux  panneau 
qu'elle  eut  ladresse  de  lui  tendre. 

Ayant  les  larmes  à  commandement ,  elle  en 
baigna  son  sein  ,  et  vint  en  cet  état  trouver 
Philandre  en  le  conjurant  de  la  secourir  et  de 
sauver  son  honneur:  Ah  !  lui  dit>elle,  si  mon 
cher  Argée  étoft  ici^  je  n*aurois  tien  à  crain- 
dre ;  vous  connoissez  Morand ,  ajouta- 1>  elle  ;  et 
vous  savez  que  lorsqu'il  ne  pf^ut  apprt^-henderla 
présence  d' Argée  «  il  ne  redoute  personne  y  ni 
les  Dieux  mêmes  ;  il  n  est  rien  maintenantqu'il 
n^emptoie  pour  me  forcer  à  répondre  à  ses  in- 
fâmes désirs  ;  et  comme  il  corrompt  i  force 
d'argent  jusqu'à  mes  domestiques  même  y  je  ne 
sais  plus  comment  pouvoir  me  mettre  à  cou- 
vert de  ses  violences  :  dès  qu'il  a  su  le  départ 
démon  mari  pour  la  Palestine ,  dont  il  ne  peut 
être  «ivant  long  tems  de  retour ,  il  a  eu  l'audace 
d'entrer  chez  moi  sans  nulle  excuse ,  sans  au- 
cun prétexte;  ce  qu'il  n'eût  jamais  osé  faire  sans 
l'absence  de  mon  époux. 

I^'inf Ame  fiôussiuit  5oa  effronterie  àrextrém€|f 
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m  a  demandé  9  sans  rougir ,  ce  que  ses  émissaires 
m  avoient  souventpriée  d'accorder  à  sa  flamme: 
sa  demande  étoit  accompagnée  de  tout  ce  qui 
pouvoit  m'annoncer  la  fureur ,de  sa  passion,  et 
le  risqua  imminent  que  je  courois  alors  qu  il 
n  employât  la  dernière  violence.  Je  n'ai  pu  me 
tirer  de  ce  péril  pressant ,  qu'en  me  servant  de 
quelques  expressions  flatteuses*  Pourquoi  vou- 
driez vous  ,  ai- je  dit ,  obtenir  par  un  crime  ce 
que  vous  pouvez  obtenir  plus  facilement  et 
d'une  façon  plus  douce ,  par  votre  amour  ?  C'est 
ainsi  que  je  l'ai  calmé  ;.mais  ce  n'est  qu'en  lui 
faisan  t  une  promesse ,  que.  la  peur  seule  pouvoit 
m' arracher  ,et.que  cette  contrainte  me  dispense 
bien  de  tenir  j  mon  intention  étant  de  lui  re- 
fuser toujours  ce  qu'il  pouvoit  alorè  m' arracher 
par  la  force  ;  le  péril  que.  je  cours  est  donc  si 
pressant  que  vous  seul  pouvez  m'en  tirer ,  et 
vous  devez  le  faire  si  vous  aimez  Argée ,  et  si 
son  honneur  et  le  mien  vous  son  chers:  si  vous 
me  refusez ,  je  pourrai  dire  que  votre  amitié 
pour  Argée  n'étoit  que  feinte  ;  je  pourrai  même 
le  dire  avec  justice,  puisque,  si  vous  vous 
fussiez  rendu  secrètement  à  mes  désirs  ,  son 
honneur  n'en  eût  point  souffert ,  et  si  voiis 
m'abandonnez  aux  fureurs  de  Morand ,  bientôt 
khonted'Argéeetla  mienne  seront  publiques. 
,  Il  n'eat  pas  besoin^  répondit  mon  frère  >  que 
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vous  cherchiez  à  m'animer  et  à  me  convainor*^ 
par  un  semblable  propos ,  apprenez- moi  plutôt 
ce  que  vous  exigez  de  moi  ;  sachez  que  votas 
me  trouverez  toujours  le  même  que  vous  m'a  veas 
vu  jusqu'à  ce  jour.  Quoique  je    souffre  de 
Tinjustice  d'Argée  ,  je  ne  l'en  ai  jamais    ao— 
cusé;  je  ^uis  prêt  à  voler  à  la  mort  pour  son, 
service. 

L'abominable  créature  lui  répondit  alors  :  Il 
n'y  a  point  d'autre  moyen  h  prendre  que  celwx 
de  donner  la  mort  à  Thomme  qui  veut  nous 
déshonorer; ne  croyez  point,  au  reste,  quo 
vous  puissiez  courir  aucun  risque  en  employant 
la  façon  sûre  d'y  réussir  que  je  .vais  vous  ap- 
prendre: il  doit  revenir  cette  nuit  pendant  sa. 
plus  grande  obscurité  ;  j'ai  promis  de  lui  faire 
un  signal^  et  de  le  faire  entrer  dans  mon  ap- 
partement sans  qu'il  soit  entendu: vous  pour- 
rez m'attendre  sans  lumière  dans  ma  chambre, 
pendant  que  je  lui  ferai  quitter  ses  armes  :  c'est 
presque  nud  que  je  saurai  le  livrer  à  votre  ven- 
geance. 

C'est  ainsi  que  cette  cruelle  épouse  alloit 
conduire  Argée  à  la  mort ,  si  toutefois  on  peut 
donner  le  nom  sacré  d'épouse  à  la  plus  infer- 
nale de  toutes  les  furies. 

La  nuit  suivante ,  ce  monstre  vient  tirer  mon 
frérede  la  prison , rarme  d'une  épée  ixanchanie^ 
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et  le  conduit  dans  sa  chambre  où  son  malheu^ 
reax.ami  doit  bientôt  se  rendre. 

Le  tout  arriva,  comme  il  ayoit  été  préparé  ; 
les  mauvais  desseins  né  réussissent  que  trop 
facilement.  Philandre  ,  hélas  !  frappe  Argée  , 
croyant  punir  Morand.  Argée  tombe  d^uncoup 
qui  lui  fend  la  tête»  O  crime  !  ô  colip  imprévu  { 
il  tombe  sous  le  bras  de  son  meilleur  ami ,  qui 
croyoit  le  venger  ,  en  lui  portant  ce  coup 
morteL 

Mon  frère  i  poursuivit  Hermoi^ides ,  croyant 
que  c'est  à  Morand  qu'il  vient  d'Àter  la  vie  , 
remet  son  épée  à  Gabrine;  car  c'est  le  nom  du 
monstre  qui  m'écoute  »  et  qui  blesse  mes  yeux. 
Cette  scélérate  alors  développait  sa  trame  cri-: 
zninelle  toute  entière^prendun  flambeau:  Ouvre 
les  yeux,  Philandre ,  lui  dit-elle ,  et  reconnoia   > 
ton  ami  massacré  par  ta  main  ;  apprends  y  sois 
sûr  que  si  tu  ne  te  rends  pas  à  mes  dcsirs ,  je  dé«. 
couvre  au  monde  entier  un  crime  que  tu  ne  peux 
nier  ;  et  c'estainsi  que  je  te  livrerai  honteuse- 
ment au  supplice,  comme  un  traître,  et  comme 
l'assassin  de  ton  meilleur  ami.  Pens'eàrhorreui: 
de  la  réputation  qui  restera  de  toi ,  si  la  vie  ne 
t'est  pas  assez  chef  e  pour  désirer  de  la  conserver.-  ^ 

Eperdu, saisi  d'une  affreuse  douleur, Philan- 
dre regarde  en  frémissant, et  s'apperçoit  de  son 
l^rreur  i  son  prenûer  mouvement  est  de  tuer  cettq 


l49  Rot.ÂlQ'O     FvRXBTTXy 

barbare  femme,  et  (n'ayant  plus  d'épëe)  cîe 
rétouFfer  et  de  la  déchirer  comme  le  feroit  une 
béte  féroce  ;  mais  la  raison  Farréte,  et  lui  fuit 
Toir  qu  il  est  dans  une  maison  dont  son  enne^ 
mie  est  la  maîtresse. 

\   De  même  qu*un  vaisseau  battu  par  deux  vents 
contraires ,  cède  pendant  une  heure  à  l'un  des 
deux  qui  l'entraîne  ,  et  cède  après  pendant  le 
xnéme  tems  à  celui  qui  le  combat  ;  tourmenté 
parleurs  efforts  différens  ,sa  poupe  et  sa  proue 
sont  également  agitées  ,  il  obéit  enfin  au  plus 
puissant  des  deux:  de  même  Philandre  prend  le 
parti  qui  lui  paroît  être  le  moins  dangereux.  La 
raison  lui  démontre  qu'outre  une  mort  honteuse 
qui  l'attend ,  un  déshonneur  éternel ,  et  plus 
infâme  encore ,  va  le  couvrir  d'opprobre  dans 
îa  ihémoire  des  hommes  ;  il  voit  que  la  rumeur 
de  son  crin^e  involontaire ,  mais  horrible  en 
apparence  y  est  prête  à  se  répandre  dans  tout  le 
château.  Le  malheureux  se  trouve  forcé  de  boire  " 
cet  affreux  calice;  son  cœur  percé ,  plein  d'une 
juste  crainte  y  le  fait  céder  à  son  mauvais  sort. 

L'aspect  d'un  supplice  infâme  et  d'un  opprobre 
éternel  le  force  à  tout  promettre  à  Gabrine ,  si  p 
par  elle ,  il  peut  sortir  en  sûreté  :  la  détestablo 
Gabrine  recueille  un  prix  de  ses  forfaits.  Us 
abandonnent  aussi- tôt  ces  funestes  murs. 

C'est  après  cet  événement  cruel  que  Philandrg 
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iwint  vivre  parmi  nous  ,  laissant  une  xnétaoire 
bien  humiliante  de  lui  dans  la  Grèce. 

L'image  sanglante  desonaminesàrtoit  jamais 
de  son  cœur.  Le  coup  involontaire  qu'il  avoit 
porté ,  Taccabloit  dû  poids  d'une  chaîne  qui  Tu- 
nissoit  avec  une  Médée ,  une  Progné  nouvelle,' 
Si  le  frein  des  sermens  qu'il  avoit  prononcés  ne 
1  eut  retenu  ;la  mort  de  Gabrine  eût  assouvi  sa 
vengeance  ;  mais  forcé  de  céder  à  la  nécessité  » 
il  renferma  dans  son  cœur  la  haine  et  le  mépris 
qu'il  avoit  pour  elle.  Depuis  ce  tcms ,  on  ne  vit 
famais  son  visage  animé  par  un  seul  sourire  ;  sa 
bouche  ne  s'ouvrit  que  pour  soupirer  et  se 
plaindre  ;  il  devint  comme  Oreste  ,  après  avoir 
tué  sa  mère  9  et  comme  l'assassin  Egiste.  Les 
Furies  semblèrent  le  persécuter ,  et  son  afllic-- 
tien  fut  si  durable  9  qu'altérant  enfin  sa  santé , 
elle  le  fit  tomber  malade  et  le  contraignit  à  gar- 
der le  lit. 

Cette  femme  vicieuse  voyant  à  cjuel  point  il 
la  dédaignoit ,  sentit  enfin  éteindre  dans  son 
c(Burune  flamme  coupable; mais  cène  fut  que 
pour  y  recevoir  une  haine  plus  coupable  encore: 
la  colère ,  la  vengeance  l'animèrent  contre  Phi* 
landre  plus  quelle  ne  l'avoit  été  contre  la 
malheureux  Argée  ;  elle  forma  dès- lors  le  projet 
de  se  défaire  de  ce  second  mari ,  comme  elle 
aroit  fait  du 'premier.  La  scélérate  va  trouvei; 
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un  Médecin  ^  homme  propre  à  servir  le  crîm^ 
et  plus  habile  à  faire  usage  du  poison  avecstib-» 
tilité  que  d'employer  à  propos  lin  remède  salu- 
taire; elle  lui  promit  une  somme  au-dessus  même 
de  celle  qu'il  exigeoit  pour  qu'il  la  délirrAt 
d'un  époux  odieux  :  jce  fut  en  ma  présence  ez 
celle  de  plusieurs  parens  etamis  du  malade,  que 
ce  vieux  Médecin  apporta  dans  sa  mainunpol* 
son  violent ,  en  assurant  que  c'étoitune  potion 
assqz  salutaire  pour  rendre  les  forces  et  la  vie  A 
Pliilandre  :  mais  Gabrine  ,  soit  que  quelque 
soupçon  nouveau  la  trouLlàt ,  soit  qu'elle  voulût 
s.e  défaire  d'un  témoin  dangereux ,  ou  ne  lui  pas 
donner  la  somme  qu'elle  a  voit  promise,  arrêta 
la  main  du  Médecin  au  moment  où  ce  méchant 
vieillard  présentoit  à  Philandre  la  coupe  qui 
contenoit  le  poison  caché,  en  lui  disant  :  Il 
seroit  injuste  ^ne  vous  me  sussiez  mauvais  gré 
de  craindre  pour  les  jours  d'un  époux  si  cher  ; 
j^  veux  être  sû>re  que  vous  ne  lui  donnez  à 
boire  aucun  remède  daogereux ,  çt  je  trouve 
qu  il  estnécessaire ,  auparavant  qu'il  le  prenne, 
que  vous  en  fassiez  l'épreuve  vous-même.  Vous 
imaginez  sans  peine ,  Seigneur ,  continua  Her- 
monides ,  quel  fut  Tétonnemént  et  la  terreur 
secrète  du  vieillard  ;  mais, pressé  parle  tems  et 
la  présence  des  spectateurs  ,  il  ne  balança  pas 
(pour  bannir  tout  soifpçon  )  à  boire  unç  parti» 

de 
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^e  la  liqueur,  et  le  malade  but  le  reste  avec 
une  pleine  confiance. 

L'épervier  qui  tient  un  ^tourneau  dans  ses 
serres, et  qui  se  le  voit  disputer  par  un  chien 
avide  qui  jusqu  alors  Ta  suivi  comme  son  corn- 
pagnon ,  n'est  pas  plus  en  colère  et  plus   em- 
barrassé queTétoit  alors  ce  traître  et  méchant 
vieillard  qui  s'attendoit  à  recevoir  une  récom- 
pense considérable  ,  au  lieu  de  courir  le  péril 
où  sa  méchanceté  venoit  de  le  faire  tomber. 
Puisse- 1-  il  en  arriver  autant  à  tout  méchant  sé^ 
duit  par  Famour  du  gain  !  Son  premier  trouble 
fut  5aivi    de   Fempressement  •  de   retourner 
promptement  chez  lui  pour  y  prendre  un  contre* 
poison  qui  put  lui  sauver  la  vie  ;  mais  la  mé- 
chante  Gabrinene  voulut  pas  le  lui  permettre , 
disant  qu'elle  ne  vouloit  pas  qu'il  sortît  que  la 
remède  ne  commençât  à  bieti  faire  son  effet: 
vainement  il  offrit  de  lui  remettre  le  prix  du 
crime  qu'il  venoit  de  commettre ,  ses  prières 
furent  inutiles;  et  le  malheureux  colimençant 
bientôt  à  sentir  l'atteinte  intérieure  du  poison, 
et  voyant  sa  mort  certaine ,  désespéré ,  furieux 
contre  Gabrine,  il  nous  découvrit  le  crime 
horrible  qu'ils  venoient  de  commettre  de  con- 
cert ensemble  ;  nous  le  vîmes  expirer  Tiristant 
d  après  n)on  frère ,  et  ce  méchant  vieillard  exé- 
xuta  de  cette  sorte  sur  lui  le  même  forfait 
Tome  V.  K 
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dont  bien  d'autres  avoief t  été   la  victime; 

Effrayés  ,  consternés  de  i  affreux  aveu  dit 
Médecin  expirant ,  nous  nous  saisîmes  de  cette 
abominable  béte  farouche  qui  m'écoute ,  et 
nous  renfermâmes  dans  un  cachot  pour  lui 
faire  expier  $qs  forfaits  dans  les  flammes. 

Hermonides  vouloit  poursuivre  et  raconter  à 
Zerbin  comment  elle  a  voit  eu  Tart  d'échapper 
A  sa  vengeance  :  mais  la  douleur  de  sa  plaie 
devint  si  cruelle  ,  qu'il  se  laissa  tomber  si|r 
l'herbe ,  pale  et  presque  privé  de  sentiment. 
Deux  de  ses  Ecuyers  lui  firent  promptement  ua 
brancard: Zerbin  qui  sentoit  alors  plus  vive- 
ment la  douleur  de  Tavoir  mis  en  cet  état ,  lui 
£t  les  plus  tendres  excuses  ,  et  lui  représenta 
que  ,  selon  l'usage  de  la  Chevalerie ,  il  avoit 
été  contraint  de  défendre  celle  qu  il  conduisoit 
éous  sa  garde  ^  d'autant  plus  que  lorsqu'il  avoit 
été  forcé  de  l'y  recevoir ,  il  avoit  promis  de 
combattre  pour  eUe  contre  tous  ceux  qui  cher- 
cheroientà  lui  nuire.  Il  assura  de  plus  Hermo- 
nides ,  qu'il  desiroit  vivement  pouvoir  réparer 
par  ses  services  le  malheur  qu'il  avoit  eu  de  le 
blesser  :  Hermonides  le  pria  seulement  de  faire 
de  son  mieux  pour  se  débarrasser  de  cette  dé- 
testable Mégère  avant  qu'elle  eût  eu  le  tems 
d'inventer  quelques  moyens  de  lui  nuire.  L' in- 
digne créature  /  muette  pendant  ce  récit  et  ces 
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propos  f  tenoit  les  yeux  baissés ,  sachant  bien 
qn^elle  n'avoit  nulle  réponse  à  faire. 

La  coquine  de  vieille  qui  s'apperçutbiendela 
haine  que  Zerbin  avoit  et  devoit  avoir  pour 
elle  y  la  lui  rendoit  de  tout  son  co^ur  :  non-seu-: 
lement  la  sienne étoit  égale, mais  même  comme 
ce  vilain  sentiment  étoit  bien  plus  familier  à 
son  ame  sdélérate  qu'au  cœur  noble  et  géné-^ 
Teuxde  Zerbin ,  elle  enchérissoit  du  quatniple  ^ 
du  quintuple  même  ,   sur  la  haine  qu'il  lui 
portoit  :  le  cœur  de  Gabrine  étoit  gonflé  de  ven 
nîn  f  ses  regards  hideux lannonroient  sur  soa 
visage:  c'est  donc  dans  «ette  espèce  d'upioa 
qu'ils  cheminoient  ensemble ,  et  qu'ils  traver-f 
soient  alors  un  bois  antique.  « 

Le  soleil  étoit  déjà  prêt  i  se  plonger  sou9 
lliorison ,  lorsqu  ils  entendirent  des  cris  de  co« 
1ère  y  une  grande  rumeur ,  et  le  bruit  de  coups 
portés  avec  la  plus  grande  violence  :  tout  leur 
fit  juger  qu'il  se  livroit  un  combat  très- violent 
assez  près  d  eux  :  Zerbin  courut  à  ce  bruit ,  Ga« 
brine  ne  fut  pas  lente  à  le  suivre  ;  c'est  dans  la 
.    Chant  suivant  que  le  parlerai  de  cette  aventurei^ 

Jfin  dfi  ¥ingt-unième  Chanta 

Kîj 


l43  RoiAND     FtrRX'EOZjr 


CHANT   XXII. 

Jeunbs  beautés  dignes  d'être  admirées  !  voua^ 
qui  save^>  jouir  des  charmes  d'un  amour  pur  et 
sans  partage  !  Vous  qui  n*étes  sensibles  que 
pour  Tamant  heureux  qui  remplit  votre  cœur  î; 
quelques  rares  que  vous  soyez  (dit-on)  dan  9 
le  grand  nombre  de  celles  qui  croyent  servir 
Tamour  en  se  livrant  i  tous  leurs  desirs^c'est  à 
vous  seules  que  je  dois  mon  hommage  et  mea 
excuses  de  tout  ce  que  j'ai  pu  dire  ^  quand  unei 
juste  fureur  m'animoit  contre  Gabrine  :  cette 
fureur  pourroit-elle  s'éteindre  ,  et  ma  voix  ne 
doit- elle  pas  toujours  porter  la  honte  et  le  re-. 
mords  dans  les  âmes  perverses  ? 

J'ai  peint  le  vice  dans  Gabrine; ce  devoir 
xn'étoit  imposé  par  celle  qui  m'eut  servi  de 
modèle,  si  j'eusse  peint  la  vertu  :  ce  que  j  aï 
dit  de  cette  détestable  vieille  pourroit-il  donc 
ternir  la  gloire  de  celles  dont  les  sentimens 
épurés  et  sincères  font  honneur  à  leur  sexe  ? 
Voyez  si  ce  traître  qui  vendit  son  Maître  aux 
Juifs  pour  trente  deniers  ,  a  pu  nuire  à  la,  re- 
nommée de  Pierre  et  de  Jean  !  Hypermnestre 
jouit- elle  moins  des  hommages  de  l'Antiquité^ 
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quoique  ses  sœurs  fussent  si  criminelles  ?  Pour 
une  seule  que  mes  chants  ont  déchirée  ,  m'y 
trouvant  forcé  par  la  vérité  de  cette  histoire  , 
ah  !  qu'il  me  sera'  doux  d'en  célébrer  cent  au- 
tres ,  et  de  rendre  leur  gloire  plus  brillante 
encore  que  l'astre  du  jour.  Mais  retournons  k 
!a  suite  de  mon  travail  p  j'avoue  que  me  plais  à 
le  varier:  j'ose  espérer  même  que ,  grâce  èljîn- 
dulgence  de  ceux  qui  les  écoutent ,  mes  chants 
ne  leur  en  seront  que  plus  agréables. 

Je  vous  parlois  tout- à  Theure  de  Taimable 
Zerbîn  qui  venoit  d'entendre  un  grand  bruit 
d'armes  assez  près  de  lui.  Ce  Prince ,  en  suivant 
une  route  étroite  entre  deux  montagnes  d'où  ce 
bruit  partoit ,  arriva  bientôt  dans  une  étroite 
vallée,  ouïe  premier  objet  qui  frappa  sa  vue  , 
fut  un  Chevalier  qui  venoit  de  perdre  la  vie  j 
(soyez  sûrs  que  je  vous  dirai  son  nom  :  )  mais  , 
laissez-moi ,  s'il  vous  plaît,  tourner  le  dos  à  la 
France,  etm'en  aller  bien  vite  dans  l'Orient  ^ 
jusqu'à  ce  que  j'y  trouve  notre  bon  Paladin  As- 
tolphe  qui,  de  son  côté  ^  se  rapproche  de  l'Oc- 
cident. 

Je  l'a  vois  laissé  dans  cette  ville  cruelle  où  le 
sonformidable  de  son  cor  avoit  chassé  le  peuple  f 
et  surmonté  les  périls  dont  il  étoit  entouré  :  c^ 
ittéme  son  avoit  forcé  ses  braves  compagnons  à 
feire  pTompt<;&ient  mettre  à  la  voile  et  à  fuir 
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du  rivage ,  comme  auroient  pu  faire  de  tii^iidea 

enfans  ;  )e  vous  dirai  de  plus  qu  Astolphe   se 

voyant  tout  seul ,  prit  le  chemin  de  T  Arménie  z 

peu  de  jours  après ,  il  traversa  la  Natolie ,  et  de 

Burse  il  arriva  dans  cette  partie  de  la  Thrace  , 

où  le  Danube ,  après  un  long  cours  ,  porte  ses 

eaux  à  la  mer  en  sortant  de  la  Hongrie  qu'il  a 

traversée.  Rabican  ,  comme  s'il  eût  eu  des  ailes , 

lui  fît  voir ,  en  moins  de  vingt  jours  ,  les  Mo- 

raves  ,  les  Bohémiens ,  la  Franconié  et  le  Rhin  ; 

il  traversa  de  mt  me  les  Ardennes  ,  le  Brabanl 

et  la  Flandre ,  et  s*embarqua  par  un  yent  frai9 

et  favorable  qui  lui  fit  bientôt  découvrir  les 

côtes  blanches  de  l'Angleterre ,  et  ce  Prince  y 

débarquant  vers  le  milieu  du  jour ,  la  légèreté 

de  Rabican  le  fit  arriver  dès  le  même  soir  à, 

Londres. 

Ayant  appris  que  lé  vieux  Othon  son  père 
étoît  allé  depuis  plusieurs  mois  à  Paris  ,  et  que 
tous  ses  Barons  Favoient  suivi  dans  cette  hono- 
rable entreprise  ,  il  se  disposa  sur  le  champ  à 
partir  pour  la  France ,  il  s'embarqua  sur  la  Ta- 
mise ;  un  vent  favorable  le  porta  bientôt  jusqu'à 
la  mer,  et  la  proue  de  son  vaisseau  fut  dirigée 
vers  Calais  ;  un  petit  vent  léger  et  portant  au 
nord  avoit  facilité  sa  sortie  de  la  Tamise  ;  mais 
*  ce  même  vent ,  devenu  plus  fort  de  momens 
en  momens ,  for^a  le  Pilote  qui  craignoit  d'étid 
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porté  contre  les  hantes  falaises  qui  bordent  la 
c&te  de  France ,  à  lui  présenter  absolument  là 
poupe  j  et  à  faire  route  contraire  au  Calaisis  : 
après  avoir  long-tems  dérivé  sur  la  droite  ,  le 
taisseau  baloté  par  quelques  autres  vents  en- 
tra dans  la  Seine  a^sez  prés  de  Rouen. 

Dés  qu*Âdtolplie  eut  tovché  sur  ce  beau  ri- 
vage ,  il  se  couvrit  de  ses  armes ,  et  muni  de 
son  précieux  cor ,  escorte  plus  sûre  pour  lui  que 
des  milliers  de  geas  d*armes ,  il  prit  sa  route 
dans  l'intérieur  du  pays,  monté  sur  le  léger  Ra- 
bican.  Après  avoir  traversé  des  bois ,  il  arriva 
proche  du  pied  d'une  colline ,  sur  le  bord  d'une 
belle  et  claire  fontaine  ,  à  cette  heure  du  four 
qae  la  grande  chaleur  fait  craindre  aux  trou- 
peaux altérés  qui  cherchent  alors  Tabri  des 
cabanes  et  même  celui  des  antres  obscurs  cre» 
ses  dans  la  montagne. 

Egalement  vaincu  par  la  chaleur  et  par  la 
soif,  Astôlphe  attache  Rabican ,  et  court  ^e  ra- 
fraîchir sur  les  bords  delà  fontaine.  A  peine  a- 
t-il  touché  l'eau  de  ses  lèvres  brûlantes  ,  qu'il 
apperçoit  un  paysan  qui ,  s'étant  caché  près  de 
lui ,  débûche  a' un  buisson ,  détache  son  cheval , 
saute  dessus  ,  et  s' enfuit.  Astôlphe  furieux  ne 
pense  plus  à  boire ,  quitte  la  fontaine,  et  pour- 
stiît  le  ravisseur. 

Ce  malin  larron  eût  pu  facilement  se  dérobef 

K.  iv 
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d'une  seule  course  k  ses  yeux;  mais  ilsembloîr 
s'amuser  à  lui  donner  Tespérance  de  le  joindre;, 
et  modéroit  la  course  de  Rabican ,  pour  le 
laisser  toujours  à  la  mérhe  distance.  C'est  ainsi 
qu'ils  traversèrent  le  bois  ,  et  que  tous  les  deu:ac 
se  trouvèrent  dans  ce  château  singulier  où  tant: 
de  nobles  Chevaliers ,  sans  croire  être  en  prison^ 
se  voyoient  cependant  si  fortement  retenus.  Le- 
paysan  semble  se  cacher  dans  ce  château  ,  tou- 
jours monté  sur  ce  coursier  qui  devançoit  les 
vents.  Astolphe  embarrassé  ,  chargé  du  poids 
de  ses  armes ,  ne  peut  entrer  que  quelques  mo~ 
»ifns  après; il  regarde ,  il  cherche  de  tous  cô- 
tés •  mais  il  ne  voit  plus  ni  le  larron  ni  son  cher 
Rabican.  Il  parcourt  vainement  tout  l'intérieur 
du  chdieau  ;  il  ne  peut  imaginer  où  l'oh  a  pu 
cacher  un  cheval  aussi  vif,  quand  il  est  arrêté^ 
que  rapide  lorsqu'on  Tabandonne  à  la  course  ; 
tout  le  jour  se  passe  dans  cette  inutile  re- 
cherphe, 

Astolphe,  confus  ,. ennuyé  de  tout  le  tour- 
ment qu'il  s'est  donné, /^éfléchit ,  et  s'imagine 
enfin  que  ce  château  pourroitbien  être  enchanté^ 
Il  a  promptement  recours  au  petit  Livre  que  la 
sage  Logistile  avoit  joint  au  don  du  cor,  quand 
il  étoit  parti  de  l'Inde ,  pour  qu'il  put  découvrir 
et  se  prémunir  contre  toutes  sortes  d*enchan» 
temeus.  H  con::ulie  la  l'able  de  ce  Livre  ;  elle 
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le  renvoie  au  chapitre  qui  traite  de  celui  qu'il 
a  soupçonné. 

Ce  chapitre  contenoit  en  effet  la  description 
exacte  de  ce  nouvel  enchantement  d*Atlant  :  il 
enseignoit  même  les  moyens  de  le  rompre,  de 
confondre  ce  vieux  Magicien^  et  de  remettre  en 
liberté  tous  ceux  qu'il  tenoit  sous  sa  puissance  : 
:o  Un  Esprit  infernal ,  (  disoit  ce  Livre  ) ,  gémit 
»  sous  le  seuil  de  la  porte  du  château  ;  c'est  lui 
3)  qui  répand  rillusion  sur  les  yeux  de  ceux  qui 
5)  Thabitent  :  lève  cette  pierre,  le  château  dé- 
»  trait  sera  dissous  en  fumée,  ce 

Le  Paladin  ardent  à  mettre  une  pareille  aven- 
ture à  fin  9  ne  diffère  pas ,  et ,  le  bras  incliné  , 
se  dispose  à  lever  le  marbre  applati  de  ce  seuil  ; 
Atlant  qui  s'en  apperçoit ,  se  hâte  de  prévenir 
le  dessein  d'AstoIphe  par  un  enchantement 
nouveau. 

Atlant  évoque  les  larves ,  les  farfadets  soumis 
h  ses  ordres  ;  de  nouveaux  prestiges  volent  au- 
tour du  Paladin  ,  et  lui  donnent  un  nombre  in- 
fini de  formes  différentes  et  nouvelles  :  il  pa- 
rolt  être  un  géant  aux  uns  ,  un  paysan  à  d'au- 
très  ;  quelques-uns  yoyent  en  lui  le  Chevalier 
discourtois  qu'ils  poursuivent.  Tous  ceux  qu'on 
voyoit  errer  dans  le  château  se  rassemblent; 
i^s  croyent  tous  voir  dans  Asfolphe  Fènnemî 
doûiils  veulent  punir  l'offense.  Jloger,Gradasse|j 
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I^olde^Bradamante,  Brandimart,  Prasilde^  et 
cent  autres  guerriers  ,  entourent  et  attaquent 
tous  à  la  fois  le  bon  Paladin  :  mais  il  se  proposa 
de  rahatre  bientôt  leur  humeur  trop  altiére  ;  il 
Toit  qu'il  est  perdu  ,  &  il  n  a  recours  à  son  cor  ^ 
il  en  sonne  de  toutes  ses  forces  ;  et  le  son  hor« 
rible  du  cor  retentit  dans  tout  le  palais.  De  ti- 
mides pigeons  ne  se  dissipent  pas  plus  promp- 
iement  au  coup  de  Tarme  à  feu  d'un  Chasseur  ^ 
que  tous  ces  braves  Chevaliers  et  l'Enchanteur 
même  ne  s'enfuient  de  toutes  parts.  Presque 
tous,  paies  9  pleins  de  terreur ,  franchissent  les 
portes  du  château ,  courent  éperdus  »  jusqu'à  ce 
que  leurs  orejiUes  ne  soient  plus  blessées  parce 
son  effrayant.  Allant  fuit  lui-même  à  la  suite  de 
&QS  prisonniers  ,  et  jusqu'aux  chevaux  brisenr 
leurs  attaches  ,  et  volent  en  confusion  sur  les 
chemins  et  dans  les  guérets.  Rabican  s'enfuyoit 
comme  les  autres  ;  mais  Astolphe  eut  l'adresse 
de  l'arrêter  au  moment*  qu'il  s'échappoit  :  pas 
une  souris  9  pas  une  mouche  né  restèrent  dans 
le  château  ,  tout  être  vivant  en  disparut  à  ce 
son  terrible  précurseur  de  la  mort ,  qui  semble 
crier:  Tue,  tije  ! 

Dès  qu'Astolphe  eut  chassé  J'Enchanteur,  îl 
lève  promptement  cette  pierre  ;  il  y  trouve  un 
grand  nombre  de  caractères  et  de  figures  ma- 
giques, trop  longues  à  décrire  ;  il  brise ,  il  £ra«^ 
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casse  le  tout ,  comme  le  livre  le  lui  prescrit , 
et  le  cliAteau  disparolt  et  s'évapore  en  JFumée 
dans  les  airs*  Le  Paladin  fut  surpris  de  trouver 
daàs  ce  lieu  le  cheval  de  Roger  attaché  forte*, 
ment  par  une  chaîne  d^or.  G'étoit  ce  même 
cheval  allé  d'Atlant  sur  lequel  il  avoit  fait  en« 
lever  Hoger  pour  le  porter  chez  Alcine.  Logis- 
tile  ayant  euTart  de  faire  un  frein  pour  con- 
duire ce  fougueux  animal  ^  Roger  qui  s'en  ser- 
vit parcourut  l'Inde  >  traversa  l'Angleterre  i  et 
revint  en  France. 

Je  ne  sais  si  vous  vous  souvenez  de  ce  mo- 
ment si  fâcheux  pour  Roger ,  où  la  charmante 
fille  de  Galafron  toute  nue ,  et  déji  presque 
entre  ses  bras ,  eut  la  malice  ou  la  pudeur  de 
di^paroltre  tout-àcoup  à  ses  yeux;  Thypo- 
griffe  ,  dans  le  même  moment  >^ecoua  sa  bride , 
prit  son  essor,  et  vint  aussi-tôt  retrouver  son  an- 
cien maître ,  en  étonnant  un  peu ,  chemin  fai- 
sant ,  ceux  qui  le  voyoient  passer  sur  leur  tête  ; 
il  resta  dans  le  château  jusqu'au  jour  où  le  Pa- 
ladin en  rompoit  Tenchantement. 

Il  ne  pouvoit  arriver  rien  de  plus  agréable  au 
prince  d'Angleterre ,  que  de  se  trouver  maître 
de  l'hypogriffe :  il  savoit  qu  il  pouvoit  parson 
secours  parcourir  en  peu  de  jours  le  globe  de 
]a  verre;  il  en  avoit  déjà  vu  quelques  partie» j 
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il  desîroit  voir  le  reste  des  terres  et  des  iner^ 
qui  lui  étoient  inconnues. 

Il  connoissoit  ce  cheval  merveilleux  du  jout 
que  la  sage  Mélisse  Tavoit  délivré  de  la   ven^ 
geance  d*Alcineçt  du  cruel  enchantement  qui 
ravoitfaît  languir  long- tems  sous  la  forme  d'un 
myrthe  sauvage.  Il  a  voit  vu  Logis  tile  forger  ur^ 
iFrein  pour  l'hypogriffe  ;  et  ce  cheval  fougueux, 
eprès  avoir  en  vain  secoué  sa  téie ,  avoit  été 
forcé  d*obéir  à  ce  frein.  Astolphe  avoit  écouté 
les  leçons  que  la  sage  Fée  avoit  données  à 
Boger  pour  le  conduire  ,et  ne  craignoit  plus 
de  s*en  servir.  11  mit  sur  lui  la  selle  de  Rabican  ; 
et  choisissant  parmi  toutes  les  brides  que   les 
chevaux  avoient  laissées  en  s*enfayant ,  celle 
qui  pouvoit  le  mieux  Temboucher ,  il  fût  parti 
sur  le  champ  ,  si  l'estime  qu'il  faisoit  du  bon 
Rabican  ne  l'eût  retenu.  Astolphe  avoit  bien 
raison  d'aimer  cet  excellent  cheval ,  le  premier 
de  tous  les  autres  chevaux  pour  le  combat  de  la 
lance,  et  sur  lequel  il  é  toit  venu  si  légèrement 
de  l'extrémité  de  Tlnde  jusqu'en  France.  Après 
avoir  réfléchi ,  le  Paladin  pensa  qu'il  devoit  plu- 
tôt le  remettre  à  quelque  Chevalier  de  ses 
amis ,  que  de  l'abandonner  au  premier  qui  se 
S6roit  trouvé  à  portée  de  s'en  emparer. 
<  Le  Paladin  regardoit  de  tous  côtés ,  désirant 
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que  Cfaelque  paysan  ou  quelquecliasseur  se  pré-  1 
seRtât  pour  Taider  à  conduire  Rabican  ;  mais  il 
attendit  en  Tain  tout  le  reste  du  jour:  ce  ne  fut 
qu*à  Taube  du  suivant,  qu'au  travers  le  bronil- 
lard  épais,  du  matin ,  il  crut  appercevoir  un 
Chevalier  qui  s  approchoit.  Mais  j*ai  besoia 
absolument  avant  de  poursuivre  le  reste  de 
cette  histoire, d'aller  retrouver  Roger  et  Bra- 
damante. 

Après  que  le  son  effrayant  du  cor  eut  c^ssé,  • 
et  que  ce  couple  aimable  fut  éloigné  du  lieu  de 
son  enchantement,  Dieux!  quels  furent  les  trans- 
ports de  Roger  ,  en  reconnoissant  celle  que  ce  — 
charme  cruel  avoit  toujours  voilée  !  Roger  fixe 
ses  yeux  sur  ceux  de  Bradamânte ,  la  bella 
guerrière  arrête  les  siens  sur  ceux  de  son  amant; 
Tamour  et  les  regrets  leur  apprennent  en  même- 
tems  tous  les  heureux  momens  qu^ils  viennen( 
de  perdre.  Roger  ne  peut  s'empêcher  d'em-: 
brasser  sa  chère  Bradamânte  ;  elle  devient  pluf 
vermeille  que  la  rose  ,  et  Tamour  heureux 
oixeille  sur  sa  belle  bouche  la  première  faveur 
qui  soit  le  prix  de  sa  constance  et  de  sa  foij 
Ces  caressas  si  douces  et  si  tendres  furent  souh 
vent  répétées  ;  ces  heureux  amans  étoient  sipé-i 
z&étrés  de  leur  bonheur  présent ,  qu'à  peine  pou^^ 
voient- ils  respirer  et  se  parler  l'un  à  l'autre. 
jLe  souvenir  cruel  d'avoir  habité  si  Ipng-tems  l^ 
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même  lieu,  de  s'être  rencontrés  tant  de  £oî^ 
sans  se  reconnoltre  i  méioit  quelques  regrets  â 
leur  bonheur. 

La  sensible  et  vertueuse  Bradamante  ne  porx- 
voit  refusera  cet  amant  aimé  ,  si  digne  d'elle  , 
les  légères  faveurs  que  la  vertu  peut  permettre 
à  celle  qui  reste  fidèle  à  ses  loix.  Cependant  elle 
lui  dit, avec  une  sévérité  que  lamour  adou- 
cissoit,  malgré  Tair  imposant  qu'elle  cherchott 
à  prendre  :  N'espère  rien  de  plus  ,  Roger  ;  c'est 
de  mon  père  le  Duc  Aimon  que  tu  peux  obte- 
nir ma  main  ;  mais  il  faut  auparavant  que  t\x 
reçoives  le  Baptême. 

Roger  qui ,  pour  l'amour  d'elle ,  se  seroit  fait 
non-seulement  Chrétien ,  comme  son  père  et 
Coûte  sa  race  l'avoient  été ,  mais  qui  n'auroit 
pas  hésité  de  donner  sa  vie  pour  elle  :  Ta  ,  lui 
dit- il ,  ma  chère  Bradamante ,  fe  suis  prêt  è  pIon«- 
ger  potir  toi  ma  tête  dans  l'eau ,  comme  je  la 
plongerois  dans  les  flammesl  Alors  Roger,  très* 
occupé  de  «on  Baptême ,  et  livrantsoncœuràla 
doUce  espérance  d'obtenir  pour  épouse  la  beau- 
té qu'il  adoroit ,  se  mit  en  cheinin ,  sous  la  con- 
duite de  Bradamante ,  pour  aller  à  Yalom!  creuse  z 
c'étoit  une  célèbre  Abbaye  riche ,  très-  bien  bd- 
tie;  et  les  Etrangers  étpient  sûrs  d'y  recevoir 
toujours  le  meilleur  accueil.  Mais  les  deux 
ftmans  furent  arrêtés  à  ta  sortie  de  la  forêt  par 
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leur  parut  plongée  dans  la  plus  amère  douleuv. 
L'aimable  et  jeune  Paladin  étoit  né  sensiUe 
et  prévenant ,  et  surtout  pour  les  belles  affli* 
gées  ;  il  ne  put  voir*  une  physionomie  douce  , 
uo  visage  agréable  couvert  de  pleurs ,  sans  ea 
être  vivement  touché  :  le  désir  de  connoltre  io 
sujet  de  la  douleur  de  cette  jeune  et  belle  petr 
sonne  le  pressa  de  la  saluer  et  de  le  lui  deman- 
der; elle  leva  s^s  yeux  baignés  de  larmes  sur 
Koger ,  et  ne  balança  pointé  lui  rendre  compta 
de  ce  qu'il  desiroit  apprendre  :  Aimable  Chen 
valier ,  lui  dit- elle,  vous  me  voyez  donner  det 
pleurs  à  la  mort  d'un  jeune  et  charmant  damoi- 
sel  qui  doit  (férir  aujourd'hui  de  la  mort  la  plua 
cruelle.  Ce  damoisel,  amoureux  de  la  fille  jeun« 
et  charmante  du  Roi  Marsile,  a  voit  pris  let 
voiles  blancs  et  les  habillemens  d'une  fiUe  :  su. 
voix  y  son  beau  teint  ^  sa  jeunesse ,  tout  favoris 
soit  soa.  déguisement  ;  ce  secret  n'étoit  connii 
que  de  l'amant  et  de  sa  maltresse  ;  toutes  lea. 
nuits  étoient  vives  et  charmantes  pour  eux  ; 
c'est  à  l'abri  de  tout  soupçon  qi^ie  ces  heureux 
amaqs  les  passoient  ensemble;  mais  leur  bon<^ 
heur  fut  enfin  troublé  ;  il  est  malheureusement 
trop  rure  que  de  pareils  secrets  puissent  durer 
long-tems  sans  être  découverts. 
Uahonimedu  palais  s'en  apperçut;  il  fut  in^ 
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discret  avec  deux  de  ses  compagnons  ;  ceux-là 
le  furent  avec  bien  d  autres  ;  Marsile  fut  enfin 
informé  du  secret  de  ces  heureux  amans  ,  il  fit 
surprendre  le  damoisel  dans  le  lit  de  la  Prin« 
cesse.  L'un  et  Tautre,  furent  arrêtés  ,  jettes  sé- 
parément dans  une  tour  ;  et  la  journée  ne  se 
passera  pas  y  sans  que  cet  infortuné  ne  périsse 
^  dans  les  flammes.  J'ai  fui  du  palais  pour  n'être 
pas  témoin  de  cette  cruauté.  Tout  intéresse 
dans  ce  charmant  Damoisel  ;  jé  ne  peux  même 
supporter  Tidiée  de  savoir  que  les  flammes  vont: 
détruire  tant  d'agrémens,  de  jeunesse  et  de 
perfections.  Je  sens  que  cette  idée  funeste  em- 
poisonnera le  reste  de  ma  vie. 

Bradamante  fut  vivement  émue  parle  récit  de 
la  Demoiselle  ;  elle  en  fut  aussi  touchée  que  si 
l'un  de  ses  jeunes  frères  eût  eu  le  même  sort ,  et 
vous  connoitrez  quQ  ce  pressentiment  ne  la 
trompoit  pas.  Elle  se  tourna  du  côté  de  Roger  ; 
Ah!  lui  dit-elle  y  il  me  paroirque  nos  armes  ne 
pourroient  être  mieux  employées  qu'à  sauver 
les  jours  de  ce  jeune  infortuné.  Consolez- vous  , 
dit- elle  à  la  belle  affligée  ;  conduisez- nous  en  ce 
château  y  et  soyez  sure  de  sa  vie ,  si  nous  arrivons 
à  tems  pour  prévenir  son  supplice. 

Roger  qui  n'avoit  d'autre  volonté  que  celle 
de  Bradamante  y  se  sentit  touché  du  même  sen- 
timent ,  et  du  désir  ardent  de  yoler  au  secours 
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an  jenne  Damoisel  :  Qu  attoudons-nous ,  dit-il 
à  la  Demoiselle  doat  les  larmes  cou]  oient  sans 
cesse?  ce  n'est  plus  ici  le  moment  de  le  pleurer, 
c'est  celui  de  lui  sauver  la  vie  ;  fùt-il  au  milieu 
de  mille  lances  et  de  mille  épéés  menaçantes  y 
nous  vous  répondons  de  l'en  tirer  ;  mais  con^ 
duisœ-nous  promptement  de  peur  que  notre 
secours  ne  puisse  prévenir  sa  dernière  heure. 

L*air  altier ,  les  propos  fermes  et  généreux 
de  deux  guerriers  de  la  plus  hauto  apparence , 
coQsoléreht  un  peu  la  Demoiselle  affligée  ;  mais 
comme  elle  craignoit  moins  la  distance  qui  les 
séparoit  du  château  ,  que  les.  obstacles  qu'ils 
pou  voient  trouver  sur  leur  route  i  elle  parut  en 
suspens  sur  celle  qu'ils  a  voient  à  suivrre  :  Si  nous  • 
preiàions ,  leur  dit>elle  y  le  cheiniu  court  et  facile  - 
que  voici  sur  la  droite  ,  je  crois  que  nous  arrî-  - 
verions  av;ant  même  que  le  l)ûcher  fut  dfessé  ; 
mais  il  faut  que  nous  suivions  cette  autre  route 
très- rude  et  si  longue  que  nous  ne  pourrons 
arriver  au  plutôt  qu'à  la  fin  du  jour ,  et  je 
crains  bien  que  nous  ne  puissions  être  à  tems 
pour  r  arracher  à  la  mort.  — Eh  !  pourquoi , . 
répliqua  Roger ,  ne  prendridns-nous  donc  pas 
la  route  la  plus  courte  ?  —  Ah  !  répondit  la 
Demoiselle,  elle  est  comme  barrée  par  un  chà^ 
teau  du  Comte  de  Poitiers  qui  ^  depuis  trois  - 
jours  9  vient  d'établir  la  coutume  la  plus  inju^ 
Tome  V.  L 
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rieuse  pour  les  Cheraiiers  et  pour  les  Dames 
|[[ui  passent  à  portée  de  ce  château.  Pinabe>,  fils 
du  Comte  de  Hauterive  ,  et  Tun  des  plus  dan- 
gereux et  des  plus  indignes  Cheraliers  de  la 
terre  y  tient  de  porter  une  loi  »  selon  laquelle 
tout  Chevalier  ou  Dame  doirent  receroir  la 
plus  mortel  affront ,  l'un  devant  jr  perdre  ses 
armes  et  son  cheval ,  et  la  Dame  s'y  voir  dé- 
pouillée de  tousses  vétemens.  Depuis  long-tems. 
aucuns  Chevaliers  de  la  France ,  plus  redouta- 
bles que  ceux  qui  se  sont  engagés  par  serment 
à  maintenir  cette  injuste  coutume ,  n'ont  mis 
la  lance  ai  arrêt  :  elle  n'est  établie  que  depuis 
trois  jouts  ;  voyez  s'il  est  juste  que  Pinabel  ait 
employé  d'aussi  lâches  moyens  pour  forcer 
ces  braves  Chevaliers  à  prononcer  un  pareil 
setment  ? 

Pinabel  a  pour  maltresse  une  femme  aussi 
méchante  que  lui  ;  l'un  et  l'autre  ont  peu  de 
pareils  dans  leur  iniquité.  Un  four  que  ce  lâche 
Toyageoit  avec  elle  ^  ils  rencontrèrent  un  Che- 
valier qui  les  punit  de  leur  insolence  par  un 
affront  sanglant  :  ce  Chevalier  portoit ,  il  est 
vrai,  la  plus  ridicule  vieille  en  croupe  derrière 
lui  ;  l'arrogante  maltresse  de  Pinabel  excéda  le 
iChevalier  par  ses  impertinentes  plaisanteries  i 
celui-ci  jouta  contre  l'orgueilleux  et  lâche  Pt« 
^bel ,  et  l'ayant  facilement  abattu ,  ce  Cheva-, 
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lier  ,  selon  les  conditions  de  ce  combat ,  fit 
déshabiller  la  maîtresse  de  Pint?  bel  «ur  le  pré , 
lui  prit  soH  cheval ,  et  para  la  vieille  d^  s^^s 
beaax  habits  y  en  laissant  à  Tautre  vses  haillons 
pour  la  couvrir.  La  Demoiselle,  furieuse  de  cet 
affront  y  se  proposa  d'en  prendre  vengeance,  et 
66  consultant  avecPinabel,  aussi  prompt  qu  elle 
à  faire  le  mal ,  elle  lui  dit  qu  elle  ne  seroit 
jamais  ni  contente  ni  tranquille ,  qulls  n*  eussent 
fait  éprouver  à  mille  Chevaliers  et  mille  Dames 
le  même  affront  qu  elle  venoit  d'essuyer. 

Le  même  jour  qu'ils  eurorft  pris  ce.te  réso- 
tjon,  le  hasard  conduisit  à  leur  cliât*flujjii;itre 
Chevaliers  nouvellement  arrivés  des  pays  loin* 
tains  ,  et  de  la  plus  haute  valeur  dont  auci.a 
Chevalier  puisse  donnrr  des  preuvos  :  c'éioit 
les  deux  fils  d'Olivier  Aquilant  et  Griffon ,  Sdii^ 
sonnet  de  la  Méque  et  le  jeune  Guidon  le  Sau* 
vage. 

Pinabel  les  reçut  en  apparence  avec  honneur 
et  courtoisie  ;  mais  le  traître  les  fit  arrêter  tous 
les  quatre  dans  leur  lit  la  nuit  suivante ,  et  ne 
voulut  jamais  les  délivrer  qu'ils  n'eussent  prêté 
serment  que  j  pendant  un  an  et  un  mois ,  ils 
dépottilleroieni  de  leurs  armes  et  de  leurs  habits 
les  Chevaliers  et  les  Dames  qu'ils  prendroient  ;  ^ 
bien  humiliés ,  bien  tristes  de  prononcer  un  pa- 
reil serment^  ils  se  trouvent  forcés  de  le  rem« 
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plir;ilest  presqueimpossible  qu'ils  puiâsentétro 
délivréa  de  cette  odieuse  contrainte  :  un  granc^ 
nombre  de  Chevaliers  qui  se  sont  présentés  de- 
ptiis  ont  eu  la  douleur  et  la  honte  d^étre  obligés 
de  laisser  leurs  armes  et  leurs  chevaux  à  ce  traître. 

Il  leur  est  même  prescrit  d'exécuter  encore 
une  seconde  injustice  ;  ils  doivent  tirer  au  sort 
celui  qui  combattra  le  premier ,  et  celui-ci  so 
trouvant  abattu ,  les  trois  autres  sont  obligés  de 
courir  aussi  tous  les  trois  ensemble  contre  sou 
vainqueur  ;  jug^z  à  la  force  et  ^  la  valeur  dont 
est  chacun  d'eux ,  s'il  est  possible  de  leur  ré- 
sister !  Il  seroit  donc  trop  dangereux  de  les  atta- 
quer^ et  vous  ne  pourriez  poursuivre  votre 
première  et  généreuse  entreprise.  ;—  Marchons 
toujours  par  le  plus  court  chemin  ,  répondit 
audacieusement  Roger;  je  ne  suis  point  homme 
à  me  laisser  retarder  dans  ma  marche  par  la 
crainte  d'aucun  péril;  je  le  suis  encore  moina 
d'être  effrayé  par  des  menaces  ^  et  la  crainte  de 
perdre  mon  cheval  et  mes  armes  ;  je  réponds 
que  mon  compagnon  pense  comme  moi;  faites 
seulement  que  nous  yoyons  bientôt  enface  ceux 
qui  veulent  s'opposer  à  nous.  —  Vous  n'aurez 
pas  une  longue  route  à  faire  ^  dit  la  Demoiselle 
en  continuant  à  les  conduire ,  cette  seule  mon-^ 
tagne  nous  sépare  de  ce  château. 

Sradamante  et  Roger  leurent  bientôt  passée^ 
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et  dès  qu  il^  furent  à  portée  du  château  dd 
Pinabel ,  ua  vieillard  en  sortit  qui  leur  cria  de 
loin  de  mettre  pied  à  terre  ,  et  y  selon  la  cou- 
tume,  de  se  cl'<^pouillerde  leurs  armes  et  de  leurs 
habits.  Fais  donc  paroltre  promptement ,  lui 
répondit  Roger ,  celui  qui  doit  me  les  enlever. 
—  Oh  !  dit  le  vieillard ,  puisque  vous  le  prenez 
ainsi ,  vous  n'attendiez  pas  long-  tems.  En  effet , 
ils  virent  aussi*  tAt  paroitre  sur  le  pont  du  châ- 
teau un  Chevalier  dont  la  cotte  d'armes  ver-^ 
meille  étoit  brodée  de  fleurs-de-lys  très-blan- 
cliea.  '  ' 

Bradamante  en  vain  pria  Roger  de  lui  laisser 
l'honneur  de  cette  première  Joute  :  elle  ne  put 
l'obtenir  ;  et  forcée  de  céder ,  Roger  se  chargea, 
seul  de  ce  combat  dont  elle  ne  put  être  que  la 
spectatrice,  Roger  s'informa  du  vieillard  quel 
étoit  ce  Chevalier  dont  la  cotte  vermeille  Otoit 
semée  de  lys  et  de  roses  blanches  :  c'est  San- 
sonnet de  la  Mèque ,  lui  répondît  il.  Les  deux 
Chevaliers  t  sans  se  parler ,  mîrent  la  lance  en 
arrêt ,  et  pressant  le  flanc  de  leurs  chevaux ,  ils 
coururent  V  un  contre  l'au  tr«. 

Sur  ces  entrefaites  ,  Pinabel  étoit  sorti  de  son 
château ,  suivi  «le*  quelques  gens  de  pied  ,  pour 
dépouiller  à  Tordinaire  de  ses  armes  le  Cheval- 
lier vaincu.  Les  deux  Chevalier!)  couroient  donc 
l'un  contre  Tautre  tenant  deux  énomves  lances 
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de  chénie  verd ,  qui  porioient  deux  palmés  d« 
tour ,  et  dont  le  fer  long  et  tranchât  avoit  au 
moins  la  même  longueur* 

Sansonnet  avoit  fait  tailler  dans  la  forêt  voi- 
sine dix  lances  de  cette  force,  et  l'on  eut  eut 
}3esoin  de  boucliers  ^e  diamans  pour  résister  A 
leur  atteinie  ;  Sansonnet  en  avoit  laissé  le  choiic 
à  Roger:. tous  deux  se  rencontrèrent  au  milieix 
de  leur  course  ;  le  bouclier.de  Roger  craignoit 
.peu  la  violence  de  ce  coup  ;  les  Démons  n'a- 
-voient  pas  sué  vainement  pour  le  forger  :  aix 
reste  ,  vous  savez  que  c'étoir  ce  bouclier  d'At- 
lant  dont  je  vous  ai  déjà  peint  la  puissance  ,  x^t 
qui ,  par  aa  splendeur  ,  renversoit  ,  privé  de 
tout  "îentinient ,  ceux  dont  il  frappoit  les  yeux*; 
il  Êilloit  de  plus  qii!il  fût  bien  impénétrable  , 
puisqu'il  ne  fut  pas  même  ébranlé  du  coup  de 
Sansonnet. 

Celui  de  ce  Chevalier  ,  forgé  par  de  moins 
habiles  ouvriers ,  ne  put  soutenir  un  coup  sem- 
blable au  trait  de  la  foudre  ;  il  en  fut  ouvert 
par  le  inilieu  ,  et  le  bras  de  Sansonnet ,  mal 
armé ,  fut  blessé  de  ce  même  coup  qui  le  fit  vo* 
ler  des  arçons. 

C'étoit  pour  la  première  fois  qu'un  de  ceux 
qui  soutenoient  la  coutume  injuste  se  trouvoit 
abattu ,  et  qu'au  lieu  de  remporter  des  dépouilles 
il  avoit  mç3uré  k  terre  ;  loin  de  pouvoir  regar« 
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der  son  a(lver5aire  avec  un  rire  malin ,  le  pau- 
vre Sansonnet  abattu  ,  blessé ,  ne  pouToit  que 
se  plaindre  ;  ce  coup  excita  quelque  mouvement 
entre  les  trois  autres  Chevaliers. 

Pendant  ce  tems ,  Pinabel  s'étoit  imprudem- 
ment approché  de  Bradamante  pour  lui  deman- 
der le  nom  de  ce  Chevalier  dont  le  terrible 
coup  Tenoit  d'abattre  le  sien  ;  la  justice  éter- 
nelle qui  poursuit  sans  cesse  une  tête  coupable  , 
sembla  l'avoir  conduit  elle-même  au  moment 
qui  devoit  le  punir  de  tous  ses  crimes;  le  traître 
Mayençois  se  trou  voit  alors  monté  sur  le  même 
cheval  qu'il  avoit  pris  à  la  guerrière  :  vous  vous 
souvenez  bien,sans  doute,  qu'environ  huit  mois 
plutôt ,  le  scélérat  avoit  précipité  Bradamante 
dans  la  caverne  de  Merlin.  Heureusement  un^ 
branché  d'arbre  avoit  sauvé  la,  vie  à  cette  belle 
guerrière  ;  mais  Pinabel  Tignoroit ,  et  dans  la 
sécurité  de  croire  qu'elle  étoit  ensevelie  pour 
toujours  ,  il  avoit  amené  son^  cheval  avec  hxî  ; 
Bradamante  reconnut  aussi- tôt  son  coursier;  et 
le  traître  Mayençois  qui  le  montoit ,  dès  qu  elle 
eut  porté  les  yeux  sur  celui  dont  elle  .avoit  reçu 
ce  mortel  outrage.  Ah  !  méchant  homme,  dit- 
elle  en  elle-même  y  ce  sont  tes  nouveaux  forfaits 
qui  te  livrent  en£n  à  la  )uste  punition  des  pre- 
miers ! 
Menacer  Pinabel  ;  mettre  l'épée  à  la  main  ûic 
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l'ouvrage  d'un  instant  pour  Bradamante  :  oocu- 
péedelui  couper  toute  retraite',  et  se  mettant 
entre  le  traître  et  son  château ,  elle  sçut  lui  Faire 
perdre  toute  espérance  de  se  sauver,  comme  on 
en  use  avec  un  renard  dont  on  a  soin  de  ferin  er 
la  tanière.   Le  lâche  n'osant  faire  face  à    la 
guerrière  ,  s'enfuit  à  toute  bride  au  travers  de 
la  forêt.  Pille  ,  éperdu  de  frayeur,  son  uniqite 
,espérance  est  dans  ses  éperons.  Bradamante  fu- 
rieuse le  suit  sans  relâche  Tepée  haute  sur  les 
reins ,  le  pressant ,  le  frappant  même  :  mais  ne 
pouvant  lui  porter  que  des  coups  mal  assurés  , 
tous  les  deux  jettoient  de&cris,  l'un  de  frayeur, 
Tautre  rie  colcr^i  ;  la  rumeur  qu'ils  excitèrent 
dans  le  bois  ne  fut  pas  c^^pendaut  entendue  du 
chaieau  ,  chamni  alors  étoit  trop  attentif.au 
combat  de  Roger. 

Les  trois  Chevaliers  étoîent  déjà  sortis  du 
château ,  et  se  pottoient  sur  le  champ  de  ba- 
taille js'écriant  sans  cesse  entr'eux  contre  l'atro- 
cité de  la  coutume  établie  :  tous  les  trois  au- 

'  roîent  préféré  la  mort  au  déshonneur  de  se 
conformer  à  cette  coututne  ;  leur  visage  étoit 
enflammé  par  la  honte  «  leur  cœur  étoit  brisé 
par  le  désespoir  de  se  trouver  forcés  par  leur 

'  serment  de  combattre  tous  les  trois  ensemble 
contre  un  seul.  L'infâme  et  cjuelle  courtisanne , 
dontcettecoutunie  odieuse  étoitrouvragC;  leur 
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répétoit  avec  audace  de  se  souvenir  du  serment 
qu'ils  âvoient  fait  de  la  venger.  Mais  ^  s*ëcrioit 
Gaitlon  ,  si  je  peux  seul  Tab^ttre  avec  cette 
lance-y  qu'ai- je  besoin  du  secours  de  deux  com- 
pagnons? Je  réponds  de  le  vajncre  ,  et  j'en  ré- 
ponds 3ur  ma  tôte.  Griffon  et  son  frère  Aquî-^ 
lant  lenoient  le  même  propos  de  leur  côté  j 
chacun  d'eux  vouloit  combattre,  et  demandoit , 
comme  Guidon ,  qu'elle  leur  fit  trancher  la  tète, 
s'ils  n'étoient vainqueurs  de  celui  quivenoit  de 
renverser  leur  compagnon.   Maïs  la  maudite 
gourgandine  leur  rëpétoit  encore  :  Tout  ce  que 
vous  me  dîtes  est  inutile  ;  je  vous  aménç  ici 
pour  combattre  tous  trois  ensemble, selon  votre 
serment  ;  je  ne  v<Nus  y  conduis  point  pour  y 
former  un  nouveau  pacte  avec  vous  ;  c*étoit  à 
vous  à  m'en  proposer  un  autre  lorsque  je  vous 
tenoîs  gardés  dans  ma  prison  ;  vos  excuses  sont 
trop  tardives  ;  vous  devez  vous  conformer  h  la 
loi  que  vous  avez  juré  de  suivre ,  ou  vous  étef 
des  traîtres  menteurs. 

Le  bon  Roger  leur  crioît  de  son  côté  5  Accou- 
rez donc ,  Chevaliers  ;  voilà  mon  cheval ,  voilà 
mes  armes  ,  voici  beaucoup  de  bons  habits  k 
gagner  ;  eh  !  si  vous  les  voulez  ,  pourquoi 
différez  vous  donc  de  vous  en  emparer  ?  ' 
I^  méchante  Dame  du  château  les  presse 
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4^iin  c6té  i  Roger  de  Tautre  ,  les  agace  vîveH 
ment  ,  tant  qu'à  la  fin  ils  se  dét<-rminèrent  â 
combattre  :  mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  lé 
visage  rouge  et  couvert  de  tous  les  signes  de  Li 
liottte.  Les  deux  fils  d'Olivier  se  présentent  donc 
]es  premiers  ;  et  le  troisième  ,  dont  le  cheral 
est  plus  pesant  que  les  leurs ,  reste  quelques  pas 
jen  arrière.  Roger  tenoit  la  même  lance  rivi 
vexioit  d'abattre  Sansonnet,  et  le  bouclier  en- 
chanté d'Allant  auquel  ce  brave  Chevalier  n  a- 
Toit  jamais  eu  recours  que  dans  les  plus  grandes 
extrémités.  Il  ne  s'étoit  servi  que  trois  fois  de 
6a  puissance  magique ,  (  et  certes  ce  fut  toutes 
les  trois  dans  un 'péril  bien  imminent;  )  les 
deux  premières  fois  pour  sortir  de  Tîsle  dan- 
gereuse d' Alcine  ;  la  troisième ,  lorsqu'il  laissa 
iiottante  dans  1  écume  de  la  mer  la  maudire 
orque ,  la  gueule  ouverte,  montrant  ses  vilaines 
dents  vuides  et  privées  de  cette  beauté  si  char- 
jnante  et  si  nue  ,  qu'elles  se  préparoient  à  dé- 
vorer,  de^cette  belle  Angélique  qui  lui  fit  de- 
puis Si  mal  à- propos  le  mauvais  tour  de  se  dé- 
rober à  ses  yeux.  Hors  ces  trois  occasions  ,  il 
av.oit  tenu  toujours  ce  bouclier  couvert  par  un 
voile  épais ,  de  façon  toutefois  qu'il  lui  fut  libre 
de  le  découvrir  dans  un  moment.  Roger,  sans 
^tre  ému  du  nombre  d<â  ceux  qull  avoit  à 
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€ombat  tre  ,  mit  sa  lance  en  arrêt ,  avec  la  même 
a>siirai:\ce  que  s'ils  n'essent  été  que  de  foibles 
enfans. 

Il  atteignit  Griffon  au  haut  de  son  bouclier; 
le  coup  fut  assez  violent  pourlefaire  chanceler-, 
et  Vinstant  d'après  on  le  vit  tomber  ,  et  même 
assez  loin  de  son  cheval  :  pour  Griffon ,  il  avoit 
porté  le  fer  de  sa  lance  au  milieu  du  bouclier 
de  Roger  ;  son  conp  avoit  porté  de  biais,  et  la 
surface  dure  et  poh'e  diibouclicr  faisant  glisser 
le  fer  de  la  lance ,  le  coup  Ta  voit  parcouru  jus- 
qu'à sa  bordure  ,  et  le  voile  avoit  été  déchiré. 
Griffon  f  les  yeux  frappés  de  la  splendeur  ter- 
rible ,  étoit  tombé  ;  son  frère  en  portant  son 
coup  ,  avant  achevé  de  déchirer  le  voile,  tomba 
de  même  ,  ainsi  que  Gindoh  qui  le  suîvoit  de 
près  :  tous  les  trois  étoivnt  étendus  sans  con- 
noissance ,  et  Roger ,  lorsf  j  u'il  se  retourna  Tépée 
à  la  main  pour  les  combattre,  fiit  très  étonné 
de  les  voir  tous  trois  portés  par  terre ,  comme 
s*ils  eussent  perdu  la  vie.  Tous  les  Chevaliers  , 
toutes  les  femmes  sorties  du  château  pour  voir 
ce  combat  étiaient  dans  le  même  ét.Tt ,  et  jus* 
qu'aux  chevâ'Ux  tombés  sur  la  poussière  hale^ 
toient,  et  leurs  flancs  batteîent  comme  s'ils 
eussent  été  prêts  d'expirer.  Roger  fut  d  abord 
surpris  ;  mais  il  en  reconnut  aisément  la  eause^ 
lors<iu'il  appefçutk  voUe  épais  du  bouclier  qui 
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pendoit  des  deux  c6i6s  en  lamb(:aux  ,  il  se  r^ 
tourna  promptement  vers  l'endroit  où  se  tenoi! 
SSL  chère  Bradamante  au  commencement  <le  s0 
première  joute ,  ayant  peur  qu  elle  n*eût  ressen- 
ti les  atteintes  de  cette  lumière  foudroyante. 

Roger  ne  voyant  plus  sa  Bradamante ,  imagi- 
na que  cette  guerrière  avoit  poursuivi  aa  couxse 
pour  ^Uer  au  secours  du  jeune  Damoisel  dont 
ils  avoient  entrepris  de  «sauver  la  vie  ;  xnstis 
appercevant  alors  la  jeune  Dame  affligée,  parmi 
ceux  qui  cédoient  à  Tenchantement  du  bon* 
clier,  il  la  prit  entre  ses  bras  ,  se  servit  d'une 
partie  de  ses  vétemens  pour  couvrir  son  écu, 
et  sur  le  champ  elle  reprit  ses  «sprits. 

Roger  suivit  sa  route  avec  elle  ,  et  n'osant 
lever  les  yeux  de  honte  et  de  douleur ,  il  lui 
semble  déjà  qu'il  s'entend  reprocher  de  toutes 
parts  la  victoire  qu'il  ne  doit  qu'à  la  force  d'un 
cnchantemenr^  Hélas  !  que  pourrai- je  faire  ,  se 
disoit-ilà  lui- même,  pour  effacer  les  taches  d'un 
pareil  opprobre  ?  Mes  ennemis  ne  sont  ils  pas 
en   droit  de  dire  que  je   ne   dois    point    ce 
triomphe  à  mon  courage  ?  En  marchant  ainsi  , 
pénétré  de  regrets  amers  ,  il  arrive  sur  un.e 
grande  route  dans  laquelle  se  trouvoit  un  puits 
profond  que  les  ,pasteurs  avoient  creusé  pour 
faire  abreuver  leurs  troupeaux.  Roger  s'apper- 
ceyant  que  les  eaux  abondantes  de  ce  puita 


C  H  JL  !r  T    X  X  I  L  173 

il*  élerôientjusqu'àson  embouchure, s'écriadans 
son  dépit  :  Vas ,  maudite  œuvre  de  la  magie , 
m  ne  me  feras  plus  courir  le  risque  d'un  pareil 
déshonneur;  non  y  je  ne  te  conserverai  pasda* 
vantage  ,  et  désormais  le  blâme  n'osera  plus 
m*dttaquer.  £n  disant  ces  mots,  il  se  saisitd^una 
grosse  pierre  j  Tatrache  avec  le  bouclier ,  et 
précipite  Tun  et  l'autre  au  fonds  du  puits.  Plût* 
à-Dieu ,  s'écria-,t-il  «n  voyant  le  bouclier  s'en- 
foncer sous  l'eau ,  que  tu  fusses  enseveli  depuis 
long-temsy  et  que  ma  honte  pût  l'être  avec  toi. 
Ce  puits  étoit  très  profond  j  la  pierre  étoit 
fort  pesaute  ;  une  colonne  immense  d'eau  cou- 
vrit bientôt  le  bouclier  dont  Roger  venoit  de 
faire  secrètement  un  si  généreux  sacrifice;  mais 
la  Renommée ,  attentive  à  la  gloire  des  grands 
hommes  ,  publia  bientôt  ce  que  le  cœur  géné- 
reux de  Roger  l'avoit  pressé  de  faire  pour  sa 
propre  satisfaction ,  et  sa  trompette  éclatante  ea 
instruisit  l'Espagne  ^  la  France  et  les  Royaumes 
voisins» 

Cette  nouvelle  s*étant  répandue  de  proche  en 
proche ,  im  grand  nombre  de  guerriers  se  mirent 
en  quête  pour  retrouver  cet  écu  ;  mais  ils 
jgnoroient  le  nom  de  la  forêt  qui  renfermoit  le 
puits  et  cet  écu  merveilleux  ;  et  la  Dame  qui 
seule  avoit  vu  la  belle  action  de  Roger  ne  voulut 
jamais  donner  aucune  notion  ni  du  lieu  ,  ni 
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même  du  pays  où  ce  puits  si  désiré  pcnroif 

être  trouvé. 

Lorsque  Roger  ëtoit  parti  du  château  de 
Pinabel  j  après  atoir  remporté  cette  Yictoire 
trop  facile  et  qui  lui  coûtpit  tant  de  regrets  sur 
les  quatre  braves  champions  de  ce  traître ,  il  les 
ayoit  laissés  évanouis  et  immobiles  ;  mais  dés 
que  la  lumière  du  bouclier  enlevée  n^éblouissoit 
plus  leurs  yeux  ,  ils  se  réveill&^ent  très-émer- 
veillés  de  leur  aventure;  ils  passèrent  le  reste 
du  jour  à  s'entretenir  de  cet  événement  étrange^ 
et  tous  se  demandoient  les  uns  aux  autres  ce 
qu'ils  avoient  éprouvé  lorsque  cette  terrible 
lumière  avoit  frappa  leurs  yeux. 

Pendant  qu'il  s'entretenoient  ainsi  ,xla  nou- 
velle se  répandit  sur  le  soir  que  Pinabel  venoit 
de  perdre  la  vie ,  mais  qu'on  ignoroit  encore 
4e  quelle  .main  il  avoit  reçu  la  mort.  Brada- 
mante  irritée  avoit  enfin  joint  ce  traître  dans 
un  étroit  passage  ^et  lui  avoit  plongé  plusieurs 
fois  son  épée  dansles  flancs  et  dans  son  perfide 
eœur.  Dès  qu'elle  eût  purgé  cette  contrée  du 
monstre  vil  et  dangereux  qui  T avoit  long-tems 
infectée ,  elle  quitta  c6  bois  ,  'témoin  de  sa 
vengeance ,  et  ramena  le  bon  cheval  que  le 
traître  avoit  dérobé  ;  elle  voulut  en  vain  re- 
tourner au  château  de  Pinabel  où  sa  juste  colère 
r  avoit  forcée  À  quitter  Roger  :  mais  elle  ne 
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put  jamais  en  retrouver  le  chemin  j  et  soa 
destin  cruel  ne  permit  pas  qu'elle  eût  aucune 
notion  de  la  route  que  son  amant  ayoit  prise. 
Cenx  qui  daignent  se  plaire  à  m'écouter  en 
apprendront  davantage  dans  le  chant  «uivant 


Fin  du  uingt'deuxième  Chant,, 
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Mortels  !  soyez  ardens  &  vous  secourir  et 
attentifs  à  vous  plaire  ;  soyez  sûrs  d'en  recevoir 
le  prix,  etquand  même  ce  prix  vous  seroit  refusé 
par  vos  pareils ,  vous  le  trouveriez  dans  voirô 
propre  cœur;  il  seroit  content  de  lui-même. 
L'homme  mal-né ,  qui  cherche  à  nuire ,  court 
en  aveugle  au- devant  delà  punition  qu'ilmërit  e  i 
une  injure  est  rarement  oubliée.  Les  hommes  ^ 
dit  un  vieux  dictunï,  ne  som  pas  comme  les 
montagnes  ;ils  se  rencontrent,  et  tôt  ou  tard  leur 
vengeance  écrase  la  perversités  Voyez  quel  est 
le  sort  de  ce  lâche  JPinabel ;  c'est  au  moment 
même  que  son  âme  attroce  s'occupe  k  devenir 
encore  plus  coupable ,  qu'il  est  puni  de  ses  pre^* 
miers  forfaits  :  la  Justice  éternelle  ne  peut  voir     I 
long-tems  souffrir  l'innocence  ;  elle  sauva  de  la 
mort  la  vertueuse  Bradamajite  ;  elle  protégera, 
toujours  Tâme  honnête  dont  elle  connoit  la 
candeur.  1 

Pinabel  croyoit  être  bien  sûr  de  ne  revoir 
jamais  celle  qu'il  avoit  ensevelie  toute  vivant© 
'dans  un  abyme  ;  il  étoit  sûr  que  le  silence  et 
que  la  mort  de  Bradamante  voileroient  à  jamais 
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son  crîtne  ;  c'e«t  cependan  t  dans  son  propre  châ- 
teau ,  c'est  près  de  sa.  Comté  de  Poitieri  ,  c'est 
dans  un  paya  occupé  presque  en  entier  pai  les 
grandes  possessions  et  lesi  châteaux  d^Anselme 
de  Hauterive  son  père  ,  où  le  traître  i^e  croit 
bien  à  couvert  de  la  haine  et  de  la  vrageance 
de  la  maison  de  Clermont  ;  c*edt  au  piod  d'une 
xnontagne  de  sa^Seigneurie  même ,  que  la  iille 
^' Aimonle  trouve  sans  défense ,  le  joirit ,  et  lui 
porte  le  coup  mortel ,  tandis  que  ce  lâche  jette 
des  cris  qui  ne  sont  écoutés  ni  par  la  juste  ven- 
geance de  la  guerrière  ,  ni  par  ceux  qui  pour- 
roient  le  secourir- 
Dés  le  moment  que  Bradamante  eût  puni  ce 
traître ,  elle  voulut  rejoindre  son  cher  Roger  ; 
xnais  la  fortune  cruelle  ne  le  lui  permit  pas  , 
elle  prit  une  route  qui  Ten  éloignoit»  et  qui  la 
conduisit  dans  lendroit  lé  plus  épais  et  le  plus 
sauvage  de  la  forêt  ;  et  ce  fut  à  Theure  où  le  So- 
leil laissoit  obscurcir  Vair  par  les  ombres  de  la 
xinit ,  que  ne  sachant  plus  où  la  passer ,  elle  s' ar^ 
réta  I  se  coucha  sur  Therbe  tendre  et  touffue  ; 
c'est- là  que  s'occupant  sans  cesse  de  son  cher 
'Roger,  elle  le  voyoit  encore  en  songe  lors(|u  un 
sommeil  léger  fermoit  ses  paupières  ;  c'est  là 
qu'elle admiroit  quelquefois  la  richesse  duCiel, 
et  ces  planètes  de  Saturne  ^  de  Jupiter  y  de  Mars 
TomeK  ^  M 
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et  de  Vénus  ^  que  les  Anciens  tegardétew^t 
comme  dés  Divinités  errantes. 

Souvent  une  pensée  bien  douloureuse  lui  &i« 
soit  pousser  des  soupirs  :  Est-il  possible, disoxt^ 
elle  avec  amertume,  que  la  colère  pujsse  rem- 
porter sur  Tamour?  Gomment  Tardeur  de  mo 
venger  m'a-t-elle  iiveugléé  fusqu'à  né^î§€ff  cio 
bien  remarquer.les  routes  et  les  lieux  que  je  tra- 
versois?Âh  !  Roger ,  faurois  pu  le  retrouiter ,  si 
xna  fureur  m'eût  liasse  des  yeux  et  de  la  né- 
moire*  Ces  r^ets,  ce  discours  qii'eiie  pronon.- 
çoit  tout  baut ,'  retentissoient  encore  bien  jAus 
vivement  dans  son  cœur  ;  ses  soupirs,  ses  lar* 
mes  étoient  pour  elle  ce  qu'un  orage  eM  aux 
beaux  jours  :  pleine  d'îxopatienoe  ,  elle  attend 
long-téms  que  le  fond  de, l'Orient  commeaceÀ 
se  colorer  ;  son  cbeyal  paissoit  pai^îblem^it 
auprès  d'elle;  elles'iélance  dessus ,  marcIie ,  et 
semble  aller  au*  devant  de  l'aurore. 

Bradaniante  ne  fut^as  long-tems  sans  sortir 
du  boiâ ,  et  reconnut  sur  son  bord  le  ternein  oik 
rEncKanteuravo.it  élevé  ce  Palais  fantastique^ 
où  tant  de  Chevaliers  avoient  été  prisonniers  p 
et  dans  une  perpétuelle  iilu^n  a¥ec  elle  :  elle 
y  rencontra  le  Paladin  Âstolphe  ;  it'venoit  de 
trouver  ime  bride  propre  à  bien  conduire l'hjr^ 
pogrlfie  ;  mais  il  étoit  en  peinQ  de  soncbe^ 
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Habîcm  ,  ne  poiiyant  «e  résoudra  à*  le  confier 
qu  à  des  mains  bien  sûres.  ' 

IJradamante  arrive  dans  le  nidu^^çnf  où  le  Pa«* 
ladin  rient  d'ôter  son  casque  ;  elleredOnnolt  soA 
cousin  ;  eiie  le  sait»  de  loin  j  couf  t  à  iiti ,  l'em-i 
brasae ,  et  se  nomme  en  levant  sa  visière:  Astol-4 
pbe>  qni  lie  pouvoir  confier  son  cbevai  i  per- 
sonne 9  avec  autant  déplaisir  qu'à  la*guerriére  / 
remercia  la  fertnrie  qui  sembldit  avoir  conduit 
près  de  lui  l|ifilled'ASimoh;.et:qtielqu^  plaisir 
qti*îl  eut  k  la  voir  ,  il  le  sentit  plus  vivement . 
^core  en  ce  mofiient.  ' 

Agfès  s'être  embrassas  comme  frère  et  sœur 
plusieurs  fois,  et  s^étra  réciproquement  deman- 
décompte  deleiir^  ^vieutures ,  AAtplphe  toujours 
occupé  4^  son  projet  de  voyager  dans  1%  région 
à^$  oiseaux  »  et  voulant  prpmptem^nt  1  ès^cuter^- 
en  r;t  partà  Ja  gi^erfiétre,  et  lui  fit  voir  spâ 
cheval  ojlé;  il  n*e;Lcita  point  la  surprise  de  Bra^* 
damante  :  ellç  Tavoit  déjA  ^u  (Jeux  fois  déployer 
ses alleâ ;  lune , lorsqu'elle  combaitoit  contra 
Allant;  Vautre  ,  lorsque  cet  animal  fouguelix  ^ 
enlevant  jusqu'aux  h/jes  son  chon  Roger  et  le 
faisant  disparpitre  à  &ç$  yeux  ,  Tavoit  plongée 
dans  la  doul^ur.et  dans  les  plus  vives  ^Uarmes  1 
spnçQusinlui  dit,qu  U  vpuloif  l»|f  laisser  ce  bon 
U^icaja  lîop^  I^-CP^^^®  rapide  surpgssoit  lé  vol 
d*ane  Qèche  i  il  )^  pria  d«  le  faire  conduire  à 

Mij 
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Montàubaii  ^  dy  faire  même  porter  ses  armes 
quiluidevenoientinutiles  pour  traverserles  airs, 
et  de  lea  lui  gairder  jusqu'à  son  retour.  Astolphe 
ne  conserva  que  sonépéeetsoncor;il  ne  pou- 
voit  en  être  que  plus  léger  amr  l'hypogrifFe  :  il 
lui  remit  aussi  cette  lance  d'or  /  dont  le  bras»  du 
iUs  de  Gakfron  étoit  autrefois  armé ,  lorsqu'il 
.vint  sur  les  bords  de  la  Seine  avec  sa  sœur  An- 
gélique ;  cettelance  merveilleuse  avoitia  puis- 
sance de  renverser  le  plus  redoutable  Chertf- 
lier  dès  qu'elle  frappoit  une  pièce  de  se$  armes. 

Astolphe  ayant  fait  élever  l'hypogriffe ,  le  fit 
planer  quelques  instaiis  autour  de  Bradamante, 
qui  le  vit  enfin  voler  et  disparoitre  dans  lé  haut 
des  airsî  son  cousin  lui  parut  avoir  imité  lé  Pi- 
lote qui  par  prudence  ne  fait  voguer  que  len- 
tement son  vaisseau  tant  qu'il  le  voit  entre  les 
môles  du  port  ou  proche  encore  des.écueils 
hérissés  qui  les  entourent ,  mais  qui  déploie 
toutes  ses  voiles  et  s'abandonne  aux  vents  dès 
qu'il  est  entré  dans  la  pleine  mer. 

La  guerrière  cependant  se  trouve  très- embar- 
rassée après  le  départ  du  Paladin  ;  elle  ne  saie 
comment  faire  conduire  son  cheval  etporter  ses 
armes  k  Montauban  :  tout  cède  en  son  cœur  au 
désir  ardent  de  revoir  Roger  ;  elle  pense  que 
c'estàValombreuse  qu'elle  pourra  le  retrouver. 
Jdxrêtée  dans  sa  marché ^ar  sonincertitudOieUe 
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en  ftit  tirëe  par  l'arrivée  d'un  villageois  ^ elle  fit 
rassembler  les  armes  d'Astolphe  dans  un  fais- 
ceau dont  Rabican  fut  chargé  ;  ellele  fit  monter 
sur  un  cheval ,  et  mener  en  main  Rabican ,  la 
guerrière  ayant  alors  trois  chevaux ,  en  comp- 
tant celui  qu  elle  avoit  repris  à  Pinabel.» 

Bradamante  se  trouve  encore  dans  un  second 
embarras  ;elledesire  vivement  se  rapprocher  de 
Valombreuse  ,  danô  Fespérance  d  y  retrouver 
Roger  :  mais  elle  craint  dé  s'égarer  ;  elle  ignora 
la  route,  le  villageois  ne  connoft  pas  le  pays  ; 
elle  se  trouve  obligée  de  marcher  au  hasard  »  du 
côté  qui  lui  parolt  pouvoir  la  conduire  où  son 
cœur  l'appelle. 

De  quelque  côté  qu'elle  porte  ses  pas ,  elle 
ne  trouve  personne  qui  puisse  lui  montrer  le 
chemin,  et  sortant  de  la  forêt  sur  les  neuf 
heures  du  inatin ,  elle  découvre  de  loin  unel 
grosse  forteresse  assise  sur  le  sommet  d'une 
montagne  ;  elle  croit  reconnoitre  Montauban ,  et) 
c'étoit  en  effet  le  château  que  Béatrix  sa  mère 
et  sa  famille  habitoient  ;  Bradamante  s'afflige  en 
achevant  de  le  reconnoitre ,  elle  craint  d'être 
^pperçue ,  et  qu'en  s'arrétant  en  ce  lieu ,  elle  ne 
puisse  peut-être  plus  en  partir  librement;  l'ab-^: 
sence  de  Roger  la  fera  mourir  de  douleur ,  elle' 
ne  pourra  plus  le  revoir  ni  s'occuper  de  ce 
gu'il*  ont  arrêté  de  feire  à  Valombreuse. 

Mii> 


Elle  rôte.u^  moment ,  et  prend  le  parti  de 

s'écariter  d$  Montauban ,  et  de  siiivre  un  che- 

^ttiin  qm'elife  réconnoit  pour  être  celui  de  PA b- 

bay.eîmafs.le  hasard  lui  fait  reiTCOutrer  son 

jeuife  frère  Alard  arant  qu  elle  soit  sortie  de  la 

>allée..     .    "     .  .  ;' 

Alardv'enoit  de  marquer  dea  quartiers  pour 
dès  troupes  nouvelles  que  .Charlemagne  avoifc 
<)rdo0nié  de  lever  dans  la  Guienne  ;^  sœur  na 
jpouvant  éviter  sa  rencontfe  «  ne  pûl»  aussi  se 
dispenset'de  retourner  à  Mbntauban  après  cet 
accueil  teAdiFcque  se  font  une  Bcsixt  et  un  frèi  e 
iqui  sViiînept  :  Bé^trix  .qui  depuis  long-tems 
pieuroitsonabseiiceiet  quil  avoit  fait  chercher 
.vainenfentdans  toutt-Li  Fràilce  ^  reçutcèite/iile 
chérie  avec  transport ,  et  la  i^iugrîa  de  ses  lar*  * 
jnes^  en  la  serrant  dans  ses  bras;  ses  jeu nesi 
frères  la  comblèrent  aussi  de  caresses  x  ma.is 
toutes  celles  que  là  sensibleBradamante  recevoi  t 
de  ses  proches  lui  peroissoient  froides  auprès 
d'un  seul  baiser  de  son  amant  dont  la  doucd 
impression  étoit  toujours  dans  son  âme. 

Ne  pouvant  donc  plus  aller  à  Valonibreuse  ^ 
elle  prit  le  p^rd  d'envoyer  une  personne  bieiv 
•sûre  en  sa  place  ;  soninstruction  de  voit  être  d'ap*. 
prdndre  à  Roger  les  raisons  qui  la  retenaient  « 
et  de  le  conjurer  de  sa  part  (  quelque  sûre  qu  ell^ 
dûtf  être  de  son  G<kmr  )  de  presser  la  cérémoiÛQ 
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âeson  iMptéme  ;  commele  moyen  le  plus  sur  et 

le  plus  prompt  d*obtenir  sa  main ,  et  de  les  unir 

à  jamais  :  elle  comptoit  aussi  faire  conduire  par 

la  même  personne  le  bon  Frontin  qu'elle  pré- 

TOyoit  lai  devoir  être  utile  et  cher  ;  les  Rois  Sa« 

rasina  et  celui  de  Gaule  n  en  ayant  aucuirdans 

leara  Etats  qui  plissent  en  approcher  ,  hors 

Bride- d'or  et  Bayard  :  ce  fut  le  jour  que  Roger 

montant  sur  Thypogriffe  avec  trop  d'audace  » 

aroit  été  porté  si  loin  dans  le  vague  des  airs  que 

Bradamaute  avoit  amené  le  oheval  de  ce  guer*  • 

rier  y  et  l'avoit  envoyé  dans  les  écuries  de  Mon* 

tauban  où  Frontin ,  bien  nourri ,  bien  soigné  » 

ne  faiaoit  qu'un  léger  exercice  ,  et  se  trouTo|t 

plus  vigoureux  et  mieux  tenu  que  jamais. 

Elle  met  promptement  à  l'ouvrage  toutes  les 
lemmesquil'entour€;nt;eUe  les  emploie  à  bro* 
der  richement  d'un  or  brillant  un  tissu  de  soie^ 
blanc  et  couleur  de  mûre  ;  elle  en  fait  orner  la 
selle  et  jusqu'à  la  bride  de  Frontin:  elle  appelle 
ensuite  la  jeune  Hypalque ,  iiUe  de  CalUtrésie  , 
sa  nourrice ,  et  la  sage  confidente  de  tous  les 
secrets  de  son  cœur.  Combien  de  fois  ne  leur 
avoit-  elle  pas  parlé  de  ce  héros  ,  de  ce  cher  Bo^ 
ger  y  égal  aux  Dieux  dans  son  ame.  L'Ktoiour  ^ 
dans  ces  momens ,  la  rendoit  bien  éloquente  el 
bien  persuasive.  Ma  chère  Hypalque,  lui  dit-  elle, 
({Wponrrois-je  choisir  pour  un  tel  message  ^  si 

M  iv    . 
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ce  n'est  celle  dont  je  connois  si  bien  Tesprît ,  la 

prudence ,  et  le  tendre  et  fidèle  attacbement  ? 

Elle  la  fit  monter  sur  un  bon  palefroi ,  et  elle 
lui  remit  en  main  la  riche  bride  de  Fronlin. 
Parts ,  lui  dit-elle ,  ma  chère  Hypalque;  excuse- 
moi  près  de  Roger  ;  dis- lui  que  la  fortune  seule 
s'oppo.-^e  au  bonheur  que  nous  aurions  d'être 
enseml4e;  dis-lui  que  la  seule  contrainte  arrête 
celle  qui  le  regrette  sans  cesse.  Au  reste, a}€mta- 
t-elle ,  si  quelqu'imprudent ,  quelque  villageois 
osoitt' arrêter  pour  t'enlever  ce  beau  cheval  , 
di.*(-lui  seulement  quel  est  son  maître  ;  il  n'est 
personne ,  il  n  est  aucun  Chevalier  assez  témé- 
raire pour  ne  le  pas  respecter ,  et  pour  ne  pas 
trembler  même  au  seul  nom  de  Roger.  Elle 
ajouta  sans  doute  à  ces  premiers  ordres  ,  tout 
ce  qu'une  amante  bien  tendre  a  tant  de  plaisir 
et  tant  d'ardeur  à  répéter. 

Hypalque  bien  instruite*  de  tout  ce  qu'elle 
doit  faire  ,  part ,  et  traversant  hardiment  les 
plaines  et  Icb  forêts,  elle  franchit  Tespr-cê  de 
plus  de  clix  milles  ,  sans  trouver  personne  qui 
rinterfoge  ou  qui  trouble  sa  marche.  Ce  ne  fut 
que  vers  le  milieu  du  jour  ,  qu'elle  rencontra 
dans  un  chemin  étroit  et  mauvais ,  le  fierRodo- 
mont  à  pied  qui ,  tout  armé  ,  suivoit  à  grands 
pas  un  nain. 

Le  Sarasin  jette  ses  regards  farouches  sur 
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elle  ;  il  blasphème  contre  tous  les  Dieux  de  l'u- 
nivers de  ce  que  ce  beau  cheval  qu'il  voit  ea 
inain  ,  n'est  pas  monté  par  quelque  Chevalîen 
Vous  savez  qu'il  avoît  juré  d'enlever  par  force  le 
premier  cheval  qu'il  trouveroit  sous  sa  main  ; 
il  le  voit,  il  l'admire  ;  mais  il  regarde  comme 
un  acte  injuste  et  mal-honnéte  de  l'enlever  des 
mains  d'une  foible  Demoiselle.  11  s'arrête  ,  il 
continue  dé  l'admirer;  et  plein  de  dépit,  il  s'é- 
crie: Ah!  que  le  maître  de  ce  cheval  n  est-il 
ici  présent  !  —  Si  tu  le  voyois ,  1  ui  répondit 
fièrement  Hypalque  ,  tu  changerois  bientôt  de 
pensée.  Apprends  que  le  maître  de  ce  cheval  te 
feroit  trembler ,  et  qu'il  n'a  pas  son  pareil  dans  , 
Tanivers.  — •  Ah  !  ah  !  dit  Rodomont ,  quel  est 
donc  ce  guerrier  qui  foule  aux  pieds  la  renom- 
mée de  tous  les  guerriers  de  la  terre? —  C'est 
Roger ,  répond  Hypalque  d'une  voix  haute.  — i 
En  ce  cas  ,  je  veux  donc  le  prendre  ,  lui  dit-il 
brutalement  ;  je  m'en  empare ,  puisque  j'ai  lé 
bonheur  de  l'enlever  à  ce  guerrier  que  tu  dis 
être  si  redoutable. 

Au  reste ,  s'il  est  tel  que  tu  le  dis ,  je  consen- 
tirai de  lui  rendre  non-seulement  ce  cheval  et 
son  riche  hamois  ,  mais  |e  veux  même  lui  payer 
à  son  gré  ce  qu'il  croira  que  je  lui  devrai  pont 
^e  tems  que  je  l'aurai  monté.  Vas  ,  dif-Iui  que 
c'est  Rodomont  qui  le  lui  enlève,  que  je  serai 


toiiîoyrs  prêt  à  le  lui  disputer  pat  lus  armes  r 
gu  il  me  trouvera  facilement  :  tjue  partout  où 
je  suis  I  par-tout  où  je  puisse  aller ,  ma  renom- 
xnéeme  fait  assez  connoltre^  et  que  la  foudre 
ne  laisse  point  après  elle  des  traces  pli4$  ter- 
ribles et  plus  profondes  que  moi.  • 

Rodoniont  >  en  disant  ces  mots,  s  empara 
des  rônes  )  s*élança  sur  Frontin,  et  laissant  Hy- 
palque  en  pleurs  se  plaindre  et  le  menacer  en 
tain  y  il  ne  réconta  pas  ;  guidé  par  le  nain  y  il 
continua  la  poursuite  de  Mand|ricard  et  de  Do- 
ralice  ;  il  fu  t  quelque  tems  suivi  de  loin  par  Hy- 
palquequi  ne  cessoit  de  le'  maudire  et  de  le 
inenacer.  La  continuation  de  cette  aventure  se 
retrouvera  dans  la  suite  ;  mais  il  faut  que  je  me 
iX)ntbrme  au  récit  de  Turpin  qui  me  fait  per*** 
dr0  Rodomont  de  vue  ,  pour  me  ramener^dahs 
pe  bois  où  Pinabel  venoit  d'être  tué. 
:    ha  fille  d*Aimon  avoit  à.peine.acixevé  de  le 
J>unir  >  qu'elle  a  voit  abandonné  le  corps  de  ce , 
traître.  Zerbin  arriva  dans  ce  même  lieu  par  un     i 
autre  cViemyi  ,  toujours  suivi  par  la  méchante 
Gabrine.  Il  voit  un  Chevalier  mort  et  criblé  de 
coups  ;  il  ignore  quel  il  peut  étire;  mais  né  géné- 
reux et  compatissant^  il  a  pitié  de  celte  mort 
cruelle  ;  Pinabel  en  effe^'^  renversé  sur  la  terre, 
.Tersoit  encore  son  sang  par  un  si  grand  nombre 
de  blessures ,  qu  on  eût  dit  que  cent  épées  s' 6e 
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toî«nt  réunies  pour  lui  donner  la  tnort.  Lé 
Prince  Ecoeâois  alem pressa  de  suivre  quelques 
traces  rëcdntespoardécotivrir  l*auteur deoetM 
mort,  eti£t  à  la  vieille  de  Tattendré  un  mo« 
ment;  et  qu'il  juroit  de  venir  la  retrouver. 

£Iie  s'approche  du  mort,  1  examine  de  tous 
c6téa;elle  trouve  très-superflu  qu'un  cadavre 
conserve  des  ornemens  ;  et  coitime  elle  étoit 
avar6prMqu'autantqueniëchante,ellecherch6 
le  inoj^en  d'enlever  ce  qu  elle  pourra  dt*taeber 
de  plus  |>réoieux  etde  plus  facile  âdcachctr.  Elle 
eût  hien^esirés'emparer  deson  rîciie  pourpoint»  ' 
et  inéîne  de  ses  belles  armes  ;  mais  comment 
auroit-elle  pu  les  emporler  ?  £lles'en  tint  donc 
à  voler  quelques  atfeaelies  d'or  et  la  ceinture  ma- 
gnifique du  mort  Ijuello  ceigtiit  entre  deux 
j  upes  autour  d'elle ,  en  regrettant  bien  de  n'  oséK 
,¥oler  rien  de  plus.  Zerbm  la  rejoignit  peu  de 
momens  après  f  U  avbit  en  vain  suivi  les  traces 
de  Bradamantei  jusqu'au  fin d* une  route  qui lé 
partageant  en  une  infinité  de  rameaux  les  lui 
£t  perdre;  ne youlant  pas  rester  togte  la  nuit 
entré  c6s  rochers  y  il  partit  sur  le  déclin  du 
'  |our  avec  la  méchante  vieille ,  pour  chercher  . 
un  asyle. 

Ils  arrivèrent ,  après  avoir  marché  deux 
imilles ,  auprès  d'un  grand  château  qui  portoit 
le  neni  deHadittrive.  Us  s'asrétèrent  dans  \m 
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village ,  pour  y  passer  la  nuit ,  devenue  déjà 
bien  obscure  ;  mais  peu  de  tems  après  leur  arri^ 
Tée^  des  cris  et  des  plaintes  anijèreâ:frappèrenLi 
leurs  oreilles  de  toutes' parts  ;ilè  virent  ton 9 
les  gens  du  château  courerts  de  larmes  ,  et  lo 
même  sujet  de  douleur  paroissoit  les  affeeter* 
tous. 

.  Zerbin  ayant  demandé  la  cause  de  cette  a£-* 
fliction  générale  ^  on  lui  dit  que  le  Comte  An-» 
aelme ,  Seigneur  de  ce  château  ,  venoit  de  re- 
cevoir la  nouvelle,  de  la  mort  de  son  fils  Pina- 
bel  f  dont  on  avoi t  trouvé  le  corps  masacré  dan  9 
tm  chemin  étroit  entre  deux  montagnes.  Zerbin. 
eut  Tair  de  la  surprise ,  et  baissa  les  yeux  pour 
ne  faire  naître  aucun  soupçon  ;  mais  ils*imagr- 
iia  bien  que  c*étoit  le  corps  de  Pinabel  qu'il 
avoit  trouvé  sur  sa  route. 

Bientôt  les  cris  et  la  rumeur  «augmentèrent 
daYis  le  château, lorsqu'à  la  luieur  d'une  infinité 
deLfiambeauX)  on  vit  entrer  le  brancard  funèbre 
qui  soutenoit  le  corps  du  fils  d'Anselme.  Les 
pleurs  redgublèrent  y  et  le  malheureux  père  pa- 
roissoit inconsolable. 

Anselme  ordonna  les  apprêts  des  plus  magni- 
fiques obsèques.  Il  voulut  qu'elles  se  fissent  à 
l'antique,  et  telles  qu'on  les  pratîquoit  autrefois 
pour  nos  ayeux  ;  mais  presque  tous  les  bons  et 
anciens  usages  se  corrompent  au|ourd'huv, 
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les  cris  et  les  larmes  furent  suspendus  pen* 
dant  quelques  momens  ,  pour  écouter  un  ban, 
qu'Anselme  £t, publier.  Il  promettoit  une  riche 
récompeii3eà  quiconque  p^urroit  lui  découvrir 
le  meurtrier  de  son  fils.  Cette  promesse  passa 
d'une  oreille  à  lautre  ,  et  la  teneur  de  ce  ba« 
s  étendit  au  loin  ;  elle  parvint  bientôt  jusqu'^à 
cette  vieille  scélérate  qui  surpassoit  en  rage 
comme  en  noirceur  les  tigres  et  les  reptileSi 
venimeux.  Dès  ce  moment  elle  ourdit  le  men- 
songe et' ta  perfidie  la  plus  exécrable  pour  faire 
périr  Zerbin  ;  oh  ignore  même  ee  qui  poûvoïC 
alors  remporter  dans  son  cœur  atroce ,  ou  de  sa 
haine  contre  Zerbin ,  ou  de  son  avarice  qui 
desiroit  obtenir  la  récompense  promise ,  ou  de 
r orgueil  enfin  de  prouver  que  son  existence 
infernale  n'avoit  absolument  rien  d'humain. 

Gabrine  alors  compose  son  affreux  visage  ;  ses 
yeux  sont  tristes  ,  son  regard  est  égaré  :  bâ- 
tissant unecalomnie  vraisemblable^  elleaccuse 
Zerbin  auprès  d'Anselme ,  l'assure  qu'il  çst  le 
meurtrier  de  son  fils  ;  elle  lui  présente  la  riche 
ceinture  qu'elle  dit  tenir  de  la  main  de  Zerbin* 
Anselme  reconnoitaussi- tôt  cette  ceinture ,  et  ne 
doute  plus  de  là  vérité  du  rapport  de  cette 
méchante  vieille»  d'après  un  indice  aussi  frap» 
pant  Le  vieillard  lève  les  mains  au  ciel  »  et  le 
remercie  9  f u  milieu  de  sa  douleur ,  de  lui 


^onnerdu  moins  la  puissance  de  vengêrta  mati 
'  ^  sonfîls.  11  fait  entourer  la  d<0lneuraduPrinc^ 
4c|'£co6se;l«  peuple  (i'émeut,^rie  vengeance,  el 
Zerbin  qui  ne  aé  connoit  aucun  ennemi ,  Tin* 
nocent  Zerbin  est  saisi  dans  son  premier  som- 
meil ;  on  le  couvre  de  fers ,  et  pour  le  reste  de  la 
•)n«iit  )  on  ie  jette  dans  une  affreuse  prison. 
.'  I^e  soleil  n'avoit  pys  encore  commencé  sa 
carrière,  et  idéjà  les  apprêts  du  supplice  de 
J^erbin  étoi^n^t  ondonnés^  il  devoitétns  conduit 
mv  le  liep  même  où  le  corps  de  Piuâbel  aToit 
éiétvon^éf  bois  en  pièces  y  et  baigder  k  ntéme 
t<errede  son^ang;  on  n'avoir  apporté  aucune 
forme  légale  à  cette  condainnaiion  ;  Anselme  ^ 
conyaincu  du  crime  ^  l'avoît  Seul  prononcée. 

tie  matin  suivait  ^  Taurore  A  peine  a  précédé 
I^blancbevr  et  la  sérénité  d'un  beau  four ,  que 
le  peuple  s'assemble  en  criant^ qu'il  meure  î 
qii'il  meure  1  et  se  montre  avide  de  voir  couler 
le  sang  de  rino/ocent  Z^erbin  \  la  populace ,  tou- 
Jpiiu*«  ayengle  et  toujours  stupidement  cruelle , 
marphe  confusément  et  se  presse  entre  les  che- 
ywx  des  3at^te3  qui  conduisent  Zerbin  atta- 
4:hé  sur  iun  mauvais  roussan.  « 

JL.es  j^v%  j^\fsfneh  du  Trèsrlfaui;  étpnt  totr* 
jours  tendrement  £zës  sur rinnocencè  ^saprovi- 
jde»ceav<>iitf^jà  pnéparé  pour  celle  de  Zerbin 
^pb46j.e^<mmbkdél:eB$euf,et6e«foiir6ét;oiwt  I 
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et!  sûreté,  Roland  arrive  à  portée  de  découvrir 
cette  troupe  ,  et  voit  avec  surprisa  ce  jeune 
homme  que  Ton  mène  à  la  mort. 

Le  Paladin  étoît  alors  avec  cette"  jeune  et 
belle  Isabelle,  Princesse  de  Galice, qu'il  avoit 
retirée  de  l'affreuse  caverne  de  là  montagne  , 
où  des  bandits  l'avoient  conduite  âpre»  là  tem« 
péte  qui  Ta/oit  portée  sur  un  écueil  avec  les 
dëbrisde  son  vaisseau  ;  c*étoit  cette  même  Isa- 
belle f  doxif,  !*Âme  étoit  plus  occupée  de  Zerbiji 
que  de  sa  propre  existence.  Roland  Tavoit  tou- 
jours conduite  sous  sa  garde  depuis  qu'il  Ta  voit 
remise  en  liberté.  Lorsqu'elle  apperçut  cetristq 
appareil ,  elle  en  fut  vivement  émue ,  et  lui  de- 
manda  ce  que  ce  pouvôit  être.  Jeft*en  sais  rien 
xnci-xiiéme ,  répondit-il  ;  mais  attendez- moi  sur 
cette  colline ,  et  je  cours  en  Ravoir  dfis  nou-* 
veUes,  n  descend  en  diligence  dans  la  plaintf  ; 
il  s  approche  de  cette  troupe ,  et  regarde  atten- 
tivement Zerbîn  dont  là  figure  noble  le  prér 
Tient  en  :sa  faveur. 

Roland  alors  s'approchant  de. lui,  lui  de^ 
tnamle  qtiel  estle  crime  qui  le  conduit  au  sup^ 
pliceiiejeuneZerbinlève  une  tête  innocente  ^ 
atteste îe CîeVqu'il  n'est  pas  coupable,  raconte 
les  faits  avec  la  plus  e:tacte  vérité  »  et  Roland 
jjtjgepar  son  récit  qu'il  mérite  sa  protection  et 
«a  ditfénse  ;  il  apprend  de  plus  que  l'arrêt*  d^ 
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mort  dece  jeune  homme  est  porté  par  le  Comte 
Anselme  de Hau ter ive  :  c*en  est  assez  pour  qu'il 
soit  convaincu  que  Farrét  doit  être  inique ,  cet 
homme  n'en  ayant  jamais  porté  d'autre  ;  il  se 
sent  d'ailleurs  ému  parrançiennehainequi  bout 
avec  fureur  dans  le  cœur  de  ceux  de  rilliistre 
sang  de  Clermont  contre  ceux  de  la  perfide 
race  des  Mayençois  ;  il  se  souvient  de  tout  le 
sang  que  cette  haine  a  fait  répandre. 

Déchaînez  ce  Chevalier  ,  canaille  maudite  , 
s'éc^'ia  Roland  d'une  voix  terrible ,  ou  je  vous 
extermine  tous,  —  Eh  quel  est  donc  ce  massa- 
creur de  gens ,  dit  d'un  ion  ricaneur  ,  un  drôle 
insolent  qui  commandoit  ces  satellites? Croit-il 
être  un  brasier  ardent ,  et  noiis  croit  il  donc 
de  cire  ou  de  paille,  pour  nous  anéantir  si  faci- 
lement? A  ces  mots^  il  ose  baisser  sa  lance 
pontre  le  terrible  Comte  :  les  belles  et  riches 
armes  de  Zerbin  dont  ce  faquin  de  Mayençois 
s'étoit  emparé  pendant  la  nuit ,  ne  purent  le  dé- 
fendre de  la  rude  atteinte  de  Roland  ;  cepen- 
dant le  fer  de  la  lance  qui  porta  sous  la  men- 
tonnière du  casque  ,  ne  perça  pointées  armes 
àl'épreuve,  mais  le  coup  lui  rompit  les  verté- 
hres  du  col  et  Té  tendit  mort  sur  la  poussière  ;  io 
Paladin  passe  sa  lance  au  travers  du  corps  du 
«econdy  et  tirant  la  redoutable  Durandal ,  il 
|ifût  voler  la  tête  à  J'un  ;  partage  lautrè  parja  j 

ceinture; 
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cemture  :  hommes,  chevaux ,  tombent  par  mon-i 
ceaux  sous  le  tranchant  de  son  épée,  et  plus 
de  cent  de  ces  misérables  sont  déjà  morts  ou 
prennent^a  Fuite. 

Plus  des  deux  tiers  mordent  la  po.us^^îère  ^ 
Holand  chasse  le  re^te  devant  lui  ;  il  taille  ,  il 
fend  ,  il  blesse  ^  il  perce  ,  il  ironqne  tous  ces 
vils Mayençois;  ils  jettent  tous  épées  ,  casijyes  , 
boucliers ,  épieiix ,  masses ,  pour  fuir  plus  Faci* 
lement  ;  l'un  court  le  long  du  chemin  ,  l'autre 
sej6tteàc6té  dans  le  bois  »  ils  se  cachent  ddn» 
les  cav.emes,  ils  s'applaussent  le  nez  à  terra 
dans  les  buissons  ;  T impitoyable  Roland  le^ 
poursuit,  frappe  sanâ  ci^sse  ,  il  semble  n'en 
vouloir*,  pas  laisser  échapper  un  seul  :  le  vërî- 
.  dique  Turpin  dit  aussi  que  de  bon  compte  do 
cent  vingt  qu'ils  étoient ,  quatre- vingt  au  moins 
perdirent  la  vie. 

Roland  court  ensuite  &  Zerbîn  dont  le  cœur 
étoit  encore  ému  par  la  crainte.  Ma  voix  expri- 
meroît  foiblemeni  st^s  transports  en  voyant  .ip-* 
prêcher  le  victorieux  Comte  d'Angers  ;  (jue 
neût-il  pas  donné  pour  pouvoir  rompre  ses 
liens  et  serrer  les  genoux  de  son  libérateur? 

Pendant  que  Roland  le  délie ,  et  l'aide  à  re-' 
prendre  ses  armes  dont  ce  beau  paileur  a  voit 
euVimpertinence  de  se  couvrir ,  et  qui  venoit 
de  la  payer  de  s^  vie ,  Zerbin  Jette  les  yeiuç 
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sur  Isabelle  qui  d*aborçi  s'étoît  arrêtée  sur  la; 
colline ,  mais  elle  venoit  de  se  rapprocher  d^eus 
^n  voyant  le  Paladin  victorieux.  Dieux  !  quel 
saisissement,  qtiel  transport  Zerbin  li^éprouva- 
t-il  pas,  en  reconnoissant  celle  qu'un  faux  avis 
lui  faisoit  croire  avoir  été  submergée  dans  les 
flots  ,  et  qu'il  avoit  si  long-^ems  pleurée  !  Tout 
son  sang  se  glaça  d  abord  dans  ses  veines,  mais 
bientôt  une  flamme  impétueuse  les  parcourut 
rapidement. 

La  présence  du  Comte  d'Angers  arrête  cet 
amant  passionné  ,  et  l'empêche  de  courir  pour 
serrer  dans  ses  bras  celle  qu'il  adore  ;  un  cruel 
soupçon  s'élève  dans  son  cœur,  il  croit  que  le 
Paladin  est  amoureux  ,  et  peut-être  amant  for- 
tur»édlsabelle.Tombantainside  peineen  peine, 
sa  première  joie  s'évanouit ,  et  la  sombre  jalou- 
sie le  rend  moins  sensible  à  revoir  son  Isabelle 
-vivante  qu'il  ne  l'avoit  été  lorsqu'il  reçut  la 
nouvelle  de  sa  mort.  Le  désespoir  de  Zerbin 
augmente  encore  ,  en  la  voyant  sous  la  garda 
d'un  Chevalier  qui  vient  de  lui  sauver  la  vie  ;  il 
sent  bien  qu'il  seroit  d'une  ingratitude  mons* 
trueuse  de  le  combattre  pour  arracher  sa  mal-* 
tresse  de  ses  mains ,  et  de  plus ,  que  cette  entre^ 
prise  seroit  peut-être  inutile  ;  cependant  il  au-* 
roit  tout  hasardé ,  s'il  avoit  eu  tout  autre  pour 
adversaire  ;  usais  il  se  sejitoit  entièrement  souj 
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Élis  au  C  ^mte  d'Argrrs  par  U\s  liens  d'une  iu^te 
reconnoissanceiils^'approcl^èreiii  tpus  les  trois 
dans  un  profond  sJeriCe,  d'une  fontalxic  ,  et 
Koland  échauffé  du  combat  tic^Iara  sur  le 
champ  son  casque^poiir  se  rjfraîcLir;  if  enga- 
gea Zerbin  à  délacer  aussi  le  sien. 

Isaïielle,  la  tendre  Isabelle,  regarde  son  amant, 
le  reconnoît ,  pAlit  un  instant ,  se  raqime  aussi- 
tôt cottime  la  fleur  mouillée  que  frappé  lesoleil 
rien  ne  la  retient  plus  ;  l'amour  plus  fort  xiue 
tout  autre  sentiment  l'anime ,  la  fait  voler  et  la 
jette  dans  les  bras  de  son  amant;  elle  ne  ptJit 
proférer  un  mot  ;  elle  soupire  ,  sa  bouche  est 
entrouverte;  ses  larmes  baignent,  inondent 
son  sein  et  les  joues  de  Zerbin.  Roland  surpris, 
attendri  des  tran5ports'de  ces  deux  amans,  re-- 
connoit  à  l'instant  que  ce  ne  peur  erre  un  autre 
que  le  Prince  Zerbin  ^  lorsqu'Isabello  le  serre 
dans  ses  bras. 

Dès  qu'elle  put  parler,  elle  ouvrit  sa  belle 
bouche;  palpitante  encore ,  avec  quelle  vive  re- 
coniioîssancene  racoma-t-elle  pas  à  son  amanfi 
tout  ce  que  le  plus  renommé  Paladin  François 
venoît de  faire  pour  elle?  Zerbin  ému  par  tout 
ce  qui  peut  pénétrer  une  âme  noble  et  sensible 
se  jette  aux  pieds  de  Uoland ,  et  lui  serrant  les 
genou»;  Ah  !  s'écria- t-il ,  c  est  donc  vous ,  Sei^ 
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gneur^  qui  dans  le  même  instant  me  rendes 
deux  fois  la  vie. 

Que  d'^actions  de  grâces ,  que  d'offres  de.  ser- 
vices n'auroient  pas  suivi  ces  heureux  momens 
çntre  ces  deux  illustres  CUevaliers^s'ils  n'avoient 
été  forcés  de  prêter  attention  au  bruit  que  for- 
moit  le  froissement  dt9  branches  et  Tagitation 
du  feuillage  dans  un  taillis  voisin  !  ce  bruit 
partoit  d'une  petite  route  obscure  et  couverte 
qui  serpentoit  dans  ce  taillis.  Les  deux  guer- 
riers relacent  promptement  leurs  casques  }  il» 
remontent  à  cheval  ;  à  peine  sont  ils  dans  les  ar- 
çons qu  ils  apperçoivent  un  Chevalier  suivi 
d^une  Demoiselle,  qui  sortent  de  cette  route 
couverte. 

Ce  Guerrier  et  oit  l&'iîer  Mandricard  que 
nous  avons  vu  suivre  Roland  avec  tant  d'em- 
pressement pour  venger  la  mort  d'Alzirde  et  la 
défaite  de  Manilard  ;  c'étoit  dans  cette  pour- 
suite que  Mandricard  s' é toit  emparé  de  Dora- 
lice  ,  et  qu'avec  un  seul  tronçon  de  sa  lance  de 
chêne  verd,  il  Tavoit  enlevée  à  cent  hommes 
tous  couverts  de  fer. 

Le  Sarasin  en  poursuivant  le  vainqueur  d'Al- 
zirde,  ignoroit  que  ce  fût  le  redoutable  Comte 
d'Angers  ;  mais  il  ne  doutoit  point ,  à^F exploit 
Relatant  qu'il  avoit  exécuté  ,  que  ce  ne  fut  ua 
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bra-ve  et  vigoureux  Chevalier,  Mandricard  re- 
garde Rçland  plus  attentivement  que  Zerbin  , 
et  reconnoissant  les  signes  qu'il  a  retenus  :  Il 
faut  que  tu  sois  rhomme  que  je  cherche,  dit- il 
en  apostrophant  fièrement  Roland  ;  il  y  a  dix 
jours  au  moins  que  je  suis  tes  traces,  tant  la  re- 
nommée des  exploits  éclatanfs  qu'on  t'a  vu  faire! 
dans  les  campagnes  de  Paris  m'a  servi  d*aiguîl- 
lon  pour  te  chercher  et  te  combattre.  Je  sçais 
que  ta  victoire  sur  les  troupes  de  Trémisen  et 
de  Noricie  a  fait  voir  les  sombres  bords  à  mille 
Guerriers  ;  je  n'ai  pas  été  long  à  te  suivre-  Je 
te  reconnois  à  plusieurs  n^arques',  et  sur-tout 
au  cimier  de  ton  casquç  que  je  me  suis  fait  dé- 
peindre ;  mais  depuis  que  jeté  vois,  ces  signes 
sont-  superflus  ;  et  quand  tu  serois  au  milieti 
d'une  foule  de  cent  Chevaliers  ,  je  connoi- 
trois  k  ton  air  lier  et  martial  que  c'est  toi  que 
je  cherche.  * 

J'admire  l'élévation  de  ton  courage  ,  lui  ré- 
pondit Rolapd  ;  un  pareil  projet  ne  peut  naître 
que  dans  «n  cœur  bien  fier  et  bien  généreux. 
Si  le  désir  de  me  voir  t'a  fait  venir ,  j'ai  celui  de 
te  faire  connoître  l'intérieur  de  mon  âme  ,  et 
même  mon  visage  ;  et  je  vais  lever  ma  visière 
pour  achever  de  satisfaire  ta  curiosité  :  mais 
après  m'avoiir  vu  ,  je  compte  que  tu  me  satis- 
feras aussi  dans  ce  que  j'attends  ,  et  j'espère 
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que  tu  ne  tarderas  pas  d'éprouver  si  ma  Yaleuir 
répond  à  ma  mine.  —  Allons ,  dit  le  Sarasin.  , 
mon  premier  désir  étoit  de  te  trouver  et  de  tô 
connpître  ,  )e  vais  satisfaire  le  çecond. 

Roland  regardant  attentivement  Mandricard* 
est  surpris  de  ne  point  voir  d'éipée  sur  son  flano 
gauche,  ni  de  masse  pendue  à  Tarçon  droit  de 
isa  selle:  Et  de  cjuelle  arme,  dit- il  f  prëtends- 
tu  donc  te  servir ,  si  ta  lance  vient  à  se  briser  ? 
—  Ne  t'en  embarrasse  pas  ,  répondit  le  Sara- 
sin; j  ai  souvent  fait  rei  uler  bien  des  Guerriers 
avec  les  seules  armes  que  tu  me  vois.  Apprends 
que  j'aî  jur^  de  ne  jajnais  porter  d'épée  ,  jus- 
qu'à ce  que  j'aie  ^ait  la  conquête  de  la  fameuse 
Diirandal  que  porte  le  Coirte  d'Angers  ;  je  le 
jurai ,  lorsque  je  rne  couvris  de  ce  casque  et  de 
ces  belles  armes  ,  qui  sont  les  mêmes  qu'Hec- 
tor portoit  il  y  a  plus  de  mille  ans,  L'épée 
seule  manquait  à  SOS  arme$  ,  sans  doute  elle  fut 
dérobée  ;  et  j'ignore  quel  est  le  hasard  qui  Ta 
remise  dans  les  mains  de  Roland.  Je  sçais  quç^ 
tout  ce  qu'on  dit  de  ses  exploits  et  de  sou 
courage  vient  en  grande  partie  de  la  confiance 
qu'il  a  dans  cette  bonite  épée  ;  mais  je  lui  ferai 
payer  cher  le  tems  qu'il  Ta  portée ,  et  je  lé 
cherche  depuis  long- tems  pour  le  forcer  à  me 
lu  restituer. 

Lo  superbe  Mandricard;  après  avoir  tenu  ces 
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premiers  propos  pleins  de  présomption  ,  pour- 
suivit ainsi:  Je  cherche  de  plus  Roland,  dit  il, 
pour  venger  dans  son  sang  la  mort  du  grand 
Agrican  mon  p^ré  :  Je  suis  sûr  que  Roland  n  a 
pu  le  tuer  qu*en  traître  ,  il.  n  auroît  pu  vaincre 
autrement  un  aussi  redoutable  Guerrier.— Toi, 
et  tous  ceux  qui  le  disent  en  ont  menti ,  s'écria 
Roland  transporté  de  fureur ,  ne  pouvant  plus 
se  taire  rapprends  que  je  suis  celiii  que  tu  cher- 
ches ;  oui,  je  suis  Roland,  et  celui  qui  tua  ton 
père  avec  honneur. TTiens, voilà  cette  épée  que 
tu  désires  ;  tu  Tauras ,  si  ton  courage  peut  la  mé- 
riter. Quoiqu'elle  m'appartienne  bien  légitime- 
ment ,  je  ne  veux  pas  même  m'en  servir  au  mo- 
ment que  tu  me  la  disputes  :  qu'elle  soit  le  prix 
du  vainqueur  ;  elle  n'est  plusi  moi,  mais  elle 
n'est  point  encore  à  toi.  Je  vais  l'attacher  à 
quelque  arbre  ;  tu  seras  le  maître  de  la  prendre^ 
si  tu  parviens  à  m'arracher  la  vie.  A  ces  mots , 
Roland  voit  un  arbrisseau  dans  le  milieu  du 
champ  de  bataille; il  tireDurandal,  et  la  sus- 
pend à  l'un  de  ses  rameaux. 

L'un  et  l'autre ,  épris  d'une  égale  fureur,  s'é- 
loignent delà  demi-portée  d'un  arc ,  s'élancent 
à  bride  abattue  ,  et  se  frappent  tous  deux  éga- 
lement dans  la  visière  :  tous  les  deux  sont  éga- 
lement inébranlables  ;  et  les  éclats  de  leurs 
lances  s'élevant  en  l'air ,  il  ne  leur  reste  pour 
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.  toutes  armes  <jue  îe  tronçon  de  ces  lances.  Ces 
deux  Guerriers  couverts  de  fer  sont  alors  obli-  , 
g^s  de  se  battre  comme  deux  Villageois  qui 
disputent  les  limites  d'un  pré  ]  ou  la  branche 
d'eau  qui  l'arrose,  et  qui  souvent  avec  de  forts 
ëchalatsdans  les  mains  en  viennenit  à  se  porter 
des  coups  sanglans. 

Ces  tronçons  ne  peuvent  long-tems  résister 
en  des  mains  si  nerveuses  :  ils  sont  obligf^s  de 
se  frapper  à  main  nue  ;ils  s'efforcent  d'arracher 
les  mailles  de  leurs  armes  ;  ils  croient  pouvoir 
les  enfoncer  par  leurs  coups  redoutables ,  et 
ces  coups  en  effet  ont  la  pesanteur  de  ceux 
des  tenailles  et  des  marteaux. 

Le  Sarasin  cherche  cpmmentil  pourra  termi- 
ner un  comhat  ou  les  coups  sont  plus  doulou- 
reux pour  celui  qui  les  porte  que  pour  celui 
qui  l'îs  reçoit.  Ils  se  saisissent  enfin  ,  et  se 
prennent  au  corps  tous  les  deux  ;  le  Sarasin  es- 
père étouffer  Roland  ,  comme  le  fils  de  Jupiter 
étouffa  le  fils  de  la  Terre.  .    * 

Mandricard  ,  plus  emporté  que  Roland  dans 
sa  colère  ,  fait  des  efforts  terribles  pour  ren- 
verser le  Paladin ,  et  fait  peu  d'attention  à  la 
bride  de  son  cheval,  Roland  plus  de  sens  froid , 
s'en  apperçoit  ;  il  résiste  d'unemain  à  Mandri- 
card ,  de  l'autre  il  fait  couler  sa  bride  par- des- 
sus les  oreilles  et  le^  yeux  de  3oa  cheydi.  JLq 
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Sarasin  continue  à  lui  donner  de  violentes  se- 
cousses ;  mais  le^  jarrets  de  Holand  sont  comme 
desétauxquile  tiennent  lié  dnns  les  arçons.  Les 
secousses  violentes  du  Sarasin  font  enfin  briser 
les  sangles  de  la  selle  de  Roland;  la  sellegllssey 
Roland  ferme  dans  ses  étriers ,  la  serre  toujours 
également ,  et  tombe  enfin  à  terre  avec  elle,  en 
la  tenant  toujours  entre  ses  cuisses. 

La  chute  de  Roland  fit  retentir  l'air  au  loin  , 
comme  si  des  armes  rassemblées  dans  un  grand 
sac  fussent  tombées  par  terre;  le  cheval  du  Sa- 
rasin ,  qui  n'a  plus  de  frein  dans  Li  bouche ,  en 
est  effrayé:  ni  les  bois,  ni  les  roches,  ni  les 
chemins  rompus  ne  larréiènt.  Aveuglé  par  la 
peur  ,  il  fuit  de  toute  sa  vîtesbe ,  emportant  son 
maître  aveô  lui.  '  . 

Doralice  qui  voit  Mandricard  déjà  loirj^dù 
champ  deba  taille,  etn'osantrester^anssagavde, 
presse  son  palefroi  pour  suivre  et  rejoindre  Man- 
cricard.  Le  Sarasiu  perdant  la  tête  de  fureur  , 
battoit  son  cheval  avec  ses  pieds  ,  ses  mains ,  et 
Teffrayoît  encore  plus  par  ses  cris.  Cet  animal , 
sans  regarder  à  ses  pieds  ,  et  sans  tenir  aucun 
chemin ,  alloit  plus  rapidement  que  jamais. 

Après  trois  milles  d'une  course  ausi?i  rapide, 
un  large  et  profpnd  fossé  se  trouve  sur  sou 
passage;  il  s'y  précipite  avec  son  maître,  qui 
trouYe  le  fond  de  ce  fossé  fort  dur.^  Mais  quoi^ 
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<[ue  cette  espèce  de  lit  lui  parût  très-mal  garni 
de  laines  fines ,  il  fut  cependant  ai»sez  heurei:i:x^ 
pour  ne  pas  s'y  briser  les  os. 

Le  Tartare  saisit  son  cheval  par  le  crin  avec^ 
fureur;  mais  il  ne  sçait  par  quel  moyen  s'en  ren- 
dre le  maître  et  le  conduire.  Doralice  le  joint 
alors  y  et  le  prie  de  prendre  la  bride  de  son  pale^ 
froi,  rassurant  que  cette  bête  est  assez  douce 
pour  pouvoir  s'en  passer  :  le  Sarasin  le  refuse 
constamment;  il  cherche  quelque  autre  moyen 
de  remplacer  le  frein  ;  et  la  fortune  enfin  ,  qui 
semble  vouloir  le  favoriser  pour  un  moment  , 
amène  près  d'eux  en  ce  même  instant  celte 
scélérate  de  Gabrine  qui ,  depuis  qu'elle  avoit 
trahi  Zerbin ,  avoit  toujours  fui  comme   une 
louve  ,  lorsqu'elle  entend  derrière*elle  le  bruit 
des  chiens  et  des  chasseurs. 

.  L'infâme  vieille  avoit  encore  sur  elle  tous  ces 
ornemens  agréables  et  gàlans  que  la  jeune  maî- 
tresse de  Pinabel  avoit  portés  ;  elle  étoit  de . 
même  montée  sur  le  palefroi  de  cette  arrogante 
et  méchante  créature.  Gabrine  n'ayant  pu  voir 
en  s'approchantjMandricard  alors  culbuté  dans 
le  fond  du  fossé,  et  n'appercevant  qu'une  jeune 
et  jolie  fille ,  s'en  étoit  approchée  sans  aucune 
défiance.  La  mine  d'un  vieux  et  malin  singe , 
coëff<!e,  parée  de  ces  ornemens  légers  et  rians, 
qui  siéent  si  bien  à  la  je  unesse^  pensa  faire  mou^ 
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îr  de  rire  Mandricard  et  Doralice  ;  rien  ne  res-» 
eiobloit  mieux  à  ces  Babouins  conduits  par 
les  Bateleurs,  que' la  vieille  et  mëchànte  Ga- 
)rin€. 

Le  Sarasin  ne  balança  pas  à  prendre  sans  fa^ 
;on  la  bridt:  de  son  palefroi ,  pour  s'en  servir  à 
nener  son  cheval  ;  ensuite  épouvantant  celui 
le  Gabrine  par  ses  cris  ,  il  lui  fît  prendre  la 
iuite;  ce  cheval  effrayé  courut  par  monts  et 
par  vaux ,  emportant  toujours  la  méchante 
rieille  à  moitié  morte  de  peur.  Mais ,  en  vérité, 
le  sort  de  cette  Mégère  doit  nous  inquiéter 
trop  peu  pour  ne  pas  retourner  à  Roland  que 
nous  avons  laissé  tomber  lourdement  à  terre 
avec  sa  selle  entre  ses  jambes. 

Ayant  rajUiiédeson  mieux  cette  selle  sur  son 
cheval,  il  remonta  dessus,  et  resta  quelque  tems 
pour  attendre  le  retour  de  Mandricard  :  à  la  fin , 
ne  le  voyant  point  paroître  ,  et  piqué  vivement 
contre  leSantsin,  il  prit  le  parti  de  marcher 
sur  ôes  traces  et  do  le  suivre;  mais  on  croira 
sjms  peine  que  Roland  aussi  doux ,  aussi  cour- 
tois pour  fi>es  amis',  qu'il  étoit  terrible  dans  les 
combats ,  ne  quitta  pas  ces  jeunes  et  tendres 
amans,  qui  lui  dévoient  leur  rétuiion  ,  sans  leur 
avoir  fait  les  plus  tendres  adieux,  Zerbin  fut' 
très-affligé  du  départ  du  Comte  ;  Isabelle  en 
yer^a  des  larmes  ;  ils  auroient  voulu  le  suivre  ; 
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nais  Roland  ne  voulut  pas  le  leur  peniietfre 
qupiqueleurcompagnîeluifutinfinittientngré^ 
l)Ie;ilne  s'en  sépara  lui- même  qu'avec  un  vér 
table  regret  ;  car  Tintrépide  Comte  d'Ange^ 
avoit  pour  principe  que  lorsqu'un  bon  Chev^ 
lier  va  pour  chercher  et  combattre  un  ennen.i 
il  ne  doit  pas  souffrir  d'être  accompagné  pa 
.  personne  en  état  de  le  défendre. 

11  les  pria  sur- tout  de  dire  à  Mandricard ,  si  h 
hasard  le  leur  faisoit  rencontrer ,  qu'il  reste  roi 
encore  trois  jours  dans  le  même  lieu  ,  et  que 
^  passé  ce  tents  ,  il  iroit  joindre  Tàrmée  de  Ghar- 
lemagne  :  Roland  prenoit  ainsi  ses  mesures,  poui 
quele  Sarasin  pût  le  trouver  quand  il  voudroil 
le  chercher.  Tous  les  deux  le  lui  promirent  ,  e^ 
de  nouvelles  assurances  d'amitié  ayant  accom^ 
pagné  leurs  adieux  ,  ils  se  séparèrent. 

Le  Comte  d'Angers  reprit  Durandal  à  l'ar- 
brisseau ,  et  marcha  vers  le  canton  du  pays  où 
le  cheval  du  Sarasin  avoit  dirigé  sa  fuite  ;  mais 
cet  animal  n'ayant  eu  pour  guide  que  sa  frayeur, 
avoit  tellement  égaré  sonr  maître  ,  que  Roland 
ne  fit  pendant  deux  jours  qu'une  vaine  re- 
cherche. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  troisième ,  que  le  Pa- 
ladin arriva  sur  le  rivage  agréable  d'une  belle 
fontaine  qui  serpentoi  t  dans  une  prairie  émaillée 
de  fleurs  ;  de  grands  arbres  dont  le  faite  ^'unis; 
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soit  en  berceaux  ombrageoient  cette  foftrtaine, 
et  lezéphir  qui  pénétroit  leur  feuillage  tempe- 
roit  la  chaleur  sur  ses  bprds  tranquilles  ;  les 
troupeaux  venoient  s'y  désaltérer  et  se  mettre  à 
couvert  du  soleil  du  midi  ;  les  pasteurs  y  quit- 
toient  leurs  habits  :  un  air  doux  et  parfumé  par 
les  fleurs ,  sembloit  les  pénétrer  et  couler  dans 
leurs  veines.  Roland  même  en  reçut  Timpres- 
$ion ,  quoique  tout  couvert  de  ses  armes  ;  il 
s'arrêta  sous  ce  berceau  délicieux  où  tout  sem- 
bloit Tinviter  au  repos  ;  mais  -il  ne  pouvoit 
choisir  un  plus  funeste  asyle  ;  il  y  vit  luiref  le 
plus  mai  heureux  jour  de  sa  vitt. 

Le  Comte  d' Angerç  tpurûe  les  yeipx  de  lous 
côtés:  il  admire  tout  ce  qui. contribue  à  rendte 
cette  solitude  agréable  ;  il  voit  qUe  presque 
tous  les  arbres  qui  Tentourent  sont  couverts  de 
chiffres  et  de  lettres  entrelacée'j;iIs'approcbe^ 
il  attache  ses  yeux  sur  ces  lettres  :  mais  quelle 
est  sa  surprise  !  il  reconnolt  les  tracées  de  li^ 
main  dé  celle  qu'il  adore.- 

Cétoit  en  effet  dans  ce  lieu  que  la  cliar-> 
niante  Reine  du  Cathay  vénoit  souvent  avec 
Médor ,  ces  berceaux  agréables  étant  voisins  de 
la  maison  du  pasteur  chez  lequel  Thymen  avoic 
jcouronné  leur  amour  ;  les  noms  d'Angélique  et 
de  Médor  sont  gravés  sur  ces  arbres  ^  noués  ^ 
eutourés  par  des  chiffres  de  fleurs  ;  Roland  peué 
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les  trouver  en  cent  endroits  dî'T('rens  ,  et  ce 
chiffres  sont  autant  de  blessures  mortelles  ppu 
son  cœur;  il  s'agite  ,  il  ne  peut  en  croire  se 
yeux; mille  soupçons  s'élèvent  en  son  âme  ,  e 
s'y  détruisent  tour-à-tour;iI  rejette  ceux  <]u 
nourrissent  son  désespoir;  quelquefois  même  i 
croit  que  c*est  d'une  autre  Angéli(j[ue  qu'il  voit 
le  nom  adoré  gravé  sur  ces  arbres. 

Le  moment  diaprés ,  il  se  disoit  à  îùi-  même  j 
Non,  je  ne  peux  méconnoître  les  traits  d'une 
main^i  chère  :  ces  lettres  sont  ert  effet  de  celle 
d'Angélique;  j'en  ai  vu  trop  souvent  pour  m'y 
méprendre  ;  peut-être  a- 1- elle  imaginé  ce  nond 
de  Médor  pour  cacher  celui  dont  son  cœur  est: 
occupé  :  j'ose  espéf  er  que  p'est  de  moi  seul  que 
madivine  Apgélirjuea  voulu  parler  en  coniisnt 
le  secret  de  son  âme  à  cette  solitude.  C'est  ainsi 
que  Roland  se  plaisoit  à  se  tromper  lui-même  ; 
flottant  san  s  cesse  entre  la  crainte  etrespérance, 
plus  il  se  formoit  d'idées  nouvelles  ,  plus  son 
cœur  étoit  déchiré  ;  ce  Paladin  ^i  renommé 
n  étôit  plus  alors  que  le  plus  foible  et  le  plus 
malheureux  des  amans  ;il  ressembloit  à  Toiseau 
qui  vient  de  donner  dans  un  filet ,  ou  de  s*a- 
battre  sur  des  gluaux;  plus  il  bat  de  ses  ailes 
pour  se  dégager  ,  plus  il  s'embarrasse  et  se  lie^ 
,  Roland  suit  le  cours  dû  ruisseau  ^  et  parvient 
à  l'un  de  ses  détours  ;  où  l^s  roche$  de  la  moa-t 
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tagne  sembloient  s'être  ex  prés  recourl  étiS  pour 
former  une  grotte  agréable  et  profonde  ,  dont 
l'eau  pure  de  la  fontaine  baignoit  Tentrée  ;  les. 
tiges  rampantes  et  tortueuses  du  lierrçetcelle3 
d'une  yigne  sauvage  tapissoi eut  le  portiquexus- 
ti(|ue  de  cet  asyie  creusé  par  la  ipain  delana-; 
tare  ;  c'est  ià  que  les  deux  amans  les  plus  forn 
tunés  avoient  si  souvent  fui  les  regards  impor- 
tuns et  les  rayons  brùlans  du  milieu  du  }Qvct; 
c  e^t  là  que  leurs  bras  étant  unis  par  Tamour  f 
un  doux  silence  succëdoit  aux  sermens  mutuels. 
de  s'aimer  toujours  ;  tous  les  parois  de  cetta 
grotte  étoient  encore  bien  plus  couverts  da. 
leurs  noms  et  de  leurs  chiffres  qu'aucune  autre 
partie  des  environs  \  la  craiâ  ,  la  pointe,  de  leurs 
couteaux ,  le  charbon  ménie  ,  avoient  été  em-^ 
ployés  pour  les  multiplier. 

Le  triste  Comte  ,dès  Feutrée  de  cette  grotte  | 
apperçut  un  assea^  long  écrit  d'une  autre  main 
que  celle  d* Angélique  »  e\,  qui  paroissoit  gravé 
depuis  peu  ;  c'étoit  de?  vers  que  l'heureux  Mé-^ 
dor  avoit  écrits  dans  sa  langue  Asiatique lea 
mémoire  du  bonheur  qui^  Gombloit  si  souvent 
ses  désirs  dans  celte  paisible  grotte; et  c'est 
ainsi  qu'il  s'étoit  exprimé  :  Arbrisseaux  fleuris  ^ 
gazons naissans,onde  transparente,  grotte  obs-, 
cure  où  la  iiile  de  Galafron  oublioit  tant  d-an 
«nans  qu'elle  avoit  tou  j  ours  méprisés:  vous  ï  avea; 
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vue  souvent  cette  charmaate  Angélique  dani 
les  br/as  dei'heureux  Médor;nul  de  ses  charmé^ 
alors  n'étoient  voilés  pour  vous  que  par  le^ 
ailes  de  l'amour  ;  ah  !  que  votre  silence  et  votre 
asyle  nous  furent  agréables  y  et  que  la  mémoire 
en  sera  chère  à  ce  Méddr  qui  ne  peut  le  re- 
cônnoitre  qu'en  vous  célébrant  et  qu'en  for- 
marit  des  vœux  pour  vous  ! 

Tendres  Amans,  fiers  Chevaliers,  Villageois  , 
Voyageurs  altérés  que  le  hasard  conduira  dans 
cette  délicieuse  retraite ,  respectez  ces  gazons  ; 
cet  ombrage,  celte  grotte ,  cette  fontaine  et  ces 
arbrisseaux  ;  jouissez  de  leurs  charmes  /  et  ré- 
pétez tous  avec  moi  : 

'   Lieu  charmant ,  puisse  le  soleil  entretenir 
toufours  pour  toi  la  fécondité  l  - 

Que  les  rayons  de  Tastre  de  la  nuit  te  pré- 
térit leur  douce  lumière ,  et  que  les  Nymphes 
tiennent  ici  danser  en  rond  à  leur  clarté  !  • 
'-  Que  le  pasteur  grossier  ne  laisse  jamais  fouler 
ce  gazon ,  et  troubler  la  pureté  de^ces  eaux  par 
les  pieds  nombreux  de  son  troupeau  ! 

Ces  vers  étoient  écrits  en  langue  arabe; cette 
langue  étoit  familière  A  Roland ,  et  de  toutes  les 
langues  qu'il  avoît*apprises,,c'étoit  celle  qu'il 
parloit  le  plus  facilement  :  elle  lui  fut  souvent 
très-utile  pendant  sonséjour  parmi  les  Sarasins: 
mais  si  la  pratique  de  cette  latigue  le  garantit 

de 
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âeqpelqties  périls  etdetpielqùes  peines,  il  lui 
fut  bien  cruel  de  l'entendre  si  bien,  lorsqu'ellei 
serait  à  confirmer  son  ondhéur. 

L'infortuné  Paladin  Ut  et  relit  plusieurs  fois 

ce  fatal  écrit  ;  ilroudroit  bien  encore  répandra 

quelque  illusion  sur  cette' évidence  sicruelle^i 

Ses  efforts  sont  inutiles }  tcmt  se  réunit  pouc 

constater  cette  affreuse  yérité.Son  cœur  se  glace; 

il  lui  semUe  qu'une  main  froide  lé  lui  presse  et 

le  déchire; il  reste  les  yeux  fixes, et  comme 

priTé  de  toute  idée  ;  ses  regards  sont  attachés 

sur  ce  rocher  ;  mais  que  peut- il  y  voir  encore  l 

il  paroit  être  immobile',  insensible  comme lm«] 

Dès  ce  moment,  Tintelligence  du  Paladin  com<* 

menceàs'altérer.En  pourrez- vousdouter,amans 

infprtunés ,  qui  n'aves  jamais  connu  de  malheut, 

plus  cruel  que  Vinfidélité  d'une  maltresse  adp^ 

r^.  Sa  tète  tombe  sur  sa  pqit  rine  ;  son  front  et  ses 

regards  ont  perdu  Taudace  qui  les  animoit;  sa 

Toix  arrêtée  ne  forme  point  de  plaintes;  ses  yeux 

ardens  ne  répandent  point  de  pleurs  ;  son  déses-i 

poir  affreux  ne  pouvant  éclater  à  la  fois ,  se  con«( 

centre  en  lui-même  ;  c'e^t  ainsi  que  nous  voyons 

Veau  fixée  dans  un  vase  >  dont  la  vaste  capacité 

se  termine  par  un  goulot  étroit;  on  ne  parvient 

poiiU^i  la  vuider  en  retournant  le  vase  ;  la  cos 

lonnedu  liquide  se  presse ,  sp  concentredans  cet 

étroit  goulot  par  le  poidsdelamassesupérieure^ 

Tome  F.  O 


eio         RoLiKBFv&iEtrâc; 

à  peine  quelques  gouttes  d'eau  pevfent  s^eM 

échapper. 

Une  nouvelle  îHusioa;  vieat  encore  leséduiiei 
il  nen  est  point  de  si  vaine^qu'un  amantdéses- 
féré  ne  soit  touîours  prêta  saisir.  Quelqu'^m  da^ 
ceux  qu^elle  amaltraitéSysedisoitilàlui-méme^ 
«L  voulu  peut-étre*noîrcir  sa  réputation.  £n  proie 
à  lafalousie,  il  aura  cru  par  un  liche  tnoyea 
esciter  la  mienne ,  il  aura  con trefisiit  souiécriture* 
Ah  !  s'écria- 1- il ,  pourquoi  le  cruel  Ta-t-il  si  bien 
imitée  !  Cette  f  oible  espérance  cependantlui  ren<^ 
^ant  un  peu  de  courage  ^  et  le  soleil  étant  prêt 
4e  finir  sa  course ,  il  monte  sur  Bride-d'or  ^  et 
suivant  le  cours  du  ruisseau,  le  Paladisi  se  re^ 
laet  en  marche* 

'  n  ne  va  pas  loin ,  sans  apperce  voir  Quelques 
toits  I  d'où  s'élève  de  la  fumée  ;  il  entend  1  a- 
iKHetnent  des  chiens  »  le  mug^emesit  des  trou« 
peaux  ;  il  arrive  prés  d'une  maison  dftam|>étre  ; 
il  s'arrête  et  la  prend  pour  asyle.  Il  descend  iau- 
guissamment  de  cheval;  un  jeune  garçon  se 
présente  pour  preindre  soin  de  Briderd'or  :  les 
Habitans  de  cette  bonne  et  agréable  cabane 
s'empressent  à  le  s^vir;  l'un  détache  sa  cufrasse^ 
l'autre  s^s  éperons  d'or;  un  autre  encore  se  char« 
gede  son  bouclier^  et  s'occupe  à  bien  enlever  lu 
]^ussiére  dont  ses  armes  sont  couvertes.  Cette 
l^abitation  étoit  précisément  la  même  eu  Médoi; 
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aroît  été  porté  ,  le  sein  ouvert  par  une  dange- 
reuse blessure  :  çéioit  eette  demeuré,  qui  dès 
que  cette  blessure  fut  fermée  |  devint  si  favo*- 
rabla  et  si  chère  au  feune  Maure. 

Roland  »  oppressé  par  sa  douleur  secrettOine 
Toulut  point  souper',  et  ne  pensa  qu'à  chercher 
an  repos  dont  il  était  bien  éloigné  de  pouvoir 
goûter  les  charmes^  Son  agitation  9  s^l  dxnileur 
augmentant  sans  cesse; de  quelque  côté qu  il  se 
tourne  »  ses  yeux  sont  blessés  par  ces  mémea 
chiffres ,  ces  mêmes  écrits  qu'ils  déjà  vus  dana 
la  grotte  et  sur  les  arbres;  les  murs  ,  les.  portes 
et  jusqu'aux  fenêtres  de  la  chambre  qu'il  habite 
en  scmt  couverts.  L'infortuné  n  ose  faire  une 
seule  question  ;  ses  lèvres  se  serrent  ;  il  craint 
trop  Féclaircissement  qu'on  peut  lui  donner  ; 
et  le  nuage  du  doute  qui  l'opprime  lui  paroit  , 
eacore  moins  cruel  que  le  jour  d'une  affreuse 
certitude. 

Ce  fut  bien  vainement  qu'il  se  servît  de  cette 
foible  ressource  9  pour  éviter  de  parvenir  au 
comble  du  malheur.  Le  Pasteur ,  maître  de  cette 
maison ,  s'attendrit  en  le  voyant  plongédans  une. 
sî  profonde  tristesse.  Il  cherche  à  l'en  arracher; 
il  espère  y  réussir,  en  lui  racontant  l'histoire  de 
cesdevx  amans, dontil  aimoit  à  parler  souvent, 
l^tce  que  tous  ceux  qui  l'écoutoient  parois*^, 
«aienUYQir  bien  du  plabir  à  Tentendre. 
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Sans  en  être  prié  y  sans  aucune  <|isçrétioh ,  ce. 
Pasteur  commence  son  récit  par  lui  dire  com- 
ment il  fut  pressé  par  la  belleAngélique  dé  porter 
.  Médor  blessé  dans  sa  cabane ,  commentelle  avoit 
tous  les  Jours  pansé  de  sa. belle  bain  la  dange- 
reuse blessure  qu  elle  avoit  guérie.  Mais,  dit  le 
Pasteur  en  s'interrompant  d*un  air  gai ,  cette 
t)elle  en  reçut  une  bien^plus  profonde  en  son 
cœur  ;1  amour  la  blessa  pourlVIédor  ^  et  ce  qui 
ne  me  parut  les  premiers  jours  qu'une  étin- 
celle devint  bientôt  une  flamme  si  vive  9  qu'elle 
ne  put  ni  la  cacher  ,  ni  trouver  même  aucun 
moyen  de  la  calmer. 

Nous  vîmes  donc  avec  surprise  cette  belle 
Princesse, fille d*un  des  pluspuissans  Rois  de 
rOrient ,  contrainte ,  entraînée  par  Vamour ,  k 
donner  sa  main  à  ce  jeune  homme  y  si  fort  au- 
dessous  d'elle  par  son  état  et  par  sa  naissance. 
En  finissant  ce  récit,  le  Pasteur  court  chercher 
et  porte  à  Roland  le  superbe  brasselet  qu'An- 
gélique ,  touchée  de  sqs  soins  >  a  voulu  qu'il 
acceptât  comme  un  gage  de  sa  reconnoissance. 

Ce  dernier  trait  fut  aussi  le  dernier  coup  dont 
le  barbare  amour  se  plut  à  frapper  Roland  ;  ce 
fut  celui  qui  sembla  satisfaire  toute  la  cruauté 
de  ce  Dieu  dangereux ,  parce  qu'il  étoit  mortel 
et  sans  ressource  pour  l'infortuné  Comte  d'An-? 
gers.  Le  Paladin  voudroit ,  mais  il  ne  peut  ca*^ 
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clier  son  désespoir  ;  ne  pouvant  plus  se  sur«- 
monter  lui-même  ,  abattu  par  Texcès  de  sa 
douleur  ,  Roland  ,  ce  Roland  si  redoutable 
cède,  et  verse  un  torrent  de  larmes. 

L*h6te  surpris  se  retire  ;  Roland  reste  seul  , 
et  s'abandonne  à  toute  sa  foiblesse  ;  ses  larmes 
baignent  ses  joues  ,  sa  poitrine,  son  lit  même  ; 
il  se  retourne  cent  fois  sur  ce  lit ,  que  la  dou- 
leur et  le  désespoir  rendent  plus  insupportable 
pour  lui  I  que  s'il  étoit  d* un  dur  rocher  où  cou- 
vert d'épines.  Une  idée  plus  affreuse ,  plus  dé- 
sespérante encore  que  toutes  les  autres  ,  vient 
achever  de  le  transporter  hors  de  lui-même. 
Dieux!  s'écrie  t- il,  c'est  sans  doute  dans  ce 
même  lit  où  l'ingrate  ,  l'infidelle  Angélique  a 
consommé  son  crime  avec  son  vil  amant.  A  ces 
mots  il  s'élance  en  fureur  de  ce  lit,  plus  promp- 
tement  qu'un  Villageois  ne  s'élance  de  dessus 
l'herbe ,  en  s'y  voyant  couché  sur  un  serpent. 

Le  lit, la  maison  ,  le  Pasteur,  même  lui  de- 
viennent tellement  odieux  en  ce  moment ,  que 
sans  attendre  quela  lune  où  l'aurore  paroissent^ 
il  prend  ses  armes ,  son  cheval ,  et  soît  de  cette 
cabane.  Il  marche  au  hasard  dans  les  ténèbres; 
il  s'enfonce  dans  le  bois;  et  quand  il  se  croit 
enfin  seul ,  il  exhale  sadouleur  par  des  plaintes 
qui  biejitôt  deviennent  des  hurlemens. 

U  ne  cQsse  plus  de  crier  nuit  et  jour  ;  il  fuit 
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les  hameaux  et  les  cités  ;  il  couche  clans  là  torét 

sur  la  terre  comme  une  béte  farouche* 

Il  s'étonne  lui-même  comment  une  si  grandes 
abondance  de  larmes  peut  couler  de  ses  yevjc^ 
Il  croit' que  toutes  les  sources  de  sa  vie  s'échap- 
pent avec  ses  pleurs  ;  sts  soupirs  ne  lui  parois* 
sent  plus  être  l'effet  d'une  douleur  ordinaire  ç 
leur  chaleur  brûlante  lui  fait  croire  aussi  qao 
'  ce  sont  des  feux  ard^ns  que  l'Amour  attise ^  et 
souffle  avec  le  vent  de  ses  ailes. 

Cruel  Dieu  ,  barbare  enfant ,  disoit  il,  par 
quel  miracle  les  entretîeni-.tu  si  long-tems  ? 
Comment  ne  peuvent-ils  consumer  ma  misé- 
table  vie  ? 

Non  ,  non ,  s'écrîoit-il  égaré  dans  sa  fureur  j 
non, je  ne  suis  point  ce  que  je  parois  encore 
être  ;  Roland  est  mort;  il  est  assassiné  par  soa 
Ingrate  maîtresse  ;  il  a  reçu  d  elle  le  coup  mor- 
tel ;  et  son  manque  de  foi ,  est  le  poignard  dont 
l'inGdelle  s'est  servie. 

Je  ne  suis  plus  que  l'âme  errante  de  ce  mal- 
heureux Comte  d'Angers  .déjà  plongée  dans  les 
horreurs  du  Tariare.  Que  cette  âme  errante  et 
bourrelée  Serve  d'exemple  à  celles  qui  peuvent 
itnettre  leur  espérance  dans  i' Atnoûr  ! 

Roland  etra  toute  la  nuit  au  hasard  dans  le 
fort  de  ce  bois; son  destin  le  ramène, au  retour 
du  toiéil  ^  prés  de  la  fontaine  bù  Médor  a  gra^é 
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O0tiein«criptton  fatale  qui  célèbre  son  bonheur. 
Maifed  la  recdniioit  avec  fuient  ;  il  n'a  plus  un 
ifM^.4e]itiinent ,  un  seul  mouTement  même  f  ' 

toit  un  effet  de  la  haine  et  de  la  rage  :  i\ 
kj  il  met  en  piéce$ ,  et  Vinscrlption^ 

S  ^t  le  rocher  qui  la  soutient. 
.-^iQkpMtte  malheureuse ,  où  Médor  et  la  tendra 
Mq^que  unirent  tant  de  fois  leurs  lèvres  et 
léamÀxiÊkèê  »  tû  n  atlirei^as  plus  par* ton  ombre 
et^pèr  ta  fraîcheur  i  tu  ne  ooaiTriras  plus  sous 
taT<»âtè  rustique  ni  lé  Pasteur  ni  son  troupeau  l 
et  tel  y  fontaine  si  fraîche  et  ai  pure  i  tu  ne  seraa 
pointa  Fabri  des  coups  du  furieux  Roland.  La 
Comte  itisehsé  jette  en  effet  dans  le  courant  d9 
cetie fontaine  des  branches^  des  troncs  d'arbres 
qu^ilanache) ^ea  pièces  de  rochers  qu'il  fra^ 
casse  ^  il  y  jette  jusqu'aux  racines  mêlées  de^ 
terre ,  ded  bruyères  et  des  buissons.  II:  combla 
en  panie  le  lit  de  cette  fontaine  y  et  trouble  en* 
fin  la  pureté  de  ses  eaux ,  au  point  qu'elles  né 
parent  famaîs  reprendre  leur  première  transe 
parencç. 

Harassé  pourtant  de  si  longs  et  de  si  riolens 
efforts ,  trempé  de  sueur, et  perdant  enfin  ha^ 
leine^là  force  ne  pouvant  plus  soutenir  lea 
excès  ôix  se  porte  sa  rage  ,  Boland  tombe  hale^^ 
tant  sui^  rherbe  ^  et  soupire  eu  levant  ses  yeuii 
?€rileoiet  .     ; 
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Immobile  sur  la  terre  et  sans  manger  ^  sans 
pouvoir  fermer  l'œil ,  il  reste  pendant  trois  jouÀ 
et  trois  nuits  dans  ce  funeste  état ,  et  sa  fureur 
s'accroitsans  cesse  jusqu'à  ce  qu'elle rait  réduit 
au  point  d'avoir  entièrement  perdu  la  raison. 

Le  quatrième  jour  ,  Roland  se  lève  tout- à* 
coup;  il  arrache  ses  armes,:  son  casque,  son 
bouclier  sont  jettes  loin  de  lui';  son  haubert ^ 
ses  habits  sont  déchirés  ;  les  débris  de  tout  ce 
qui  le  couvre  sont  en  pièces  ,  et  sont  semés  au 
loin  dans  Tétendue  de  ce  bois  ;  ses  derniers  vé- 
temens  sont  arrachés  ;  il  reste  tout  nud ,  laissant 
voir  sa  poitrine  velue  et  ce  corps  si  nerveux  ;en 
un  mot ,  il  tombe  dans  les  accès  de  la  plus  hor- 
rible et  de  la  plus  furieuse  folie  ;  cet  accès  fut 
si  violent ,  que  perdant  toute  espèce  daconnois- 
sance ,  Roland  ne  pensa  pas  même  à  garder  son 
épée ,  dont  iiauroit  pu  peut-être  opérer  encore 
iiien  d'autres  choses  étranges  ;  mais  il  n'avoit 
besoin  ni  de  Durandal ,  ni  dès  plus  fortes  armes 
jpour  les  exécuter  ;  sa  force  prodigieuse  lui  suf^ 
fisoit ,  un  grand  et  vieux  pin  en  fut  la  preuve. 
A  la  première  secousse  du  bras  de  Roland  ,  ce 
pin  fut  déraciné;  il  en  fut  bientôt  de  même  des 
chênes ,  des  ormes  et  des  hêtres  qu*jl  trouva  sur 
son  passage  :  Thyehle  ,  lanis ,  le  fenouil  ne  cé« 
^dent  pas  plus  facilement  à  la  main  qui  les  arra« 
che;  cette  partie  chenue  de  la  forêt  fut  eu  un 
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manient ,  aussi  rase  que  le  devient  le  bord  d'un 
marais  y  d*où  TOiseleur  arrache  les  herbes  et  les 
roseaux  pour  y  tendre  ses  filets.  Les  Pasteurt 
entendant  ce  fracas  horrible  dans  la  for^t  t 
abandonnèrent  leurs  troupeaux  épars  pour  ac-s 
courir  et  voir  quelle  étoit  la  cause  de  cette  ru- 
mear  étrange.  Mais  taisons-nous;  je  suis  arrivé 
trop  près  du  terme  où  mes  récits  pourroient 
être  fatiguans  ,  et  j  aime  mieux  attendre  à  re- 
prendre leur  suite  d^s  mes  chants  que  de  cou- 
rir le  risque  de  vous  ennuyer  maintenant  par 
leur  longueur. 

J^in  du  mng^^traisième  Chant* 
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CHANTXXIV. 

J  SUN  ES  et  charmans  cîseatut!  dès  que  vous 
avez  pris  tout  votre  brillant  plumage  »  gardez* 
vous  bien  des  panneaux  que.  vous  tend  Tamour! 
Si  vous  avez  posé  témérairement  vos  pattes  sur 
ses  gluaux ,  retirez-les  promptement^et  prenez 
^ien  garde  que  vos  ailes  n  y  touchent  et  ne  vous 
retiennent  !  Écoutez  raisonner  les  sages:  ils  vous 
diront  tous  que  Tamour  est  une  vraie  folie.  £n 
effet ,  si  tous  ceux  auxquels  ce  méchant  enfant 
parle  en  maître,  nedevienne.ntp«s  aussi  furieux 
que  Roland ,  qu'on  examine  bien  les  amans  les 
plus  modérés ,'  on  trouvera  qu'il  n'en  est  pas  un 
qui  ne» donne  plus  ou  moins  quelque  signe  de 
folie;  et  d'ailleurs  n'en  est-ce  pas  toujours  une 
bien  grande  que  cje  s'oublier  soi-même ,  et  de 
reponcer  prescjue  à  sa  propre  existence  ,  pour 
suivre  la  volonté  d'un  objet  aimé? 

Les  caractères  de  la  folie  que  Tamour  fait 
naître,  varient  beaucoup  entr'eux:  se  livrer  à 
lui ,  c'est  vouloir  ressembler  à  ceux  qui  par- 
.courent  une  vaste  forêt  sans  la  connoitre  ;  on 
voit  ceux-ci  tourner  tour-à-tour  à  droite, à  gau- 
che ,  monter  sur  les  collines  ,  descendre  dons 
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les  rallées ,  et  s'égarer  dans  mille  rôtîtes  diffé- 
rentes :  oui  ,  je  vous  le  dis  en  un  mot ,  qui* 
conque  lirre  en  entier  son  âme  à  ce  maître  sou- 
vent cruel  et  toujours  dangereux ,  doit  être  sur 
que  bien  des  peines  ,  et  que  des  fers  pesans  €t 
difficiles  i  rompre  lui  sont  destinés. 

TaTOue  qu'on  seroit  bien  en  droit  de  médire: 
Uejtni  ,  tu  parles  vraiment  comme  un  sage  ;. 
mais  rends-toi  jùsiice^tu  dois  voir  que  tu  te 
gouvernes  comme  un  fol.  —  Messieurs ,  répon- 
drai-je  j  il  est  bien  vrai  que  je  ne  fais  toutes  ces* 
sages  réflexions  que  lorsque  j^ ai  quelques  bons 
intervalles  ;  mais  je  travaille ,  et  j  espère  bien 
me  corriger  9  et  me  tirer  à  la  fin  de  ce  tourbil- 
lon qui  me  tourmente  :  mais  attendez  encore  ^ 
je  vous  prie ,  je  sens  que  je  ne  le  pourrois  datts 
ce  moment  ;  mon  Cœur  est  trop  pénétré  de  ce 
poison  qui ,  malgré  tous  les  maux  qu'il  souffre, 
lui  pnrott  encore  bien  doux. 

Je  vous  racontois ,  dans  le  chant  précédent , 
Seigneur  y  comment  Roland  furieux  ^  terrible 
dans  sa  folie ,  avoit  arraché  ses  armes ,  tous  ses 
vétemens ,  les  avoit  dispersés  ,  et  même  avoit 
jette  jusqu'à  son  épëe  :  le  fracas  des  arbres  qu'il 
brisolt  retentissant  dans  le  creux  des  rochers  , 
et  JQsquau  sommet  des  hautes  forêts,  avoit. 
attiré  prés  de  loi  plusieurs  pasleur^  que  lenr 
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Inauvaise  étoile  ou  la  punition  cachée  de  quel-^ 
que  crime  secret  conduisoit  à  leur  perte.  Dés 
qu'ils  virent  de  plus  près  quelle  étoit  la  folie  dan- 
gereuse du  Paladin^  et  sa  force  incroyable  ,  ils 
voulurent  s'enfuir  ;  mais  ils  ne  savoient  plus  oijl 
$e  cacher ,  comme  tous  ceux  à  qui  la  peur 
trouble  la  Tue  :  Tinsensé  les  poursuit  d'une 
course  rapide  ;  il  en  saisit  un  »  et  sur  le  champ 
il  arrache  sa  tête  avec  la  même  facilité  que  s'il 
eût  cueilli  la  pomme  ou  la  prune  mûre  d'un 
arbre  fruitier. 

Il  prend  alors  par  un  pied  le  corps  de  ce 
malheureux  ,  il  s'en  sert  comme  d'une  masse 
pour  assommer  un  autre  pasteur;il  les  poursuit 
tous 9  il  en  frappe  encore  plusieurs  :  ces  bergers 
fuient  de  tou'tes  leurs  forces  ;  mais  ils  auroient 
eu  peine  à  l'éviter  j  si  dans  ce  moment  il  ne  les 
eût  pas  abandonnés  pour  se  jetter  avec  la  même 
furie  sur  leurs  troupeaux  :  les  Laboureurs  de  la 
plaine  effrayés ,  avertis  par  cet  affreux  spectacle  f 
abandonnent  leurs  faulx  et  leurs  charrues  ;  ils 
montetit  sur  les  toits  des  égliseset  des  maisons, 
Toyant  qu'ils  ne  seroient  pas  en  sûreté  sur  les 
saules  ou  sur  les  ormeaux  :  c'est  de-là  qu*ili 
contemplent  en  frémissant  l'extrême  furie  du 
malheureux  Roland  ;  ses  poings  ,  ses  dents  , 
SM  ongles  I  ses  pieds ,  et  jusqu'au  heurt  de  sa 
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poitrine  ,  rompent ,  brisent  et  déchirent  bœufs 
et  chevaux  :  les  plus  vices  à  la  course  peuvent 
seuls  s*en  échapper.       ^ 

A  ce  récit ,  on  imagine  entendre  déjà  reten- 
tir dans  tous  les  villages  voisins  la  rumeur  dès 
Kurlemens  plaintifs  y  des  cornets ,  du  tocsin ,  et 
des  trompettes  champêtres  des  bergers:  plus  de 
mille  villageois  descendent  de  la  montagnes- 
armés  de  hallebardes  y  d*épieux  et  de  frondes  ; 
le  même  nombre  se  rasseu^ble  dans  la  plaine  f 
pour  livrer  un  combat  à  leur  mode  au  Paladin 
insensé- 
Gomme  on  voit  le  violent  Auistral  comment 
^int  à  soulever  les  ondes  j  pousser  d'abord  Up» 
▼agne  qui  s'étend  sur  le  rivage  »  en  élever  une 
seconde  an-dessus  d'elle ,  faire  surmonter  de 
beaucoup  celle-ci  par  une  troisième ,  et  conti'-t 
nuerà  les  rendre  de  plus  en  plus  écumeuses  et 
violentes  ;de  même  ces  troupes  descendent  des 
collines,  sortent  des  hameaux ,  croissent ,  et  se 
rassemblent  pour  attaquer  Roland. 

Le  Paladin  en  écrase  dix  ,  et  dix  de  plus  en-i 
Core  dé  ceux  qui ,  ^'approchant  en  désordre  i 
tombent  les  premiers  80us  sa  main.  Cetexemple 
rend  les  villageois  plus  prudens  ;  ils  se  retirent 
à  quelque  distance ,  et  lui  lancent  en  vain  des 
flèches, des  dards  et  des  cailloux: Roland  est 
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inynluérable  ;  U  tient  ce  don  du  Qel  qui  I^ 
4e3tiiie  à  défeadre  notre  sainte  foi. 

Le  Paladin ,  sans  cette  grâce  particulière  p 
OÛt  été  dans  le  plus  grand  danger  de  piourir  , 
^ur-tout  ayant  eu  Timprudenca  de  jetter  ses 
wmes  et  son  épée;  mais  bientôt  cette  populace 
^e  retire  ,  voyant  que  tous  Ie3  coups  qu  elle 
frappe  sont  inutiles, 

N'appercevant  plus  personne  qui  Ipi  résiste  , 
Bplaad  prend  }e  chemin  d'un  bourg  voisin  ;  la 
jterreur  en  avoit  chassé  tous  \bs  Ip^bil^ns  ;  il  n^y 
xoh  plus  aucun  individu  y  inais  il  y  trouve  en 
nbondancelesalinvsnsgrossîersquiconvienneni: 
A  des  villageois  qui  distinguent  i  peine  le  gland 
idu  pur  froment  :  le  long  jeune  et  U  fatigue  rei^ 
4oif  at  Boland  bien  affamé  ;  se  jettant  arec  Avi- 
jiité  sur  ces  mf>ts  grossiers,  ses  depis  broyèrent 
indistinctement  tout  ce  qu'elles  prouvèrent  k 
^aisir ,  et  les  chairs  cuites  ou  crues  furent  éga- 
iement  dévorées. 

Errant  ensuite  tout  au  travers  du  pays  ,  1  in- 
sensé Paladin  donnait  également  la  cjba^e  auK 
hommes  comme  aux  animaux  ;  quelquefois  cou- 
,99nt  dans  les  bois  y  ilattrapoit  les  chevreuils  et 
les  daims  légers  ;  souvent  il  attaquoit  les  our^ 
4Çt  les  sangliers ,  et  de  fses  seules  mains  les  tuant 
é&t  les  déchirant,  il  dévoroit  leur  chair  et  jus- 
qu'à leurs  peaux  sanglantes. 
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Cburaht  ainsi  dansie  milieu  de  la  France  fil 
«rrira  prjàsd'un  pùnt.^QVks  lequel  couloit  %m 
fleuve  rapide  et  profond  dont  lea  bords  étoient 
escarpés.  Ce  pont  étoit  défendu  par  «ine  fort^ 
tour  qu'on  décQ^vroit  de  loin.  Alais^douce^ 
ment)  vons  ne  saurez  ce  que  Roland  £t  en  o( 
lieu,  que  lorsque  vous  aures  bien  écouté. C9 
qn  il  me  plaît  de  voua  raccoiter  de  Taimable  et 
tendre  Zerhin. 

Ce  Prince d'£G08<e, «près  que  Roland  se  fui 
«éparé  de  lui»  demeura  quelque  lems  dans  I4 
méme^osition,  et  prit  ensuite  le  chemin  près* 
ciit  par  ce  Paladin*  Il  marchoit  au  petit  pas  d^ 
son  cheval ,  et  n'avoit  pas  voyagé  plus  de  deux 
aiiUes ,  lorsqu'il  apperçut  un  Chevalier  fprte*^ 
ment  li^  sur  un  méchant  petit  roussin  qu^deuK 
autres  Chevaliers  armés  conduiso^ententretiK 
deu:(  sous  leur  garde. 

Isabelle  et  Zerbi^  re<:onnurent  le  prisonniAf 
dès  qu*il  fut  à  leur  portée  ;  c*étoit  le  fiiscayea 
Odorie ,  ce  traître  qui  s*étoit  comporté  pré«  dsi 
k  jeune  Isabelle  comme  un  loup  prés  d'un^  ti% 
niide  brebis  ;  c'étoit  cet  ami  perfide  »  dans  len 
qael  Zerbin  ayoit  cru  pouvoir  bien  placer  a^ 
oonfianoe,etqu  il  avoit  choisi  pour  conduire  la 
beauté  qu'il  adoroit  Us  rencontrèrent. Odorio 
précisément  dans  le  pioment  où  la  Princesse  d^ 
Calice  racontoit  à  ZerbJA  comment  eile>  êéioi$ 
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sauvée  sur  un  canot  avant  que  la  tempête  rèût 
mise  en  pièces ,  quelle  avoit  été  Findlgne  vio- 
lence de  son  traître  confident  ^  quel  traitement 
cruel  elle  avoit  essuyé  depuis  dans  la  caverne; 
et  Taimable  Isabelle  finissoit  à  peine  ce  récit  ^ 
lorsqu'ils  rencontrèrent  le  scélérat  que  Ton 
conduisoit  prisonnier. 

Les  deux  Chevaliers  qui  la  reconnurent  se 
doutèrent  bien  que  celui  qui  Tescortoit  ne  pou- 
voit  être  i;n  autre  que  letir  Prince  ;  ils  en  furent 
certains  en  appercevant  sur  son  bouclier  les 
nobles  armoiries  delà  maison  royale  d* Ecosse; 
ils  sautèrent  à  terre ,  et  comme  ses  sujets  ,  ils 
coururent  embrasser  ses  genoux.  Zerbin  les 
reconnut  aussi-  tôt  pour  être  Fun  Corèbe  le  Bis- 
cayen,et  Tautre  Almont, qu'il  avoit  envoyés 
à  la  garde  d'Isabelle  avec  Odoric.  Almont  lui 
dit  aussi: tôt:  Ah  !  mon  Prince ,  mon  cher  mal* 
ire, puisijùe nous  sommes  a:>âez heureux  pour 
voir  la  Princesse  Isabelle  avec  vous ,  il  me  isuffit 
de  vous  apprendre  comment  ce  traître  se  trouve 
en  notre  pouvoir  ^  après  qu'il  eut  eu  l'adresse 
de  me  tromper ,  de  m*éloigner  de  lui ,  et  qu  il 
eut  blessé  dangereusement  Corèbe  qui  répandit 
en  vain  son  sang  pour  défendre  la  Princesse,! 
Mais  comme  depuis  ce  moment  vous  ne  pou- 
vez pas  Bavoir  ce  qui  nous  est  arrivé  ,  je  vais 
JÉ0US  en  rendre  compte* 

J9 
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le  revenoi^  en  diligence  da  côté  de  la'fner 
fl?ec  les  cheraux^ue  javois  adbetés  i^  ta  Ro«, 
chelle  ;  je  îettoisiaes  regards  au  loin  pour  dëtiou-  ^ 
yrir x:eux  que4'avois  quitter.  £afin  >  étâtit  ati*iVé 
)usqae8  dans  la  même  plate  où  j'a vois  laissé  là, 
Princesse  y  je  ne  yis  plus  ^ue  qaelqaes  trkce^ 
récentes  quQ  je  me  hâtai  de  suivre  ,  ett^liitnei 
conduisirent  dans  Tëpaisseur  du  bpid.    *    '     * 

A  peitte  y  f us-}e  entré,  que  guidé  pai^'-dtei 
plakit^s  te  courus,  ec  je  trouvai  lîèlui  ci  blff^è 
dans  sotf  sang  :  inquiet  de  la  Princesse  ,  desî^ 
ram  punir  le  traître  dont  Corèbe  m'aroifc  àf  pri^ 
Tatteotat,  je  parcourus  inutilement  uVie  partie 
de  ce  bois  ;  et  revenant  vers  mon  compagnbit 
Wessé,  je  le  trouvai  perdant  tout  sort^ang^;  si 
j  eusse diffiéré  d'un  moment,  les  consolations  et 
lesseeours  de  quelques  Moines  eusscwt^téptue 
nécessaires  pour  lui  que  tout  1  art  c^s  Më^-H 
cins.  Je le  £s  porter  à  la  I^ôcheUe;nai|i  KAm  "^ 
ma  coMioissance  en  prit  grand  soin  ;  un  Chi* 
rurgien  expérimenté  4ui  sauva  la  vie* 

Dès  que  Corébe  fut  en  boa  état, tous  iea 
denx  bien  montés ,  bien  armés ,  nous  entr^pd* 
mes  la  recherche  du  traître  Odoric,  ertaqua  . 
le  trouvâmes  dans  la  Gour  d'Alphonse  ft^iide 
la  Biscaye*  J  accusai  de  £61pnie  OdoriC'}  AU 
phonseeut  Téquitédeme  permettre  de  le  com- 
battre-et  la  for  tianp,  quoiqu'elle  s'égare  quel| 
TomcK.  '  P 
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quefois  dans  le  jugement  qu'elle  porte  des  pro' 
ces  et  deÈ  querelles  ,  m^  rendit  victorieux ,  et 
lé  ilt  monfuriâonnien  Alphonse  indigné  do  ré* 
çitque  je  lui  fis  de. l'attentat  de  ce  traitre  »  me 
permit  d'en  faire  tout  ce  que  je  voudrois  ;  je  ne 
youlus  point  le  tuer ,  je  trouvai  plus  sage  de  le 
xeiniettre  en  votre;  pouvoir.  Le  désir  de  «vous 
trouver ,  Seigneur ,  me  conduisoit  à  Tannée  de 
Çkf^fl^j^agne  ;  et  je  rends  grâce  au  ciel  de  vous 
rejoindre  au  moment  où  je  Tespérois  le  moios^ 
Je  \à'\  i;ends  grAce  aussi  de  retrouver  près  de 
yon%  cett:e  belle  Princesse  ;  l'attentat  d'Odoric 
jne,  fai^a^t  craindre  que  vous  ne  la  revissiez 
jamais. 

ZoT^Ùn^aprés  avoir,  remercié  le  fidèle  Al« 
anontf  r.çgarda  d'un  air  indigné  le  coupable 
Qd^ric^mais  il  étoit  bien  moins  agité  parla 
|u4n9:et  par  la  vengeance ,  que  de  voir  à  quel 
etcèa  té  trirïtre  avoit  porté  Tingratitude  et  l'ou- 
bli  d'une  ancienne  amitiés  II  demeura  lo«ig*tems 
dans  le  silence  derétonnement;etcefutméme 
^n  soupirant  qu'il  lui  dit:  Malheureux ,  oseras- 
ta^  pourras-tu  convenir  de  la  vérité  du  récit 
qu'on  vient  de  me  faire. 

JUe  déloyal  Odoric  tombant  à  genoux »lui dit: 
Seigneur,  il  n'est  homme  sur  la  terre  qui  ne 
succombe ,  et  qui  ne  pèche  ;  la  différence  de 
^'bomme  rertueux  à  l'I^omxne  pervers  »  c  çst  que 


le  dernier  tonibje.ay  plus  petit  éc|ieil;$e  laissant 
facilement  entraîner  à  son  mauvais  penchant  ; 
Tautre  résiste  longtexns ,  il  q^ipbat  contre  lui- 
même  :  mais  si  F  intérêt  qui  le  ter^  est  trop  sé- 
ducteur ^  il  finit  également  par  succomber. 

Si  FOUS  m'aviez  commis  à  la  défense  de  quels 
que  citadelle, ,  e]t  que ,  sans  livrer  aucun  com-i 
bat ,  j'eusse  la^is^é  ie^s  ennemi/»  élç ver  leurs  dra- 
peaux surjz^esx^mparts  ,  vous  nv'accuseriez  do 
lâcheté  ou  méçfip;  4'une  coupable  trahison  ; 
mais  si  je  n*avois  çéfié  qu'àla-force^yos  louan- 
.ges«t  vos  bienfeits  jrécpmpens/îrpient  pia,  belle 
défense;  plu^j  apn^jn^  peut  ii.çu9  accabW  par 
sa  puissdjice  ^pWâ  V^cuse  deqplui  quilui  céda 
est  recevable  ;  je  çonyiena  quç  }^,  A^vqis  garder 
ma  foi;  mou  hortneiir^.m^  raispn.  devaient  la 
défendra  ;  no^is  je  n'ai  pu  faire  que  dq  vains  e£^ 
forts  pour  repousser  un  assaut  si  c^angereux  et 
si  puissant  ;  Qdçric  joignit  e^ipqfe  plusieurs 
autres  raisons  toujours  tirées. j 4^  la  Ibiblessa 
humaine  ;  il  employa  le»  prières  et  les  larmes 
pour  obtenir  son  pardon  et  to\içherle  cœur  de 
Zerbin.        ^         *      j   »      ,       /      •  - 

Ce  Prince  fut  long  tem^  en.lpalanco  sur  I0 
parti  qu'il  prendroit  ;  si  son  ingratitude  et  son 
attentat  mér^iqit  la  mort,  le  sou,venir  d'unean-i 
cienne  et  lo^ue  amitié  tempéroit  sa  colère  j 
S£^voix  parloit encore  dans  son  cœur;  il  n^put 
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se  résoudre  à  prononcer  une  peine  capîtaToi 

contre  Odôric. 

Pendant  que  le  Prince  balançoit  encore' 8*11 
mettroit  eiifcberté  ce  traître ,  où  s'il  le  retieii- 
droit  dans  les  fers ,  le  hasard  fit  que  ce  cheval 
sans  bride ,  que  MÀndricaird  a  voit  effrayé  par  ses 
cris  ,  s'arréfa  près  des  autreà  chevaux  qu'il 
voy oit  rassemblés ,  portant  toujours  sur  son 
dos ,  à  moiliéjnorte  de  frâjreàr  j  cfette  vieilla 
Mégère  de  Gabrîne,donf  k  detmiére  trahisori 
âvoît  pensé  feire  périr  Zerbin.   ^ 

Ce  pafefroi  déjà  fàtigtié  d'tiné  longue  coursé  i 
ftyant  entendu  le  bruit  deS  éhévkn^ ,  étoît  venu 
ies  'joindre  ,  emportant  tpà/oiâils  la  vieille  qtiî 
se  lâmentoit  et  crïoit  au  seédùr^.  Lorsque  le 
ÎPrincé  d'Écôsse  Tapperçut ,  il  leva  les  main^  au 
Ciel  de  surprise  et  de  reèonnoissance  de  ce  qu'il 
'JBiîsoit  tomber  en  son  pouvoir ,  dans  la  m'éme 
heure ,  le^  deux  personnes  qui  Tatoient  le  pltt^ 
mortellement  offensé. 

Zerbîn  fit  arrêter  Gâbrine,  sans  être  encore 
décidé  sur  Téspéce  de  trâitemeht  qu'il  lui  fer  oit 
flubjr  :  lui  faire  couper  le  nez  et  les  oreilles 
pour  la  faire  servir  d'exemple  aut  malfalteuts  ^ 
ou  de  préparer  avec  son  corps  utre  pâture  pour 
les  vautours,  lui  paroissoit  être  un  arrêt  asîrfek 
éïyiitable:  maïs  une  punition  d'une  autre  espècfe 
Jui  gênant  en  idée ,  il  résolut  de  l'exécuterw 
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Ce  traître ,  dit-il  à  ses  serviteqra  fiaéles ,  a  biea 
mérité  la  mort  $  eependajai  je  vais  lui  ^boser  Ift 
Tie  et  la  liberté  ;  les  £i  ates  cpae  fait  cdmipettre 
V  amour  sont  celles  qui  mériieiit  le  plus  d'indiil*: 
gence;son  pouvoir  dangereux  a  souvent  reu^» 
versé  de  meilleures  tètes  quoi  celle  d*Odoric  ^( 
je  ne  me  trou  veppas  excusable  mei-méme  de  ne  • 
Tavoir  pas  prévu;  je  fus  aveugle  lorsque  je  misi 
cette  charmante  Princesse  sous  SjB  garde  ;  nm 
.  devoîs- je  donc  pas  réfléchir  au  péril  où  f  expo-; 
sf^is  son  cœur  et  sa  fragilité  7 

Se  tournant  alors  du  côté  d'Odof  ic ,  et  le  re** 
gardant  fixement:  je  Yeux  ,  Itii  dît  il ,  que  ta 
punition  soit  d'avoir  cette  vieille  avec  toi  sous^ 
ta  garde ,  pendant  le  cours  entier  dVne  année  ^ 
sans  que  de  nuit  ou  de  jour  il  te  soit  permis  de; 
t'en  séparer  un  moment  ;  je  veux  encore  quetu 
la  défendes  comte  tous  ceux  qui  voudroiena 
lui  faire  (juelque  injure  ;  je  v^x  même  que  uMi 
ne  balances  pas  A  prendre  sa  querelle  ,  à  oora*^ 
battre  pour  la  soutenir  quand  elle  te  le  corn* 
mandera,  et  je  t'ordonne  de  parcourir  toute  la 
France  pendant  le  cc^fs  de  cette  année.  Zerhî]|i 
pensoit  vraisemblablement  en  Itu^mémei  eit 
imposant  une  pareille  loi ,  qu*ii  creusoit  une 
«fosse  bien  profonde  aux  pieds'  d^un  traître  si 
dî^e  de  la  mdrï  par  son  crime«  • 

Gabrino;  en»eflet>Bvoit  tie^  tant  de  perj 

Piii 
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sonnes  en  sa  vie;6lieen  ûvoitoffènsé^riévemenc 
un  si  graifd'ciainbre ,  qu^il  étoile  {iresqu'impoa- 
aible  qufils)pus8eisl:  voyager  ensemble  pendant 
unan,  sans  que  dabriné  renconuàt  quelques* 
uns  dés  GheraHers'qurfussentses  ennemis  mor« 
tels; tôt  Ou  tard  elle  devoit  trouver  la  punîtioa- 
de  ses'Girimes ,  et  >son  vil  défenseur  celle  de  soa 
infidélité:  |e  Prinde  fit  prêter  le  plus  ^redoutable 
eerment.au  perfide  Odorici  qu'il  accptnpliroit 
cet  ordre  dan$*  toute  sa  teneur ,  le  menaçant 
d'une  mort  infâme,  s'il  o^oit  y  manquer  d!9a 
seul  moment  :  Almont  et  Corèbe  reçurent  de  sa 
bouche  tordre  db  le  délier  ;  ils*  obéirent  à  re- 
gret y  et  ne  le  délièrent  que  lentement ,  tant  ils 
nvoientde  peineià^n'en  pas  voir  tirer  une  ven- 
geance plus,  oompiète»  ,  , 

Le  déloyal  Qdoric  par^t  donP'Conduisant  la 
maudite  iGabrine.'L'Archejvéqiie  Turpin  a  né- 
gligé de  nou».  rapporter  ce  que  devinrent  .c^s 
deuxscéléifatSymais  heuirensenifint  j  en  ai  $çi,i 
clavantag^^pairlleifiiecours  d'un  autre.  Auteur. 
Celui-ci  d0npqi#i6  jerne  vepjt  point.noipmer,  d^t 
^u  lis  ue^marchèrent  qu  «une  ^i|le;  journée  e^- 
semble  î  et  q^'Qdorâc^  oDWtrfc'lft  toi  jurée  par 
son  serment  y  nie  différa  pas  plfi^jong-tenis  à  se 
débarraflPWidte  Uèx^cral)!^  Q^bfine  ;  il  lui  pa^sa^ 
subtilement  un0.cpurroie  Q«\oiir  du  col,  la  sus^ 
pendit  à  U'&)Stftibrancb«  ,41ufit  Pri»^w^ ,  et  1 7 
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laissa  pendue*  Le  même  auteur  rapporte  que  la 
traître  Odoric  reçut  1^  même  traitement  de  la 
main  d*  Almont  vers  la  fin  de  lannée* 

Le  Prince  d'Ecosse  voulant  toujours  suivre 

les  traces  du  Comte  d*  Angers  »<%Bt  craignant  de 

s*en  écarter ,  envoya  sur  le  champ  Almont  et 

Gorëbe  porter  ses  ordres  aux  troupes  qu'il  avoit 

amenées  d'Ecosse  et  les  raturer  sur  la  longueuri 

de  son  absence  ;  il  Ht  partir  ces  deux  fidèles» 

serviteurs 9 et  resta  seul  avec  sa* chère  Isabelle; 

l'un  et  Tautre  étoientsi  tendreniem  attachés  au 

Comte  d'Angers ,  ils  avoient  un  si  grand  désir 

de  savoir  s'il  avoit  enfin  trouvé  le  S^r^in  qui 

Vay  oit  laissé  la  selle  entr^  Iqs  jambes  ,  qu  ils  ne 

vovilurent  poyit  retourner  au  camp  avant  .le 

délai  de  trois  jours  .que  Koland  leur  avoit  de- 

xnandé* 

Zerbin  »  attaché  .sur  les  traces  du  Comte 
d'Anger/i  »  ne  s'écarta  poiu(  de  la  route  que  ca 
Paladin  avoit  prise  pvw,  «uivre  M^ndricard  :. 
oette route  conduisit  Zeç f)inpi^oche  des  arbres. 
que  la  légère  Angélique  ,  avoit  chlirgéa  .  des 
chififes  de  5<>n  nouvel.  ajvK^r  ;  bieptât  Isal>aUa 
et  Zerbin  remarq9érent  gae^  presque,  tous  les* 
êth^§s  <^ece  cantojn  étoje^t.  brisés  ou  déracinés  ; 
ils  vir.çatle  rocher  ^t  le^  inscriptions  pùs-t^u, 
pièces  ,et  la  fontaine  ISln^^se^l:  plus  qW;ià:inP!i^ 

V^i  ^%ll!^P.  d^  toutes  sorte»  de  débris  j  moi^ 

Piv 
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^  c^  qui  lés  surprit  le  pli^â  et  Ipur  percale  cœur  ^ 

.  ce  fut  de  trouver  bientôt  sijr  Therbe  la  cuirasse 

de  Roland  ;  un  peu  plus  loin  ,  ils  apperçurent 

aon  casque  ;.c'étoit  celui  que  le  redoutable  Al- 

knoàt  a  voit  porA. 

Z'erbin  entendant  hennir  un  cheval  dans  la 
forêt  j  leva  les  yeux  de  ce  C(5té ,  reconnut  Bride- 
d*or  qui  paissoitTherbe ,  et  dont  la  bride  pen- 
âoit  à  Tar  çon  de  la  selle  ;  il  cherche  ,  ii  trouve  la 
redoutable  Durandal  hors  dé  son  fourreau  et 
îettée  sur  rberbe  ;  il  voit  aussi  les  débris  de  ses 
Autres  armes  et  ses  vétemens  dispersés  de  tous 
côtés  stir  la  pelouse  de  la  forét# 

Isabelle  et  Zerbin  surpris  ,  c<msternéd  ^  s  ar- 
rêtent y  frémissent  sur  le  sort  de  Roland  ;  mtis 
ce  qui  leur  vient  le  moins  en  pensée ,  c*est  que 
ce  Paladin  ait  perdu  la  raison  :  s*ils  avoient 
trouvé  quelques  taches  de  sang  sur  ses  atmes  , 
ou  sur  iés  débris  de  aes  vêtement  ,  ils  auroient 
craint  qu'il  n*eâtété  tué.  Plendant  qu'ils  étoient 
dans  cette  cruelle  incei'tîtude-,  il  virent  arriver 
»n  jetine  berger  pâle  encore  de  frayeur  ;  celui- 
ei ,  écL  Haut  d'yne  roche  v  âvoit  vu  le  malheu- 
reux Comte  ,dan$  le»  .premiers  accès  de  sa  fu^ 
jreur,  fetter  ses  armés  ^  déchirer  ses  habits. 
Massacrer  les  pastt'urs  •  et  doyner  mille  autres 
marques  »de  /tireur  et  4é  folie. 

Zdrbin  ayant  înterr^é  ië-  berger  ,celtti-et  hii 
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rendit  tin  compte  fidèle  (^'il  crut  à  peine  ;ftiais 

les  indicée  les  plus  firappans  l'ayant  convaincu, 

ee  Prince  descendît  à  terre ,  et  les  yeux  pleins 

âelannekyilse  miti  ramasser  soigneusement 

tons  ces  débris.  Isabelle  descendit  aussi  de  son 

palefroi  pour  aider  Zerbin  dans  ce  triste  devoir  : 

ils  a*en  occupoient  tous  les  deux  lorsqu'ils  (U^ 

rent  joints  par  une  Demoiselle ,  sur  le  beau  vi^ 

sage  de  laquelle  rafflietion  amère  étoit  peinte  ;^ 

c'étoii  Taiteable  Fleur^e-Lys ,  cette  amante  si 

tendre  de  Brandimart  >  qui ,  depuis  quelques 

mois,  s'oceupoii  toujours  A  le-cherchen 

Ce  brave  Chevalier ,  comme  nous  Ta  vous  dîT^ 
étoit  parti  la  nuit  sans*  avertir  Fleur-de-Lys  qui 
l'avoit  attendu  vainement  pendant  six  mois 
^ftns  la  Co«ir  de  Charles ,  et  qui  ^  ne  le  voyant 
point  Arriver ,  avoit  passé  d  une  mer  à  l'autre , 
«t  des  Pyrënëes  jusqu*aux  Alpes  ;  mais  elle  n'&- 
Toit  pas  imaginé  de  le  cker^erdansle  palais 
enehanté  d'Atlant  :  si  Fleur-de-Lys  y  fut  allée', 
«Ile  eût  vu  Brandimart  errer  avec  Gradasse  , 
Boger ,  Bradamante  et  Ferragus  ;  mais  depuis 
que  Thorrît^le  son  du  cor  d'Astolpha  les  avoit 
loua  délivrés  )  Brandimart  en  liberté  retonrnoit 
vers  Paris-,  et  Fleur- de- Lys  Vignoroît  encore. 

Etant  donc  arrivée  dans  le  moment  où  lea  ^ 
deux  ainans  s\»ccupoîent  en  pleurant  à  rasseti^- 
hlôf  h^Hmts  de  Roland  ;  e^le  reconnut  ce$ 
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armes  et  Bride  d'oi;  ;  eUaiut  ensuite  informëe 
de  Tétat  de  frénésie  d\i  Comte  par  le  même 
terger/,  .   ,. 

Dè$  que  Zerbin  eut  rassemblé  toutes  les 
piècçs  de  cette  riche  0i;mure,  il  en  dressa  sur 
un  pin  un  trophée  :élevé  ;  mais  voulant  éviter 
que  ces  armes  fussent  p^ofapées  par  quelques 
paysians  ou  quelques  voyageurs  ,  il  écrivit  sur 
Técorce  verte  de  ce  pin.  ce  peu  de  mots ,  bien 
propres,  à  faire-resp^cter  ce  monument ,  (  uimhs 
DU  PàIiadin  IloLAiyD  ;  )  ce  qui  devoit  apprendre 
à  n  avoir  pas  la  tâofeérité  de  toucher  à  ces  ar* 
mes»  si  Ton  navoitpas  la  force  et  le  courage 
de  sert  servir oomni^ Roland, 

Ayant  achevé-cefacte  aus.si  noble  que  digne 
de  louanges ,  il  retournoit  pour  moater  à  chc 
val  y  lotsque  MandricarA.arrivant  en  ce  lieu  fui 
surpris  de  voir  ce  trQ{>hée ,  et  pria  Zerbin  de 
lui  apprendre  lap^aiaon  qui  lavolt fait  élever, 
lie  Prince  d'Ëposse  lui'  raconte  les  faits  .tels 
qu'ils  sont  ;  le  Sarasia ,  plein  de  )oie  y  court  au 
pin  sur  le  champ,  et  s^  saisit  de  D^randal^  en 
disant  :  Personne  ne  pout.me  reprocher  ce  que 
le  fais  maintenant  ;  cç^te  épée  est  depuis  long* 
tems  à  moi  ;  je  peux  reprendre  c^  qui  m'ap- 
partient par*  tout  où  je  le  troture:  ^e  .vfî^s  ihien 
que  Roland  n'osant  plus  défendir^  cé^^  épée 
contre  moi  contrefait  le  fou  ^  et  Ta  îeuéf  sur  sa 
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route  ;  mais  cet  act«  de  foibl^isse  ne  peut  m  em* 
pécher  d'user  de  mon  droit  légitim^^. 

Zerbin  lui  cria  vainement:  Me. touche  pas 
celte  épée  ;  ne  crois  pas  Tavoir  $aa^. qu'elle  tQ 
soit  disputée  :^ic*est  ainsi  que  ton  bras  conquit 
le  reste  des  armes  d'Hector,  ce  dut;étrè  bien 
moins  par  la  force  que  par  un  larcip. 

Sans  tenir  de  plus  longs  propos  »  1  un  et  Taut 
trea^attaquent  avec  une  fureur  égale; déjà  Fair 
retentit  de  mille  coups  :  Zerliin  adroit  et  léger 
évite  y  autant  qu  il  peut ,  les  atteintes  de  la  ter^^ 
rible  I)urandal;il  fait  sauter  son  cheval  de 
droite  et  de  gauche  ;  il  évite  ainsi  bien  des 
coups  propres  à  faire  descendre  un  héros  dans 
les  bosquets  de  rÉlisée.  Zerbin  ressemble  en  ce 
combat  au  chien.léger  qui  voyanf  un  porc  loin 
du  troupeau ,  Tattaque  sans  le  joindre  d  asses 
prés ,  et  tourna,  «autour  de  lui ,  tandis  que  le 
porc  furieux  cherche  à  prendre  son  tems  pour 
1(^  mordre  ;',(çe  Prince  ^uit  dos  yeux  ceux  du 
Sarasin ,  et  soit  qu#  D;urandal  se  hausse  ou  sa 
Laisse  f  il  évite  prévue  toutes  $e$  atteintes. 

Maadricard^ quoique se.scoups  tombent  sou- 
vent à  fa^x ,  en  porte  cepet^dant  de  bien  dan- 
gereux ;  ils  foijit  ralprs  sur  les  aimes  de  Zerbin 
le  même  .ravage.. qVun  vent  d'IDst  ^^urieux  fait 
sur  les  piné  qu*il.  déracine ,  ou  dont  il  brise  lef 
ram^^u;^;  ^^Zef^in.t  Qouvert  à'^J^^^nég^9lG% 
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en  bonté  ^  sent  couler  son  s«tng  à  tous  les  coup^ 
qu'il  ne  peut  parer.  /  r 

Zerbin ^malgré  son  adresse  et  ^a  légèreté  •  ne 
J)ut  évîtei*  un  coup  terrible  qui  fendit  toutes  ses 
ânnes  depuis  son  gorgerin  jusqu'au  bas  de  son 
haubert;  le  coup  fut  si  violent ,  qu'il  descendit 
jusques  st^r  l'arnon  de  la  sellé.  Heureusement 
là  pointé  de  Tépée  avoit  seule  porté  ;  si  le  fort 
êe  la  lamé  eût  /rappé  de  même,  le  Prince  d'E- 
cosse eût  '  été  fendu  comme  un  roseau.  Mais 
quoique  ses  armes  eussent  été  tranchées  ,  le 
coup  n'aroit  efBeuré  que  la  peau  ;  il  est  vrai 
que  cette  blessure  étoit  bien  longue ,  une  aulne 
eut  à  peine  suffi  pour  la  mesurer.  Cette  bles- 
sure traça  sur  ses  armes  une  espèce  de  ligne  de 
sang  qiii  dbùlà  ju'^qu'à  l'éx:trémité  de  son  ^r- 
îmire;  et  c'est  airisi  que' Voyant  quelquefois 
broder  une  main  d'albâtre ,  qui  porte  souvent  à 
xiion  cœur  des  cou^s  encore  plus  douloureux 
que  ceux  de  Durandal ,  jeTai  vue  partager  une 
riche  toile  d'argent  par  un  filet  de  pourpre. 
2^rbin ,  quelle  que  fut  soh  adressé  ,  avoit  un 
grand  désava'ntage  avec  Mandriicahl  couvert  des 
atmes  impénétrables  d'Hector  ;  lès  siennes  ne 
pouvoient  résister  au  tranchatit  de  Durandal. 

Ce  grand  coup  cependant  Yie  fut  pas  décisif; 
quoique  effrayant  par  la  longueur  de  la  bles- 
sure >  il  n  était  pas  dangereux;  mais  la  tendre 
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Isabelle  crut  le. recevoir  elle-même  ^(^tse  sentit 
fendre  le  cœiir.  Zerbin*se  Uvrantà  son  resseï^ 
liment  comme  à  &041  courage,  saisit  son  épée  à 
4leux  mains  ^  et  frappa  Mandricftrd  ;f i^r  le  haujt 
de  son  casque  ^  Wi  fit  pancher  la  tête  ju^quea 
sur  le  col  de  son  pbeval  ;  et  &i  ce  caçyjue  n^iix 
été  trempé  dans  l>au  du  Siyx  ,  il  ^At  été  fendu 
par  la  moiiiô^  Le  Sarasin  ne  fut  pas  lem  à  se 
vCTger ,  et  crut  partager  en  4ç«QC  ^spn  ennemi 
par  le  coup  qu'il  fC^ta  sur  son  casque  ;  raaib 
Zerbin ,  atteati^i^i:  épée  de  Mandricard ,  en  ^çut 
évitai?  en  partie  r-atteintee^  powsant^n  ché- 
yal  à  droite-  Ce  çpup  cependant  fut  asse^  yijCH 
lent  pour  trîînx?,]^r.so^^uclîereiji  ^pux  ,  cou- 
per son  bra^sard^  le  bjesser.au  br^  ,  retomber 
sur  sa  cuiss^»  et  1|^  blesser  encore.  .Ge  combat 
inégal  rje.pouxqit  pas  durer  ;  Mandriçard,  qpii- 
vert d'armes  impénétrables^  brisoit  /acilemex^t 
avec  Durandal  celles  de  2;erbiii  bïe.ssé  dans  sept 
ou  huit  endroits  T,j  et  déjà  sans  bouclier.  Celui- 
(çipçrdson  sang, il  s'afîoiblit  j  son  grand  c^uc 
seul  lui  fait  soutenir  ce  dang{?reijx  pom^^at.  I^ 
sensible  Isabelle  qui  s'en  apperçoh,.  ^ourt  à 
poralice,  et  la  coiijure  ^  couverte  de  larm.es  , 
d'obtenir  de  son  amant  àe  rinterrompré  :  D<>i 
ralice,aus^i  douce  et  polie  quelle  est  belles, 
accorde  tout  à  la  prière  .d'Isabelle.  ;. elle  vole  à 
Mandricacd^  et  Varréte }  Isabelle  suspend  de 
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même  lehras<îe  Zerbîn  ;  et  les  deux  fiers  com* 

i)attaiis  sont  séparés. 

Fleur-de*  Lys  soupire  dé  Voir  Tépée  de  Rcm 
lând  A  mél  défendue  ;  elle  cache  son  dépit , 
mais  ne  peut  s*em  pécher  d'èti  verser  des  pleurs. 
Elle  voudroit  que  son  chér*Bl'aildimartfut  pré- 
sent pour  défendre  Tépée  dé  son  ami;  elle  se 
promet  biéii  que  dés  qu'elle  pourra  retrouver 
son  amant  9  Mandricard  ne  is'énorgueillira  pas 
loDgtems  de  porter  cette  ëpée»  » 

Fleur-de-^Lys  continuant  la  recherche  qu*elle 
Ikitdu  bi^avetst  Iidèle  Rh  de'Monodànt  ^  fait  en 
*vam  un  bien  long  voyôge  >  Brandimàrt  étott  dé- 
jà de  retolit  à  Paris  ;  elle  èourt  si'  loin  par 
monts  et  jpiar  vaux,  qil'ellè  arrive  un  jour  au 
passage  d'iine  rivière  oîi  le  hasard  lulTait  trou- 
ver et  recontioltre  le  miséi-ablé  Comte  d-Àn- 
^g'ers.  Maïs  avant  de  poursuivre  le  récit  que  je 
pourrois  faire  de  la  suite  de  cette  reuLContre ,  je 
me  sens  rappelle  prés  de  Zçrbin. . 
'    Ce  Prince  étoit  bien  moins' sriônsible  à  la  dou- 
leur que  dévoient  lui  causer  lëà  gtartdès  Hes- 
;Bùfes  dont^  il  étoit  couvert ,  qu'iâ  celle  d'être 
"forcé  d^abahdonner  Durandal  dans  les  mains 
delVIandricçrd.  Cependant  il  âvoit  déjà  peine 
à  se  tenir  à  cheval  par  la  quantité'de  sang  qu'il 
ftvoît  perdu. 

ilJn  reste  de  colère  et  de  chaïeicr  de  ce  long 
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combat l'avoient soutenu  jusqu'alors;  maii  son 
sang  qui  couloit  toujours  ^  ses  douleurs  qui ,  de 
momens  en  tnomens  y'devenoiént  plus  cruellesii 
TafFoiMirentaru  point  que,pfét  à  tomber  sans 
connaissance  y  il  fut  obligé  de  descendre  dé 
cheval ,  et  dé  se  coucher  près  d'une  foitaine. 

Isafielie  devises pérée  né  saïf  déjà  plus  co'niment 
elle  pouifra  le  secourir  ;  la  ville  est  trop  éloi<^ 
gnêe  pour  y  cherclier  un  Cbif  urgien  ;  personne 
ne  passe  dans  ce  lie»  sauvage ,  et  la  vie  de  Zer<^ 
bin  parôlt  prête  à  sVcbuler  avec  son  sangjî 
Cette^^JKÎdre  et  malfioufeuse  amante  né  éàit 
plus  que  se  plaindre  de  sa  destinée  et  dé  U 
cruauté  dû  ciel:  Hélaè'î's'écrioit- elle  ,  que  hé 
suis-je  p'rte  dans  lé^  ofidei  !  Zerbin  jette  des 
regards  dt?jà  langujs^àns ,  mai$  bien  tendres  ,' 
sur  Isabelle  dont  le  di'sespoir  raflli'gè  encore 
plus  que  Tétat  douloureux  et  mortel  qu  il  sent 
prêt  à  terminer  sa  vie.  '      '  ' 

Chère  Isabelle,  lui  dit  il  ,  ah  !  du  moins 
laissez-lûoi  croire  que  vous  vivrez  poiit'ai-i 
tner  ;mà  mémoire  :  je  regretté  bien  mollis  U 
Yie,que'de  vous  laisser  '  seule  sans  guide 'et 
lans  défense.  Ah ,  si  j'étois  du  moins  tratiquille 
sur  votre  sort ,  pourrois-je  la  regretter  ?  Où 
pouiroit-il  m'étre  plus  cher ,  plus  heureux  de 
la  perdre  ,  qu'en  rendant. mon  dernier  «oni 
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pir  dans  toS  bras  ?  Mais   hélas  !  lorsque   la 
cru&uté  de  mon  sort  me  force  à  vous  abandon- 
ner à  des  périk  de  toute  espèce ,  oui,  je  tous 
}ure  par  tous  ces  charmes  ,  par  tous  ces  senti- 
mens  si  tendres  qui  tous  soumirent  à  jamais 
mon  cœur ,  que  les  peines  du  Tartare  même 
ne  serqient  pas  avissi  cruelles  pour  mon  âxMxe 
désespérée ,  que  de  vous  laisser  en  proie  aujc 
périls  que  je  crains  ppur  vous»  La  malheu- 
reuse Isabelle  ne  peut  répondre  à  ces  mots  y 
^il*en  penchant  sa  tête ,  et  collant  son  beau 
visage  couvert  de  larmQs  ,  sur  le  f|gpt  déjà 
pâlede  son  amant;  sa  bouqhe  semb^^n  s*u- 
Hissant  à  celle  de  Zerbin ,  chercher  à  retenir 
aon  âme  avec  ses  lèvres  ;  maia  «  hélas  !  celles 
de  ce  fidèle  et  tendre  amant  ont  déjà  la  pâleur 
d'une  rose  cueillie  avant  le  tems  sur  û  brapche 
qui  la  nourrissoit  :  Ah  !  s'écrioit-elle  ,  dffie  de 
mon  Âme ,  tu  ne  t'envolçras  pas  sans  être  sui- 
vie p£(r  la  mienne* 

Transportée  par  l'excès  de  sa  doulew  :  Non  , 
dispit-elle  encore ,  la  mort  même  ne  doit  point 
séparer  deux  âmes  si  tendrement  un:ies  ;  ah  ! 
Zerbia»  la  mienne  doit  suivre  la  tienne^  ou  sur 
la  voûte  cél^te  ,  ou  jusques  dana  Tômbre  obs- 
cure du  Styx.  Non,  je  ne  verrai  point  fermer 
ces  yeux  charmans ,  sjans  que  la  douleur  nème 

tue  ; 
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tue  ;  et  si  I^  mort  etwt  assez  impitoyable  pour 
se  refuser  à  mes  désirs  ,  ton  ^pée  sauta  biea  la 
forcer  à  terminer  mes  peines. 

I^lon  unique  tspf  ranoe ,  mon  seul  de^îr ,  c'est  ' 
quequekittt;6passans,sen3iLles  àla  pidé,s  atten- 
drissent en  trouvant  nos  bras  enirelac»^s,  même 
après  la  mort ,  et  qu'ils  aient  la  pit^té  de  nous 

donner  unemémesépulture^Endisantcesmots, 
la  malheureuse  Isabelle  recueilloit  ju^quau 
plus  léyer  souffle  de  la  bouche  de  son  amant. 

Zerbin  alors  se  ranime  un  instant  :  O  m'a 
chère  maîtresse ,  ô  Divîniié  de  mon  âm^ ,  ô  ma 
plus  tendre  et  meilleure  amie  ;  écoute ,  exauce 
la  dernière  prière  de  ton  amant  Je  te  conjure 
par  cet  amour  même  qui  te  fit  abandonner  tai 
maison  paternelle  pour  unir  ton  sort  au  mien  • 
oui ,  \e  le  prie ,  je  t'ordonne  même  de  conserver 
ta  vie  ;  je  sçais  que  ru  ne  respireras  que  pour 
me  regretter ,  mais  tu  vivras  pour.aimer  la  mé- 
moire de  celui  qui  t'adore  jusqu'à  son  dernier 
soupir.  Songe,  6  ma  chère  Isabelle,  (ditHaveo 
plus  de  force  ,  )  que  tu  dois  te  soumettre  aux 
décrets  de  TÈtredes  êtres;  son  bras  paternel  te 
garantira  de  l'attentat  et  de  la  honte  plus  cruels 
que  la  mort  même.  Peux-tu  méconnoltre  son 
pouvoir  et  sa  bonté,  lorsqu'il  a  sauvé  te^  iours 
d'un  affreux  naufrage  ?  I^'a-t-il  pas  confondu 
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laudaqe  effrénée  et  profane  de  cet  infâme  Bi^^ 
cayen?  N'a-t-il  pas  envoyé  le  Paladin  Roland  ^ 
pour  t' arracher  de  la  caverne  où  les  uandits  te 
retenoient  dans  les  chaînes  ?  Non ,  ma  chère  Isa* 
belle ,  c'est  &  ce  Dieu  puissant  à  disposer  de  ta 
vie.  Non ,  tu  ne  peux  choisir  le  genre  de  mort 
qui  te  paroît  êlve  la  plus  douce. 

A  peine  ces  derniers  mots  purent- ils  être  en^ 
tendus  ;  Zerbin ,  Taimable  et  brave  Zerbin  s'é- 
teignit en  achevant  de  les  proférer ,  comme  le 
dernier  rayonde  la  lumière  du  soir.  Ah  !  Dieux  ! 
tous  les  cris  de  ma  foiblè  voix  pourroient  ils 
exprimer  le  désespoir  affreux  d'Isabelle ,  lors- 
qu'elle sentit  le  corps  sans  mouvement  et  déjà 
gl^cé  de  Zerbin  entre  ses  bras  ;  elle  se  jette, 
elle  s'abandonne  sur  ce  eorps  pâle  et  sanglant; 
elle  le  baigne  de  ses  larmes  :  ses  cris  percent 
jnsqu  au  fond  de  la  forêt  ;  ses  joue^ ,  son  sein  , 
ses  beaux  cheveux  semblent  être  offerts  par  ses 
mains  cruelles  en  sacrifice  à  l'amant  qu'elle  ap« 
pelle  en  vain. 

Une  espèce  de  fureur  s'emparant  de  son  âmo 
désespérée  ,  elle  est  déjà  prête  à  désobéir/aux 
derniers  ordres  de  son  amant:  elle  jette  sf^s  yefux 
égarés  sur  r^on  épée  ;  elle  veut  la  saisir  et  la 
plonger  dans  son  sein.  Un  Hermite  ,  dont  la 
i:eUule  étoit  voidxne  cie  la  fontaine,  accourt  heu* 
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reusement ,  attiré  par  ses  cris  ;  il  s'oppose  aux 
efTorts  d'Isabelle  ;  il  arrête  son  bras ,  et  la  regar^ 
de  arec  des  yeux  attendris  par  la  pitié. 

C«  vieillard  respectable  joignoit  un  cœur  sen- 
sible à  rame  la  plus  pure  et  la  plus  éclairée  par 
la  sagesse  :  pénétré  par  la  tendre  pitié  ,  plein 
de  cette  éloquence  douce  et  persuasive  qui  part 
du  coeur,  il  porte  la  soumission  dans  cette  âme  • 
aveuglée  par  le  désespoir  ;  il  dessille  enfin  ses 
yenx.  Il  lui  représerite  alors  ces  grandes  ressour- 
ces ,  ces  loix  si  sages  que  nous  offre  et  que  nous 
enseigne  une  Religion  divine. 

Lorsque  les  premiers  transports  d'Isabelle  fu- 
rent  un  peu  calmés  ,  et  qu'elle  JPut  en  état  da 
l'écouter ,  l'Hermite  lui  parla  des  consolations 
Qu'une  âme  soumise  trouve  dans  le  seiii  d'un 
Dieu  qui  la  créa  pour  l'aimer;  il  lui  fit  voir  * 
Quelle  est  la  fragilité  des  espérances  humaines, 
et  avec  quelle  vitesse  un  bonheur  passager  s'é-i 
coule.  Il  sçut ,  par  ces  réflexions  si  vraies  ,  et  " 
que  la  tendre  charité  rendoit  si  fortes  et  si  per-. 
*uasives  dans  sa  bouche  ,  ramener  la  sage  Isa-4 
belle ,  non- seulement  â  renoncera  son  cruel  et 
coupable  dessein ,  mais  même  il  sçutaussi'faire 
naître  en  son  cœur  celui  de  s'a^iandonner  dans 
les  bras  paternels  du  Très-Haut,  et  de  con^a-i 
érer  le  reste  de  ses  joUrs  à  son  service. 
•  Le  premier  soin  dont  Isabelle  put  s'occuper i- 
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niéme  après  avoir  fait  un  projet  si  sage ,  ce  fat 
de  conserveries  restes  précieux  de  sonamant  ; 
elle  ne,  put  se  résoudre  ^  se  séparer  de  celui 
clont  la  ménioire  étoità  jamais  gravée  dans  son 
cœun  L'Hermite  encore  assez  fort  pour  son  âge, 

^  et  toujours  compatissant  ,  enleva  de  terre  le 
corps  de  Zerbin  ,  le  posa  sur  le  cheval  de  ce 
inalheureux  Prince ,  et  la  triste  Isabelle  ,  san3 

'  autre  escorte  que  celle  de  THennite  ,  marcha 
pendant  plusieurs  jours  au  travers  de  cette 
grande  forêt 

Quoique  cet  honnête  et  bon  vieillard  eut  sa 
âemeurë  fort  près  du  lieu  qu'ils  quittèrent ,  il 
se  garda  bien  de  s'y  retirer  ;  il  craignoit  trop 
de  s'y  trouver  seul  avec  la  belle  Isabelle  :  il  se 
disoit  en  lui-même  ,  il  est  trop  dangereux  de 
porter  dans  une  même  main  de  la  paille  avec 
une  mèche  embrasée  ;  sou  âge  y  C(ette  sagesse 
éprouvée  par  une  longue  expérience  ,  ne  le 
rassuroient  point  encore  assez* 

Il  forma  le  dessein  de  la  conduire  enProvence 

'  dans  UDC  riche  Abbaye ,  voisine  de  Marseille  . 
ou  de  saintes  filles  s'étoient  consacrées  au  Sei- 
gneur :  il  fit  construire  un  cercueil,  bien  soBde 
et  couvert  d'une  raisiné  odoriférante  pour  em- 
porter plus  facilement  le  corps  de  Zerbin  :  ils 
inc:rchèrent  ensuite  par  les  chemins  les  moin^ 
Irayés  ^  et  se  dérobant  sans  cesse  àlapproche  de^ 
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gftns  de  guerre,  dont  cette  Province  ëtôît  inon- 
dée ,  ce  ne  fut  qu'après  quelques  Jours  qu^îl» 
Furent  to^^-à-coup  arréiés  par  un  Chevalier  fé- 
roce qui  teur  ferma  le  chemin ,  et  qui  leijr  fît 
éprouver  ses  fureurs.  Je  n'oublierai  pas  de  con- 
tinuer le  récit  touchant  des  nouveaux  malheurs 
qu'Isabelle  et  THermite  éprouvèrent  ;  maïs  je 
dois  retourner  à  Mandricard  ,  et  voir  quels  fu* 
rentles  événemens  qui  succèdent  à  son  combat 
avec  le  Prince  d'Ecosse. 

Le  jeune  Roi  de  Tartarle  venoit  de  descendre 
avec  Doralice  sur  le  bord  d'un  ruisseau  ;  leurs 
chevaux  débridés  paissoient  l'herbe  tendre  au- 
près d'eux.  Gesdeux  amans,  assis  bien  près  l'uni 
deTauCre,  trouvoient  sans  doute  la  fralchcfiir 
qu'ils  respiroient  et  ces  momens  de  solitude  bien 
agréables  ;  maïs  ils  furent  troublés  par  1  aspect 
d'un  Chevalier  qu'ils  a'pperrurent  descendra. 
d'uneeolline:Doralicele  reconnut  surle  champ, 
€t  dit  à  Mandricard  :  Ou  mes  yeux  me  trompent , 
ou  ce  doit  être  le  superbe  Rodomont;  c'est  lui 
sûremetit  qui  descend  de  cette  montagne  :  vous 
allez  avoir  besoin  de  toute  votre  valeur ,  car  vous  . 
snrez  qu'il  jious  cherche,  et  qu'il  régarde  èomme 
la  plus  inortelle  injure  mon  enlèvement  et  votre 
peu  d'égards  pour  lui  d'avoir  ravi  l'épouse  que  . 
le  Roi  de  Grenade  lui  des tinoit. 

jj^ii  bon  et  vigoureux  vautour  qui  voit  paroitre 
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une  colombe  ,  ou  quelque  bon  et  gras  oiseite 
dont  il  peut  faire  sa  proie  ^  lève  sa  tête ,  tend  le 
fouet  de  ses  ailes,  et  n'en  est  alors  que  plus  vif 
et  plus  beau  ;  tel  parut  JVTandricard  aux  yeux. 
de  Doralice  en  reconnoissaiit  qu'il  alloit  com- 
battre un  rival  digne  de  ses  coups. 

Plein  de  joie  et  d'a^jsurance  ,  il  s'élance  sur 
son  cheval,  s'assure  dans  les  arçons  et  sur  ses 
ëtriers  ,  et  court  au-devant  du  Roi  d'Alger  r 
quand  ils  furent  à  portée  de  pouvoir  s'entendre» 
quelques  gestes  menaçans  précédèrent  de  part 
et  4*autre  leurs  propos  altiers.  Rodomont  s'é- 
cria le  premi.er  :  Téméraire  ,  tu  seras  donc  à  la 
£n  puni  de  ton  audace;  comment  oseras-tu  la 
porter  aussi  loin  ,  en  provoquant  ^  te  punir  un 
homme  qui  sçait  si  bien  se  venger  d'une  mor- 
telle injure  ?  Mcmdricard  lui  répondit  d'un  air 
et  d'un  ton  dédaigneux  :  Crois-tu  dond  m'en 
imposer  par  tes  vaines  menaces?  Gardjes-les, 
crois  moi^  pour  des  femmes,  des  enians ,  ou 
.  des  Idches  qui  ne  savent  pas  se  servir  de,  leurs 
armes  ;  mais  n'en  use  pas  avec  moi ,  j'aime  mieux 
un  combat  que  le  repos  ,  et  je  suis  prêt  à  te  le 
livrer  à  ton  choix  ,  à  cheval ,  à  pied  ,  couvert 
d'armes ,  ou  d'une  simple  chemisé ,  au  iqiUeu  dô 
.  )a  plaine ,  ou  dans  une  lice  bien  palissadée. 

Bientôt  ces  deux  fiers  rivaux  en  sont  aux  ou- 
'  trages  I  à  la  colère  ;  aux  cris  menaçans  |  à  l'épia 
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b«nte  ;  et  le  son  crnel  de  leurs  É^rmes  fait  déjà 
retentir  Tair  :  c'est  ainsi  qu'on  entend  l*ÂquiIojct 
quand  il  commence  à  s'agiter  ;  mais  bientôt 
lenr  combat  ressemble  à  ce  fougueux  enfant  du 
Nord,  lorsque  son  souflle  impétueux  brise,  ren- 
verse, déracine  les  frênes  et  les  chênes  antiques; 
et  lorsque  cette  tempête  affreuse  ,  que  le  ton-  • 
nerre  et  la  grêle  accompagnent  ,sou]ére  les  flot^ 
)usqu*au^  nues^  ou  rav.>ge  les  moissons  dans  la 
plaine,  détruit et{>our3uit lés  troupeaux  jusques 
dans  les  antres*  de  la  forêt. 

Le  cœur  et  la  force  extrême  de  ces  deux» 
Sara<^ins  ne  les  rendaient  comparables  à  prévue 
aucun  autre  guerrier  sur  la  terre  >  il  sembloit 
que  sortis  d'une  race  féroce ,  ils  fussent  nés  pour 
enfanter  aussi  la  guerre  et  les  coups  sanglant. 
La  terre  frémit  sous  leurs  pieds  ;  le  ciel  paroit 
être  enflammé  par  les  éclairs,  lorsque  mille  étin- 
celles jaillissentdeleursépéesqtiise^encontrent: 
sans  reprendre  haleine ,  sans  aucun  repos  ,  cet 
Korrible  combat  se  soutient  entre  les  deux  Rois  ; 
tous  les  deux  tournetit  en  combattant  pour  ou*-^ 
vrir ,  pour  dépecer  leurs  armes ,  mais  sans  rien 
perdre  du  premier  terrein  qu'ils  ont  occupé  : 
semblable  à  deux  murailles  qui  se  tourneroiént 
l'une  sur  l'autre ,  le  cercle  de  leur  combat  est? 
toujours  le  même  et  toujours  également  étroit. 

Sntre  mille  coups  différeua  qu'ils  se  f  6rtent| 
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Mrtndricard  à  deux  mains  porte  Durandal  sur  le 
fronti»!  du  casque  de  Rodomont  :  ce  coup  terri- 
ble fait  voir  mille  étîncelles  au  Roi  d'Alger  ;. 
il  Frappe  de  sa  tête  la  croupe  de  ijon  cheval  ,  îl 
pertj  un  iHrier ,  il  rougit  d  éire  prêt  à  mesurer 
la  terre  ,. en  présence  de  la  beauté  qu'il  dispute 
.  au  lierTartare  ;  mais  plus  élastique  encore  qu*  un 
grand  et  fort  arc  d'acier  plové  par  des  efforts 
multipliés  ,  qni  se  remet  en  son  premier  état  ^ 
se  relevant  avec  d'autant  plus*de.  force ,  Rodo- 
mont reprend  sa  vigueur ,  relève  plus  haut  quô 
jamais  sa  tête  ahière  ,  et  porte  au  Tartare  un 
coup  plus  fort  de  la  moitié  que  celui  qu'il  a 
reçu  :  l'js  armes  d'Hector  garantissent  la  tête  ûu 
fils  d'Agrican  ;  mais  étourdi  par  ce  coup  ter- 
*  rible ,  il  ne  pouvoit  en  cet  instant  distinguer  le 
jour  de' la  huit:  Rodomont  en  fureur  veut  re- 
doubler la  même  atteinte ,  mais  le  cheval  du 
Tartare ,  effrayé  par  son  épée  ,  fait  un  mouve- 
ment qui  fait  éviter  ce  coup  à  son  maître,  et  qui 
le  lui  fait  recevoir  entre  les  deux  oreilles. 

Le  pauvre  animal  ^  qui  ne  portoit  pas  comme 
6on  majire  le  casque  d'Hector,  eut  la  tête  fen- 
due en  deux  parts  ,  et  tomba  mort  sur  la  pous- 
sière. Sa  chûierappelleMandricardde^onélour- 
dissement  ;  le  fils  d'Agrican  se  relève  avec  fu- 
-  rexu- ,  il  tourne  avec  force  Durandal  autour  de 
isa  této ,  et  s'irrite  çncorç  de  voir  son  chevd 
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mort  à  ses  pieds,  Rodomont  porte  le  sien  sur 
lui  pour  le  renverser;  mais  le  fort  Mandricard , 
semblable  au  rocher  qui  résiste  au  choc  d'une 
vague  et  qui  la  brise ,  heurte  si  violemment  lui- 
même  ce  cheval ,  qu'il  le  renverse  sans  vie  à  ses 
pieds.  Rodomont  qui  sentit  tomber  son  cheval , 
fut  propipt  à  se  débarrasser  de  ses  étriers  ;  il 
fut  à  l'instant  aur  ses  pieds  ,  et  le  combat  égal  - 
entre  les  deux  adversnires  recontmenra  sur  lé 
champ  avec  la  même  furiç  :  mais  dans  je  temij 
qu*ils  la  portoient  à  Textrérae ,  un  Coui:rier  les 
Joignit  et  les  sépara. 

Ce  Courrier  arrivoit  de  la  part  d'Agramant ,. 
qui  resserré  dans  son  camp  par  Charlemagne, 
rappçlloit  à  leurs  drapeaux  pour  le  défendre , 
tous  les  Chevaliers  et  Gens  de  guerre  qui  s'en 
ëtoient  écartés.  Agramant  connoissoit  que  sans  * 
un  pronipt  secours  ,  son  camp  ne  pourroit  pas 
long-tems  résister. 

Le. Courrier  reconnut  les  deux  Chevalierj?, 
non-seulement  à  leurs  armes  >  mais  encore  plus 
aux  grands  coups  qu'ils  se  portoient.  Les  voyant 
aussi  furieux,  sa  qualité  d'Envoyé  d'Agramanfc 
ne  le  rassuroit  point  encore  assez  pour  qu'il  osât 
se  mettre  ehtre  deux;  mais  il  courut  à Doralice, 
et  la  conjura  de  séparer  les  deux  Guerriers  :  il  - 
lui  rendit  compte  du  besoin  pressant  qu'Agra- 
|uant  et  lea  Aois  Marsile  et  &iordilan  avoieuc 
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.  (d'être  secourus  dans  pn  camp  assiégé  de  tons 
côtds  par  les  Chréiiens. 

Doralice  s'avance ,  et  se  jette  avec  courage 
entre  les  combattans  :  Je  vous  ordonne  ,  leur 
dit- elle  ,  par  Tamour  que  vous  dîtes  tous-  les 
deux  que  vous  avez  pput  moi ,  de  réserver  vos 
épées  et  cette  hnute  valeur  pour  en  faire  nrx 
meilleur  iisage  ;  je  voijs  ordonne  de  plus  de  n\e 

'  suivre,  et  d' accourir  au  secouts  de  notre  camp 
que  les  Chrétiens  entourent,  et  qui  touche  au 
moment  de  sa  destruction  entière,  s*il  n^a  quel- 
que puissant  secours. 

Le  Courrier  ne  craignant  plus  de  les  appro- 
cher,  leur  raconta  tout  ce  qui  se  passoitau  camp 
des  Sarasins ,  ei»  remit  à  Rodomont  une  lettre 
du  iils  de  Trojan.  Les  deux  guerriers  aussitôt 
convinrent  ensemble  de  faire  trêve  à  leur  ressen- 
timent ,  de  voler  au  secours  du  camp  assiégé  ^ 
et  de  remettre  la  continuation  de  leur  combat 
après  que  cette  grande  affaire  seroit  décidée. 

lis  se  dirent  cependant  que  dès  que  le  camp 
seroit  délivré  des  assauts  de  Tarméec  h  retienne, 
rien  ne  pourroit  les  empêcher  de  finir  leur  que- 
rella ;  mais  dan^  oe  moment  ce  fut  celle  qui 
Tavoit  excitée  qui  calma  leur  courroux;  et  ce 
fut  entre  ses  mains  qu'ils  prêtèrent  un  sernienl 
gui  pour  lors  assura  la  vie  de  tous  les  deux. 
jC^çndantlaJDy^cordeiennemiedfttotttepaix^ 
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mt  rOrgueîl  qui  ne  Tavoît  point  quittée ,  s'im- 
patientoient  d'un  pareil  accord ,  et  déjà  se  pré- 
paroient  à  le  rompre  ;  mais  ces  deux  monstres 
qui  ne  sent  pas  dignes  de  connoltre  Tamour, 
ignoroient  qu'il  étoit  près  de  Doralice  ;  et  cet 
enfant  sçnt,  en  les  menaçant  arec  ses  flèches, 
les  forcer  à  «eculer  e  t  à  s'arrêter  loinde  ces  déui 
amans»  La  trére  fut  donc  conclue  entce  Rode* 
mont  etMai^ricardy  selon  la  volonté  de  celle 
dont  tous  deux  reconnoissoient  le  pouvoir.  Le 
Prince  Tartare  n'avoit  plus  de  cheval  ;  mais  Bri- 
de-d*orqui  paissoit  auprès  d'eux ,  remplaça  celui 
qu'il  avoit  perdu  dans  le  combat.  Or  ,  comme 
je  crois  être  arrivé  près  du  terme  de  ce  chant , 
j*espère  de  votre  grâce  que  vons  permettrez  qua 
je  le  £niase. 

JFin  du  vingt-quatrième  Chant. 
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V 

A  H  !  qu  il6  sont  impétueux  dans  le  coeur  d*uni 
)€tine  guerrier  ces  sentimens  qui  le  portent  à 
Taniour  de  U  gloire  9  ou  qui  le  soumettent  à 
celui  de  la  beauté  :  ces  deux  sentiihe'ns  se  com- 
battent sou ventdans  son  ame ,  et  tour-à-tour  ils 
sont  vainqueurs.  \ï  ehï  bien  difficile  de  décider 
celui  des  deux  qui  remportera  la  yictoire.  Nous 
irenonsde  voir  Rodomont  et  Mahdricard  soumis 
par  le  devoir  et  par  r  honneur:  ils.  interrompent 
un  combat  furieux  ;  ris  font  taire  l'intérêt  de  leur 
amour  pour  voler  au  secours  du  camp  d^Agra- 
mant  :  oui  ;  mais  si  l'amour  n*eùt  pas  parlé  par  j 
la  boiiclie  de  la  belle  Doralice  }'si  eei  objet  aimé  | 
ne  leur  en  eût  pas  imposé  par  son  pouvoir  ab-  ' 
solusurleurâmeyCroira-t-onqu  ils eussentcessé  , 
de  combattre ,  sans  que  Tun  d'eux  eût  été  vain- 
queur ?  Non ,  non^Âgramaur  et  son  armée  eussen  t 
I  en  vain  attendu  leur  secours.  Je  crois  donc  en 
pouvoirconclurequelepouvoirderamourn'est  j 
pas  ton  jours  dangereux  et  funeste^  et  que  s'il  est 
vrai  qu'il  peut  nuire  quelquefois,  il  l'est  encore 
plus  qu'il  peut  être  utile  autant  qu'il  nous  est;  I 
agréable*  ! 
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ZiQS  deux  Chevaliers  Sarasins ,  après  être  cou* 
Tenue  de  différer  leur  combat ,  partirent  arec 
I>oraiiôe  pour  aller  au  secours  de  l'aidée  afri- 
caine ;  ils  furent  suivis  par  le  nain  qui  yénoit  de 
servir  de  guide  au  jaloux  Rodomont  pour  lui 
faire  joindre  son  rival  ;  ils  arrivèrent  ensemble 
dans  u  ne  prairie  où  quatreChevaliers  sembloient 
prendre  le  frais  avec  une  jeune  personne  d'une 
grande  beauté  ;  deux  de  ces  Chevaliers  ètoient 
désarmés,  les  deux  autres  avoient  leur  casque  . 
sur  leur  tête  ;  mais  vous  ne  saurez  leur  nom 
que  dans  quelque  tems  ,  car  maintenant  il  faut 
que  je  causé  un  peu  de  Roger,  de  ce  bon  et 
loyal  Chevalier  ,  dont  je  vous  ai  déjà  raconté    , 
l'acte  si  généreux ,  lorsqu'il  jetta  dans  un  puits 
le  bouclier  enchanté.  d'A  tlant.  Il  n'étoit  pas  en* 
core  loin  de  ce  puits ,  lorsqu'il  fut  joint  par  Tun    - 
de  ces  Courriers  qu'Agramant  avoit  dépéchés  de 
toutes  parts  pour  appeller  i.  son  secours  les 
Chevaliers  Maures  écartés  de  son  camp. 

Roger  fut  agité  dans  ce  moment  par  plusieurs 
pensées  différentes  ;  il  sentoit  bien  qu'il  étoit 
^e  son  dévoir  de  voler  auprès  du  fils  de  Tro-; 
|an  ;  mais  retenu  par  la  parole  qu'il  avoit  don-, 
née  >  il  laissa  passer  lé  Courrier  ,  et  suivit  la 
Demoiselle  affligée  qui  lie  cessa  de  le  presser 
d  aller  sauver  les  jours  du  jeune  DamoiseL  Tous 
4eii3(Stti  vantdouc  endiligenceU  première  route 


%S4  '  R  a  ii  1  K  D  F  u  R  t  fi  u  k  ? 
qu  ils  avoîent  prise,  ils  arrivèrent  sur  la  fin  dtJ 
jour  dans  une  ville  âont  le  Boi  Marsile  avoii 
fait  la  conquête  en  France.  Quoique  les  ponts , 
les  portes  et  le  rempart  fussent  couverts  Aé 
troupes  sous  les  armes ,  cette  Demoiselle  leun 
étant  connue:  ils  la  laissèrent passerlibrênieiil 
avec  son  tihevalien 

'    Tous  les  deux  arrivèrent  dauslagrapde  place  i 
éclairée  déjà  par  le  feu  d'un  bûcher  :  ils  trou- 
vèrent cette  place  remplie  de  satellites  dont  Tair 
étoit  impitoyable  ;  ils  t^noieiit  au  milieu  d'eux 
un  jeune  homme  lié  de  grosses  cordes  qu'ils 
ccndùisoient  a^i  supplice.  Roger  jettant  les  yeux 
#ur  ce  jeune  homme  qui  y  la  tête  penchée  vers  la 
jerre  ,  versoît  un  tôrrenjt  de  larmes  ,  crut  voir 
s^  chère  Bradamanté ,  tant  la  ressemblance  étoit 
frappante;  plus  il  le. considère  >  plus  il  croit 
que  c  est  elle-même:  sa  taille  ,  ses  traits,  tout 
concourt  k  lui  faire  dire  en  lui-même  e  C'est 
firadamante  ^  ou  je  ne  suis  pas  Roger  ;  sans  doute 
trop  de  courage  Taura  portée  à  défendre  seule 
'  ce  jeune  infortuné  ;  ces  satellites  Tautont  prise  : 
ah  !  pourquoi  n'a-t-elle  pas  attendu  que  je  pusse 
la  secourir  dans  cette  entreprise  ,\  mais  Dieu  { 
inerci  j'arrive  A  tems  pour  la  délivrer. 
'    Rogerne  délibère  pas  un  instant:  ayantrompn 
dans  le  premier  château  sa  lance ,  il  tire  lâre- 
iiJlQUtable  JBalii^arde  ;  il  pousse  son  cheval  an  xai< 


Bea  de  cette  troupe  armée  ,  et  taille  ces  vib 
satellites  en  piècea  :  le  peuple  fuit  de  tputes 
parts  en  criant ,  et  chacun  se  plaint  de  l'espèce 
de  blessure  qu  il  a  reçue. 

On  voit  quelquefois  sur  les  bords  d'un  étang 

une  grosse  troupe  d*oiseaux  qui  se  rasseimblent 

pour  chercher  leur  pâture  :  si  quelque  faucon , 

planant  dans  les  nues ,  vient  tout-àcoup  fondr€( 

sur  eux,  ils  s'envolent  et  se  dispersent  de  toutes 

parts  j  sans  s'occuper  de  ceux  qui  tombent  sous 

ses  serres  cruelles  ;  on  ne  pouvoit  voir  de  même 

ces  satellites  et  le  peuple  s'échapper  de  tous 

côtés  ,  et  laisser  vuide  la  place  de  cette  ville. 

Roger  fît  voler  la  tête  k  quatre  ou  cinq  de  ceux 

qui  furent  les  plus  lents  à  s'enfuir  ;  il  fendit  la 

tére  jusqu'aux  dents  k  plusieurs  autres  i  il  est 

▼rai  qu'ilis  n'avoient  point  de  casques ,  mais  ils 

avoient  tous  des  coëffes  d'acier ,  et  Balisardé 

en  eût  pu  faire  autant  s'ils  eussent  été  mieux 

armés. 

La  force  de  Roger  étoit  incomparable;  celler 
d'aucun  autre  Chevalier  n'en  approchoit ,  ni 
Tours  y  ni  le  lion ,  ni  les  animaux  les  plus  forts 
et  les  plus  farouches  j  ou  de  l'hémisphère  Bo* 
féal  ou  de  l'Austral  ;  la  foudre  seule  pouvoit 
régaler  ,  ou  bien  ce  grand  Diable  ,  (  je  ne  dis 
pas  du  noir  abyme  ;  )  mais  ce  basilic  énorme 
àe  Ferrare  que  la  poudre  enflammée  fait  tonner^ 
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ètqiii'fait  trembler  le  ciel,  la  terre  et  les  mersc 
chacun  des'cbups  deRogerfait  tomber  au  moins 
im  homme  ;  quelquefois  il  en  abat  en  entier  un 
grouppe  ,  et  son  épée  les  détruit  de  même  par 
centaines  ;  cet  te  terrible  Balisài:de,iranchant,  pé- 
nétrant l'acier  aussi  facilement  que  du  lait  »  Fa- 
lerine  l'ayoit  trempée  et  Tavoit  forgée  eijprès 
pour  donner  la  inoit  à  Roland  ;  ceueépée  ayant 
la  puissance  de  trancher  jusqu'aux  ai  mes  en- 
chantées et  mémelescorpslesplus  invulnérables. 
.  C'étoit  dans  les  beaux  jardinî  de  Morgane , 
que  Falerine  avoit  forgé  cette  cruelle  épée  ; 
mais  le  Cerni nous  apprend  comment  Balisurde 
lorsqu'elle  fut  enlevée ,  fut  cause  delà  destruc- 
tion de  ces  superbes  jardins-  On  voit  combien 
une  pareille  épée  devoit  être  terrible  dans  les 
mains  de  Roger  ;  d'autant  plus  que  jamais  il  ne 
poussa  siloin  sa  colère  et  ses  effort»  surnaturels , 
ce  Guerrier  croyant  combattre  alors  pour  sau- 
ver celfe  qu'il  adoroit. 

Tout  ce  qui  remplissoit  la  place  s'enfuit  de- 
vant Tépée  de  Roger  ,  comme  le  timide  lièvre 
fuit  devant  les  chiens  :  pendant  ce  tems  ,  la  con- 
ductrice de  Roger  avoit  délié  le  jeune  homme , 
et  l'avoit  armé  d'un  bouclier  et  d'une  épée.  Ce* 
îui-ci  furieux^du  péril  qu'il  venoît  de  courir , 
et  de  l'affront  qu'il  avoit  reçu  ,  tomba  comme 
la  foudre  sur  tous  ceux  qui  $e,  trouvaient  sous 
.     .  ses 
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sestnaîns ,  et  domia  des  preuves 'de  sa  force  et 
de  son  courage.  Le  char  du  soleil  ëioit  déjà  près 
des  bords  de  rOccident,  lorsque  Roger  victo- 
rieux ,  et  ce  jeune  homme ,  sortirent  de  la  ville. 

Dès  que  ce  Damoisel  se  vit  en  sûreté ,  il  fit 
les  plus  tendres  remerciemens  à  Roger ,  et  lui 
tînt  les  propos  les  plus  respectueux  et  Iq^  plus 
flatteurs  sur  son  courage  héroïque  ,  et  sur  la 
bonté  qu  il  avoit  eue  de  le  secourir  sans  le 
connoitre;  il  le  supplia  même  de  vouloir  bien 
lui  dire  le  nom  de  son  libérateur. 

Roger  trés-étonné  se  disoit  alors  :  Je  recon- 
nois  bien  tous  les  traits  charmans  de  celle  que 
j  aime,  mai»  je  n'entends  pas  la  douceur  de 
cette  voix  qui  pénétre  jusqu'à  mon  âme  ;  je  ne 
vois  pas  d'ailleurs  pourquoi  ma  chère  firada^ 
mante  me  rendroit  de  pareilles  actions  de 
grâces  »  et  comme  elle  pourroit  oublier  le  nom^ 
de  son  amant.  Roger  prit  une  tournure  polie 
pour  s*éclaircir  sur  ce  fait  qui  lui  paroissoit 
étrange  ;  Je  crois ,  dit-il  au  Damoisel  vous  avoir 
déjà  rencontré  quelque  part  ;  mais  ne  pouvant 
roe  rappeller  ni  le  tems  ni  le  lieu ,  je  vous  prie  ^ 
si  votre  mémoire  est  plus  fidelle ,  de  me  le 
dire, et  de  plus  de  m*apprendre  quel  est  le  Da- 
moisel aimable  auquel  j'ai  le  bonheur  de  sau- 
ver la  vie.  Celui-ci  lui  .répondit  :  il  est  bien 
paturehà  mon  âge  dé  Commencer  à  cherchei; 
Tome  V.  R  ' 


les  grandes  aventures ,  et  le  hasard  a  pn  nOQS 
^ire  rencontrer  ;  peut-être  aussi  vous  tiura-t-il 
fait  voir  ma  sceur  jumelle  :  elle  est  courageuse, 
^Ue  aime  les  armes ,  elle  les  porte  souvent ,  et 
s'en  sert  avec  honneur.  Nés  tous  les  deux  en- 
semble y  notre  ressemblance  est  si  frappante 
que  tous  nos  proches  y  sont  souvent  trompés , 
et  ne  peuvent  nous  distinguer  l'un  de  Tautre. 
Vous  ne  seriez  pas  le  seul  qui  s'y  seroit  mépris  : 
mon  p^reet  ma  mère  sont  eux-m^mes  souvent 
dans  Terreur  9  sur- tout  depuis  que  la  seule  chose 
qui  nous  distinguoit  est  devenue  égale  entre 
nous. 

Ma  ,sœur  portoit  des  cheveux  très  lo^gs  et 
très-beaux  comme  les  autres  femmes  ,  et  moi 
je  les  avoîs  courts ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  sui* 
yént  le  métier  des  armes  ;  cette  marque  ne  sub- 
^ist^  plus  depuis  que  ma  sœur  ayant  été  blessée 
à  la  tête ,  un  bon  {iermite  qui  l'a  guérie  a  cou* 
pé  ses  beaux  cheveu^c  ;  à  peine  aujourd'hui  lui 
^ombent-ils  comme  à  pioi  jusques  sur  l'oreille; 
îl  ne  reste,  doac  plus  ^  hqrs  le  sexe  y  aucune  dif-^ 
férence  entre  nous. 

Puisque  vous  desirez  savoir  mon  nom  f  Sei« 
^eur  ,  je  m'appelle  Hichardet ,  et  cette  scour 
jumelle  se  nomme  Bradamante  ;  nous  sommes 
tous  deux  £ls  du  Duc  Aimoii  ;  Béatriii^  nous  4 
portés  tous  les  deux  eqi  m^aie  tems  dans  soii 
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feîtt ,  et  le  Paladin  Renaud  est  notre  frère.  Ah  I 
vraiment ,  continua  l'aimable  et  jenné  Bichar- 
det ,  «i  je  ne  craignois  pas  de  vous  ennuyer  , 
Seigneur,  je pourroîs  vous  racontei:  une  aven-, 
îure  bien  plaisante  et  bien  incroyable ,  occa- 
sionnée par  cette  ressemblance:  hëlas .'  le  com- 
mencement m'en  fut  bien  agréable*  ^t  biea 
chcr^mais/sa  lin  a  pensé  me  devenir  bien  fu- 
neste. 

Roger ,  enchanté  d^avoîr  sauvé  le  frère  de 
celle  qu'il  adore  et  d'entendre  long-  tems  par- 
ler d  elle  f  prie  en  grâce  Richardet  de  lui  con- 
ter cette  aventure  ,  et  le  frère  de  Bradamante 
poursuit  ainsi  :  Il  y  a  quelques  mois  ,  dit- il  , 
que  ma  sœur  s*étaut  arrêtée ,  la  tète  désarmée 
dans  les  bois  voisins ,  s'y  reposoit  sans  crainte  ; 
des  brutaux  de  Sarasins  l'ayant  surprise  sans 
son  casque ,  lui  firent  une  blessure  dangereuse  ' 
à  la  tête  ;  un  bon  Herniite  en  prit  soin  et  la 
guérit ,  mais  il  fut  obligé  de  couper  ses  che-i 
veux  :  dès  que  ma  sœur  fut  en  état  de  porter 
les  armes  ,  elle  se  remit  selon  son  goût  et  sa  va- 
leur à  la  quête  de  queLjue  nouvelle  aventure  ; 
et  se  trouvant  un  jour  plus  Jfeitiguée  qu*à  l'or- 
dinaire, elle  descendit  de  cheval,  et  s'endormit 
d'un  profond  sommeil  sur  le  bord  d'une  fon- 
taine ,  après  avoir  délacé  son  casque.  Au  reste  f 
Seigneur I  ne  croyez  point  que  la  suite  de  mon 
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récit  soît  une  fable ,  quelque  merveilleux  qu*il 
puisse  être.  ., 

'  La  charmante Fleur-d'Epine, Princesse  d*Es4 
pagne ,  chassoît  alors  dans  ce  feois:  elle  trouve 
ma  sœur  endormie  ;^lle  la  voit  couverte  d'ar- 
tiles  i  excepté  la  tête  ;  elle  voit  la  longue  èpée 
que  mïi  sœur  aimoit  beaucoup  mieux  porter 
qu'une  quenouille  :  elle  ne  doute  point  que  ce 
ne  soit  un  vrai  Chevalier,  et  ce  Chevalier  étoit 
beau  comme  le  jour  ;  Fleur-d'Epine  en  est 
éprise  i  l'instant  ;  elle  le  réveille  ,  l'invite  à 
chasser  avec  elle; elle  prend  son  tems  avec 
adresse ,  et  parvient  à  Tamener  seul  avec  elle 
dans  Tendroit  le  plus  épais  et  le  plus  solitaire 
de  la  forêt  :  ne  craignant  plus  alors  d'être  sur- 
prise ,  la  sensible  et  vive  Fleur-d'Epine  se  sert 
de  mille  propos  interrompus ,  mais  bien,  ten- 
dres, pour  découvrir  peu- à  peu  les  secrets  sen- 
timens  qui  Tagitent;  ses  yeux  étoient  humides 
et  brillans  ;  ses  soupirs  respiroient  les  feux  de 
l'amour  :  tout  annonçoit  alors  le  trouble  de  sron 
ame  ;  soit  qu'un  instant  de  pâleur ,  soit  que  les 
roses  animées  du  désir  brillassent  sur  ses  joues 
brûlantes ,  Fleur-d'Epine  emportée  par  sa  pas- 
sion ,  hasarda  de  lui  donner  un  baiser. 

Ma  bonne  sœur  bien  tranquille  s'apperçut 
facilement  que  cette  jeune  Princesse  la  prenoît 
pour  un  vrai  Chevalier,  Son  bon  cœur  lui  faî-; 
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soit  regretter  de  ne  pouroir  remédier  à  cette 
mépriâe  ;  elle  s'attendri3soit  sur  le  sort  de  la 
pauvre  Fleur-d'£pine;mais  ne  pouvant  pas  alv 
solument  la  rendre  plus  heureuse,  ma  sœur 
toujours  pleine  d^honneur,  réfléchit  que  comme 
Qievaliereilealloit  se  déshonorer ,  et  qu'il  va* 
loit  encore  mieux  faire  Taveu  de  son  sexe  k 
cette  jolie  Princesse  y  que  de  passer '^  au  près  ^ 
d'elle  pour  un  imbécille ,  ou  pour  un  lâche.  £ll6 
avoit  vraiment  bien  raison  de  penser  ainsi  ; 
convient- il  donc  qu'un  Chevalier  bien  né  pa- 
roisse être  une  masse  de  stuc  9  tête  à  tête  avec 
une  jolie  femme  dont  la  bouche  ,  les  yeux  et 
les  bras  semblent  appeller  Tamour  et  les  plai- 
sirs? Quel  est  le  vil  oiseau  qui,  dans  un  mo-^ 
xnent  pareil,  n'éleveroit  pas  ses  ailes  auprès  de 
sa  jeune  cpmpagne  ?  Ma  sœur  crut  dbnc  quellç 
devoit  se  servir  de  quelques  propos  adroits 
pour  lui  faire  une  coniidence  ingénue  ;  et  pour 
la  lai  rendre  moins  douloureuse ,  elle  débuta 
par  lui  dire  que  la  ville  d'Arzille  en  Afrique  Ta^ 
voit  vu-  naître  ainsi  que  les  fières  Hyppolite  et 
Pantasilée  ;  qu'étant  éprise  de  Tamour  de  la 
gloire  comme  ces  illustres  gnerrières  j  et  qu'é- 
tant du  même  sexe  qu'elle ,  les  bouchers  et  les 
lances  lui  paroissoient  préférables  à  des- ai- 
guilles ou  à  des  fuseaux.  ' 
Ce  fut  par  ce  discours  que  ma  sœur  crut  étçin-» 
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^    dre  facilement  la  passion  qu'elle  avoit  fait  naitres 
wials  cet  aveu  fiit  trop  tardif;  ce  cruel  tr^it  dô 
Famouf  qui  s'étoît  égaré  dans  son  vol ,  avoit: 
trop  profondément  pénétré  ;  la /figure  de   "ma. 
sœur  n'en  parut  pas  moins  cTiarmante  à  Fléur- 
d'Epine:  ses  beaux  yeiix ,  son  air  ne  lui  parurent 
pHs  inoîns  séducteurs  ;  elle  ne  put  calmer  na 
cœur  qu'elle  venoit  de  lui  donner  :  les  armes, le^ 
habits  ,  l'air  libre  et  plein  de  grâces  de  la  guer- 
rière entretenoient  tcvnîours  un  si  doux  presftige  i 
mais  cependant  uneréflexioil  accablante  luifaî- 
^oit  quelquefois  verser  dds  larmes  :  Hélas  !  s'ë- 
crioit-elleen  soupirant,  hélas  !  ce  n'est  qu'une 
fille.  Non )  Seigneur  ,  il  n'est  personne  d'asses^ 
cruel  paur. a voîî^  refusé  de  méter  ses  larmes  à 
celles  de  Fleur  d'Epine  ,  s'il  eût  entendu  seê 
plaintes*  Quels  sont  les  maux  comparables  aux 
xniens^  disoit cette  jeune  et  malheureu#e  Prin^ 
cesse'! Tout  autre  espèce  d'tiniour,ou  digne 
d^enflamater ,  ou  même  coupable  ,  peut  être 
Aatié  par  quelque  estpérance  ;  mais ,  hélas  I  jornuis 
je  ne  pourrai  séparer  la  rose  des  épines ,  en 
brûlant  de  ses  inutiles  désirs*  Barbare  Amour  1 
ahidu  moins  ,  puisque  tu  voulois  me  rendra 
malheureuse ,  tu  n'aurois  çlù  me  faire  éprouver 
que  les  mêmes  tourmens  dont  se  plaignent  lea 
amans  infortunés.  Yolt-ondans  la  société  gêné* 
lila  de9  bommes  i  ou  méxoe  parmi  celles  des 
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Bnlmauat,  que  le  sexe  le  plus  foible  et  Je  pliu 
tendre  s'enflamme  pour  son  même  sexe  ?  L\ 
biche  court  elle  dans  les  bois  après  une  autro 
biche?  La  brebis  cesse-elle  de  paître  près  d'une 
antre  brebis  pour  s'attirer  ses  caresses?  Ni  sur 
la  terre ,  ni  dAhs  les  sirs  ^  ni  même  dans  la 
vaste  mer,  aucun  être  que  moi  nVprouTe  un 
pareil  martyre  :  ah  !  cruel  enfant^  as-tu  donc 
Toulu  que  j'en  devinsse  Tunique  exemple  dans 
ton  empire  fatal?  L'incestueuse  et  cruelle  Sémi* 
ramis  brûla  pour  son  filg,  Myrrha  conçut  une 
flamme  coupable  pour  son  père  ^  un  taureau  fut 
lobjet  des  désirs  de  Pa&iphaé  ;  hélas  !  ma  pas** 
sien  est  eneore  plus  insensée  :  les  désirs  de  ce* 
femoies  e£Frénëes  furent  satisfaits;  l'art  favorifiâ 
le  crime  :  Dédale  eut  celui  de  servir  la  folle 
passion  de  la  Reine  de  Crète;  mais  ce  grand 
Artiste  lui-même nepourroii  adoucir  monsort^ 
lanature^plus  puissante  que  lui,  forma  le  nœud 
qu'il  ne  pourroit  jamais  délier. 

G  est  ainsi  que  Fieur-d' Epine  élevoit  ses  plai- 
tes  j  et  peignoît  son  tourment.  Quelquefois  il 
semblait  qu'irritée  contre  elle-même ,  elle  voiv 
loit  détruire  des  charmes  qui  lui  devenoient 
inutiles.  Ma  sœur  ne  pouvoit  s'empêcher  de 
donner  des  larmes  à  sa  funeste  passion  :  elle  lui 
représentoit  avec  douceur  la  folie  et  riuutilit^ 
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de"  ses  vaîns  désirs  ;  mais  elle  ne  pouvoit  flen 

gagner  sur  cette  âme- égarée. 

Fleur  d'Epine  èùt  mieux  aimé  des  secours 
que  des  consolations;  elle  cominuoit  les  mêmes 
plaintes  qui  paroissoient  augmenter  encore    i 
cependant  le  soleil  rougissoit  déjà  le  fond  du 
ciel  à  Toccident  ;  il  étoit  tems  de  chercher  ulie 
nsyle  contre  le  froid  et  l'obscurité  de  la  nuit. 
Fleur-d'£pine  invita  firadaraante  à  venir  la  pas- 
ser avec  elle  dans  son  château  voisin  de  la  forêt  z 
ma  sa^xr  ne  put  le  refuser;elles  arrivèrent  donc 
ensemble  dans  ce  même  lieu  >  Seigneur,  où  votre 
bras/Victorieux  m'a  sauvé  la  vie.  Fleurd'Epine 
fit  les  honneurs  de  son  palais  àBradamante  »  et 
la  fit  promptement  vêtir  des  plus  riches  habits 
de  son  sexe  pour  que  tout  le  monde  le  connût , 
et  que  les  caresses  qu'elle  lui  faisoit  snnfe  cesse 
parussent  in  nocen tes.  Son  dessein  étoi  t  fortsa ge: 
elle  ne  vouloit  laisser  aucun  doute  sur  le  sexe 
de  ma  sœur  ;  peut  étreespéra-i  elle  aussi  qwe  ce 
nouvel  habit  lui  prouveroit  quels  étoient  les 
prestiges  du  premier ,  et  que  ne  lui  laissant  plus 
voir  que  la  vérité, cetbahitdefttnimedètruiroir, 
adouciroit  du  moins  son  erreur  et  5a  flomme. 

L'une  et  l'autre  eurent  le  même  litif  mai3 
elles  y  portèrent  des  seniimens  bien  différent: 
ma  sœur  dormoitd'un  sommeil  paisible;  Fleur- 
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d'Epine  au  contraire  pleuroît ,  s'agitoit ,  et  90 
consumoit  en  vains  desits:  Si  le  sommeil  fer*^ 
xnoit  quelques  momens  ses  paupières  ,  dea 
soQg^  agréables  et  trompeurs  continuoient  à 
r égarer; ils  lui  peignoiei^t  toujours  un  bonheuc 
inespéré  ;  ils  la  séduisoient  au  point  de  lui  faire 
croire  que  les  Dieux  ^  touchés  de  sa  peine  >ac« 
cordoient  àsa  compagne  ce  sexe  qu  elle  lui  de« 
siroit  si  vivement 

Ainsi  que  le  malade  pressé  parla  soif  qu'ex^ 
citenne  fièvre  brûlante ,  ne  voie  que  des  eaux,^ 
et  en  croit  éire  entouré ,  s'ila  quelques  momens 
de  sommeil; de  mém»Fbur-d'£pine  voyoit  tout 
ce  qu'elle. desiroit  le  plus  dans  de  semUables 
momens  ;  ifiais  ma  sœur  dormoit  si  bien  ,  que 
Fleur  d'Ëpines'assuroit  facilement  à  quel  poini 
ses  songes  étoient  trompeurs. 

Qu'ils  étoient  ardens  et  nombreux ,  les  yœun 
qu'elle  adressoit  à  Mahomet  et  à  mille  autres 
Dieux  9  que  ^e^  lectures  lui  avoient  montrés 
changeant  quelquefois  le  sexe  d'une  jeune  £Ue  j 
mais  ils  en  riçient  peut-être  s'ils  Técoutoient  » 
et  jamais  elle  ne  put  trouver  l'accomplissement 
de  s^s  prières  remplies  de  flamme. 

Lorsque  Tastre  radieux  sortit  du  sein  des  mer^ 
pourembelliret  féconder  la  terre,Fleur-d'EpinQ 
beniitredoubler  sa  douleur  en  voyant  Tempres- 
sement  de  ma  sœurÀ  aaut^  du  lit;  Bradamaiitç 
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en  effet  mouroit  d'enyie  de  sortir  d'un  pareil 
emb&rràs.  La  PrinceJàse  voulut  qu'elle  acceptât 
un  très-beau  cheval  d'Espagne  ,  avec  une  su- 
perbe veste  qu  elle*  avoit  brodée  dd  sft  main  : 
elle  accompagna  ma  sœur  pendant  qttel<|ue 
tems ,  et  rentra  dans  son  château  les  yeux  bai-> 
gnés  de  larmes. 

Brndamnnte ,  marchant  légèrement ,  arriva  le 
soir  du  même  jour  à  Montauban  :  nous  l'entou- 
râmes tous  avec  notre  mèreBéatrix  qui  pleuroit 
souvent  cette  fille  aimée^  et  nous  t'accablâmes 
de  caresses  comme  une  sœur  bien  chéfe  dont  un 
long  silence  nous  avoit  fait  craindre  la  mort  ; 
hODs  reconnûmes  avec  surprijiid, lorsqu'elle ôta 
son  casque, que  se^  beaux  cheveux  ëtoientcou- 
pes,  et  nous  admirâmes  la  belle  veste  d'une 
mode  étrangère  dont  elle  ëtôit  couverte*  £Ue 
ficus  raconta  d'abord  toutes  ^es  aventure)!  ,ec 
comment  elle  avoit  été  forcée  de  laisser  couper 
ses  cheveux  aprè»  sa  blessure  ;  elle  nous  dit 
ensuite  comment  elle  avoit  été  accueillie  par 
une  belle  Chasseuse  qui  Tavoit  éveillée  lors- 
qu'elle reposoît  sur  le  bord  d'une  fontaine  •  et 
Timpression  que  la  fausse  ressemblance  avec 
un  Chevalier  avoit  faite  sur  cette  jeune  et  char- 
mante Princesse. 

Ma  sœur  ne  nous  cacha  pas  même  comment 
elle  avoit  s^u  l'écarter  de  aa  suite  dans  le  fond 
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d'un  bois  ,  et  moitié  attendrie  et  moitié  riatite  ^ 
elle  achevaMe  nous  conter  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  y  n'oubliant  ni  les  plaintes  ni  les  caresses 
de  la  jeune  Princesse  qui  i'aroient  déterminée 
à  s  V  soustraire  du  plutôt ,  et  partir  dès  le  ma- 
tin de  son  château.  * 

Je  connoissois  tré3-bien  la  charmante  Fleur- 
d'Epine;  fe  l'avois  vue  à  Saragosse;  ses  beau< 
yeuîc ,  les  roses  de  son  teint  àvoient  excité  vî- 
TenK*nt  mes  désirs  ;  mais  comme  il  est  sage  de 
r*^primer  deux  qu'on  croit  être  irès-inutiles  ^ 
j'avois  fait  d'assez  heureux  efforts  pour  les 
éteindre ,  lorsque  le  récit  de  ma  sœur  leur  ren- 
dit leur  première  vivacité. 

C'est  là  douce  espérance  qui  forme  les  nœuds 
de  l'ameur;  c'est  avec  ses  filets  qu'il  en  trame 
la  chaîne  rce  fut  elle  qui  me  séduisit  en  anî-,^ 
marrt  en  moi  l'industrie ,  en  m'inspjg^nt  mémo 
les  moyens  d'obtenir  ce  que  je  desirois  ;  fespéraî 
que  cette  ressemblance  sifi'aj^^nte  qui,souvent 
trompoitmes  porens  les  plus  proches ,  abuserolt 
aussi  celle  que  je  desirois  :  je  résolus  donc  dé 
tenter  cette  aventure  ,  quelle  qu'en  put  être  la 
suite;mais|ecachai  soigneusement  mon  projet.^ 
Je  melevai  doucement  la  nuit  suivante;  jesavois 
où  ma  sœur  avoit  laissé  ses  armes  ,  je  les  pris  et 
je  m'en  couvris  ;  je  descendis  à  Técurie;  je  mon--' 
tai  I^  même  elle  val  sur  lequel  elle  étoit  arriyée/ 
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€t  je  n'attendis  pas  le  jour  pour  sortir  de  M on^ 
lanban.  ^ 

Je  marchai  toute  la  nuit ,  Tamour  même  me 
coxrduisoit  près  delà  charmante  Fleur  d'Epi  ne  y 
et  )  arrivai  dans  son  château  rers  la  fin  du  jour. 
Tous  ceux  qui  me  reconnurent  s' empressèrent  à 
porter  la  nouvelle  de  mon  arrivée  à  la  Priiicesse , 
espérant  qu'ellelui  seroit  assez  agréai  le  pour 
qu'ils  enobtinssent quelque  récompense: ils  me 
prirent  tous  pour  JBradamante  ^  comme  vous 
▼enez  de  vous  y  tromper  vous  même ,  et  d'au- 
tant plus  qu'ils  me  virent  couvert  des  mêmes 
armes  et  monté  sur  le  même-  chetal  qu'elle 
avoit  monté  la  veille. 

Fleur-d*£pine  accourtau- devant  de  moi  peu 
cle  mpmens  après  ,  elle  me  comble  des  plus 
douces  caresses ,  et  la  joie  la  plus  vive  qu'on 
puisse  exonmer  brille  dans  ses  yeux  ;  elle  me 
jette  ses  beaux  bria»  autour  du  col  ;  elle  me 
serre  avec  tendisse,  et  sa  bouche  charmante 
alunit  à  la  mienne;  vous  devez  penser,  Sei- 
gneur que  l'ampur  eut  peu  de  peine  à  diriger 
^a  Aèche  ;  elle  entra  toute  entière  dans  mou 
eœur.  I 

,  La  jeune  Princesse  me  prît  par  la  main  ,  me 
conduisit  promptement  dans  sa  chambre  où 
elle  ne  put  souffrir  qu' une  autrequ  elle  m'aidât  à 
me  désarmer; elle  voulut  me  déiader  eUe-môme 


Chai^tXXV.  âfi| 

mon  casque  et  mes  éperons  d'or  :  elle  fit  appor* 

te^  une  de  ses  plus  riches  robes  ;'elle  m'faab^Ia 

comiae  une  véritable  demoiselle,  et  reunit  me^ 

cVieveux  dans. un  iilet d'or;  j*observois  un  air  si 

modeste ,  mon  maintien  étoit  si  décent ,  et  j'eii9 

même  Fart  d'adoucir  si  bien  le  s(mde  ma  voix, 

qu'il  n*y  eut  personne  qui  ne  me  prit  pour  une 

jeune  et  noble  fille  de  haut  parage.  Nous  pas* 

sàmes  ensemble  après  dans  un  grand  salon  oik 

toute  la  Cour  étoit  rassemblée  :  les  Dimes  etles 

Chevaliers  m'y  rendirent  les  plus  grands  hon^, 

neurs.  J'eus  souvent  envie  d^ rire,  en  me  voyant 

lorgner  en  dessous  bien  tendrement  par  les  plus 

galans  de  ces  Chevaliers  qui  sûrement  n  imagi- 

notent  pas  que  des  voiles  et  de  longues  iupes 

cacboient  alors  le  plus  entreprenant  et  le  plus 

amoureux  de  leurs  semblables. 

La  nuit  étoit  assez  avancée  ,  lorsqu'aprè^  ua 
excellent  souper,  les  tables  furent  emportées^ 
et  Fleur  d'Epine,  sans  s'amuser  à  me  faire  des 
questions  sur  la  cause  d'un  aussi  prompt  retour^ 
les  remit  à  la  nuit  qu'elle  me  pria  de  passer  dans 
le  même  lit  avec  elle.  Après  que  toutes  les 
^  Dames  et-5es  gens  se  fussent  retirés  ,  nous  de- 
meurâmes dans  une  chambre  richement  omée^ 
bien  éclairée ,  et  tous  les  deux  dans  le  méia« 
lit ,  je  crus  devoir  commencer  une  conversatioa 
dont  je  prévojois  et  desiroîs  la  fim  :  l^e  YQn$ 


étonnez- point ,  charmante  Princesse ,  lui  dis-  ;e^ 
de  me  voir  sitôt  de  retour ,  quoique  peut  être 
Yoos  ne  pussiez  vous  attendre  que  )*osasse  en- 
coré  paroitre  à  vos  yeux.  Mais  avant  devons  ap- 
prendre r heureux  événement  qui  me  ramène 
auprès  de  vous ,  je  dois  vous  rendre  compte  de 
la  cause  de  mon  départ;  je  vous  avouerai  donc 
que  touchée  de  votre  amour,  désespérée  de  ne 
pouvoir  y  répondre  autrement  que  par  les  sen« 
timens  les  plus  tendres ,  je  réfléchis  au  parti 
que  je  devois  prendre:  mon  cœur  me  pressoit 
de  passer  ma  vie  à  vous  servir,  sans  vous  quit- 
ter d'un  moment  ;  mais  la  raison  me  fit  voir  que 
ma  présence  ne  faisoit  qu'entretenir  votre  illu- 
sion .Vos  désirs  et  vos  peines.  Je  me  crus  donc 
fcrcée  à  m'arracher  d  auprès  de  vous  ,  et  je 
partis  en  vous  cachant  et  mes  regrets  Qt  mes 
Iwmes. 

A  quelqueir  lieues  de  ce  château  ,  le  hasard 
m'ayant  égaré  dans  un  hois  fort  épais ,  j 'entends 
assez  près  de  moi  les  cris  perçans  d'une  femme: 
j*aocoars  au  bruit;  et  sur  le  bord  d'un  petit  lac 
plein  d  une  eau  pure  comme  du  cristal,  je  vois 
un  vilain  Faune  qui  vient  d  y  prendre  en  ses  fi-  I 
têts  une  jeune  fille  toute  nue  d'unerare beauté, 
^t  qu'il  est  prêt  à  dévorer:  je  me  jette  en  avant 
^our  la  défendre;  j'attaque  Tép^e  à  la  main  ce 
vilain  pécheur ,  ou  plutôt  ce  sionstre  barbara 
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Bientôt  je  Tn  bats  mort  à  mes  pieds  :)edébarrai$d 
du  filet  cette  jeune  iille  qui,  sur  la  champ, saute 
et  disparolt  dans  ce  lac  :  elle  revient  TinstanC 
d'après  sur  Veau  ;  et  me  regardant  d'un  air  plein 
de  reconnoissance  :  Tu  m'as  sauvé  la  vie ,  me 
dit-elle;  mais  tu  ne  m'auras  pas  secourue  vai- 
nement y  ilestbien  jn^ie  que  je  t'en  récompense: 
demande^moi  ce  que  tu  voudras  ;  je  suis  une 
Nymphe,  j*habltd  ces  eaux  pures  et  tranquilles;' 
je  désire  et  je  peux  t' accorder  le  don  qui  te  sera 
le  plus  chef.  Ma  puissance  s'étend  sur  les  é\é^ 
mens  et  sur  toute  la  nature  ;  demande*moi  les. 
choses  qui  te  paroitront  les  plus  impossibles  à 
faire,  et  laisse  à  mon  pouvoir  surnaturel  de  les 
accomplir.  Apprends  que  la  lune  seroit  forcée 
de  descendre  à  mes  premiers  cris  ;  que  je  peux 
glacer  le  feu  ;  que  Tair  à  ma  voix  deviendroil 
solide  y  s'endurciroit  comme  le  diamant ,  et  que 
je  peux  d'une  seule  parole  arrêter  le  soleil  el 
faire  trembler  la  terre. 

Je  ne  lui  demandai  point  les  trésors  dePlutvis& 
ni  les  empires  de  ce  globe  ;  je  ne  lui  demandai 
pas  même  les  palmes  de  la  victoire  :  je  ne  m'oo* 
«eupai  que  de  vous ,  que  de  votre  amour  ;  et  je  IW 
suppliai  de  m  accorder  les  moyens  de  le  rendre 
heureux  :  je  lui  laissai  même  le  choix  de  ceu« 
qu'elle  creiroit  pouvoir  employer. 
A  i^ne  içua- je  fini  ces  mets  ^  que  je  la  vif 
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plonger  une  seconde  fois  dans  les  eaux  du  lac  ; 
elle  ne  me  fit  aucune  autre  réponse  que  de  me 
lancer  sur  le  visage  quelquesgouttesdeces  eaux 
enchantées.  A  peine  m*eùrent» elles  touché  que 
Je  me  trouvai  subitètnent  changée;  j'ai  beau  le 
voir,  j*ai  beau  le  sentir ,  à  peine  puis- je  en 
croire  mes  sens  ;  à  peine  puis- je  espérer  encore  , 
qu'il  soit  bien  vrai  que  de  femme  que  j*étois  » 
')é  sc^s  maintenant  un  honune ,  ou  plutôt  l*a- 
tnant  le  plus  enflammé  pour  vouar. 

Je  crois  bien ,  cha  rmante  Princesse ,  qu'il  vou  s 
seroit  impossible  aussi  de  le  croire  »  si  ce  n'est 
qu*en  ce  moment  même  vous  pouvez  ;vous  as- 
surer de  la  vérité  de  mon  récit  ;  mais  tout  ce 
que  le  pouvoir  de  la  Nymphe  n'eût  jamais  pu 
changer  eii  moi ,  c'est  cet  attachement  si  vif  et 
$i  tendre  /  c'est  cette  soumission  absolue  à  vos 
volontés  que  je  vous  ai  consacrée  pour  le  reste 
de  ma  vie.  Ah  !  qu'il  est  doux  de  se  laisser 
persuader ,  convaincre  même  ,  par  ce  qu'on, 
fliflfié  ! 

:  Fleur-d' Epine  le  fut  l'instant  d'après;  elle 
)ouissoitdéjàdu bonheur  d'avoir  le  plua  tendre , 
le  plus  aimable  et  le  plus  véridique  de  tous  les  • 
amans:  cependant  quelques  nouveaux  doutes 
s'élevoient  en  son  âme.  C'est  ce  que  l'on  voit 
arriver  souvent  à  ceux  qui  se  sont  trop  vivement 
occupé  de  leurs  malheurs,  et  qui,  croyant 

navoir 
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^*avoîr  semé  que  sur  le  sable  ,  ont  dr^se.^pcrô 
d'un  bonheur  qu'ils  ohi  cru  devoir  les  fuir  pour 
toujours  ;  ils  le  tiennent  ce  bonhour  ,  et  leur 
dme  troublée  par  un  souvenir  douloureux  ,  en 
doute  encore. 

Fleur- d'Epine  me  parut  bien  péînëe:  je  le  fus 
1>eauco'up  moi  rnénie  de  voir  qu'elle  avoit  beau 
cliercherà  se  rassurer*;  ce  malheureux  doute 
renâibsoii  toujours  aupojntdererapécberd'oser 
s'endormir  »  crrf'gnant  de  perdre  encore  à  sort 
réveil  ce  bonheur  dont  elle  avoit  joui  la  veillei 
dans  ses  songes:  je  cfus  devoir  enfin  imaginer 
4]uelquesautresmoyensdepludpourlarassurer,- 
et  lorsque  je  fus  assez  heureux  pour  en  trouver. 
VLïi  qui  me  réussit ,  je  n'en  cherchai  point  d  au- 
tres ;  mai^  je  m'en  servis  bien  souvent,  car  la 
tendre  Fleur  d'Epine  me  disoit  encore  quelque- 
fois;ah!simaielicitén'est  qu'un  songe,  Amourl 
Amour  !  fais  qu'il  puisse  toujours  durer  ! 

Le  bruit  des  tambouris ,  le  son  des  trompet- 
tes ,  n'aiinoacent  ni  les  premiers  irai  risque  l'a- 
tnour lance, nlles  victoires  qu'il remporre. Cet 
enfant  n'nhne  que  ce  bruit  si  léger  et  si  doux 
que  forment  les  baisers  des  colombes  ;  il  m'a- 
voit  remis  ses  armes  ;  elles  me  suffirent  pour  le 
faire  triompher ,  et  je  n'eus  besoin  ni  d'arcs  ni 
fle  frondes  pour  arborer  l'ctendard  de  Pa]>hos  : 
iTénnemi  que  j'avois  a  combattre  ne  m'opposa 


de  résistance  qu'autant  qu  elle  étoit  nécessaHrm 
pour  signaler  ma  victoire. 

Si  le  lit  de  Fleur  d'Epine avoit  été  témoin  1a 
nuit  précédente  des  plaintes  et  des  regrets  les 
plus  amers ,  il  le  fut  la  nuit  suivante  des  badi- 
nages  pétulans  et  si  tendres  de  tous  les  enfans 
de  Cythère.  La  feuille  d  acanthe  ne  serre  pas 
plus  étroitement  le  chapiteau  d'une  colonne  oa 
d'un  pilastre  >  que  la  fausse  Bradamante  le  fut 
dans  les  bras  de  l'heureuse  et  tQudre  Fleur*-. 
d'Epine. 

Le  silence  et  le  mystère  cachèrent  pendant 
quelques  mois  notre  félicité  ;  l'indiscrétion  et 
la  méchanceté  de  quelques  âmes  basses  et  per* 
verses  réussirent  à  nous  faire  éprouver  le  plua 
grand  des  malheurs:  tout  fut  découvert  au  Roû 
Vous  y  Seigneur,  qui  m'ayez  délivré  deTaffreux 
Bûcher  prêt  à  terminer  ma  vie  ,  vous  connoi^* 
sez  le  reste  de  cet  événement  dont  je  conserve- 
rai toute  ma  vie  le  plus  cruel  souvenir. 

C'est  ainsi  que  Richardet  conta  son  aventure 
à  Roger  ;  et  ce  récit  charma  l'ennui  de  la  route 
longue  et  périlleuse  qu'ils  faisoient  pendant  les 
ténèbres  de  la  nuit:  ils  arrivèrent  au  bas  d'une 
montagne  qui  s'élevoit  d'un  yalion  bordé  d^ 
roches  et  do  précipices.  Ils  montèrent  cette 
montagne  par  un  sentier  escarpé;  et  Taube  du 
jour  leur  fit  voir  sur  son  sommet  une  fortit 
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ckadelle  et  un  château  qu'ils  reconnurent  pour 
être  celui  d'Aîgreniouc  dont  AlJiyier  de  (Jler- 
mont  étoit  Gouverneur. 

Aldigicr  éroit  frère  naturel  de  IVIaugu  et  da 
Vivian;  car  il  est  $ûr  qu'il  xi'ëtoit  pasMi  légi- 
time de  Gérard ,  comme  quelques-uns  l'ont  dit  y 
et  qa'Aldigier  fut  le  fruit  d  un  amour  clandestin 
du  Comte  Bauves;  mais  qu'importe  ?  il  étoit 
brave ,  prudeAt  »  aimable  et^éitéreux  ;  son  père 
et  ses  frères  qui  Testimoient  autant  qu'ils  laî- 
moient^avoient  remis  à  sa  garc<e  La  forte  citu^ 
delU  d'Aigremoin;  ce  brave  Châtelain  reçut 
son  cousin  avec  tendresse ,  et  Roger  qui  lac- 
compagnoit ,  avec  coprtoisi€i:  cependant  il  fat 
fiGLcile auxdeux  amvans  de  connoiti a  qu'Aldi- 
gîer  étoit  accablé  de  quelque  profond  chagrin  ; 
.en  effet ,  il  venoit  d«  recevoir  une  nouvelle  qui 
luiperçoitla  coaur. 

Mon  cher  eousin ,  dit-il  à  RIchardet  y  voua 
xne  trouve?  dans  la  douleur  et  l'inquiétude  la  . 
plus  mortelle  ;  je  sais  que  ce  scélérat  de  Bei  to- 
las  de  Rayonne  vient  de  faire  un  traité  secret 
AVec  Lanfouse,  mèrtf  de  Ferraguâ.  Ce  traître*, 
ennemi |uré  delà  Maison  de  Clermont,a  tenté 
lavareS  irasîneLanfouse par  l'offre  d'uneforte 
somme  d'argent  et  de  plusieurs  mulets  ch-i  g^s 
de  riches  étoffes  :  cette  vieille  et  méch.iîie 
/jemme  doit  lui  livrer  Vivian  et  Maugîs  qui  son^ 

Si]  ' 


ses  prisonniers  ,  et  les  remettre  à  sa  discrétion» 
*  Vous  savez  qu'elle  relient  mes  deux  frères 
dans  une  prison  obscure  depuis  qu'ils  ont  éi«é 
pris  dans  un  combat  par  Ferragus  ;  le  traître 
'Mayençois  les  achète  de  Lanfouse  qui  doit  les 
lui  faire  conduire  demain  sur  les  confins  <itt 
territoire  de  Bayonne;etc'estainsi  que  celâcb^ 
de  Bertolas  achète  le  plus  illustre  sang  de 
France  pour  pouvoir  le  répandue  impunément: 
j'en  ai  fait  avertir  votre  frère  Renaud;  maïs  il 
*iest  trop  éloigné  pour  les  secourir  ,  ©t  ce  qui 
me  désespère ,  c'est  de  n'avoir  pa^  des  forces 
suffisantes  pour  marcher  à  leur  délivrance^ 
•étant  certain  que  mei  frères  doivent  être  cotm 
duitseti'eçus  dans  cet  édfialige  par  de  forts  de- 
là chemens  des  deux  partis. 

.  Cette  nouvelle  fâcheuse  affligea  beaucoop 
Hichardet  ;  elle  fit  le  même  effet  sut  Roger: 
Virian  et  Maugis  étoierft  les^cdu^insde  sa  chère 
Bradamante  ;  il  fut  sutpris  de  voir  Aldigîer  et 
Hichardet s'afflrger  sans  prendre  aucun  parti,  rt 
'son  ^and  codur  ne  lui  permettant  pas  «eulemen% 
de  réfléchir  :  Soyez  tramj'uilles ,  dit-il  anx  deux 
îrères  ;  je  me  charge  seul  de  cette  entreprise  p 
et  dussai  je  aller  chercher  vos  frères  au  traverîi 
de  mille  épées ,  je  vous  promets  de  les  remettre 
en  liberté  ;' je  ne  vous  demande  aucuns  soldats 
^our  me  suivre:  je  n'ai  pas  besoin  de  leurs  se^ 
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€Xmrs  ;  donnez -moi  seulement  un  guide  bien 
sûr  qui  me  conduise  où  se  doit  faire  cet  in- 
digne* échange* 

Ilicliardet  ne  fut  point  surpris  d'entendre 
parler  ainsi  Roger  ;  pour  AUligier ,  il  eut  Tair  de 
ii*écouter  les  offres  de  Roger  que  comme  une 
fanfaronnade  :  Richardet  qui  s'en  apperrut , tira 
promptement  son  cousin  à  part  ;  il  lui  raconta 
les  prodiges  de  valeur  qu'il  avoit  vu  faire  à  ce 
héros  pour  sa  délivrance.  Aldi^ier  alors  fut 
honteux  de  sonpremier  mouvement  ^  et  rendit  à 
Roger  les  honneurs  si  bien  dûs  à  sa  haute  va^ 
leur  :  ils  firent  un  très-bon  souper  ,  et  con-^ 
citèrent  en5emble  de  partir  le  lendemain  à  la 
pointe  du  jour,  sans  penser  4  rassembler  de^ 
piu5  grandes  force*',  chacun  d  eux  alla  goûter 
les  douceurs  du  sommeil,  Roger  seul ,  agité  par 
des  réflexions  aussi   f&cheuses    qu'embarras- 
santes ,  ne  put  fermer  l'œil  de  la  nuit. 

L'avis  qu'il  avoit  reçu  du  oourier  ce  même 
jour ,  et  le  péril  présent  d'Agramant ,  lui  te- 
noient au  cœur;  Roger  voit  que  ce  peut  être 
un  grand  déshonneur  pour  lui  que  de  ne  pas- 
voler  à  son  secours.  On  pourra  croire ,  se  di- 
soit- il ,  que  c'est  par  un  ihanque  de  courage  ou 
de  fidélité  que  je  ne  vais  pas  joindre  Agramant  f 
et  ce  sPHîit  prendre  bien  mal  mon  tems  pour* 
m  allei*  faire  baptiser  ^lors^ju'un assaut  procbaiqi 

^ii; 


^ 
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peut  ëcraser  sans  ressource  son  armée.  Dans 
toute  autre  situation ,  du  moins  ,  on  pourroit 
croire  que  la  foi  seule  me  presse  et  me  déter- 
mine à  recevoir  le  Baptême  ;  mais  dans  ce  mo- 
ment ,  on  m'accusera  d'avoir  lâchement  aban* 
donné  cet  Empereur  en  me  servant  d'un  mau- 
Vc^is  prêt» jxtf  :  cette  idée  tourmenta  Roger  pen- 
dant toute  la  nuit;  il  s  en  jo'gnit  une  seconde 
également fàcheui)e; il  craignit  queBradamafite 
ne  TaccusAtd  unelé^retéde  cœur  en  le  voyant 
partir  âaiis  sa  permission  pour  se  rendrer  auprèk 
d'Agramant.  îî  avoit  vainejnent  espéré  de  la 
trouver  dans  Iti  Ciiateau  de  Fleur  d'Epine  où 
touslesdeux  dévoient  se  rendre  ensemble  pour 
secourir  Richardet. 

Roger  se  souvint  aussi  que  sa  chère  Brada- 
mante  avoit  promis  de  se  trouver  à  Valom- 
breuse:  Que  pensera  t-elle  de  moi ,  se  disoit-il , 
(  le  cœur  agité  par  la  plus  cruelle  inquiétude ,  ) 
lorsqu'elle  ne  m'y  trouvera  pas  malgré  ma  pro- 
messe ?  Du  moins  devrois-je  écrire  ou  faire 
■partir  un  courier  pour  la  tranquillisen 

Il  prît  enfin  le  parti  d'écrire  à  Bradamante  > 
espérant  de  trouver  quelqu'un  assez  intelligent 
et  fidèle  pour  porccr  sa  lettre  à  la  guerrière  ;  il 
saute  de  son.lit  ,  et  se  fait  apporter  par  les 
gens  de  la  maison  tout  ce  dont  il  avoit  besoiii 
pour  écrire  j  il  débuta  sajas  doute  par  lui  parler 
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àt  son  amour:  cest  toujours  ce  qu'un  amant 
bien  tendre  est  le  plus  pressé  de  dire  à  celle 
qu^ilp  aime;  il  lui  fait  part  ensuite  des  ordres^ 
pres«ans  qu'il  a  reçus  de  TEmpereur  qu'il  s'est 
engagé  de  servir  pendant  cette  campagne ,  et 
du  danger  présent  qui  le  menace  ;  il  ajoute 
c[u'il  y  va  de  tout  son  honneur  à  ne  lui  pas  re- 
fuser son  secours: Non ,  lui  dîsoit-il  dans  cetto 
lettre,  non ,  illustré  et  chère  Bradamante ,  ce* 
lui  qui  prétend  au  bonheur  de  recevoir  la  main 
de  la  vertu  même  .ne  doit  être  mouillé  d'aucune 
taôlie:  si  j'ai  jamais  désiré  d  acquérir  et  de  coa-  ' 
server  une  renommée  brillante  et  sans  aucun 
xeprochejsi  jesuis  animé  par  l'ardeur  dé  Taug- 
xnenter  sans  cesse, c'est  pour  vous  en  Êiire 
Boxnmage ,  c'est  pour  que  l'univers  puisse  dire 
que  votre  époux  est  digne  d*un  sort  si  doux  et 
«i  glorieux  j  c'est  pour  lui  prouver  que  le  même 
honneur,  que  les  mêmes  sentimens  nous  um's- 
sent  autant  que  les  liens  sacrés  de  l'hymen  et 
de  l'amour. 

Roger  lui  répétoit  ensuite  ce  que  sa  boucha 
avoit  déjà  juré  mille  fois  :  Le  tems  approclie  f 
écrivoit-il ,  que  ma  parole  sera  dégagée  ;.  riert 
ne  peut  alors  m'empêcherde  courir  aurf  Fonts 
baptismaux  ,  et  d'en  partir  pour  voler  aux  ge-  - 
noux  d'Aimon  et  de  Eéatrix.  Renaud  parlera 
po w  m'obtenir  votre  main:  permettez  moi  doua 
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A  chère  et  souveraine  maîtresse  de  ma  vie ,  per- 
mettez-moi d'aller  délivrer  ïe    camp  assiëgo. 
d'Agramant,d'allerimposer silence  à  la  calom- 
nie ;  elle  n  osera  plus  dire^  que  je  3erv(>i3  cet 
Empereurquand  sa  piiisaunce  faisoit  trembler 
lar>ance,mais  que  j'ai  suivi  les  étendards  de 
Charles  dès  que  je  l'ai  vu  victorieux:  quinze  ou 
\ingl  fours  au  plus  doivent  me  suffire  pour  dé- 
gager l'armée  des  Scrasiiis;  je  saurai  bieîi  alors 
trouver  quelques  raisons  plausibles  pour  obte- 
nir mon  congé}  c'est  ainsi  que  je  peux  conser- 
ver un  honneur  sans  tache  ;  c'est  ainsi  qii6  , 
digne  de  vous  y  je  reviendrai  vous  consacrer 
,    tout  lé  reste  de  mri  vie. 

Après  s'être  expliqtié  de  manière  à  toucher 
et  pers{.:nder  sa  chère  Bratlamanle,  Roger  rem- 
plit le  reste  de  sa  lettre  de  mille  autres  choses 
qui  ne  p^roissent  que  d«is  riens  aux  indiftVrens  ,  • 
mais  qui  sentie  cliarme desâuies sensibles.  Ah I 
peut-on  laisser  un  reste  de  papier  inutilequand 
on  écrit  à  ce  qu'on  aime?  A  la  fin  il  cacheta 
soigneusement  sa  lettre  et  la  mit  dans  son  sein  » 
espérant  que  le  jour  suivant  il  trouvèroit  ua 
'  messager  assez  sûr  pour  la  remettre  secrète^ 
ment.   • 

Dès  qu'il  eût  fermésa  lettre ,  un  doux  sommeil 
vintaussi  fermer  ses  paupières;  il  sembla  que  les 
eaux  du  Lélhé  6C  répandoieut  sur  sou  corpa^ 


fafigué  pour  lui  redonner  toute  sa  Vigueur; 
Roger  dormit  jusqu'à  ce  téms  agréable  et  frai$ 
où  Voh  voit  le  fond  de  l'Orient  coloré  par  uo 
arc  rouge  qui  blanchit  de  monlens  en  momens  ^ 
qui  semble  remplir  Tair  dune  douce  rosée  «  et 
qui  rend  aux  Heurs  la  fraîcheur  etleor  brillant 
coloris  ;  déjà  les  oiseaux  secouant  leurs  ailes 
humides  sur  les  rameaux  ,  saluoient  le  jour 
naissant  par  leurs  chants  agréables  et  variés. 

Aldigier  qui  vouloit  servir  de  guide  pour 
marcher  contre  Bertolas  ^  fut  le  premier  à  se 
lever  et  se  couvrit  de  ses  armes.  Roger  et  Ri- 
chardet  furent  prêts  presque  dans  le  même  mo- 
ment. Roger  partit  avec  les  deux  cousins  qui , 
malgré  ses  dffres  et  ses  prières  ,  se  firent  uri 
devoir  et  un  honneur  même  de  raccompagner 
dans  cette  entreprise.  Tous  Jes  trois  arrivèrent 
dans  une  plaine  où  se  devoit  fîûre  l'échange  : 
cette  campagne  ,  brûlée  par  les  rayons  du  so- 
leil ,  étoit  aride  et  stérile;  on  n'y  voyoit  ni  des 
arbrisseaux  agréables  ni  des  arbres  élevésjune 
bruyère  sèche  et  quelques  brins  de  fougère 
étoîent  la  seule  verdure  qui  couvrit  le  sable. 

Les  trois  Chevaliers  s'arrêtèrent  dans  un  point 
où  deux  chemins  opposés venoient  aboutir; ce 
fut  en  ce  lieu  qu'ils  furent  joints  par  un  Che- 
valier  de  la  plus  grande  apparence,  dont  les 
riches  arm.es  dorées  brilloient  par  plusieurs  at^ 


»8»  Roi*XND    PuRiBuxy 

taches  de  pierreries  :  on  royoît  sur  èon  hou^ 
clier yen  champ  de  sinople ,  cet  unique  et  bel! 
oiseau  qui  vit  un  siècle ,  et  ne  se  reproduit  que 
à%  sa  cendre.  Mais ,  Seigneur ,  trouvez  bon  que 
je  m'arrête  ;  je  me  vois  trop  près  de  la  fin  de 
Ce  chant  pour  ne  vous  pas  demander  quqiqaesr 
momens  de  reposw 

Fin  du  ^ingt'Cirufmème  ChanL 
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Vous  dont  les  mœurs  vertueuses  respirent 
encore  celles  des  âges  antiques  ^  femmes  hou» 
nétes  que  les  richesses  ne  peuvent  séduire,  vous 
êtes  rares  aujourd'hui  !  Le  vil  amour  ^es  pré- 
sens semble  avoir  pris  un  empire  absolu  sur  les* 
cœurs  ;  que  celles  du  moins  qui  se  distinguent 
encore  par  leur  noblesse  4'âme  et  p^r  leurs 
sentimens  épurés  jouissent  dçs  respects  et  de* 
Vauioiir  de  leur  siècle,  Qt  que  la  mémoire  de 
leur  gloire  puisse  passer  4  la  postérité  ! 

Bradanïante  méritera  des  louanges  éternelle^ 
pour  n'avoir  livré  son  tœur  qu  à  lamouf  le  plus 
vertueux;  la  ha.ute  valeur  de  Roger ,  ses  senti- 
mens héroïques  rendirent  seule  la  iîlle  d'Aimon 
sensible;  eh  !  quel  autre  Chevalier  ,  en  effet , 
pouvoit  en  étire  plus  digne  que  ce  Roger  si 
tendre  ,  si  fidèle  ;  et  dont  les  actions  qu'il  fit 
pour  elle  paroUront  si  mervçilleuses  jusques 
clans  les  âges  les  plus  éloignés. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  jRoger ,  suivi  des  deux' 
fçères ,  s'étoit  <iussi  porté  sur  le  chemin  où  Vi- 
vian  et  Maugis -dévoient  être  livrée  à  Certolas  , 
i'ils  n*étoient  secourus  ;  je  yous  ai  pailé  dfi 
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même  ^e  ce  guerrier  dont  Vairëtoit  imposanf-, 
majestueux ,  et  qui  portoît  pour  armes  cet  oi- 
seau toujours  unique  sur  la  terre  :  lorsque  co 
Chevalier  s'approcha  des  trois  autres  ,  il  eut 
d'abord  quelque  envie  d'éprouver  si  leur  for^-©- 
él leur  courage répondoientâ  leur  mînealtière  ; 
îl  leur  proposa  donc  de  joûrer  avec  eux  ,    et 
même d*en  venir  aucoml)at  à  lVpée,ju5qu*à  oe 
que  la  victoire  en  eût  décide^.  Nous  ne  balan- 
cerions pas,  lui  répon:Iit  Aldi^ier,  à  nous  ren- 
dre à  de  pareilles  offres ,  si  Tentreprisé  la  plus 
Importante  dont  vous  pourrez  être  témoin  dans 
Txn  rtoment  ne  nous  arrétoit.  A  peine  aurions* 
nous  le  tems  de  te'itminer  une  joute  avant  que 
'TOUS  voyiez  arriver  plus  de  six  cents  hommes 
armés  que  nous  attendons  pour  les  attaquer  et 
délivrer  deux  de  nos  proches  que  ces  lâche» 
mènent  prisonniers  et  qu'ils  vont  livrer  à  la 
mort.  Il  acheva  de  lui  raconter  tout  ce  qui 
pouvoit  l'instruire  à  ce  sujet ,  et  les  fories  rai- 
sons qui  les  a  voient  portés  touo  les  trois  à  cette 
entreprise  :  Cette  excuse  est  si  juste  ,  répondît 
le  généreux  Chevalier ,  que  je  n*ai  garde  de  ne 
la  pas  recevoir ,  et  vous  me  paroissez  être  tous 
trois  bien  courageux  et  bien  dignes  de  louanges  r 
j'avois  désiré  d  abord  rompre  quelques  lances 
avec  vous  ,  mais  je  vois  que  l'occasion  est 
beaucoup  plus  sérieuse  ;  je  ne  vous  demanda 
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•donc  plu»  4|ua  de  joindre  à  vos  àrmei»  le  casque 
et  le  bouclier  que  je  porie  ^  et  j'espère  vou» 
prou  ver  cj[ue  je  ne  suiâ  pas  indigne  d  une  ai  noble 
compagnie. 

Je  me  doute  bien  quequelqu  un  de  cepxq«£ 
m  Vcoutent  a  grande  envie  de  savoir  le  nom  de 
celui  qui  se  joint  à  Roger ,  et  qui  veut  devenir 
son  compagnon  d'arniesaumomôntd'uneausiîi 
périlleuse  entreprise;  jesensqu^ec  est  une  deitb^ 
et  je  m  en  acquitte  en  lui  disant quec'estlabeilb 
et  courageuse  Marphise ,  cette  même  guerrier 
qui  donna  la  mauvaise  commission  au  paoï^rpe 
Zerbin  d'accompagner  cette  maudite  Gabriae, 
si  prompte  à  faire  le  mal ,  et  de  la  défendre 
envers  et  contre  tous.  Les  deux  Chevaliers  éa 
nom  de  Clermont,  ainsi  que  Roger  ^acceptèx^iU 
nneparéilie  offre  avec  bien  delà  recomioissaxu:^ 
ils  ne  se  doutoient  pas  que  c'jétoitune  Jeune  et 
belle  fille  qu'ils  prenoient  en  ce  moment  pour 
un  Chevalier.  • 

Peu  de  tems  après ,  Aldigier  apperçut  et  fit 
observer  à  ses  compagnons  une^rosse  troupe 
qui  s'âvançoit  en  remplissant  F^ir  de  poussièrai 
Lorsque  cette  troupe  fut  plus  près  d'eux ,  I«^ 
armes  et  les 'habits  leur  firent  connoitre  que 
c'étoit  des  Sarasins  ,  et  bientôt  ils  apperçureni; 
4eux  prisonniers  au  milieu  d  eux^  liés  sur  de 
.petits  rottssms^  qu'ils  conduisoi^nt  au^t  ^7^ 
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çois  pour  en  faire  échange  avec  Tor  qui  lear 
^toit  promis.  Marphise  dit  aussi-tôt  à  &es  corn- 
pagnons  :  qu*attendons-mous  pour  commencer 
la  fête  ?  —  Tous  les  invités  ,  lui  dit  en  riant  le 
l)0n  Roger,  ne  Sont  pas  encore  arrivés  ;  il  ea 
nianque  vraiment  une  grande  partie  :  il  se  pré- 
pareici  sans  doute  un  grand  ballet  nous  ferons 
'  de  notre  mieux  pour  qu'il  soit  solemne'L  Pen- 
dant qu'il  achevoit^  ces  mots  ,  les  truitres  de 
lldayençois  arrivoient  de  leur  côté  comme  des 
gens  enipressés  à  commencer  la  danse. 

Les  Mayençois  conduisoient  avec  eux  un 
grand  nombre  de  mulets  chargés  d  or^de  riches 
habillemens  et  de  beaux  hamois  ;  du  côté  des 
Sarasins,  s  avançoîent  tristement  les  deux  frères 
entourés  de  lances  ^  d'épées  et  de  dards  ;  ils  se  ' 
Toyoient  liés  et  sans  défense  ,  et  déjà  Vivian  et 
Maugis  entendoient  le  perfide  Bertolas  ,  Jeur 
ennemi  morte^,  parler  et  traiter  avec  le  chef 
de  la  troupe  Maure.  . 

À  cet  aspecjt ,  le  fils  de  Bauves ,  ni  celui  d'Ai- 
mon  ne  purent  contenir  leur  f ureai: ,  et  courant 
tous  deux  la  lance  en  arrêt  contre  Bertolas ,  ils 
le  percèrent  et  retendirent  nu)rt  sur  la  pous- 
sière y  sa  tête  et  sa  poitrine  étant  traversées  par 
le  fer  de  leurs  lances.  Puisse  cette  punition  d*ua 
traître  tomber  sur  tous  ceux  quilui  ressemblent! 
'  MArphiieetBogercommencèr^tàd^ébraoleci   I 
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cette  mort  leur  servit  de  signal  mieux  quele«oti 
d'ane  trompette  :  thacuad  eux  perça yrenrersa 
trois  ou  quatre  Sarasins  ^  et  le  même  nombre 
de  May  en  rois  ;  iln  las  envoyèrent  decompagoûê 
aux  sombres  bords. 

Les  deux  partis  se  voyant  égalementattaqués, 
tombèrent  dans  une  erreur  qui  contHbua  beaup 
coupa  les  détruire ,  ils  crurent  être  trahis  Tua 
par  1  autre ,  et  tous  les  deux  sechargèrentareô 
fureur:  Roger  tombe  tour- à- tour  sur  lun  des 
deux,  et  chaque  fois  il  taille  en  pièces  dix  et 
même  vingt  de  ces  misérables:  Marphise  en  fait 
autant  de  son  cÀté  ;  les  casques  et  les  cuirassés 
des  Mayençois  et  des  Sarasins  ne  résistoientpa^ 
plus  à  leurs  épées  que  le  bois  sec  d'une  forôc 
ne  résiste  au  feu.  Vous  avex  vu  peut-être ,  oa. 
seulement  on  aura  pu  vous  dire  quequelquefoia 
des  essaims^' abeilles  s*élèvent  en  bourdonnani 
les  unes  contre  les  autres  ^  et  se  battent  en  Tair  \ 
si  quelque  hirondelle  affamée  vient  tomber  sum: 
elles  d'un  vol  rapide,  elle  les  renverseriez 
dissipe  ,  et  dévore  les  plus  paresseuses  ;  il  en 
étoit  de  même  de  ces  deux  troupes  ,  lorsque 
Marphlle  et  Roger  les  attaquoient. 

Le  fils  de  Bauves  et  le  frère  de  Renaud  mon^ 
troient  de  leur  côté  la  même  vstleur  ;  mais  ils 
donnoiept  peu  sur  les  Sarasins  ,  et  ne  s*atta^ 
choient  qu'4  détruire  les  JMayçn^ois  ;  la  hainf 
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invétérée  que  tous  ceux  d^  la  maison  de  Cler* 
mont  portoient  à  cette  race  perfide ,  a^gmen- 
ioit  en  ce  moment  k  force  et  la  fureur  du  jeune 
Richardet  et  de  son  cousin.  Celui-ci,  plein  d'un 
juste  ressentiment ,  tailloit  en  pièces  les  soldais 
fk  Bertolas  ;  mais  comment  deux  compagnons 
de  Marphise  et  de  Roger  n'auroient-ilspa.^  mon* 
tr-é  la  valeur  de  deux' nouveaux  Hectors  en 
OombaUant  avec  la  fleur  des  guerriers  ? 
;  Marphise,  tout  en  frappant ,  admiroit  le  cou* 
rage  et  les  exploits  de  ses  compagnons  ;  ceux 
de  ilpger  sur  tout  excitoient  sa  surprise  :  Mars 
descendu  du  cinquième  ciel ,  sedi^mt-elle  ,  ne 
pourroLt  porter  des  coups  plus  terribles  ;  cHe 
Be  vpyoit  jamais  tomber  Balisarde  en  vain ,  et 
ne  pouvoit  cojpnprendi'e  que  les  arjnes  les  plus 
lorieç  n'opposassent  pas  plusdenéfiistance  Ason 
taillant  que  du  carton  ou  même  d^la  cire;  e\lo 
voyoiteneffetRoger  fendre  quelquelbifi  en  deux 
VB  boffime  armé-  jiftsqu  i  la  selle  ;  elle  le  vit 
«léxp^e  tuer  rhomme^t  le  chevaldumémecoupt 
et  leurs  corps  toml>eren  deuxpartieii  e^gales  de 
abaque  côté  ;  d'autres  fois  ,  elle  le  royoit  cou- 
per en  deux  Thoimme  armé  qu'il  frappoit  au- 
desws  des  banches  ;  une  fols  môme ,  il  en  fau- 
efaa  cinq  paréillement.d'un  seul  revers:  j'en  di- 
rois  encore  plus  sans  doute ,  si  je  ne  craignois 
ou' on  mesoupçonnât  d'exagérer^et  j  aime  m ieux 

rester 
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rester  au-dessous  de  la  vérité ,  pour  m'en  tenir 
à  ne  P?en  dire  qui  ne  soitvraisemblable.Le  bon 
Turpin,que  Ton  connolt  pour  ne  dire  jamais 
que  la  vérit<f,  quoiqu'il  s'embarrasse  peu  qu*oiK 
croie  ou  qu'on  doute  de  ses  récits ,  raconte  en 
cette  occasion  des  actions^si  merveilleuses  de 
Roger  que  je  né  veux  vous  raconter  que  des 
£ait$  ordinaires ,  et  que  Je  n'ose  m' exposer  à 
passer  pour  un  menteur  en  vous  lea  répétant»! 
Les  deux  ct>usins  ,  quoique  bien  braves  ^  ne 
paroissoient  aussi  qu'être  de  glace  vis-à  vis  de 
Marphise  qu'on  auroit  prise  pour  une  torche 
embrasée.  Roger  ne  pouvoit  la  regarder  sana 
admiration ,  et  la  suivoit  des  yeux  au  milieu  du 
carnage  ;  et  si  la  guerrière  avoit  cru  pouvoir  le 
comparer  au  Dieu  Mars ,  il  se  seroit  senti  forcé 
de  la  comparer  à  Bellone  y  s'il  eût  pu  croire 
qu'une  fille  surpassoit  à  ses  yeux  tout  ce  qu*oa 
pourroit  attendre  des  Chevaliers  du  plus  liaut 
renom.  L'émulation  que  tous  les  daux  s'inspi- 
roient  mutuellement  fut  bien  fatale  à  ces  deux 
misérables  troupes  dont  l  horrible  massacre 
servit  à  prouver  à  quel  point  les  bras  de  ces 
fiers  émules  étoient  redoutables. 

La  valeur  des  quatre  Qhevaliers  eût  biensuffi 

pour  mettre  les  deux  gros  détachemens  égale-» 

ment  en  déroute.  Les  soldats  jettolënt  leurs 

armes  pour  s>Af  uir  plus  légèrement  :  bienhei^ 

Tome  K.  T 
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'  reUx  ceux  dont  les  chevaux  étoient  vigoarexi*| 
et  If^gers  à  la  course  ;  ils  ne  s'amusèrent' pas  h 
les  faire  marcher  Tamble  btr  le  trot,  et  les  mal- 
heureux fantassins  maudirent  bien  leur  état 
qui  les  fôrçoit  à  ne  pouvoir  se  servir  que  de 
leurs  pieds  pour  mettre  leur  vie  en  sûreté. 

Le  champ  de  bataille  et  les  mulets  chargés 
É^estèxent  également  au  pouvoir  des  vainqueurs  ; 
les  Sarasins  fuyoient  d'un  càté ,  les  Mayençois 
de  l'autre  :  les  deux  prisonniers  et  les  riches 
présens  portés  pour  rechange  furent  abandon* 
nés  ;  les  vainqueurs  ,  pleins  de  joie,  coururent 
délier  Vivian  et  Maugis  ;  ils  ne  furent  pas 
moins  diligens  après  à  s'emparer  des  ballots,  et 
déposer  toutes  les  charges  des'  mulets  à  terre  z 
ils  trouvèrent  beaucoup  d'or  façonné ,  de  riches 
vétemens  de  femmes  brodés  ;  une  tapisserie  d& 
■Flandre  tissue  d'or  et  de  soie  ,  digne  de  l'ap- 
partement d'un  puissant  Roi  ;  beaucoup  de  bi- 
jjoux  y  et  grande  quantité  délaçons  pleins  d'un 
vin  exq  uis  ;  de  bonnes  cantines  pleines  de  vivres^ 
et  sans  doute  d'excellens  jambons  de  Mayence. 

Les  quatre  guerriers  ayant  ôté  leurs  casques 
pour  se  rafraîchir ,  on  peut  juger  quelle  dut  être 
leur  surprise ,  lorsqu'ils  virent  lesbeaux  etlongs 
cheveux  de.Marphise  tomber  et  flotter  sur  ses 
épaules ,  lorsqu'ils  admirèrent  en  elle  une  beauté 
péleste,  l'air  doux  et  riant ,  et  les  Revues  de  h 
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JT^tfnesse;  ils  loi  reTidirent  les  plus  grands  res- 
pects; ils  la  supplièrent  dé  n^  point  leur  cacher 
un  nom  qu'elle  réndoit  si  glorieux  ;  et  Marphise, 
toujours  polie  et,  pri^venante  pour  ceux  qui 
HiêritcMent  son  amitié,  le  leur  accorda  dans  le 
tnéme  moment.  Ils  ne  poùvoient  se  lasser  de  la 
regardet  après  l'avoir  vu  conibattre.  PourMar-' 
phise  ,  elltl  ne  regardoit  que  Roger  ;  elle  nô 
pottv^t  se  résoudre  à  parler  qu'à  lui  ;  elle  le 
mettoit  dans'  son  esprit  bien  au  dessuâ  de  tous 
ses  compagnons.  • 

Les  Domestiques  vinrent  dans  cemomentles 
av^tîrqu  ilsvenoient  deleurprc^parer  un  asseas 
borf  repas  au  bord  d'une  fontaine  qu'une  mon-i 
tagne  mettoit  k  couvert  des  rayons  du  soleil. 

Cettefontainectoitrunedes  quatre  que  Mer- 
lin avoit  construites  en  Fnincef  elle  étoitentou- 
tèe  d'ufie  balustrade  de  inarbre  plus  blanc  quei 
le  lait,  SUT  lequel  le  grand  Enclianieur  Merlin 
ftvoît  sculpté  lm-mém<5  plusieurs  figures  d'un 
travail  «xquîs.  On  auroît  cru  qu'elles  respî- 
rdent  ;  l'illusion  e"ût  été  jusqu'à  les  croire  vi- 
vantes ,  si  la  voix  ne  letir  eût  manqu  ^. 

On  y  remarquolt  suf-tout  une  grande  béte y 
qui  paroîssoit  sortir  d'une  forêt  ;  elle  ctoit  d'un 
aspect  horrible,  et  son  regard  étoit  perçant  et 
cruel  :  ses  oreilles  étoient  celles  d'un  ours  ^mais 
W  léte ,  et  sa  gticule  béante  armée  de  denlt 
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aiguës,  étoientdunioupavide  de  carnage  rellô, 
avoit  les  griffes  d'un  lion;  toat  le  reste  du  corps 
paroissoit  être  celui  d'un  renard.  Cette  béte  hi- 
deuse sembloit  vouloir  parcourir  laFranc^l'Ita- 
lia ,  l'Espagne ,  l'Angleterre ,  l'Europe ,  l'Asie  et 
tdute  la  terre.  Elle  portoit  par-tout  la  mort 
avec  elle  ;  les  têtes  les  plus  élevées  et  .celles  du 
vulgaire  tomboient  également  sous  ses  coups  : 
il  paroissoit mémequelles'attachoitàles porter 
sur  les  Rois ,  les  Princes  ,  les  grands  Seigneurs 
et  ks  Gouverneurs  de  Province;  elle  faisoit 
encore  de  plus  grands  ravages  dans  la  capitale 
du  monde  :  non- seulement  les  Papes  et  les  Car- 
dinaux tomboient  à  ses  pieds  ;  mais  elle  avoit 
souillé  la  pureté  de  la  foi  de  Pierre ,  et  portq 
le  scandale  jusques  sur  sa  chaire.  Devant  cette 
bété  redoutablCi  on  voyoit  tomber  les  murs  et 
les  remparts ,  aucune  cité  ne  pouvoit  ^résister 
contre  elle  jles  châteaux  ,  les  fortes  tours  s  ou- 
vroientou  s'écrotiloient  à  son  aspect  :1e  peupla 
imbécillelui  rendoit  les  honneurs  divins  ,  et  la 
béte  impie  se  vantoit  de  tenir  les  clefs  descieux 
et  du  noir  abysme  eft  sa  puissance. 

Ce  monstre  étoit  poursuivi  par  un  Chevalier 
âont  le  front  étoit  ceint  du  laurier  impérial;  il 
marchoit  avec  trois  jeunes  hommes  dont  les 
habits  ëtoient  brodés  de  fleurs-de-lys  d'or  :  un 
^ier  lion ,  couvert  des  mêmes  lys  ,  paroissoi| 
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s'avancer  avec  eux  contre  cette  béte  cruelle. 
Leurs  noms  étoîeht  écrits  sur  leurs  têtes  ou  sur 
les  bords  de  leurs  véiemens. 

Le  Cavalier  étoit  connu  sous  le  nom  de 
Maximiiieti  d'Autriche  ;  l'un  d'eux  qui  portoit 
©elui  de  François  Premier,  Roi  de  France, 
avoit  plongé  son  épée  jusqu'à  la  garde  dans  le 
corps  de  cette  béte  ;  l'Empereur  Charles-Quint 
avoit  traversé  sa  gorge  de  sa  lance  ;  et  Henri 
VIII,  Roi  d'Angleterre,  venoit  de  lui  percer  la 
poitrine  d'un  coup  dé  flèche.     * 

Un  fort  lion ,  marqué  sur  le  dos  par  le  chifFrô 
X ,  tenoit  le  monstre  par  les  oreilles  avec  ses 
fortes  dents.  Il  l'avoil:  déjà  si  barrasse ,  qu'il 
avoit  donné  le  tems  aux  quatre  Chevaliers  dé 
le  joindre,  et  de  lui  porter  des  coups  môriels, 
La  terre  pàfoissoit  dors  reprendre  de  la  tran- 
quillité ;  les  anciennes  erreursparoissoienf  êttô 
confondues  et^détruites  ,  et  quelques  grands 
personnages  accoutoient ,  mais  en  petit  nom- 
bre, vers  la  place  ou  le  monstre  venoit  d% 
perdre  la  vie. 

IMarpbise  et  ses  compagnons  avoient  grande 
envie  de  connoitre  quels  étoient  ceux  qui  triom^ 
phoient  de  cette  bête  cruelle  ;  et  quoique  les 
nomi  fussent  gravés  sur  le  marbre ,  ils  n'en  pou- 
voient  avoir  aucune  idée  positive  ;  ils  se  dirent 
l'un  à  l'autre  que  si  Tun  d'eux  étoit  au  fait  de 
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C.Qttç.h^'svtoire,  ils  le  prioient  de  la  communia 
cjner  aix.x  autres.  Vivian  se  retourna  vers  son 
frère  M.ujgîs  qui  h'avoit  point  encore  parlé  : 
C'està  toi]i  lui, dit-il  v^oi  dont  le  savoir  e^l  si 
p.rolgi}d,à.nous-bien  mettre  au  fait  de  ceux  -c/uî 
p.nroissent  porter  ces  grands  coups.  —  Saclies 
tous, îéponcutMaugis  ,  cju aucun  Ecrivain  ne 
peut  eiiQore  rendre  compte  de  cette  histoire  ; 
ceux  dont  vous  voyez  les  noms  n'honoreroat 
leur  siècle  futur^  que  lorsque  six  autres  siècles 
çeront  écoulés.  Merlin, ce  sage  ^chant^ur  de 
Ja  Grqndc Bretagne,. lit  élever  cette  fontaine 
dès4ê  tems  du  grand  Artus  j  et  rte  cis:ela  sur  le 
marbre  que .çles  événement ttè$  éloignés, tjue 
£0^grfudar|  luifwioit  découvrir  daas  la  révo- 
lutign  des  siècles^      . 

Qettb  béie  affreuae  et  redoutobte  sortit  du 
i:ioir  abysme  au  moment  même  où  ïa  société 
généra liideé  hommes  commença  de  connoJtre 
des  propriétés  séparées  et  d'inventerdes  bornes 
pour  les  champs ,  av€4â  des  poids  et  des  mesures 
pour  distinguer  la  différente  valeur  des  choses 
liécessairés  qui  cessoient  d'être  communesrce 
fut  aussi  dans  ce  même  tems  queles  pactes  et  le* 
engngemens  récif)roques  furent  consignés  par 
4esécriis:cesnouveautës  dangereuses  ne  furent 
pas  d'abord  introduites  dans  tous  les  pftys;  mais 
tîUes  $om  étabUeS|nou5  trojablent  aujourd'hui^ 
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eflerulgaireen  ressenties  plus  dangereux  effets* 
Ce  monstre  s*est  cléjà  beaucoup  accru  ;  mais 
depuis  le  siècle  du  grand  Charles ,  jusqu'à  celui 
de  ces  héros  désignés  ^  il  deviendra  infiniment 
plas  f  ort  et  bien  plusterrible  encore  :  le  fameux 
Serpent  Firbpn,  que  les  Anciens  nous  ont  peint 
si  monstrueux  et  si  redoutable ,  n'a  jamais  fait 
tant  de  maux  à  la  terre  que  celui  qui  vous  fait 
horreur. 

Cettescurpturecependantdonneàpeinèridéo 
àeVexpès  des  maux  et  des  ra  vages  quele  monstre 
répandra  sur  la  terre.  La  voix  publique  s'élèvera 
contre  lui:  c'est  alors  que  ceux  dont  vous  avez 
Yule$  noms  viendtron tau  secours  de  Thumanité  » 
resplendissans  de  lumière.  Le  plus  redoutable  de 
ses  vengeurs  ,  celui  qui  portera  les  coups  les 
plus  mortels  au  monstre  destructeur,  c'est  ce 
François  premier  qui  régnera  sur  laFraoce;ilsur- 
passera  ses  émules  par  sa  puissance  et  sa  haute 
valeur  y  dont  la  splendeur  éclatante  obscurcira 
celle  de  ses  contemporains.  Dès  la  première 
anjiée  de  son  régne ,  et  sa  couronne  à  peine 
assurée  sur  son  front  ^  il  forcera  le  passagères 
Alpes,  et  foulera  sous  ses  pieds  ceux  qui  se  se^ 
ront  présentés  pour  le  défendre, 

Bientôt  ce  jeune  héros  vengera  ses  gens  de 
guerre  de  l'attentat  d'une  Nation  courageuse  et 
ftroce  qui  sortira  de  ses  pâturages  et  de  se* 

3Civ 
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montagnes pourdéscendre  dans  les  riches  plai- 
nes de  la  Lombardie.  Entouré  deses  braves  gucr* 
riers ,  François  écFasera  ces  farouches  Ek^lvë- 
tien«^  ^et  réprimera  leurpreniière  fureur.  Ilsaura 
même,  à  la  honie  de  la  Rome  moderne,  deTEs- 
J)fîgne  et  des  Florentins ,  s  etoparer  de  cette  ipîté 
superbe  et  de  ce  fort  château  qui  jùsqu*aloM 
avoient  passé  pour  être  inexpugnables.  C'est 
iarmé  de  la  ui,éme  épëe  qui  répand  le  sang  veni- 
'  meux  du  monstre,  queson bras  ne  trouvera  rien 
qui  puisse  lui  résister:  les  drapeaux  ennemis 
tomheront  devant  les  siens;  il  n'est  aucune  ville 
qu!  ne  voie  combler  se^  vastes  fossés  ^  écrouler 
ses  plus  farts  remparts  devant  «e3  amiées  vic- 
torieuses. A  l'âmtî  si  grande  et  si  courageusede 
G  sjr  ,  ce  Prince  joindra  la  prudence  de  ce 
Carthaginois  vainqueurà  Cannes  etsur  les  bords 
du  TraNimèneiil  aura  de  même  cette  heureuse 
fortune  d'Alexandre ,  si  nt'cessaire  dans  Texé- 
cution  des  grands  projets  ;  et  nul  Souverain  de 
son  tems  nVgalera  sa  noblesse  et  sa  libéralité. 
C'est  ainsi  que  parla  Maugis ,  et  ce  qu'il  venoit 
de  ]|^ur,apprendre  anima  la  curiosité  de  565  conh 
pagnons  a  lui  demander  aussi  le  nom  de  ceux 
qui  contribueroient  à  la  destruction  du  même 
monstre.  Lé  premier  qu'il  leur  cita  fut  un  Ber- 
nard qui  tiroit  son  nom  de  la  ville  de  Bibiéna  cjm 
*  l'ftvoit  vu  naître ,  et,  qui  rendit  1^  xipxn  de  çett« 
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cité  aussi  glorieux  que  ceux  de  Sienne  et  de 
Florence.  Un  Sigismond  de  Gônzague ,  un  Jean  - 
Salviati ,  Louis  d'Arragôn  portent  des  coups 
assurés  dans  les  flancs  de  la  béte  cruelle. 

Deux  autres  Gonzû gués,  FVançoiset  Frédérid  ' 
son  fils ,  marchent  sur  leurs  traces  ;les  généreux 
Ducs  de  Ferrare  et  d*Urbain  ,  leurs  proehes 
pareris ,  volent  pour  précipiter  leurs  coups  ;  et 
lun  d'eu^  est  suivi  par  son  fiW;  Guido ,  Balde  ^ 
Octobon  et  Sinàbalde  Fiesque  s'unissent  dans 
leur  attaque.Louis  deGasolo  se  sertd'un  arcqu^il 
rerntdes  mains  d'Apollon  ;  h3  même  jour  que 
Mars  lui  ceigVioit  '  son  épée  ^  pour  percer  le 
monstre  dé  ses  flèches.  Deuk  Hercules ,  deux 
Hyppolites  dié  cet  illustré  sçing  d*Est,  un  autre 
Hercule, un  autre  Hyppolite  de  celui  de  Gôn- 
zague ;  un  quatrième  Hyppolite ,  fils  de  Julien 
deMédîcis,  poursuivent  ïe  monstre  pour  lui 
porter  les  mêmes  coups.  François  Sforce  et  ce 
Héros  que  TEmpire  de  Neptiuie  vit  triompher 
tant  de  fois  ;  André  Dorla  ,  sont  prêts  à  le 
joindre.  ' 

A  ces  deux  boucliers  où  l'on  voit  l'impie 
TypKée  écrasé  sous  un  gros  rocher  ,  sur  lequel 
il  replie  sa  queue  de  serpent ,  ort  reconnoît  ces 
deux  fiers  Chevaliers  de  rillustre  et  généreux 
9ang  d'Âtalos  :  le  monstre  n  a  point  de  plus 
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cruels  ennemis'^qua  ce  François  de  Pescaîre  f 
et  cet  Alphonse  du  Gu^sL 

Je  ne  dois  point  oublier  de  célébrer  la  gloire 
dès  Espagnols^, et  peu  de  Héros  sx^nt  compa- 
rables à  ce  brave  Gonsalvediî  Cprdaue-vleder- 
Kiier  4^s  Guerrier^tque  Maugjs.  cjta  comme  ua 
^66  destructeurs  dumonsti  e ,  ce  fut  Guillaume 
jde  IVlpnti^errat.  Mais  les  poups  .de  lant  de  Guecr 
riers  qui  ro^ugirept  la  terre  de.  spu  sapg  ne 
purent  ni  réparer  ni  ne\  pou  voient  s^  c/pmparer 
anéme  aux  r^yages  affreux  qi|e  pette  béte  hi- 
deuse atoit  déj^  £ait^  .    . 

C'est  ainsi  qu  eç^trefl^s  buissons  feuillus  arroH 
sésparunefontainp,çtcoucl]é6moJlep^ei^tsurde 
riches  tapi.s,JVIarphise  et  ses  compagnons  s'en- 
tretenoient  agrëàjJementonsemble  en  laissant 
passer  le  tems  le  plus  ohau4<in  jour*  Maugis  et 
.Vivian  qui  yçjioiei^t  de  reprendre  Ieur«  armes  ^ 
vcilloient  au  repos  de  leurs  libérateurs ,  qui  la 
plupart  s'étçient  désarinés ,  Iprsqu'Hypaique 
xirriva  prés  d'eux.  Vous  save^que  c!étoi^  cette 
même  Hypalque  à  qui  le  superbe  Rpdomont 
flvoil  enlevé  Frontin  :  ne  pouvaiit  émouvoir  le 
Sarasin ,  ni  par  ses  prières  ni  par  ses.  menaces, 
elle  étoit  revenue  sur  ses  pas,  espérant,  d'après 
ce  qu'elle  a  voit  entendu  dire  ,  joindre  Doger  et 
Tiicbardet  dans  Aspremont  ;  elle  en  s^avoit  li 
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chemin ,  et  bientôt  eUe  les.  joigiiit  prés  de  la 
fontaine, 

Hypalque ,  ccnnma  un  messager  spirituel  qui 
sçait  unir  la  iinesseà  la  prudence  en  exécutant 
les  ordres  qu'il  a  reçus ,  crut  ne  devoir  point 
adresser  la  parole  à  Roger  ;  pfiais  ce  fut  en  sa 
pré^-ence  q,a  ellese  plaignis  bien  haut  à  Richar«* 
der.  Bradaniante ,  lui  dit-elle,  m'avoit  re^iis  «it 
main  la  bride  de  ce  superbe  Frontin  que  voué' 
cennoîasez  pQor  être  si  bon  et  si  cher  à  votre 
sœur.  J*avois  déjà  marcbé  plus  de  trente  niitfeS 
pmtr  arriver  à  Marseille  >  oh  j'avois  ordre  de 
l'attendre  dans  peu' de  jours  >et  je  me  croyois 
bien  à  couvert  de  toute  insulte  ,  ne  pouvant 
craindre  qu'on dsûl  m* enlever ,un  cheval  que  je 
dirois  appaiteaîr  àla  sœurdë  Renaud ,  lorsqu^nn 
Sarasin  féroce^ sans  avoir  é^ard  h  ce  nom  qu'il 
eut  du  craindre  y  a  saisi  la  bride  de  Frontin. 

Je  Tai  suivi  hier  pendant  tout  le  jour'eitiri 
plus  grande  partie  de  celui-ci,  rni'efforçai^t  de 
le  toucher  par  mes  prières  ;  voyant  è  la  lin 
quelles  étoient  inutiles  ,  j*ai  fait^millâinipré-f 
cations  j  mille  metiaces  plus  inu  tiles  enoore^  et 
je  Tai  quitté  pour  vous  porter  mes  plaintes  | 
maiA  j'espère  en  être  bientôt  vengée ,  car  je  laî 
quitté  près  d'ici ,  Je  laissant  aux  mains  avec  iHi 
brate  et  vigoureux  Chevalier  qui  pourra  bien 
le  puma  .  -  ' 
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Roger  eut  à  peine  entendu  ces  mots  qu^îl  sd 
leira  brusquement,  et  courut  àRichardetauquei 
Û  .demanda  ,  pour  tout  prix  de  ce  qu  il  avoit 
fait  pour  lui  j  de  lui  remettre  la  punition  de  ce 
bnital  qui  venoied^enlerer  te  cheval  que  menoît 
Hypalque  ;  quoiqu'il  en  coûtât- beaucoup  à  Rf- 
chardet  de  remettre  à  Roger  le  soin*  de  venger 
uti  affront  fait  à  sa  sœur,  il  ne  put  refuser  un 
Héros  qui  venoit  de  lui  sauver  la  vie/ 
-• .  Hypalque  servit  de  guide  à  Roger  pour  trou- 
ver ce  Sarasin  y  et  ne  tarda  pas  à  lui  découvrir 
la.  vérité  des  fa^ts  et  de  la  commission  dont 
Sradamante  Tavoit  chargée  :  elle  le  conduisit 
en  diligence;  vers  «ette  place  où  deux  routes 
eecroisoienty  etquiservoitdechamp  de  bataille 
«ux  deux  Sarasins  lorsqu^'elle  les  avoir  quittés. 
Pleine  d'impatience  de  reprendre  Frontin  ,  et 
d'être  veifîgée  de  Rodomont ,  elle  prit  le  chemin 
le  plus  court ,  quoiqu'il  fut  assez  rude  ;  mais 
lorsqu'elle  arriva  sur  la  place  où  Rodomont  et 
Mandricard  s'é toient  battus ,  ils  avoient  déjà  sus- 
pendu leur  querelle  ;  et  vous  sçavez  que  par 
l'entremise  de  Doralice  ,  le  Roi  de  Tartarie  et 
celui  d'Alger  étoient  convenus  de  remettre  la 
Sîn  de  leur  combat  après  qu'ils  auroient  secouru 
V£mpereur  Agramant  dont  le  camp  étoit  assiégé: 
iilsreprenoient  donc  ensemble  le  chemin  deleur 
armée  j  lorsque  l'é  véuement  suivant  leâ  arrétA^' 
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Leur  route  étant  de  passer  prés  de  la  fontaine 
de  Merlin  ,  ils  arrivèrent  peu  de  tems  apréar 
dans  la  prairie  où  Marphise  et  ses  compagnons' 
se  reposoient  A  lombre.  Cette  belle  et  charmante 
fiUeétoit  alors  vétned' un  de  ces  superbes  habits 
de  femme  que  Bertolas  avoit  destinés  pour  Lan- 
fouse:  ils  lui  séioient  si  bien;  ses  charmes  en  ce 
moment  faisoient  tellement  oublier  sa  haute 
valeur^  que  tous  les  autres  Chevaliers  Tavoient 
suppliée  de  les  laisser  jouir  du  plaisir  de  les 
admirer.    '  * 

Dès  que  MandrJcard  eut  vu  Marphise ,  il  eut 
le  désir  de  la  conquérir  par  les  armes ,  et  le  peu 
de  tenue  de  ses  sentiméns  lui  faisant  croire 
qu  un  homme  amoureux  d'unç  jolie  personne^ 
peut  facilement  Téchanger  contre  une  autre 
également  agréable  ^  il  espéra  terminer  touti^ 
querelle  avec  Rodomont  ^en  lui  faisant  oublier 
l'enlèvement  de'Doralice  par  l'offre  qu'il  alloit 
lui  faire  de  cette  jeune  personne.  ' 

Mandrica  rd  quidesiroit  conserver  sa  maitressey 
ne  doutoit  point  que  cette  jolie  demoiselle  ne 
dût  plaire  subitement  à  tout  homme  galant  et 
de  goût,  comme  il  Tavoit  éprouvé  lui-même  au 
premier  instant  qu  il  avoit  vu  Doralice.  Le  Tar- 
tare  défia  sur  le  chan^p  au  combat  tous  le^ 
Chevaliers  qu'il  vit  rassemblés  auprès  d'elle. 
Maugis  et  Yiyi^Q  étant  les^  ^euls  qui  fussent 
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ati;tiés ,  se  levèrent  tous  les  deux^  croyant  qve 
le  compagnon  de  Mandricard  les  proVoquoit 
J)areinenient;mais  cen'étoit  point  le  desseîndii 
Roî  d'Alger  ,  et  cet  Africain  ne  se  présentant 
point  ^  Vivian  fut  le  seul  qui  mit  sa  lance  en 
nrrét  icontre  lé  Tartare  :  Vivian  s'élance  avec 
tourage,et  Mandricard  avec  sa  furie  ordinaire. 
Tous  les  deux  se  frappent  dans  la  visière .  mais 
avec  un  succès  bien  différentrMdndricard passe 
l<^gèrèment  satis  être  ébranlé  ;  sa  lance  brîsç  TécTi 
de  Vivian, qui  tombe  renversé  sur  la  poussière: 
ÎV!augîsaccourt,croj'antqu'iIvengerasoh  frère, 
mais  l'instant  d'après  ,  il  est  forcé  de  lui  tenir 
totnpagnie  sur  l'herbe.  Aldigier  s'éiant  tin  peu 
jplutôtcouvert  de  ses  armes  que  son  cousin  Ri-  \ 
cbardet ,  court  contre  le  Sarasin  qui  s*étoit  ar- 
mié  d'une  forte  knce;  elle  vole  en  éclats  entre 
ses  mains ,  en  ft-appant  le  casque  de  Mandricard: 
le  Sarasin  méprise  la  foiblesse  d'une  pareille 
atttjinle  ;  sa  lance  traverse  Vécu  d*Aldigier  ^  lui 
perce  l'épaule, etle  jette  pardessuslacroupede 
son  cheval  sur  Therbe  fleurie  qu'il  rougit  bien- 
tôt de  son  sang  :  Richardet  se  présente  aussi* 
lôt;il  avoit  choisi  la  plus  forte  lance  ;  ses  yeux 
brilloient  d'une  audace  guerrière  ;  tout  annon- 
çoit  en  lui  qu'il  étoit  digne  d'être  sorti  du  sang   1 
des  plus  illusircs  Paladins  François  :  il  en  eût 
d^onné  peut-être  une  preuve  cclatq^nte  contre  te 
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£erTartare,inais  son  cheval  ayant  malheureu- 
sement glissé  sur  rherbe  verte  ,  il  tomba  lour- 
dement sur  la  prairie ,  entraînant  son  maltra 
dans  sa  chute. 

Aucun  autre  Chevalier  ne  se  présentant  plus 
pour  jouter  ,  le  Roi  de  Tartarie  crut  avoir  fait 
!a  cowquéie  de  Mârjthise  ;  il  s'approcha  «felld 
et  lui  dit  :  DamoyfeUe  ,  vous  êtes  à  moi  ;  per-* 
sonne  ne  s©  présente  plus  pour  vous  défendre^ 
et  vous  savez  que ,  selon  les  droits  de  la  guerre , 
vous  ne  pouvez  contester  que  vous  ne  m'appar- 
teniez. Marphisejettan  t  sur  lui  des  regards  fiers 
et  dédaigneux  :  Je  conviens  ,  dit-elle  ,  que  tes. 
droits  seroient  légitimes  si  j'eusse  eu  pour  seî^ 
gneur  et  pour  maître  un  de  ceux  que  tu  vienâ 
de  renveirser  ;  mais  apprends  qtie  je  n*ai  jamais 
dépendu  de  personne, que  je  suis.ma  maîtresse» 
que  jesçai  medéfendrç,et  qu'il  faut  me  vaincre 
moi-même  poui*oser  se  croire  être  mon  maltre«i 
Plusieurs  Chevaliers ,  qui  te  valoient  bien ,  sont 
déjà  tombés  sous  mes  coups  :  qu'on  me  donna 
mes  armes  ,  s'écria- 1- elle  d'un  ton  de  colère! 
Ses  écuyers  obéissant  ;  elle  jette  aussi- tôt  sea 
vétemens  de  femme  ;  un  seul  mouchoir  déroba 
aux  regards  curieux  une  partie  de  ses  charmes; 
sa  belle  taille  se;découvrant  alors ,  on  croit  voir 
celle  du  Dieu  Mars  joint  à  la  beauté  de  la 
ï)é^$so  qu'il  aime. 
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Dès  que  Marphise  est  armée  ,  elle  ceint  ^a 
forte épée  ;  elle  s'élance  6ur  son  cheval  qu'elle 
se  plaît  à  faire  bondir  sous  elle  ;  elle  se  porte  au 
bout  de  la  carrière  qu'elle  mesure  des  yeux  ; 
elle  met  une  très^- grosse  Jance  en  arrêt ,  et  défie 
le  fier  Tartare  :  ce  fut  ainsi  que  dans  les  champs 
troyens  on  vit  la  braye  Pantasilée  combattre 
l'invincible  fils  de  Théds.  ^^ 

Les  deuxlances  volèrent  en  éclats  jusqu'aux 
nues ,  sans  qu'aucune  des  deux  superbes  têtes 
en  fût  seulement  agitée/Marphise ,  dans  l'ardeur 
d'éprouver  si  son  épée  n'auroit  pas  plus  de  pou- 
voir sur  son  ennemi ,  revint  promptemént  sur 
-  lui  :  Mandricard  blasphéma  contre  le  ciel  et  les 
élémens,  en  voyant  qu'une  simple  fille  étoit  iné- 
branlable à  son  atteinte;  Marphise,  de  son  côté  y 
s'irrita  dé  ce  que  son  premier  coup  d'épée  n'a- 
jroit  pas  brisé  sou  bouclier  :  l'un  et  l'autre  pré- 
cipitent leurs  coups  terribles  ;  mais  leurs  armes 
de  la  même  trempe  y  résistent  également  :  nul 
Avantage  ne  paroît  mettre  quelque  différence 
entre  ces  fiers  ennemis  :  leur  combat  eût  pu 
durer  de  même  pendant  tout  le  reste  du  jour, si 
Rodomont  impatienté  ne  leût  interrompu  : 
Pourquoi,  dit-il  à  Mandricard  ,  puisque  tu  me 
parois  en  train  de  vouloir  toujours  te  battre  , 
ne  pas  continiier  plutôt  le  combat  que  nous 
nvohs  commencé?  Tu  sais  que  nous  ne  lavons 

interrojnyu 
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tntËtroxnpu  que  pour  aller  porter  un  prompt 
5ecour8  à  notre  armée ,  et  que  nous  avions  juré 
de  ne  livrer  aucune  espèce  de  combat  aupar^-i 
vant.  Et  vous-même,  belle  et  courageuse  guer- 
rière ,  dit- il  respectueusement  à  Mai*phîse ,  dai- 
gnez écouter  le  récit  de  ce  courier  ,  et  oon- 
noissez  tout  le  besoin  qu'Agramant  aurait  de 
votre  puissant  secours.  11  poursuit  en  la  sup- 
pliant» non-seulement  de  cesser  son  combat 
contre  le  Roi  de  Tartarie  y  maiê  même  de  pré-< 
ter  son  bras  invincible  au  fils  de  Trojan  :  Votre 
haute  renommée  ,  luidit^il ,  ne  peut  en  deveniif 
que  plus  brillante  encore  ,  lorsqu'on  saura  que 
vous  avez  sacrifié  le  ressentiment  de  cette  lé-* 
géré  querelle  pour  accomplir  une  aussi  belle 
et  glorieuse  entreprise.  Marphise  qui ,  comme . 
nous  Tavons  dit,  étoit  partie  du  Fond  de  l'Orient 
pour  éprouver  la  valeur  des  Paladins  François  ^ 
se  rendit  sans  peine  à  la  prière  de  Rodomont 
et  prit  le  parti  de  marcher  dvec  lui  pour  secou- 
rir Agramant  et  son  armée*  ^ 

Roger  en  arrivant  avec  Hypalque  à  cette 
croisée  où  deux  combats  s'étoient  donnés  en  peu 
de  tems ,  n'y  trouva  plus  Rodomont ,  et  en  con^ 
dut  facilement  que  ce  Roi  Sarasin  étoit  parti 
par  l'autre  route  ;  croyant  qu'il  ne  pouvoit  être 
loin,  et  que  d'ailleurs  cette  route  conduisolt  k 
la  «fontaine  9  il  la  reprit  en  suivant  les  traces- 
fome  V.^  Y 
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fraîches  dont  elle  étoit  marquée.  Il  pria  Hjr- 
palque  de  reiouriier  à  Momauban  qui  n*étoit 
distant  que  d'une  journée  »  et  d'aMurer  lirada- 
mante  qu'il  comptoit  reprendre  blentètFrontin, 
et  qu'il  lui  dohneroit  sur  le  champ  de  ses  nou- 
velles. Il  remit  à  la  /Idelle  Hypalquela  lettre 
qu'il  avoit  écrite  dans  le  château  d'Aigrement , 
et  qu'il  avoit  toujours  portée  depuis  dans  soa 
sein  :  il  la  conjura  de  plus  de  Texcuser  auprès 
de  Bradama'nte  ;  il  lui  dit  mille  choses  tendrea 
pour  celle  qu'il  adoroit,  et  croyoit  toujours 
ii*en  dire  pas  assez.  Hypalque  n'en  oublia  rien, 
et  prenant  enfin  Con^é  de  lui  ,  son  palefroi  la 
porta  dèâ  le  même  soir  à  Montauban. 

Roger  suivant  en  diligence  les  traces  frajtchest 
de  Rodomont ,  ne  put  le  rejoindre  qu'auprès  de 
la  fontaine  ,  où  bientôt  il  -reconnut  que  Man- 
dricard  étpit  avec  lui.  Les  deux  Sarasins  ea 
effet  marchoient  ensemble  »  s'étant  promis  mu- 
tuellement  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  s' attaquer 
roient  jurqu'à  ce  qu'ils  eussent  délivré  le  camp 
d'Agramant.  Roger  en  arrivant  reconnut  Fron- 
tin ,  et  par  conséquent  queLétoit  lennemi  qu'il 
avoit  à  combattre.  Sur  le  champ ,  il  couche  sa 
laiice  en  arrêt  ^  et  défie  Rodomont  i  qui  dans  ce 
moment  surpassa  Job  en  patience  y  puisqu'il 
prit  sur  son  orgueilleux  courage  de  refuser  on 
combat ,  quoiqu'il  tut  coutume  d'être  toujo^A 
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)e  premier  à  y  provoquer  les  autres.  Ce  fut  la 

première  et  la  dernière  fèia  de  sa  vie  qu'on  lui 

vit  faire  un  pcir^il  refus;  mais ,  dans  ce  moment  f 

il  ne  s'occupoit  que  du  secours  qu'il  croyoit 

rlevoîrau  fils  de  Trojan;  et  quand  il  eût  cru 

la  défaite  de  Roger  aussi  facile  que  celle  d'un 

lièvre  saisi  dans  Irs  griffes  d'un  léop  ird,  il  no 

ponvoîl  y  sacrifier  le  tems  de  porter  un  ou  deux 

coups  d'épée  ;  ajoute»  â  cela  qu'il  se  voyoic 

attaqué  paf  Roger  auquel  il  avoit  onlevi'^  Fron- 

tîn ,  et  que  c'ëtoit  le  Cftevalier  de  toute  la  (erra 

contre  lequel  îl  avoit  le  plus  de  désir  de  s'é-» 

prouver,  comme  c'tlant  celui  qui  jouissoit  de  la 

plus  haute  renommée^ 

Cependant  le desîrde secourir lecamp assiégé 
loi  lit  refuser  le  défi  d  un  Chevalier  qu'en  tout 
autre  tems  il  fût  allé  défier  lui-  même  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre  ;  il  est  sûr  que  Rodomont 
ne  pouvoit  se  contenir  plus  qu'il  ne  fit  alors  n 
quand  même  il  auroit  été  défié  par  Achille  lui-- 
même.  Il  srut  encore  retenir  si  bien  l'ardeur  et 
la  colère  qui ,  malgré  lui ,  pétilloient  déjà  dan» 
son  cœur  et  dans  ses  yeux,  qu'il  rendit  compte 
à  Roger  avec  tranquillité  des  raisons  qui  le  dé-  , 
terminoient  à  refuser  son  défi  ,  le  priant  de  sa 
tendre  lui-même  à  celles  qui  dévoient  le  porter 
à  soutenir  aussi  la  même  querelle  ;  il  l'assura  de 
p/ns  qu'il  seroit  toujours  prêt  à  terminer  celle 
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qu*il  avoit  avec  lai  ,  dès  que  Tarinée  aara^îne 
seroit  délivrée.  Songez  enfin  ,  lui  dit-il  y  que  le 
premier  devoir  d'un  brave  et  honnête  Cheva- 
lier ,  c'est  de  servir  soi\  maître. par  préférence 
même  à  ses  plus  vifs  ressentimens.  —  Il  m*est 
très-indifférent ,  lui  répondit  Roger,  d'attendre 
à  me  battre  contre  toi  jusqu'à  ce  q^e  Tannée 
chrétienne  soit  dissipée  ,  pourvu  qu'à  l'instant 
xnéme  tu  me  rende  Frohtin  : .  réfléchis  !  toi 
qui  passe  pour  être  brave,  que  l'action  d'enle- 
yer  mon  cheval  des  mains  d'une  femme  incapa- 
ble de  le  défendre  ,  est  aussi  basse  qu'elle  est 
injuste.  Tu  voudrois,  dis- tu  ,  que.  j'attendisse 
que  nous  fussions  prés  d'Agramant  pour  finir 
cette  affaire  :  ne  l'espère  pas ,  et  ne  crois  pas 
qjie  je  t'accorde  la  trêve  d'une  seule  heur^e ,  et 
que  je  diffère  de  me  battre  contre  loi  si  tu  ne 
me  rends  pas  sur  le  champ  mon  cheval. 

Talidis  que  Roger  presse  Rodomont  de  lu^ 
livrer  ou  Frontin,  ou  le  combat  auquel.il  le 
défie ,  une  autre  querelle  s'élève  encore ,  et 
Mandricard  s'avance  avec  un  air  menaçant  en 
voyant  l'aigle  que  Roger  porte  sur  son  bouclier  : 
cette  aigle  blanche  sur  un  fond  d'azur  appar- 
tenoit  bien  légitimement  à  Roger  qui  descen- 
doit  d'Hector  ;  mais  Mandricard  l'ignorôit,  il 
avoit  fait  la  conquête  des  armes  de  ce  héros 
^TroyeU;  il  ne  vouloit.pas  souffrir  qu'un  autre 
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que  lui  portât  sur  son  bouclier  la  mémi9  aigle 
blanche  qui  décoroit  le  sien ,  et  qu'Hector  avQÎt 
fait  graver  comme  l'enbléme  de  Fenlèvement 
de  Ganimède  sur  le  znont  Ida  :  je  ne  doute  pas 
qaeyousne  sachiez  comment  ces  belles  armes 
étoient  tombées  au  pouvoir  de  Mandricard ,  et 
comment  la  Fée  Falerine  avoit  été  forcée  de 
les  lui  laisser  enlever. 

Mandricard  et  Roger  s'étoient  déjà  battus 
une  fois  pour  le  même  sujet ,  et  je  vous  ai  dit 
plus  haut  quelle  fut  la  raison  qui  les  força  de  se 
séparer.  La  querelle  étoit  restée  indécise;  ils  ne 
s*étoient  pas  rencontrés  depuis  ce  moment ,  et 
rorgueilleux  Mandricard ,  en. voyant  eetteaigle, 
neretênoit  plus  ses  cris  ni  ses  menaces  :Tém^ 
raire  ,  lui  dit- il ,  je  te  déBe  au  combat:  quoij 
peux  tu  donc  oser  encore  porter  mes  armes  ? 
Ne  te  souvient-il  donc  plus  du  jour  où  je  te 
lai  défendu?maisn'espèreplus  que  je  t'éffargne} 
il  faut  que  tu  paye  cher  ta  folie ,  puisque  mes 
menaces  n'ont  pu  t'en  corriger  i  et  tu  vas  voir 
qu'il  eu  bien  mieux  vallu  m' obéir  que  de  t'ex* 
poser  follement  à  ma  vengeance.  Ainsi  que  du 
bois  sec  et  déjà  bien  échauffé  s'embrase  au  soufla 
le  plus  léger ,  de  même  le  courroux  de  Roger 
6 eiïflamma  dès  la  première  menace  que  Mandri- 
'CVd  osa  lui  faire  :  Quoi  !  lui  dit  il ,  tu  croi$ 
donc  ici  me  gouverner  à  ta  volonté ,  parce  que 


tu  me  rf>is  pn«agé  dans  une  autre  querelle  ^ 
mais  apprends  que  je  suis  bon  pour  les  sou  tenir 
toutesdeuxégalemainteamefaifant  rendre  mon. 
chevaU  et  t'arrachant  les  armes  d'Hector.  li'n'y 
apas.long  tems  que  je  me  suis  battu  contre  toi 
pour  le  même  sujet  ;  mais  alors  ce  fut  moi« 
même  qui  léparpnai,  lorsque  je  m'apperçus 
que  tu  n*avois  point  d'épée  :  je  vais  te  prouver 
aujourd'hui  que  cette  aigle  blanche  te  sera  fata- 
Je  ;  appreinds  que  je  la  porte  avec  justice  »  et  qu^ 
mes  pères  Tout  toujours  portée  de  inéme>  de- 
puis la  mort  du  héros  dont  je  descends  y  et  dont 
tu  n'as  pu  qu'usurper  les  aimes.  -^  Ccst  toi* 
même  qui  les  usurpe,  s'écria  Mandrieard  enfu* 
seur  f  en  tirant  aussi- tôt  ia  fameuse  Duraudat 
que  Roland  dans  son  accès  de  folie  a  voit  jetée 
dans  la  forêt. 

t  '  Roger  qui  ne  mnnqnoît  j^^mais  à  prouver  sa 
générosité, laissa  tomber  sa  lance  ,  dès  qu'il  vit 
son  ennemi  l'épée  à  la  main  ,  et  tirant  Balisarde» 
Il  embrassa  son  écu  ;  mais  Rodomont  et  Mar- 
phise  se  jetlérent  aussi- tôt  entr'eux  deux  pour 
les  séparer  ;  ils  leur  Toprésentèrent  avec  force 
que  ce  moment  n'étoit  point  celui  d'en  yenir 
»ux  mains.  Rodomont  sur-tout  étoit  fort  irrifé 
devoirqueMandricardvenoîtdemarïquerdeu* 
foisde  suite  au  traitéqu'ilsa  voient  faitensemMe* 
La  première ,  lorsqu'il  ayoît  pu  croitte  qu'il  fo- 
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TÔit  la  conquête  de  Marpbiâe;Ia  seconde ,  lors^ 
qa*il  rouloit  empêcher  Roger  de  porter  sa  de- 
vise. Blessé  d  ailleurs  du  peu  d'intérêt  que  le 
Tartare  paroidsoit  prendre  au  iils  de  Trojan  : 
Tirréte  »  lui  dit- il ,  et  puisque  tu  manquer  à  la 
pa)nole.que  tu  m'as  donnée ,  termine  d  abord  ton 
Qoxrii>at«Y.ec  moi ,  puisque  la  querelle  que!nous 
avons  ensemble  est  la  plus  ancienne  et  la  plus 
forte  ;  ce  n'est  que  sous  la  condi  tîoH  de  la  vuider 
que  f  ai  btit  une  trêve  avec  toi  ;  je  ferai  raison 
après  à  Roger  au  su/et  du  cheval  qu'il  me  de* 
mande; «ttoi  j  si  tu  coaserves  lâ  vie, tu  pourras 
la  iuiiS^ire  sur  la  devise  de  ton  bouclier  ;  mais^ 
Vecpêre  le  donner  asse^d'occupotion  pour  que 
tu  n'en  puisse  plus  donr^er  à  Roger.  —  Tu  to 
trompée  bîeii  ,  lui  répondit  Mandricard  ,  c'est 
bien  moi  qui  t'occuperai  pins  que  tu  ne  vou- 
dras^ et  qui  fenii  couler  ta  sueur  avec  ton  sang^ 
la  fsrce  et  Ia>  vigueur  memnnqne  moins  quo 
l'eau  ne  mânc|ue  dans  une  source  vive  ;  il  m.'en  ^ 
restera  plus  qu'il  ne  m 'en  faut  pour  faire  raison, 
non^  seulement  à  Roger,  à  plus  de  mille  autres 
lencore ,  mais  au  mondeentier  même ,  dès  qu'on  . 
osera  me  tenir  téte. 

La  colère  et  les  menaces  alloîent  en  aug- 
mentant dçs  deux  côtés  lAIandricard,  comme 
ui^f  farieuK  ,  insultoit  ',  d<ifioit  tout  à  la  foiâ 
Jàiodoiiioat  et  Roger  ;  celui' ci  ne  sncl^nt  pac^ 

¥iv 
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supporter  une  injure  ne  vouloit  rien  enlëBc3r^e| 
de  tout  ce  qui  pouvoir  ménager  un  accord  r 
Marphise  alloit  vainement  de  Tun  à  Tautre  cio 
ces  trois  guerriers  ,  et  s'efforçoit  en  vain  à  mo- 
dérer leur  colère. 

Marphise  en  ce  moment  ressembloit  au  tfisto 
Laboureur  dont  les  prés  et  les  guéréts  ne  sont 
défendes  des  eaux  enflées  d*un  fletive  que  par 
une  digue  élevée  à  force  de  bras  :  si  pendant 
un  grand  orage  »  il  voit  les  eaux  agitées  percer 
c^tte  diji^ue  ,  et  s'ouvrir  tme  voie  pour  détraire 
ses  foins  et  ses  moissons^  il  vole  «  il  travaille  à 
réparer  celte  brèche;  mais  souvent  pendant  qu'il 
se  consume  en  efforts  ,  son  œil  consterné  voit 
la  mas^  pesante  des  eauxs'en  ouvrir  une  autre  ; 
il  est  enfin  obligé  de  se  retirer  lui-même,  et 
d'abandonner  ses  champsdétrempés  par  leseaux 
qui  les  innondent  de  tous  côtés.  Rogery  Rodo- 
.  mont  y  IMIandricard^  animés  de  la  même  fureur^ 
Ti'écoutent  plus  Marphise  :  au  moment  où  son 
bras  rerient  l'un  de$  trpis  |le$  deux  a^itres  lèvent 
leuri  épées  pour  se  charger  ;  elle  court ,  elle 
empêche  l'undeceux-ci  de  joindre  son  ennemi, 
les  deux  autres  courent  aussi- lot  l'un  contre 
l'autre,  épuisée  de  parlerr  et  de  retenir  ces  trois 
furieux  ,  Marphise ,  parvient  enfin  à  s'en  faire 
écouter  un  moment.  Seigaeurs  ,  leur  dit-eUe» 
écoutes  enfin  un  boa  gonç^il  :  4iffére%4  vuicter 
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T05  tfaerelles  jusqu*à  ce  que  ]e  fils  de  Trojan 
£o't  hors  de  péril;  et  si  vous  résistez  àla  justice 
de  ce  que  je  vous  demande ,  je  vous  déclare  que 
je  reprends  sur  le  cliamp  mon  combat  avec 
Mandricard  ^  et  je  veux  lui  prouver  jusqu'à  la 
fin  ,  s*  il  est  facile  de  me  conquérir  par  la  force 
des  armes. Mais ,  croyez- moi,  rendez* vous  à  la 
sagesse  du  parti  que  je  vous  propose  »  et  partons 
tous  lesf  quatre  ensemble  pour  secourir  Agra- 
xnant« — J* y  oénsens ,  répondit  Roger ,  si  Rodo- 
mont  me  rend  mon  cheval.  En  un  mot ,  je  pré<- 
tends  quil  me  le  rende  sur  le  champ ,  ou  qu'il  ^ 
le  défende; et  je  le  jure ^  je  périrai  sur  cette 
place  }Ou  ce  sera  monté  sur  Frontin  que  je  par- 
tirai pour  me  Rendre  auprès  d*Agramant  —  H' 
te  sera  plus  facile  de  mourir  que  de  le  repren- 
dre, dit  le  fdugueux  Ilodomont;au  reste  je 
proteste  ici  que  e*est  ton  unique  faute  y  si  le  fils 
de  IVojail  n'est  pas  secouru  :  pour  moi  je  tne 
prétois  à  Taccord  qu  on  -910  proposoit^  mais 
c'est  toi  qai  Tiens  de  le  ronipre*;' 

Roger  faii  peu  d'attention  à  ce  propos ,  et 
pour  tonte  réponse  il  tire  sa  redoutable  épée  ; 
il  se  jette  sut  Rodomont  comme  un  sanglier  ;  il 
le  heurte  aveoson  bouclier  »  avec  son  épaule, 
et  le  met  dans  un  tel  désordre,  que  de  ce  pre- 
tmer  choc  illui  fait  perdre  un  étrier.  Mandrî« 
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card  crie  à  Rûg^r  :  Arrête  ^  ou  combats  cx>ntnrà 
-moL  A  ces  mdts,  plus  cruel,  plus  félon  mèon^ 
•que  ce  Tartare  ne  l'avoit  jamais  paru ,  il  a  I^ 
^brutalité  de  porter  un  coup:  furieux  sur  j^ 
casque  de  Roger*  :  •  / 

A  ce  coup  horrible  que  celuirci  n  a  pas  ciis| 
prévoir ^ii est torpéde plier  la  tète  }us<}ues  aur| 
l'encolure  de  son  cheval  ;  et  Rodombnt ,  plu^  | 
4raltreencorequeMandricard, saûitcemomene  | 
•pour  lui  porter  un  second  caup  plos  violent  tj vie  j 
lepreimien  SI  le  casque  de  Rogei^  n.'eut  pas  été  i 
'  ^lus  dur  que  le^  diamant,  il  eût  ea^  la  t^e  par^- 
lagée:  il  reste  quelques  initansJoouèlié  sur  le 
43oi  de  son  clteval ,  et  ses  bras  étendus  laissent 
tomber  les  rênes  et  son  ëpée.  Le  ohaval  rem- 
porte au-travçrs  de  la  camjiagne  ,  etBalisarde 
reste  à  terre  derrière  lui,  Màrphise  qui,  peti^ 
dant  tout  le  joiir  :  vien^t  id*étre  sa  compagne 
•d'armes ,  est  indignée  de  voir  deux  Chevaliers 
en  attaquer  un  seul^  et  lui' porter  eh  traîtres 
dei|x  coups  aussi  terribles  ;  elleTote  à>  la  ven» 
^eance ,  et  porte  un  coup  violent  À  Mandricard    , 
^ur  le  haut  de  son  casque. 

Rodomont  cependant  poursuivoit  sa  victoire  ; 
^t  s^il  eût  pu  joindre  Roger  au  moment  que 
jes  bras  ouvetts  il  avoit  perdu  cohnoissance  ,     | 
Frontin  reatoit  pour  toujoirrs  en  sa  puissance  j 
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Biais  Richardet  et  Vivian  cotirent  proimptetnëM 
se  mettre  entre  deux  t  ils  empêchèrent  le  Sann 
f  in  de  le  joindre.  Rtchardet  le  chargea ,  le  mit 
en  désordre  ;  et  Vivian  saisit  ce  moment  de 
joindre  Roger  qui  commençoit  àxeprendrje  sea 
esprits ,  et  lui  présenta  sa  propre  épée.  Dèsi /^ue 
le  brave  Elève  d'Atlant ,  en  revenant  à  lui.-»  sfe 
vit  armé  de  cette  épée , aussi  furieux  qu'un  lioa 
qui  vient  4'étre  enlevé  par  les  cornes  d'un  tau<- 
reaa ,  et  qui  court  plus  terrible  que  jamais  à  la 
vengeance,  il  fond  sur  Rodomont,et  frappe im 
coup  qtie  le  ca^îque  de  l'impie  Nembrodu'eâi: 
peut-être  pas  soutenu  saas  se  rompre ,  si  ce 
coup  eût  été  porté  par  Balisarde* 

La  Discorde  s'applaudissantdu  succ$«^deson 
souffle  empoisonné ,  voit  avec  joie  les  quatre 
pîus  redoutables' Chevaliers  d'Agramant  dans 
une  fureur  et  dafis  une  confusion  d'intéréf  et  dé 
f|uerelles  que  rien  ne  peut  plus  appaiser  ni  dé* 
i^puiller  :  elle  appelle  rOfg^îl ,  et  lui  dit  t 
Mon  frère»  tout  va  bien  ;  viens  avec  moi; 
nous  sommes  à  présent  inutiles  ici  :  allons  revoir 
\in  peu  nos  bons  petits  Moines.  Mais  laissons 
oller  ce  vilain  couple  ,  et  retournons  à  notre 
cher  Roger  qwi  vient  de  porter  un  cude  coup 
sur  le  front  audacieux  de  Rodomont,  Le  Sara-  . 
fiiu  frappa  la  croupe  de  son  cheval  ayetrsa  léto 
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et  la  dépouille  écailleu  je  de  dragon  qui  lui  con- 
▼roit  le  dos  ;  trois  ou  quatre  fois  on  le  vit  chat 
celer  pour  tomber  à  terre, et  son  épêe  pen- 
Ànte  seroit  tombée  de  sa  main  ;  si  le  cordon 
qui  rattaclio|r  à  son  bras  ne  Veut  retenue. 

MaVphise ,  pendant  ce  tems ,  raenoit  assez  mal 
'Mandricnrd  pourmettre  le  Tartare  tout  en  sueur: 
ét-souvent  en  désordre  ;  celui-ci  faisoit  sentiri 
AQSsila  force  de  ses  coups  à  la  guerrière  ;  mais 
leurs  armes  étant  également  impénétrables ,  ils 
ne  pp^voient  faire  couler  leur  sang:  cependant 
lin  àcéident  survenu  pendant  ce  combatrendit le 
setiours  de  Roger  bien  utile  è  la  guerrière  ;  en 
faisant  tourner  trop  brusquement  son  cheval  par 
Bn  coup  de  main  ,  le  coursier  aroit  glissé  sur 
rherbe;ellene  put  Tenipécher  dé  tomber  sur  le 
côté:  dans  le  moment  où  ,  pifr  un  coup  d'épe- 
ron ,  elle  espéroit  le  faire  relever ,  le  féroce  Ta^ 
tare  la  heurta  si  violemment  avec  Bride- d  or  i 
qu'il  acheva  de  la  renverser  :  il  eût  sans  doute 
profité  de  cet  avantage  ^  si  Roger  (  débarrassé 
^e  Rodomont  qu'il  avoit  laissé  reprenant  à  peine 
ses  esprits  )  n'eût  pas  couru  sut  le  Tartare ,  au- 
quel il  porta  de  sa  nouvelle  épée  un  coup  si 
furieux  que  s'il  eût  porté  le  méAie  avec  Bali- 
sarde ,  le  front  du  féroce  Sarasin  eût  été  partar 
gé  par  la  moitié. 


Hodomont  cependant  revenoit  à  lui  dans  ce 

moment,  et  voyant  Richardet  ,  il  s'élançoiC 

pour  le  punir  du  secours  qu'il  vcnoît  de  donner 

àRoger;  mais  son  cousin  Maugis  qui  s  en  apper- 

çut  eut  recours  à  ses  enchantemeixs  pour  le 

sauver  de  la  furie  du  Roi  d'Alglr  :  quoiqu'il 

n  eût  point  alors  son  Livret  qui  renfermoit  lea 

invocations  les  plus  terribles  ,  il  se  souvint  dé 

quelques  mots  suffisans  pour  se  faire  obéir  par 

quelques  esprits  infernaux  ;  il  en  soumit  un  à 

passerdanslecorpsdu  cheval  de  Doralice,  que 

ce  Démon  anima  sur  le  champ  de  la  fureur  qui, 

ne  cesse  jamais  de  les  dévorer  :  le  très- paisible 

palefroi  qui  portoit  la  iille  du  Roi  de  Grenade 

lit  subitement  un  «aut  de  trente  pieds  de  long  ; 

en  s' élevant  à  dix  de  hauteur  ;  mais  cependant 

ii  le  fit  avec  un  mouvement  assez  doux  pour 

que  Doralice  n'en  fut  pas  ébranlée  et  ne  perdit 

pas  la  selle  :  on  imagine  bien  qu'elle  dut  ÎBxté 

un  furieux  cri ,  lorsqu'elle  se  vit  tout-à-coup  en* 

Tair  ;  cet  énorme  saut  ne  fut  pas  la  fin  de  sa 

peine:  les  pieds  du  palefroi  ne  touchèrent  pas 

plutôt  la  terre  ,  que  ce  Diable  l'emporta  de 

nouveau ,  le  faisant  courir  par  monts  et  par 

Taux,  et  la  pauvre  Doralice  criant  plus  forte^ 

znent  que  jamais  au  secours» 

Aodomont  qui  Ventend  q^uitte  tout  autr« 
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dessein  que  celui  delà  secourir  ;  il  vole  sur  se 
pas  :  Mandricard  qui  s'en  apperçoit ,  ne  «''oc 
cupe  plus  ni  de  Roger  ni  de  Marphise;  îl  ne 
voit  que  sa  maîtresse  et  son  rival  prêts  h  s*é 
chapperensèyiblede  ses  mains,  et  la  jalousie 
le  fait  voler  après  eux, 

Marphise  se  relève  pendent  ce  tems,  brûlant 
de  se  venger  de  Taf  jrcmt  qu  elle  a  reçu  ;  mais 
Mandricard  estdéjàtrop  loin  pour  qu'elle  puisse 
espères  de  le  re|oindre.  Roger  voit  avec  douleur 
que  ce  combat  est  terminé  par  Téloigneinene 
des  deux  Satasins  y  et  ce  qui  Tafflige  le  plus  , 
c  est  Tim possibilité  qu'ont  Marphise  et  loi  de 
rejoindre  avec  des  chevaux  ordinaires  leurs 
ennemis  momés  sur  Frontin  et  sur  Bride- d'or. 

Roger  ne  veut  pas  abandonner  Frontin  â  Ro- 
4omon4;.i  Marphise  veut  achever  de  se  venger  et 
de  punir  Mandricard  ^  il  leur  eti  couteroit  trop 
^lous  les  deux  pour  abandonner  cette  querelle, 
et  tous  deiix  prennent  le  même  parti  de  suivre 
leurs  ennemis  ;  ils  sont  presque  sûrs  de  les 
trouver  dans  le  camp  des  Sarasins qu'ils  doivent 
défendre  contre  les  assauts  que  Charlemagne 
est  prêt  à  lui  donner  :  ils  partent  donc  ;  mai^ 
Roger  n'oublie  pas  de  prendre  congé  de  ses   \ 
compagnons. 

Roger  s'approche  du  frère  de  sa  chère  Bra^ 


damant^  pour  lui  dire  adieu  ;,tous  di^ux  se  fonin 
les  protestations  les  plus  tendres  d'une'éternella 
amitié.  Roger  alors  prie  Eichardetd  assuter  sa 
sœur  de  son  éternel  attachement  ;  mais  il  panoltL 
en  même  tems  pénétré  d'un  respect  si  profond 
pour  elle ,  que^out  ce  que  Richardet  et  les 
autres  entendent  de  sa  bouche  tie  peut  leur 
faire  naître  d'autre  idée  que  celle  de  l'admira-  ^ 
lion  qu'il  a  pour  les  vertus  sublimes  et  le  cou- 
rage de  la  cllaFmante  guerrière. 

On  imagine  bien  quels  furent  les  tendres 
adieux  qu'il  reçut  des  trois  frères  ;  ils  furent 
dictés  par  la  reconnosissance  éternelle  qu'ils  lui 
dévoient  et  qu'ils  lui  jurèrent:  pour  Marphise, 
ellôétoit  tellement  animée  et  pressée  de  suivre 
ses  ennemis ,  quelle  avoit  oublié  de  leur  dire 
adieu,  et  Vivian  et  Matigis  fuient  obligés  de 
courir  après  elle  pour  ppuvoîr  au  moins  la 
saluer  d  assez  loin  :  Richardet  en  iit  de  même  ; 
le  seul  Aldigier  ne  put  remplir  le  même  devoir 
étant  retenu  par  sa  blessure. 

La  guerrière  et  Roger  prirent  ensemble  la 
chemin  de  Paris  h  la  suite  du  Roi  d'Alger  et 
de  celui  de  Tartarie  :  c'est  dans  le  chant  sui-  ' 
vant, Seigneur  ,  que  ma  voix  va  vous  faire  en- 
tendre quels  furent  les  actions  merveilleuses  et 
même  surnaturelles  que  ces  Chevaliers  (ïxtcur 
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térent  ;  inais  cest  arec  douleur  que  je  tous 
peindrai  dans  mes  chants  tous  les  nianx  dont 
^es  deux  couples  formidables  accablèrent  les 
malheureux  sujets  du  grand  Empereur  Cfaarlea. 

Fin  du  inngù-sixUme  Giant. 


CHAKT 
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Sm,T,n  spirituel  et  charmant,  non- seulement 

TOUS  ëtea  enriclû  de  mille  dons  par  la  nature  , 

et  Yo^s  étea  parc  par  les  grâces ,  mais  ii  sembla 

aussi  que  le  ciel  tt  plaise  à  vous  éclairer  ;  vo9 

premières  idées  sont  toujours  lumineuses-,  vo^ 

premiers  tfiouvemens  ne  vous  trompent  pr<^è[uei 

jamais ,  et  la  sagesse n'eit  point  en  vous  le  fruit 

tardif  de  la  réflexion  :  il  n*en  est  pas  ainéi  de  cet 

autre  sexe  qui  se  croit  snpt^rieur  au  vôtre  ;  il 

Caut  qu'il  discute,  qu'il  pèse  long  tems  le  pour 

et  le  contre  pour  prendre  enf!!)  un  parti  sa{i>e  et 

prudeol  ;  il  a  t^ut  à  craindre ,  s  il  se  détermine  à 

la  légère  i  et  s'il  ne  pense  mûrement  à  tout  ce 

^u*îl  deit  préToir:  Màngis  nous  en  donne  un 

bien  triste  exemple^ 

Le  premier  mou  vementdu:  fils  de  Sauves  fut 
bon  sans  doute ,  lorsqu'il  déroba  son  cousin  Ri^ 
cHaffdetaux  coU'psdn  lier  Rodomont  et  du  filà 
d*Agrican;maîs  ne  fut  il  pas  privé  de  toute 
raison  en  ne  prévoyant  pas  qu'il  alloit  envoyer 
lai-méme  ces  deux  redoutables  guerriers  à  la 
destnioiioti  de  T  armée  chrétienne  ?  Si  Maugia 
tut  féfiéchî  plus  mûrement ,  il  auroit  pu  faci^ 
TomeP\  :       X 


^aft  RoLÂKO    FiTRzEirz,' 

lement 'sauver  de  même  Richardet  sans  causer 
tunt  de  mal  aux  troupes  de  sa  Religion  ;  ne 
pouvpit-il  donc  pas  commander  à  Tesprit  qui 
s'étoît  emparé  du  cheval  de  Doralice^de  rem- 
porter aua  extrémités  de  rOrient  ou  du  Cou- 
>chant),  et  de  Téloigner  de  Paris  7  Ce  fut  faute 
de  penser  que  Maugis  ne  prévit  pas  tout  leonal 
qu'il  alloit  causer  à  sa  patrie.  L'Ange  rebelle  , 
que  Vingratitu^e  et  la  noire  nxéckanceté  bail- 
nièrent  du  ciel  »  ne  manqua  pas  cette  oocasioix 
de  nuire;  et  ne  respirant  que  le  cafnage  et  la 
destruction,  dés  qu*il  ne  se  vit  point  forcé  de 
cuivre  une  route  prescrite,  il  vola  vers  les  lieux 
où  ceux  qu'il  attiroit  sur  ses  pas  pou  voient 
faire  le  plus  de  mal  et  de  ravage  dans  Tarmée 
de  Charles. 

Le  Démon  renfermé  dans  les  flancs  du  pale< 
froide  Doralice  continua  de  remporter  avec  la 
véme  rapidité ,  sans  queles  rivières ,  les  marais, 
les  montagnes  et  les  précipicespussentrarréter^ 
Il  lui  £t  traverser  de  même  larméefrançoise  et 
anglois'e ,  et  le  portant  jusques  dans  le  camp 
d^  Agramant  ^il  ne  s'atréta  qu'auprès  de  la  tente 
du  Roi  de  Grenade* 

Rodomont  et  Mandricard  suivirent  d'assea 
près  Doralice  pendant  le  premier  ^ur;' quel- 
quefois ils  la  voyoient  encore  de  loin  ;  mais 
J^'ayant  ensuite  perdue.de  ju»f  ils  suivirent  sei( 
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traces  comme  lie  chien  de  chasse  suit  léllévre  et 
le  léger  chevreuil  :  ils  ne  cessèrent  de  marcher 
{usqu'A  ce  qu'ils  fussent  arriv^^s  dans  le  camp 
d*Agramant,  où  bientôt  ils  apprirent  qistt  Do- 
ralfce  étoit  entre  les  mains  du  Roi  âturdilan 
«on  père. 

O  grand  Charles  y  puisse  maintenant  la  puis4 
^ance  céleste  te  protéger,  non-seulement  contre 
3d  fureur  de  câ^  deux  redoutables  ennemis  ^  mais 
fto^  contre  celle  de  ceux  qui  se  préparen  t  à  t' at- 
taquer iGradâsse^tSpcripantviennf^nt  de  s*  unir 
pour  tourner  lei^l-^ârme^  confre  tOî:<U'te  voîs 
priiFé  dans  ce  n>^me  fems  de  deux  fe'uir  ardens 
qui  pouvoienf  guider  tes  soldats  ,>3t  pot-terla 
terf<)urparmite«ennemis;ilsemblequelefiténè-: 
bre^se  répandent  sur  ton  armée ,  lorsqu^Àla  fois 
elkeest  privée  des  bras  victorieux  de  il6land  et 
dtf  Renaud.  L'un-,  exposé.tout  nudà  toutes  les 
intempéries  dé  l'tfir^e^  conduit  par  sa  folie  iiu-; 
travers  des  montîjgnèrf  eï  de^*plainês  ;  Tàutre  v 
yi*élant  guéres  jplus  sag^,  s'éloigne  de  toi,  lors- 
que'son  secours  t*6^t  le  plus  uc^cessciirè  *  il 
7n»Tl:he  au  hasard  daùs  tous' les  lieux<]u'ii croie 
VHii^ués  par  les  pas  d'AngéKque.  ■   * 

Je  vdusaidéjàditbomment  un  vieux  Enchatu 
teiiraVoitfaitcroîreau  RU  d^Ainion  que  Roland 
•0<nifiènoit  Angélique  ;  Renaud  étoit  a^conru  sur 
•fochfajnp  à,  Varis  pour  la  chercher  et  Tenlere^ 
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iiuGônited*Angers;etyou$  vous  souvenez  san» 
'  dçnit  f  que  son  sort  fut  d'être  envoyé  sur  te 
çhaipp  par-  Charles  dans  la  Grande  Bretagne 
^ojur  y  devpander  du  secours. 
D'abord  après  la  bataille  oùRenaudse  couvrant 
de  gloire  avoit  eu  celle  de  renfermer  Agramant 
dans  son  camp  i  ce  Paladin  courut  comme  un  fol 
dans  tous  les  Couvens  de  Nonës ,  dans  toutes  les 
petites  maisons  des  fauxbotirgs  ;  il  .chercha  sa 
znaltressi^  jusques  dans  les  tours ,  dans  tous  les 
U^vix  possibles  y  jet  ne  kl  trotivani  points  iasom- 
'  li^re  jalQ9$ie  lui  Çt  imaginer  que  Koland  auroft 
b^en  pli  la  conduira  dans  Tun  de  ses  châteaux 
4*AgUntes  qu  de  Blaye  pp^r  jouir  en  liberté  de 
tous  s^s  oharn;ie3:il  y  courut;  mais  ne  Ty  trou- 
>\ant  point, il  reyiniàparis,pù,n  en  ayant  point 
^  nouLV(i;lles ,  ilcr  ^t  être  plus  heureux  en  l'attend' 
^nt^tant^tsnr  le  chemin 4' Ai?^ets  »  tantôt  sur 
celui  d$  Blaye;  et  mardbant  nnlt  et  jonr ,  soit  à 
}*ardept  ^oleil»soit  à  la  clarté  d»  la  Lune,  09 
croitjqu'il  fit  au  mpw§^eiix  pçnts  fpis  le  cbei9Ûi 
ide  Paris  à  Tune  ou  IVutre  de  c^$  deux  viUe$« 
Cet  antique  ennemi  y  qui  fit  lev^r  une  mai» 
'   coupable  à  notre  première  Mère  vers  cett(» 
pomme  interdite  i,  ses  désirs ,  jettant^lor^^es 
^ombres  regardssur  les  Chrétien9etsttrCb4rles^ 
profila  de  rûb3enjce  de  Eénaud  pour  le  fiûfeatr 
f  aquer  par  V^lite  des  Q^rriçr*  Sfiraçins  ^Sliv^i 
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plra  dès- lors  à  Gradasse ,  qui  venoit  de  s'échap- 
per du  châtedu  d'Atlant  avec  Sacripant ,  de  ve- 
nir avec  son  compagnon  au  secours  du  camp 
assiégé  d'Agramant ,  et  d  attaquer  Tarméé  dé 
Charles  ;  il  les  Conduisit  lui-même  par  des  che- 
mins incônnas ,  tandis  qu'il  envoyoit  un  attirer 
Démon  du  second  ordre  pour  presser  tarrïvée 
de  Bodomontét  déMândficard,  C6  qtii  lui  fut 
facile  en  leur  faisant  voiç  ssLtis  cesse  le^  tracèà 
^u  chetal  de  Doraliôe* 

11  en  envoya  tiiléme  un  a«tre  pour  conclwife  ' 
Marphise  et  Roger  ;  mais  il  eut  soin  de  lui  faire 
sa  leçon  auparavant:  il  lui  fît  retarder  un  peu  U 
mdrche  de  la  Gucfrrière.  Ge  vieux  Démon  étoit 
trop  Un  pour  ne  pas  empêcher  que  ce  coupléaii s- 
sîbravequ'aimablese  rencontrât  avec  celui  des 
deux  féroces  Rois  Sarasîns:  il  prévoyoîtijicn  que 
s'ils  se  voy oient  en  chemin,  la  querelle  du  cheval 
^erenouvelleroit, et  qu'il  seroit  retat-dé  dans  le 
projet  qu'il  avoitdenuire&rarmée  chrétienne. 

Les  quatre  premiers  arrivèrent  ensemble  »ntr 
un  terreîn  élevé  d'où  l'on  décoùvrok  facilc'- 
nient  le  camp  assiégé ,  et  les  quartiers  dé  Tar-^ 
ttiée  que  Ton  ponvoit  connoîtrc  par  les  ban- 
nières qui  flottoient  au  gré  des  vents:  ils  tinrent 
coftseîl  ensemble ,  et  conclurent  d'aller  atta-^ 
quer  Charles  et  de  lui  faire  de  vive  forcé  lèvèt^ 
l6  siège  q[u'il  faisoit  du  camp  d'Agramant, 


^tt6  JI0Z.417D    Furieux, 

Les  quatre  Sarasins  se  serrent  ensemble  :  ils 
entrent  dans  les  quartiers  de  Tarmée  chrétienne; 
Tuilerie  Afrique,  l'autre  crie  Espagne;  ils  se  dé- 
clarent hautement  pour  ennemis.Tquterarmée 
françoise  crie  tumultueusement  aux  arnies;mai5 

,  àpèineleis  troupesattaquéesparlesquatreMau-^ 
res  ont-elles  essuyé  les  premiers  coups ,  qu'elles 
se  mettent  ^n  déroute:  le  reste  du  camp ,  qui  ne 
Toitaucunçorpsconsidérabled'ennemis»  ignore 
encore  la  cause  de  cetie  allarme ,  et  l'attribue  à 
l'ivresse  de  quelques  Suisses, ou  bien  à  Tincar- 
tade  de. quelques  Gascons  :  cependant  chaque 
troupe  se  rassemble  sous  sa  bannière,  prend  les 

,  arni(^s ,  et  déjà  le  ciel  retentit  du  bruit  des  ins- 
trum^ns  guerriers. 

Charles  en  touré  de  ses  Paladins ,  et  cou  vert  de 
aesarmeis^demandevainementquelieest  la  cause 
du  désordre  qu'il  apperçoit  dans  son  armée  ;  il 
arrête  qiielques  fuyards ;il  voit  avec  surprise 
qu'ils ?ontcouvertsdesang,  et  quelques- uns  ont 
perdu  le  bras  ou  la  main.  Plus  Charles  marche 
en  avant,  plus  il  voit  la  terre  couverte  de  morts 
et  de  mourans  qui  se  débattent  dans  le  sang; il 
en  trouve  dans  le  même  état  jusqu  aux  derniers 
caropemens  de  son  ari^iëe.  On  ap  perce  voit  aisé- 
znent  la  rpute  que  les  quatre  terribles  Sarasins 
Avoieait  tracée;  et  Charles  en  l'observant  d'un 
ceil  trii;t0,r«;ssefmbloitaupèredc  famille  qui  vient 
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aUanxiépour  reconnoltre  lesjarages  que  la  fou<« 
dre  a  faits  en  son  passage  a^ès  être  tombée 
sur  son  habitation. 

Ce  preniier*s6cours  n'étoît  pas  encore  arrivé 
jusqu'aux  remparts  du  camp  d' Agramant  y  lors* 
que  Roger  et  Marphise  attaquèrient  les  François 
d'un  autre  côté  :  l'un  et  Tautre  avoient  vu  du 
premier  coup  d'œiliquel  étoit  le  chemin  le  plus 
court  pour  arriver  au  camp  qu^ils  vouloient 
secourir. 

Marphise  et  Roger,  en  entrant  dans  Tarmëe 

fra  nçoise  y  pouvoient  donner  une  idée  jus  tè  de  ce 

qu  on  voft  dans  l'effet  t^rible  d*une  mine:  le 

sillon  noir  de  la  poudre  qui  s'embrase  ,disparolt 

àVœiljsurle  charap^  mine  éclate;  elle  remplit 

l'air  d'une  gerbe  affreuse  de  feu  ,  de  morts  ,  et 

de  rochers  qui  volent  en  éclats  :  on  voit  ce  oou*. 

pie  audacieux  s'ouvrir  un  passage  sanglant  qu'ils 

jonchent  de  têtes  et  de  membres  dispersés:  c'est 

ainsi  que  le  K>urbillon  furieux  qui  vole  en  tour* 

noyant  pendant  une  forte  tempête,  renverse  ce- 

quis'opposeàsonvolimpétueuxettrace  sa  route 

et  son  ravage  sur  les  flancs  d'une  montagne  qu'il 

sillonne:  Plusieurs  de  ceux  qui  fuyoientles  épées 

meurtrières  duRoid' Alger  et  de  ses  compagnons, 

et  qui  croyoient  se  mettre  en  sûreté  par  une 

-prompte  fuite ,  ont  le  malheur  de  venir  se  livrer 

«ax  coups  de  Marphise  et  de  Roger  :il^emblQ 
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que  lès  mortels  ne  puissent  éviter  lôut  des  tiné^ , 
et  que  pour  fuir  la  fj^ulxçruellequilespou  rsuit , 
ils  courentd*èux-inéniesau-d€vaiit  de  SCS  funes- 
tes cmips.  Le  péril  dont  ils  Teulent  è'ëcka|>per 
les  précipite  dans  un  péril  plus  pressitnt  encore; 
semblable  alors  au  renard  qui  se  setitiint  èuruŒé 
dans  sa  retraite  par  une  fàimëe  épaisse  ^  s^éls^nce 
de  son  trou  profond  >  et  tombe  arec  ses  petite 
dans  lî'guoule  dei  chienrs  dévorans. 

Marphise  et  Roger,  par vietinent , et' pénétrent 
ainsi  dans  le^  remparts  du  camp  d*Agrai!nant  : 
touslesyeuxse  tournent  sur  eux  pour  les  admi- 
rer: les  cris  de  joie  dTélèvent  de  toutes  parts  ; 
d/'jàles  assiégés  perdent  leur  consternation ,  et 
la  terreur  que  leur inspirog^nt  les  Paladins  Fran* 
çoi<;.  Bien  loin  de  craindre  les  assiégéans  «  il 
ntvsi  aucun  Sarasin  qui  ne  se  trouve  assez  brare 
pour  en  combattre  un  cent,  et  tous  ensemble 
prennent  la  résolution  d'ouvrir  les  barrières  et 
de  fondre  sur  l'armée  qui  les  eritonre. 

Touslësinstrumens  moresques  retentii'sent  h 
,  la  fois  ;  l'air  frémit  de  leurs  sons  multipliés.  Le^ 
bannières ,  les  drapeaux  se  relèvent  et  s'agirent 
dans  leur  marche;  d'un  autrecôié  ,  les  C^piiai* 
nés  de  Charles  réunïssentlesFrançois ,  les  AH^ 
inands  > les  Angloiset  les  Lombards  pour  résidtef 
A  cette  attaque  imprévue.  Une  affreme  et  san* 
.|1ante  mêlée  s^émeutà  grands  flots  de  toitteé 
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parts:  R^domont,Mandncard,Giaclasse, Sacri- 
pant ,  et  non  laih  d'eux  Marphîse  et  Roger ,  por- 
tent la  mort  et  le  ratage  dans  tous  les  rangs  :  les 
troupes  chrétiennes  et  leur  Empereur  métiie  , 
lie  songent  déjà  plus  qu*à  regagner  les  ïntifs  dé 
Paris  I  en  criant  d'une  voix  lamentable:  Ah  ! 
bienheureux  Saint  Jean,  ah!  bon  Saint  Denis» 
Non ,  Seigneur ,  mes  chants  ne  poutroiént 
exprimer  qu'elle  ëtoit  Téniulaticn  et  lés  elTorts 
incroyables  de  Marphi^e  e t  des  cinq  autresguer- 
riers;vou8pouve^doncjuger  quelle  nombreuse 
quantité  de  chrétiens  tombèrent  sous  leurs 
coups,  ei  quel  fut  le  violent  écheb  qu'essuya 
Cfaarlemagne ,  dontFerrogus  et  plusieurs  braves 
Capitaines  Maures  accouroient  achever  la  dé- 
faite. Les  pontsnepouvant  contenir  lamultitudô 
des  fuyards ,  une  partie  tomba  dans  la  Seine  : 
plusieurs  se  voyant  entourés,etcroyantIenrmort 
cerlaIne,desîroiént  alors  d'avoir  les  ailes  d  Icare* 
Presque  tous  les  Paladins  François  fureYit  pris, 
à  rexceptîott  du  Marquis  de  Vienne, et d'Ogiér 
le  Danois  ;  le  premier  avoit  1  épaule  droite  per* 
cée;  et  l'autre  étoit  blessé  dangereusement  à  là 
tête.  Si  ÔrandimarteùtétécommeRolaridetRe- 
ïifiud ,  éloigné  de  Paris  ^Charles  eût  été  force  dé 
l'abandonner,  (s'il  avoit  pu  s'en  échapper  lai- 
même.)  Brandimart  soutient  quelques  ternsFe^- 
fortdets  ennemi9;  mais  étant  tnùa  obligé  de  6é 
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retirer,  Agramant  vainqueur  se  vit  à  la  Rn  ddj 
cette  sanglante  journée  en  état  d'assiéger  une 
seconde  fois  Charlem^gne  d^us  sa  capitale.  ^ 

Cependant 9  d<^jà  les  cris  des  yçuves  éplorées, 
des  timides  orphelins ,  et  des  vieillards  conster* 
néss'élé  vent  et  pénétrent  jusques  dans  les  voûtes 
célestes  où  JMichel  etoit  alors  tranquillement 
«ssisjil  s  eléve^et  sortant  des  nuées  épaisses,  il 
^oitThorrible  multitude  d*un  peuple  fidellequi 
▼a  devenir  la  pâture  des  lo(ups  et  des  corbeaux  ; 
la  terre  étoit  jonchée  des  sujets  deCharles  et  de 
ses  alliés.  Le  bienheureux  Ange  en  devint  tout  • 
rouge  de  colère ,  il  connut  que  TÉternel  avoit 
ëtémalobéi^ilneputse  cacher  à  lui-même  qu'il 
avoitété  trompé,  et  que  la  scélérate  de  Discorde 
Tavoit  trahi  ;rordre  positif  qu^elle  avoit  reçu  de 
lui  ne  lui  p^rmettoit  pas  de  laisser  appaiser  d^un 
instant  la  querelle  la  plus  vi  ve.entre  les  Sarasins  ; 
et  Michel  vit  bien  que  loin  de  Texécuter ,  elle 
avoit  fait  tout  le  contrai^  :  Michel ,  tel  qu'un 
Talet  plein  de  zèle  qui  sçaitqu*ila  manqué  de  mé- 
moire, en  oubliant  la  commission  la  plus  impor- 
tante que  son  maître  vient  de  luidonner,quoique 
cesoitcellequ'il  doit  avoir  leplusàcœur  de  biea 
exécuter ,  Michel  songe  vite  commentil  pourra 
s'y  prendre  pour  s'excuser;  il  veut  que  l'Éternel 
n  aitpasle  tems  de  s'appercevoir  de  sa  raute,et5e 
li;;ardebiende  paroître  à  ses  yeux  avant  qu'il  ni 
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Taît  réparée  ;  il  se  dépêche  donc  ,  et  vole  à  '  ' 
îire-d*ailes  au  Monastère  où  la  première  fois  il 
a  déjà  trouvé  la  Discorde  :  il  voit  la  scélérate 
assise  au  beau  milieu  du  chapitre  dés  Moines 
qui  disputoient  alors  entre  eux  pour  Télectioii 
des  Officiers  de  leur  Couvent  :1a  maligne  béte 
s'étouffoit  de  rire  en  voyant  ces  bons  Pères  se 
jetter  leurs  bréviaires  à  la  tète  ;  elle  déchants^ 
bien  lorsqu'elle  se  sentit  prendre  par  les  che- 
veux y  et  que  Michel  Tassomma  de  coups  de 
poings  et  de  coups  de  pieds. 

Cenefut  pas  le  toutjl'Ange  se  saisit  du  bâton 
delà  ci^oix ,  et  la  frappant  dos  et  ventre  sur  les 
bras  et  surliEi  tête  >  il  la  rossa  rudement,  tant  que 
lebâion  put  durer  ;  la  misérable  eut  beau  crieç 
de  touies  ses  forces  miséricorde  ,  et  serrer  les 
genoux  du  divin  Messager ,  il  ne labandonna 
pas  f  et  la  chassa  devant  lui  jusqu'au  camp  d'A-: 
gramant ,  en  lui  disant.  Scélérate ,  s^i  je  te  vois, 
un  instant  t'éloigner  d'ici ,  sois  sûre  que  je  t'é* 
mllerai  bien  encore  d'une  autre  façon. 

La  Discorde,  presque  épaulée  ,  les  bra$ 
et  le  dos  tout  noirs  de  coups ,  et  mourant 
de  peur  de  retomber  encore  sous  la  maia 
de  Michel ,  se  dépécha  bien  vite  de^  se  ser- 
vir de  ses  soufflets  pour  attiser  le  feu  qu'elle 
avoit  d'abord  fait  naître  ,  et  ce  feu  .  deve- 
nani  bientôt  upe  vraie  fourrmîse  ,  il  sem^ 
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lia  dé^-lors  s'exhaler  en  Âaiiimes  de  tous  le^ 
cœurs* 

Bodomont,  Roger  et  Mandricard ,  plus   ar- 
clèns  encot'e  que  le^  trois  antres  ,  saisirent  le 
Jnomënt  où  Charlëà  en  fuite  lâissoit  le  tems  uvL 
fils  de  Trojan  de  jonîr  dé  sa  victoire  et  dô  con- 
templer ^on  arrmëé  tribm pliante.  Tous  trois  en 
snéme  teins  courent  à'  ce  Prince ,  lui  racontent 
arèC  chaleur  les  griefs  qu*îls  ont  les  tais  contre 
les  autres ,  hii  dehlandent  le  coiiib'at ,  et  lé 
prient  de  décider  sur  les  dbux  premiers  qui  $é 
battront  ensemble. 
Marphisearrive  sur  ces  éntref2(ites,eé  demande 
tiveftient  qu'Agrarhant  lui  laisse  terriiinef  5ori 
costibàt  contre  Mandricard  qui  Va  provoquée  lef 
il>remiér  ;  alorsla  pétorlanteMarphise  ne  \^eut  pas 
AfFérerd'unjotir,  d'ntie  seule  heure,  et  veut  sur 
lé  chftinp  être  ïnisfe  aux  thains  avec  lé  Tariare. 

RodoïKiont  ne  prétend  pa^  n>i6inf  qu*elle  A  se 
battre, et  représenté  au  fils  de  Trôjdn,  qu'il  nà 
différé  dé  vuider  sa  querelle  qiïè  pour  afccourir , 
à  «on  secours  :  Roger  l'intetrompt  en  criant , 
qu'il  rie  souffrira  pas  que  Rodotnontdîffètedé 
Itrï  rendre  son  cheval ,  et  qu  il  s'en  serve  fout 
se  battre  avec  un  autre  que  lui. 

Mandricard  se  mit  aussi  de  la  partie  ^  et  son 
irisolen^ë folié  lui  fait  répéter  àRogef  les  tnémeî 
f e^roches^  qa'it  û  déjà  faits  £ur  rtfigle  blanche 
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jqii*i1  portç  pour  armes  :  il  veut  également  teritav 
ner  ses  trois  querelles  j  il  ose  délier  à  la  foi^trQîf 
adversairesdontaucunnereùtrefu6é,s'iIeûtea 
le  consentement d'Agramantrce Prince faittout 
ce  qu'il  peut  pour  rétai)lir  queicju'accord^ntr^ 
eux;  mais  voyant  à  Ici  £n  qu'ils  sont  tous  égale- 
ment sourds  à  sa  voix  ,  il  leur  dit  d  attendre  êsf 
moinç  qui^  leur  assigne  Iprdre dans  lequel  il^  > 
devront  coml>attre ,  et  pour  éviter  d'en  décidep 
lui- même,  il  prend  le  parti  de  s'en  rapporterai! 
Bort;il  (siii  donc  écrire  quatre  billets.  On  tire  p 
et  le  premier  porte  les  noms  dç  Mandricardet  df 
Rodomont  ;  le  second ,  ceux  de  Roger  et  de  Maiy 
dricard;l^froisième,ceuxdeHogeret  de  Rodof 
ncient ,  et  celui  qui  porte  les  npms  de  Marphisf^ 
et  de>lapdricard  se  trouve  être  le  dernier. 

On  Yoyoit  prèsi  de  Paris  un  terreiri  qui  cont^ 
f^oit  p)ii$  d'un  mille  d'espace  ;  une  petite  élér^' 
tion  rçntpHTQit  comme  les  galeries  qu'on  Tqi| 
autour  de^  cirques.  Ce. terrain  ayoit  été  |adif 
occupé  par  U9  château  dont  il  ne  restoit  pluf 
quequelqiies  débris  :  on  peutle  comparer àçettf 
^éyationqu'onvoit  entre  Pairoeet  fiprgho  Sag 
ppp^ngp.  Cest  en  ce  lieu  qi^'.on  dressa  la  Uce-^ 
i^nviroanéejde  pieux  d'une  pi^^ocre  élévation^ 
pn  luidonqiarespace  néces££^re  ,et$afarmefu( 
nn  qnarré.V>ng.  Deux  portes  selon  Tusuge^s'oitr 
vroieAtAiuMiiAifttdesdç^i^    ];ef plu9étrQit»|| 


*cn  eut  soin  de  dresser  en  dehors  ,  mais  prés  ai 
la  lice  ,  des  pavillons  fermées  pour  èeux  qui  de 
voient  combattre;  et  ces  pavillons  furent  préi^ 
le  jour  qu'Agramant  avoit  marqué  pour  décide] 
ces  grandes  querelles. 

Le  pavillon  destiné  à  Rodomont  étoit  à  l'oc- 
cident ;  Ferragus  et  Sacripant  se  disposoient  i^ 
couvrir  ce  Roi  de  ses  fortes  armes  et  de  sa  peau 
'écailleuse  de  dragon ,  tandis  queGradasseet  Fal- 
^îrori  attaclioient  les  célèbres  armesd'Hector  sur 
ie  fils  d'Agrîcan  dans  le  pavillon  qui  regardoît 
l'Orient.  Agramantétoitassissur  un  balcon  éle- 
ité  ;  Mprsîle  et  Stordilan  étoient  à  ses  côtés  :  bien- 
heureux furent  les  spectateurs  qui  plirentse  te- 
%ixr  sur  la  petite  ëlévatjon ,  sur  celles  qui  s*ea 
trouvèrent  voisines,  et  mérae  sur  là  cinie  de  quel- 
iques  arbres ,  la  fouftf  3e  ceux  qu*attîroit  cegrand 
•éombatétont  innombrable  rpIusiéufsPrîncesses 
.  et  grandes  Danie^*Arragon ,  de  CtfstîHe  et  des 
j)ays  qui  s*étendfeht 'depuis  les  côïônnes  d'Her- 
cule jusqu'àlaFfAiitîeétoîentdan'sttri  autre  riche 
%ifilcon  à  la  suite  de  la  Reine  d'Espaghe  ;  on  y  re- 
fnarquortDoralîdevétuedecoulTéùrderoseetde 
célÉrdon;et  quoî^iie'Marphise  ne  portât  que  les 
habits  simples*  qiiî  convèu'oient  à'feiirt  humeur 
guerrière ,  elle  eût  effacé  Tair  noblè^ét  la  beauté 
^•Hyppdlite ,  lorsqu'elle  étoit  à  lh4éte  de  se* 
|kinazoïie8-8iirlc#bords  du  The*l^W8%Eu. 
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Dé)i  le  premier  Héraut  d*armes  portant  sa 
cotod  armes  di visëe  en  deux  couleurs,étoit  entré 
dansla  lice  pour  faire  observer  les  loix  imposées 
pour  les  combats  ;  déjà  sa  voix  avoit  proclamé  la 
défense  de  donner  aucune  espèce  d'avis  ,  de 
signes  et  de  secours  aux  combattans:  la  troupe 
attendoit  le  signal  et  se  plaignoit  de  la  lenteur 
des  combattans  ,  lorsqu'on  entendit  sVJevei: 
une  grande  rumeur  du  pavillon  de  Mindricard  j 
elle  alloit  même  toujours  en  augmentant. 

Il  est  bon  que  vous  sçachiez,  Seigneur,  que 
c'étOitGradasseet  leTartare,qui  crîoîent  alors 
Tun  contre  l'autre,  et  que  ce  dernier  avoit  déjfl 
contreleRoideSéricaneunequatriémequerelta 
toute  aussi  vive  que  les  trois  autres.  Gradàs^se ,  e* 
attachant  les  armes  de  Mandricard,réc6ntiut  4 
sa  forme  comme  à  son  nom  gravé  sur  la  garde'^ 
la  redoutable  épée  de  Roland:  il  vit  de  plus  sût 
la  garde  de  Durandal  les  célèbres  arme»écarte>« 
lées  d'Aimoht  auquel  le  Conité  d^ Angers, qdoî-' 
que  bien  jeune  encore,  avoit  arraché  cette'éjJéa 
dans  Aspremont  en  lui  donnant  la  mortrVouf 
sçavezque  Gradassén'étoit  partidelaSéricàne,| 
et  n'avoitconquis  laCastillë,^t  battu  les  François* 
4ans  utigrand  combat, que  dans  l'espérance tftr 
conquérir  cette  épée;  et  sa  Surprise  fut  extrême 
de  la  voir  an  côté  du  Roi  de  Tartarie  :  3  DÉî 
demanda  vivement  s* il  s'en  étoit  rendu  le  maitr% 
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par  U  force  ou  par  quelque  traité.  Je  me  svtié  g 
il  est,  vrai,  battu  long-tems  contre  Roland  ^ré- 
pondit orgueilleusepient  Mandric^rd  ,  pour 
m'emparer  de  cette  épée  ;  et  voyant  que  je  ue 
youloid  lui  donner  aucune  trêve  jusqu'à  ce  qu^iX 
tneTeût  cédée ,  il  o,  &ans  doute  contrefait  le  fol 
pour  jetter  ses  arrhes  et  melabandonner ,  et  Toit. 
doitvoii:qu*il^faitcommelecastorqui5eretran- 
çhe  lui-raéme  ce  qu'il  ^  de  plus  précieux ,  pour 
l'abandonner  au?  chasseurs  etpour  sauver  sa  vie, 
l^oq  I  certes ,  répeadit  Gradnsse  en  fureur.,  ni 
toi  ni  personne  ne  posséderont  une  épée  qui  m*^ 
coûté  déjà  tant  de  dépense  et  tant  de  travaux  ; 
;i|  peu^  t'eji  munir  d'une  autre, car  jp  prétends 
^vpir  celle  ci.  Que  Roland  soit  fol  ou  qu'il  agit; 
yge ,  peu  jn'iniporte  ,  je  trouve  cette  épée,  et 
je  m  en  empare  ;  ]sx  prendre  sqhs  témoins 
coipnie  tpi  sur  MugrOTd  cliemin,  c'est  lavpir 
yol^e  :  pQur  moi ,  p'e^  t  le  cimeterre  à .  la  maia 
^ue  jp  la  veux  di^pu^r  ;  la  force  de  x^on  bras  se- 
Va  fPft  dernière  raisoa ,  c'est  en  champ  clos  quei 
|e  p^ét^^^  plaider  qettiQ  eau»  :  apprands  qu'il 
ijW}  que  tu  gagpes  ce  t te  épée  avant  (|ue  4ela  tirer 
i;QiitFeHodoipont,^rtinoieni^sagee6.t4'ach6ieE 
mf%  arm^s  de  façoçpu  d^iutre  avant  de^ pouvoir 
t'en  ipi  vir  dans  u^:  combat.  —  Par  Ml^hom^t , 
i^éfcpikditM^xidriç^Td^  nul  3onne  paui:  iitre  «usai 
4qW^  h  mon  oreille  que  celui  de  Ift.  voix  d^aii 

l(,-méraire 
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téméraire  qui  me  provoque  au  combat;  mais  itiis 
en  sortequeRodomontconsénte  à  me  Itïisser  bat- 
tre en  premier  lieu  contre  toi ,  et  qu'il  attende  k 
me  combaure  après  ta  défaite.  Va,  ne  crois  pas 
que  fe  refuse  de  te  répondre ,  et  Â  tout  autre  qui 
voudra  se  présenter. — Non,  non ,  s'écria  bnis-i 
quemetit  îloger  présent  à  cette  dispute  ,  je  né 
souffrirai  «point  qu'on  change  rien  à  l'ordre  du 
combat  àént  le  sort  a  décidé.  Tu  dois  la  pre-^ 
mière  fois  entrer  en  lice  avec  Rodomont ,  et  la 
seconde  avec  moi  ;  et  le  tour  de  Gradasse  né 
peut  venir  qu* après.  Si  la  raison  qu'il  t'opposô 
est  bonne  (quant  au  hasard  qtii  seul  t'a  donné 
Durandal'/}  tu  dois  de  même  avant  que  de  té 
battre  contre  personne  ,  acheter  la  devise  que 
tu  portes  ;  c'est  celle  de  mes  pères  et  la  mienne  : 
tu  ne  peux  avoir  de  droits  sur  elle  avant  que  dé 
m'a  voir  désarmé.  Mais  ptt?sque  j'ai  déjàconsen* 
tî  ffae  Ton  tirât  au  sort  Tordre  des  combats ,  je 
consens  qu'il  soit  suivi.,  pourvu  qu'il  n'y  soit 
rien  changé  :  si  tu  veux  troubler  cet  ordre  ,  jç 
le  troublôl>ai  plus  vivement' encore  que  toi  ;  et 
je  ne  souffrirai  pas  que  tu'portes  mes  armes 
pour  combattre  un  autre  que  moi. 

Quandvdiisseriezrunetrâ;utre  des  murs ,  dit 

leTartareen  fureur  ^  vous  ne  m'empêcheriez  pai 

demeservir  de  Durandal ,  et  de  me  parer  de  mi 

noble  devisé.  Alors  en^potté:  par  sa  colère ,  ij 

TomcK  Y 
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frappe  de  son  poingferméle couplé plasriolent 
sur  la  main  droite  de  Gradasse ,  et  fait  tomber 
purandal  à  terre.  Le  Roi  de  Séricane  ,  surpris 
de  cette  insolente. audace ,  reste  immobile  pen* 
dantun  instant  dont  Mandricard  profite  pour 
ramasser  rép<Se  :  indigné  de  l'affront  pul^Uc. qu'il 
a  reçu ,  et  de  se  voir  enlever  Durandal  par  une 
pareille  surprise  y  G  radasse  recule  de\ix  paâ ,  tire 
àqn  cimeterre ,  etl'audacieux  Tartarejoon- seule* 
n^ent  voit  avec  plaisir  qu'on  l'attacfiie:.,  xnmis  il 
4éfie  aussi  Roger:  Venez>  venez,  cri^t-il ,  tous 
Jes  deux  ensemble  pontre  moi ,  et  que  Rpdomon  t 
y  vienne  en  troisième:  que  TAfrique^,  l'Espagne 
fil  tout  le  genre  humain  m'attaqu^nt^rif  n  ne  peut 
jjye  faire  ni  toumeJf  ni  baisser  la  lôte^jEn  disant 
ces  mots  il  espa^anne  avec  Duraqdal ,  il  em.'» 
jurasse  fortement  son  bouclier  ^ et  il  biave  et  dé* 
jÇe  également  Roger  ^et  Gradasse;:  jL^aissez-moi  ^ 
fde  grâce  ,  dit  au  pr,çjnier  le  Roi  d^  Séricane  , 
pupir cet  enragées  ?o?  extravagance. 

Pardieu ,  répondait  Roger ,  je  ne  peut  vous 
le  céder  y  et  c'est  Àjmoi  de  le  châtier,  de  sa  té- 
jliérité ,  retireiZ'ypi}8#  -r-  Non  ,  ciriA  Gradasse. 
Tous  les  deuxcontestçnt  et  iînis^at  par  atta- 
quer Ij^  Tartafe.qui  se  bat  ayec  (Cur^ur^etce 
combat  auroit  ét^  sans  doute  bien.fianglant ,  si 
plusieurs  des  spectateurs  ne  se  fassent  jettes 
«ntrc  eux  ;  ils  apprirent  mâmQ  à  leurs  dépent 
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-^Sl  est  souvent  dangereux  de  vouloir  séparer 
des  geR<$  à  qui  la  fureur  a  fait  perdre  là  tête. 

Rien  n'auroit  pu  les  contenir  sans  Tarrivée 
^'Agramant  et  du  Roi  Marsile  ;  les  trois  com- 
battans  s^arrétèrent  par  respect  en  les  voyant  pa- 
roltre  :  le  fils  de  Trojan  se  fit  éclaircir  du  sujet 
-de  cette  seconde  querelle  :  après  bien  des  soins 
-et  bien  des  remontrances ,  il  fit  consentir. Gra- 
drasse  i  souffrir  que  Mandrîcârd  se  servit  de 
Durandal  dans  le  combat  qu'il  devoit  60Utenir 
contre  Rodomontimnis  tandis  qu'Agramantnp- 
paisoit  cette  forte  querelle,  le  bruit  que  Ton 
entendit  s'élever  de  la  tente  de  Rodomont ,  an- 
nonça qu'il  s'en  élevoit  une  toute  aussi   vio». 
lente  entre  le  fier  Roi  d'Alger  et  Sacripant. 

Le  Roi  de  Sëricane ,  comme  nous  l'avons  dé- 
jà dit,  avoit  aidé  Rodomont  à  se  couvrir  des  ar- 
mes de  Nembiod  ,  et  Ferragus  l'a  voit  secondé 
dans  cet  acte  honorable  auRoi  d'Alger;s'étant 
tous  les  deux  approchés  de  son  cheval  qui  cou- 
vroit  alors  son  frein  d'une  écume  fraîche,  (c'é- 
toît  ce  beau  Frontin  de  la  perte  duquel  Roger 
.  ëtoit  si  justement  indigné  :  )  Sacripant ,  comme 
Chevalier  expérimenté  ,  regardoit  avec  soin  si 
ce  cheval  étoit  bien  tenu  et  en  bon  état  de  ser- 
vir son  maître; ce  fut  en  l'examinant  de  plus 
près  que  quelques  tachés  bien  marquées  ,  et 
~  plusieurs  beautés  pariiculières  à  ce  cheval ,  Iq 
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firent  reconnoitre  par  Sacripant  qui  ne  put  don* 
ter  que  ce  ne  fût  son  cher  Frontalet»  pour  lequel 
il  avoit  e6su}  é  plusieurs  querelles  ,  et  dont  la 
perte  l'avoit  affligé  si  vivement  que  pendant 
long  tems  il  n'avoit  voulu  taiarcher  qu'à  pied. 

Le  frippnde  Brunel  avoit  eu  Tart  de  le  déro» 
Ler  de  dessous  lui ,  le  même  jour  qu'il  rola  l'an- 
neau d'Angélique,  qu'il  enleva  Balisarde  à  Ro- 
land ,  et  qu  il  prit  aussi  Tépée  de  Marphise. 
lîrunel,  depuis  son  retour  en  Afrique  «  avoit. 
[ait  présent  en  même  tems  au  jeune  Roger  de 
Balisarde  et  de  Frontalet ,  auquel  Roger  avoit 
donné  le  nom  de  Frontîn, 

Aussi- tôt  queSacripanteutbienreconnu  qu'il 
ne  se  troippoit  pas , il  dit  poliment  àRodomont  : 
Sçavez- vous,  Seigneur,  que  ce- beau  cheval  est 
À  moi  ;'C'est  le  même  que  Brunel  me  vola  près 
d' Albraque  :  )e  pourrois  vous  présenter  bien  des 
témoins  de  cette  vérité ,  mais  comme  ils  sont 
tous  très- éloignés ,  si  quelqu^un  osoit  me  la  dis* 
puter  ,  je  la  lui  prouveroia  par  les  armes  ;  je 
consens  de  tout  mon  cœur  que  vous  vous  en 
serviez  ppw  le  combat  que  vous  allez  livrer , 
^  condition  toutefois  que  vous  voudrez  bien 
convenir  que  c'est  de  mon  consentement  que 
vous  vous  en  servirez,  et  que  je  ïie  fais  que 
vous  le  prêter  ;  car  si  vous  pensiez  autrement , 
Seigneur ,  je  serois  obligé  |  malgré  mm^d^  le 
défendre  par  les  armea^ 
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Ij' orgueilleux  Rodomont ,  fier  de  sa  i*6rce  et 

de  son  courage  qui  surpassoit  en  effet  tout  ce 

cjti'on  rapporte  des  Hôros  les  plus  célèbres  de 

l'antiquité ,  répondit4ivec  un  air  hautain  :  Mon 

olier  Sacripant,  tout  autre  que  vous  ne  me 

tiendroit  pas  impunément  un  pareil  langage  ^ 

et  je  lui  ferois  bientôt  voir  qu'il  eût  été  plu5 

heureux  pour  lui  d'être  né  privé  du  pouvoir  de 

parler  ;  mais  en  faveur  de  plusieurs  jours  que 

xious  venons^de  passer  ensemble,  je  vous  prie 

seulement  d'être  attentif  au  combat  que  je  vai^ 

livrer  à  Mandricard  ;  et  je  crois  que  vous  me 

d  irez  de  bon  cœur  après  avoir  vu  la  fin  du  com-, 

bat ,  Seigneur,  le  cheval  est  à  vous. 

Ton  espèce  de  courtoisie ,  lui  répondit  Sa- 
cripant plein  de  dépit  et  de  colère  ,  me  parolt 
en  vérité  bien  brutale  ;  pour  moi  je  te  dis  avec 
franchise  et  très-clairement,quetu  neqomptes 
plus  sur  ce  cheval  pour  ton  combat  ;  p  te  le 
défens  ,  moi  ;  tant  que  je  tiendrai  cette  épée  ^ 
Je  t'empêcherai  de  t'en  servir ,  et  n'eusse- je 
que  mes  ongles  et  mes  dents-  pour  défendre 
cette  querelle ,  je  la  soutiendrai  encore. 

De  ces  paroles  tous  les- deux  en  vinrent  aux 
injures ,  aux  menaces  et  bien  tôt  au  combat  ;  1^ 
paille  ne  s'enflamme  pas  plus  promptement  ; 
Kodomont  étoit  armé  de  toutes  pièces ,  et  Sa^. 
«ripant  n'avoit  que  son  épée ,  mais  son  adresse  ' 
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extrême  à  la  manier  faisoit  qu'il  s'en  couvroît 

tout  entic  r. 

Sacrjpnnt  n'a  voit  pas  à  beaucoup  près'  la 
force  du  Roi  d*Al/^er;  mais  5on  grand  cœur  , 
sa  souplesse,  son  coup-d'œil  et  sa  dextérité 
pou  voient  y  suppléer  :  la  roue  qui  roule  pour 
écraser  le  grain  ,  ne  tourne  pas  avec  plus  de 
vitesse  que  Sacripant  tournoit  autour  de  Rodo- 
mont.  Il  lui  portoit  des  coups ,  et  sçavoit  évi- 
ter tous  les  siens.  A  la  fin  Ferragus  et  Serpen- 
tin, tirant  feurs  épées  ,  les  séparèrent  ;  Gran- 
donîo  et  plusieurs  Seigneurs  Maures  leur  ai- 
dèrent à  retenir  les  combattans  :  cependant  la 
rtiiiieur  que  ce  combat  excita  fut  assez  grande 
pour  être  entendue  de  Tautrp  pavillon  ,  où 
Von  s'occupoit  alors  à  contenir  la  colère  de 
Mandricc'ird ,  de  Ro2;er  et  du  Roi  de  Séricane. 

La  nouvelle  de  cette  autre  dispute  vint  bien* 
tôr  jul|u*aux  oreilles  d'Agramant  ;  on  lui  dit 
qtieR(Kloinont  et  Sacripant  étoient.aux  mains; 
et  le  fils  de  Trojan  confus  ,  troublé  par  tant  de 
querelles  différentes  ,  dit  au  Roi  Mersile  : 
Courez  promptement  à  cet  autre  pavillon;  et 
tandis  que  Je  coniiendrai  ceux-ci ,  faites  vos 
efforts  pour  rétablir  Taccord  entre  les  autres. 

L'orgueil  de  Rodomont  se  calma  ,  lorsqu'il 
vit  Agramant  ;  il  se  retira  quelques  pas  d'un  air 
respectueux  ;  Sacripant  eut  les  mêmes  égard» 
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pour  le  fils  de  Trojan  :  mais  après  leur  avoir 

ilemandé  le  sujet  d'un  si  terrible  débat ,  il  fit 

d  inutiles  efforts  pour  lies  accorder  ensemble. 

Sacripant  s'entête  à  vouloir  que  le  Roi  d'Alger 

le  prie  de  lui  prêter  son  cheval ,  et  ne  veut  le 

lui  céder  qu'à  cette  condition.  Ni  le  ciel  ni 

vous  ,  répond  le  superbe  Rodomont,  ne  me 

ferez  consentir  à  demander  rien  de  ce  que  je'^ 

peux  ne  devoir  qu'à  mon  courage. 

Agramant  interroge  le  Pioi  de  Circassie  pour 
sçavoir^juels  sont  ses  droits  sur  ce  cheval ,  et 
comment  on  a  pu  le  lui  voler.  Sncripant  le  lui 
conte  ingénuement,  et  ne  peut  s'empêcher  de 
rougir ,  en  lui  avouant  comment  cet  adroit  fri- 
pon de  Brunel  eut  l'adresse  de  le  surprendre 
dans  une  rêverie  si  profonde  qu'il  avoit  sçn 
dérober  son  cheval  nud  sous  lui ,  le  laissant 
sur  la  selle  qu'il  avoit  appuyée  sur  quatre 
pieux. 

Marphise  ,  qui  venoit  d'accourir  au  bruit 
comme  beaucoup  d'autres,  n'eut  pas  plutôt 
entendu  conter*  l'histoire  de  ce  singuhér  vol  , 
que  son  visage  s'enflamma,  la  Guerrière  se 
souvenant  que  le  même  jour  son  épée  avoit 
été  dérobée:  elle  se  rappella  aussi  d'avoir  vu 
fuir  le  larron  sur  ce  même  cheval ,  et  reconnut 
alors  le  bon  Sacripant ,  que  d'abord  ellenes*é- 
toit  pas  bien  remis^-Tous  ceux  qui  les  entour^ 

YiY 
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roieht  ne  purent  pas  s'empêcher  de    porter* 
leurs  regards   vers  BruneL  Plusieurs  d*entre 
eux  l'ayant  entendu  se  vanter  t|.uelquefois  d'a- 
voir fait  ces  adroits  larcins  ,  ils  se  le  montroien  t 
les  uns  aux  autres ,  tanD  qu'à  la  fin  Marphîse 
en  conçut  quelques  soupçons  ;  ils  furent  doxic 
bientôt  éclaircis  par  ceux  qu'elle  questionna  r 
tout  ce  qu'ils  lui  répondirent  lui  confirma  que 
ce  Brunel  avoit  dérobé  son  épée  ;  le  fils   de 
.Trojan ,  au  lieu  de  le  faire  pendre  y  comme  il 
Tavoit  bien  mérité  ,  l'avoit  fait  Roi  de  Tingi- 
tane,  ce  qui  certainement  étoit  d'un  fort  mau- 
vais exemple; l'ancien  ressentiment  de  Mar- 
pliise  se  ranima  si  promptement  et  si  Fort 
quelle  ne  put  différer  d'un  moment  sa  ven- 
geance et  la  punition  ,  non-seulement  du  vol 
de  son  épée ,  mais  encore  de  toutes  les  mau* 
vaises  plaisanteries  dont  Brunel  Tav oit  accablée 
lorsqu'elle  couroit  après  lui. 

Elle  se  fit  promptement  attacher  son  casque 
par  5onEcuyer  y  ayant  déjà  le  reste  deses  armes; 
on  la  vit  très- rarement  sans  les  porter  depuis  le 
joiyr  où  Taniour  de  la  gloire  avoit  rempli  son 
cœur.  Elle  ma^rche  fièrement  vers  les  gradins 
élevés  sur  lesquels  Brunel  étoit  assis  ;  elle  dé- 
buta par  lui  donner  un  .coup  de  poing  bien  ap- 
pliqué ,  et  le  levant  de  son  siège  d!une  seule 
tnain^de  même  qu'ui^e  ^i^Q  enlereroit  uoe 
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poule  dan$  ses  serres  ,  elle  le  porta  de  cette  ma-* 
nière  jusqu'auprès  d'Agramant  :  Brunel  très-  . 
effrayé  de  se  trouver  dans  de  si  terribles  mains; 
jeltoii  les  hauts  cris  et  demandoit  merci;  ses  cri» 
même  se  firent  entendre ,  malgré  ceux  que  la 
multitude  étonnée  jettoit  de  tous  côtés.'Mar- 
phise  s'approchant  du  fils  de  Trojan,  lui  dit 
arec  un  air  altier  :  Je  veux  me  faire  justice  do 
ce  scélérat ,  quoiqu'il  soit  votre  vassal ,  et  le 
pendre  de  mes  propres  mains ,  parce  que  le 
même  jour  qu'il  vola  Frontin  à  Sacripant ,  ce 
larron  eut  aussi  laudace  de  me  voler  mon  épée, 
et  si  quelqu'un  ose  dire  ici  que  ce  dont  je  l'ac- 
cuse n'est  pas  vrai,  je  lui  déclare  qu'il  en  a 
menti  :  je  ne  fais  que  ce  que  ce  fripon  m<^rite. 
en  le  punissant;  mais  comme  on  pourroit  m'im« 
puter  d'avoir  attendu  le  tems  oix  les  plus  braves 
Guerriers  sont  retfenus  par  leurs  propres  que- 
relles pour  faire  un  semblable  défi ,  je  veux  bien 
différer  encore  trois  jours  pour  le  pendre  ;  et  si 
pendant  ce  tems  personne  ne  se  présente  pour 
sa  défense  ,  je  rendrai  bientôt  quelques  cor- 
beaux heureux ,  en  leur  exposant  le  corps  de 
ce  méchantpetitmonstre:  je  parts  pour  me  ren- 
dre à  trois  lieues  d'Ici  ;  je  me  tiendrai  dans  cette 
tour  voisine  d'un  bois  ;  je  n'aurai  qu'iiiie  ile 
mes  demoiselles  avec  un  seul  valet  prés  d«  moi: 
^  quelqu'un  ose  j  venir  me  redemander  ce  Ur« 
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con  y  je  lui  déclare  que  je  Fattends.  A  ces  rhots 
elle  prit  le  chemin  de  cette  tour  j  sans  attendre 
que  personne  lui  répondit  :  elle  tenoit  Brunel 
par  les  cheveux  couché  sur  les  arçons  de  la. 
selle;  le  malheureux  ccioit  en  vain  appellani: 
ceux  qu*il  croyoît  ses  meilleurs  amis  à  son  se- 
cours. 

Agramant  resta  confondu  de  cette  nouvelle* 
aventure  ;  il  ne  pouvoit  comprendre  comment 
un  si  grand  nombre  de  querelles  s'élevoient  Sl 
la  fois  ;  il  étoit  d  ailleurs  très  choqué  du  manque       i 
de  respect  de  Marphis  e ,  quoiqu'il  méprisâtinté- 
rîeurement  ce  fripon  qu'il  avoit  penséplusieura 
fois  faire  pendre ,  sur-tout  depuis  le  vol  de  Tan- 
xieau  d'Angélique  ;  mars  l'acte  de  Marphîse  lui 
parut  trop  violent  pour  le  pouvoir  souffrir:  déjà       ! 
ce  Prince  se  préparoit  pour  courir  prompte  ment        i 
après  elle ,  et  pour  en  prendre  vengeance ,  mais       | 
le  sage  Roi  Sobrin  qui  se  trouvoit  présent  lar- 
réta.Non-seulement,luidit-il,  vous  commettriez        | 
trop  la  dignité  de  votre  état  en  courant  après        i 
cette Querrière pour  la  combattre^quandméme        j 
vous  seriez  sur  de  la  vaincre  ;  mais  outre  qu^elle 
est  assez  redoutable  pour  rendre  votre  victoire        I 
douteuse  y  quel  honneur  pourriez  vous  espérer        | 
de  vous  être  battu  contre  une  femme ^ et  d  avoir 
défendu  la  vie  d'un  coquin  ;  il  vaut  bien  mieux 
c[ue  vous  laissiez  peudre  Brunel  i  et  quand  il  n% 
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yotïs  en  coûteroit  que  de  montrer  un  od!!  mena- 
çant pour  le  sauver ,  en  yérîté  ^  tous  ne  devriez 
pas  enipécher  qu*on  punisse  un  pareil  larron  : 
TOUS  pourrez  tout  au  plus  envoyer  dire  à  Mar* 
phiî>e  que  vous  la  priez  de  le  ramener  devant 
vous  la  corde  au  col ,  pour  que  vous  le  con* 
damniez  vous  même  comme  étant  votre  sujet, 
en  lui  promettant  de  la  satisfaire  pleinement  ^et 
€11  rassurant  que  vous  aimez  beaucoup  mieux 
que  firunel  et  tous  ceux  qui  lui  ressemblent 
soient  pendus  que  de  perdre  son  amitié. 

Agramant  écoutoit  le  sage  Sobrin  avec  cc»i' 
fiance,  et  se  rendoit  presque  toujours  à  ses  con- 
seils :  il  le  crut  si  bien  cette  fois  qu^il  n  envoya 
personne  à  Marphise  ,  et  qu  il  défendit  même 
à  tous  ses  Chevaliers  de  prendre  la  défense  de 
Brunel  ;  il  aima  mieux  emjrioyer  tout  son  pou- 
voir  et  toute  son  intelligence  à  terminer  les 
grands  différends  qui  devenoient  si  nuisibles  à 
ses  intérêts  présens. 

La  Discorde  se  trouvant  assez  contente  de  la 
bonne  besogne  qu'elle  avoit  faite  ,  oublia  les 
coups  qu'elle  avoit  reçus  ,  et  se  mit  à  rire  de 
tout  son  cœur:  Oh!  pour  le  coup,  dit  elle,  en 
5erappellant  toutes  ces  différentes  querelles  , 
bien  habile  qui  pourroit  les  accorder.  L'Orgueil 
«autoit  aus:^i  de  joie  avec  sa  compagne  ,  et  tous 
les  deux  se  proposQÎçnt  bien  de  iourair  de  nou^ 
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veaux  alimens  aux  brasiers  qu*ils  avoient  alltxj 
mes.  La  Discorde  alors  éleva  Ters  le  ciel  un  cri 
perçant  pour  apprendre  à  Michel  la  pleine  vic^ 
toirequ  elle  venoitderemporter.  Paris  trembla: 
leseaux  de  la  Seine  se  troublèrent  à  cet  horrible 
cri  /qui  retentit  jusqu  au  fond  des  Ardennes  ^ 
où  les  bétes  de  cette  vaste  forêt  pleines  d^épou-* 
vante  s'élancèrent  de  leurs  retraites  ;  les  antres 
et  les  rochers  des  Alpes  ,  et  même  ceux   des 
Cévennes,  mugirent,  et  les  c6tes  delaNeustrie, 
de  la  Guienne  et  de  la  Gascogne  répondirent  i 
ces  mugissemens  ;  le  Rhône ,  la  Saône  ,  la  Ga- 
ronne et  le  Rhin  s*agit)^rent  et  franchirent  leurs 
rivages,  et  la  mère  éplorée  et' tremblante  aerra 
fortement  son  enfant  sur  son  sein.  Cinq  redou- 
tables Guerriers  ,  en  effet ,  étoient  prêts  à  se 
battre  ,  dispûtoienf  sur  T honneur  d*obtenir  la 
première  lice ,  et  leurs  querelles  étoient  si  com- 
pliquées .qu'Apollon  même  eût  eu  peine  a  les 
débrouiller.  Agramant  commença  par  vouloir 
défaire  le  premier  nœud  ;  c'étoit  celui  de  la 
belle  Doralîce  queRodomont  et  Mandricard  se 
disputoient* 

Le  £ls  de  Trojan  eut  bea^u  se  servir  de  la  per- 
suasion et  des  propos  les  plus  ilatteurs  auprès 
de  ces  superbes  ennemis  ^  il  ne  pouvoit  jt^mais 
accorder  deux  hommes  également  animés  par 
Torgueil  et  par  V^uapur  •  uq  moyen  qu  il  ifosH 
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gîna  lui  réuâsit  cependant ,  lorsqu'il  eut  épuisé 
tous  les  autres ;il  leur  proposa  de  s'en  rapporter 
au  choix  de.Doralice.  LVmour propre  alors 
agit  également  sur  tous  lea  deux ,  et  leur  £t  ac<» 
cepter  cette  nouvelle  proposition  :Rodomont  ^ 
en  effet 9  avoit bien  quelques  raisons  de  se  flatter 
que  le  choix  de  Doralice  seroit  en  sa  faveur  ;  il 
Tavoit  aimée  long 'tems  avant  que  Mandricard 
la  connut:  il  en  avoitméme  reçu  quelques  lé^ 
gères  faveurs  dqrèspèce  de  celles  qui  peuvent 
allier  la  sagesse  avec  F  amour;  et  c'est  sur  cet 
ancien  tèms,  et  sur  tous  les  prix  remportés 
dans  les  tournois  et  dont  il  avoit  porté  Thom*» 
mage  A  ses  genoux ,  qu'il  fondoit  son  espérance  t 
Mandricard nedisoitmot ,  iln'avoit  Tair  nid*es* 
pérér  ni  de  craindre  ;  mais  il  jouissoit  intérieu-( 
rement  de  beaudoup  de  sécurité:  Doraliee  étoit 
sensible  ;  il  n'îrçiaginoit  pas  qu'elle  pût  être  in- 
grate ,  et  toute  réspècè  de  reconnoissance  et  de 
«ouvénir  dont  Ro'domont  pouvoît  se  flatter  nd 
lai  paroissoit  rien  en  comparaison  déssentimens 
présens  dont  iî  étbit  sûr  que  la  tendre  Doraliee 
étoit  bien  doucement  occupée  :  le  Soleil  avoit 
sans  cesse  éclairé  les  amours  de  Roâomont  ;  la 
•nuit  avoit  souvent  envelc^pé  les  ôiens  de  ses 
voiles  ép  ais  :il  rioit  en  lui-même ,  lorsqu'il  voyoit 
toute  la  cour  Sarasine  présumer  que  Doraiica 
se  d^cid^roît  64  faveur  de  HodOinSonti^ 
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L'un  et  Taatre  ayant  prêté  serinent  entre  les 
in<nins  de  leur  Empereur  de.  se  soumettre  au 
choix  de  Doralice,  ils  furent  ensemble  auprès 
de  celte  Princesse  j  elle  rougit  beaucoup ,  elle 
baissâtes  yeux  ;  niais  bientôt  les  attachant  avec 
tendresse  sur  Mandricard ,  elle  lui  donna  la  pré- 
férence. Un  étonnement général  suivit  cet  arrêt , 
etRodomoht  en  fut  d'abord  si  surpris  et  si  cons- 
terné qu'il  resta  quelques  instans  immobile  et 
sans  oser  lever  les  yeux  ;  mais'  pourtant  la  rou- 
geur de  la  colère  éteignit  celle  de  la  honte  sur 
le  visage  irriié  du  Roid*Algen  U^appelle  à  haute 
voix  de  cette  décision  injuste  v  il  searre  avec  fu- 
reur le  pommeau  de  son  épéeY)e:t  crie  en  pré- 
fience  d'Agramant  et  de  toute  isa  cour  ,  que  les 
armes  seules  doivent  juger;  :uj>e  cause  qui  ne 
peut  l'être  ^vec  justice  par  une  femme  légère 
toujours  sujette  à  faire  un  mauvais  choix  :  pour 
Mandricard^  qui  s  attendoit  à /cette  préférence 
^ibienméçitée/.  Fs^s  ce  que  tu  voudras ,  dit- il  i 
Ilpdomf>ntj2(y.ai)l:  que  ton  vaissçau  puisse  entrer 
^lansleport;,  je  ]lui  ferai  voii:  Jiien  du  pays. 
Agramantse  crut  en  droit  alqrs^e-leuren  impo- 
ser à  tous  1^  deti:c  f  et  donnant  }e  tort  à  Rodo- 
mont ,  il  lui  défendit'de  rechercher  plus  long-, 
tems  son ri^al  sur  une  querelle  que  l'amour  ve- 
|ioi  t  de  juger;et  c  est  ainsi  qu'il  réprima  sa  colère. 

IVodomontî  qui  ne  cède  qu^  par  respecta  son 
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Ecnpéneur  9  voit  que  dans  ce  moment  il  reçoit 
un  double  affront  par  le  choix  que  fait  son  in- 
JGdelle  maîtresse  et  par  les  ordres  absolus  qu'A* 
gramant  ose  lui  donner;  il  ne  veut  plus  s*arréf- 
ter  un  seul  instant  dans  cette  cour;  il  partisans 
parler  i  personne  ^suivi  de  deux  seuls  Ecuyersy 
«t  sort,  sur  le  champ  du  camp  des  Sarasins  ;  U 
ressembloit  en  ce  moment  au  taureau  furieux 
qui  se  trouvie.  forcé  de  céder  la  génisse  qu  il 
aime  à  son  vainqueur.  Cet  animal  jaloux  chei^. 
cheles  bois >et  les  rivages  les  plus  solitaires  ;d 
s* éloigne  des  pâturages  fertiles  pour  aller,  se 
cacher  dans  les  marais  »  ou  sur  les  bruyères  stéri^ 
les  ;  qu'il  soitau  soleil  \  ou  qu'il  s*enfonce  dana 
Tombre  épaisse  ,  il  ne  peut  éteindre  la  fureur, 
et  lamour  qu'il  exprime  par  sts  longs  niugis-", 
semens  ;  ce  fut  ainsi  que  Rodomont  s*.éloigii4 
d*Agramant  et  de  SQn  ingrate  maîtresse*      ,  .. 
{loger  eut  grand  désir  de  le  suivre  pour  lui 
disputer  Frontin  ;  il  prenoit  déjà  ses  armes  ^ 
lorsqu'il  se  souvint  que  c'étoit  alors  que  le  sort 
décidoit  son  combat  eontre  Mandricard  ;  il  ne 
voulut  pas  être  prévenu  par  Gradasse  qui  dis- 
putoit  Durandal  au  Tartare;il  laissa  Rodomont 
tranquille  pour  ne  plus  s'occuper  que  du  com- 
bat qu'il  devoit  livrer ,  et  remit  après  l'avoir 
fini  le  projet  de  poursuivre  le  ravisseur  de 
Frontin, 
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A  l'égard  de  Sacripant ,  qui  n'ëtoit  pas  ref^* 
au  par  les  mêmes  raisons ,  il  suivit  les  traces 
de  Rodomont  en  diligence  ;  il  Teût  même  bien- 
tôt joint  sans  une  aventure  qui  l'arrêta  jusqu'au 
soir  :1e  hasard  lui  fit  appercevoir  une  femme 
qui  venoit  de  tomber  dans  la  Seine  ;  sa  généro- 
sité naturelle  lui  fit  faire  de  longs  efforts  poar 
lui  sauver  la  vie« 

Pendant  ce  tems ,  son  cheval  s'écarta  ;  il  eut 
peine  à  le  rattraper ,  et  perdant  ainsi  lés  traces 
,du  Roi  d'Alger  y  il  fut  obligé  de  courir  après 
çlusdedem  cents  milles  ppur  le  retrouver  ;  et 
•lorsque  le  pauvre  Sacripant  put  enfin  .joindre 
Rodomont  y  il  eut  le  malheur  de  perdre  tout  à 
la  fois  et  son  chevalet  ^a  liberté  :  mais  ce  n'est 
pas  le momentde  raconter  cet  événement; nous 
ferons  être  trop  occupés  de  Rodomont ,  qui 
n  a  pas  plutôt  quitté  son  Empereur  et  sa  mat- 
tresse  qu'il  s'en  plaint,  et  jette  feux  et  flammes 
contre  eux.  Souvent  chemin  faisant ,  quelques 
échos ,  cachés  dans  la  cavité  des  roches  ,  rëpé- 
toient  SOS  soupirs  et  ses  plaintes  améres  :  O  cœur 
impar(ait  des  femmes ,  s'éçrioit-il,  que  tu  chan- 
ges légèrement ,  que  tu  respectes  peu  la  foi  des 
«ermens  !  insensé  Thomme  qui  peut  croire  à 
ceux  que  tu  profères  f 

Quoi  !  Doralice  ,  le  plus  fidèle  amour  ,  ma 
foumission  à  tes  ordres  ;  dont  je  t*ai  donné  tam 

de 
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de  preuves ,  n  ontpu  captiver  ton  cœur  !  hélas! 
de  vois  tu  changer  aussi  vite  de  sentimensicom* 
ment  ce  Tartare  a*til  pu  si  promptement  te  sé- 
duire !  non  y  je  n^  peux  imaginer  c[U*une  seule 
raison  de  ton  indigna  l^éreté.  Ah  !  Doralice ,  le 
sort  t*a  fait  nalti*e  iem/ne  !  êexè  perfide ,  le  ciel 
et  la  nature  t'ont  produit  pour  rendre  l'homme 
Bwl heureux ,  il  eût, peut-être  été  plus  fortuné 
sans  toi.  Oui  »  tu, naquis  pour  le  tourmenter; 
4e  znéme  que  Toa  voit  naitre  sur  la  terre  des 
ours  ,  des  loupset  des  serpens;  dansFair  et  dans 
jkOB  guërets,  des  cousins ,  des  tons  et  des  mou* 
ches  guêpes  :  .c'est  ainsi  que  le  froid  pavot  y 
Vyvrilieet  le  chardon  étouffant  le  bon  grain. 
^Pourquoi  cette;  natures!  poissante  n'a-  t-ellepas 
£ail  pour  l'homme  oe  qu'elle  a  fait  pour  les  ar* 
"bre^  qui  se  reproduisent  d'eux-mêmes  par  leurs 
«émettons  ,  et  mémc)  par  des  entes  propres  à 
elomier  tant  de  saveur  à  leurs  fruits  ?  Ah  !  qu'il 
«sraisé  de  voir  que  cette  nature  porte  toujours 
en  elle  le  germe  du  niai  ;  mais  aussi  c'est  sans 
doute ,  parce  qu'elle  n'est  jamais  parfaite,  qu'on 
la  représente  sons  la  figure  d'une  femme.  Nou^- 
non,  femmes  perfides  9  ne  vous  enorgueillissez 
pointdedonnerla  naissance  àl' homme.  Voyez.  le 
Ija  parfumé  naître  entre  des  feuilles  d  une  odeur 
ÎDSupor cable  ;  voyez  la  rose  naitre  de  mémo 
^a  sein  des  épines  venimeuses*  Contrariantes^. 
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dédaigneuses  et  iupérbes  ;  éam  foi ,  sanéatlciia' 
«entirheht,  saris  raison;  entreprenantes,  crueites, 
tracftsÀiéré)^  et  perfides  ,  vous  he  naisse^  que 
pour  le  malheiir  éternel  dd  getlt*ë  hutna^o. 

C  est  aidsi  qtie  Rodomoht  d$fts  son  dépit  mor- 
tiel  exhaloit  sds  plaintes  :  tantôt  lé  cofeiir  serré ,  sa 
Toix  se  Riisoit  entendre  à  peine  ;  d'aiitre^S  foii 
animé  par  la  fureur ,  il  faisoit  rtttèntk  auloinse^ 
cris;  On  voit  bien  en  vérité  ^  qu'il  avait  absolu- 
ment perdn  la  raison ,  car  j'osemsiurer  que  pouf 
une  ou  deuï  fenitnes  qui  mériteroîent  les  repfo^ 
chesde  ce  Sarasin ,  il  enestcent  qni sont  dignes 
'de  nos  jaàtcé  louanges  :  xhoi^môme  >  je  convient 
que  quoique  )e  a  en  aie  jâmaf&pu  trouver  Une 
£dellè  ^  il  peut  s^en  trouver 'Quelque*- noes 
dont  lin  galant  4iomxhé  ne  puisse  pas  $e  plain- 
dre ;  mais  mon  mauvais  sort  ne  m'en  a  jamais 
fait  aimer  une  de  cette  espèce  ^  et  si  sur  cent 
Û  n'y  eh  àvoit  qu*nnk  de  mauv^ste  i  je  croie 
qu'il  auroit  la  barbarie  de  me  iaire  porter  ses 
chaînes.  Je  ne  me  vois  donc  qu'une  resisou|nce, 
c'estd'en  chercher  sans  cesse  Une  nouveUe^aTank 
que  mes  cheveux  aient  achevé  dcfblanehiir  :  peut- 
être  enfiuen  trouverai- je  une  dont  en  conscience 
|e  pourrai, dire  un  peu  de  bien.  Ah  !  gcands 
Dieux  y  que  je  saisirai  bient:^  bonheur  inespéré! 
que  ma  langue  )  ma  prose ,  mes  vers  ^  toute  mon 
jpdsttnce  auront  d'ardeur  et  de  plt^sir  A  rendre 


y'' 


€  it  A  »  ^    X  ^  V  î  t  555 

sei  cliaAies  et  son  nom  célèbres  ,  aînsî  qu'à 
publier  sA  gloire. 

Hodomont ,  injuste  |ionr  sôri  Roi  comme  pou* 
sa  mahresse ,  pasâolt  également  le3  bdrnes'erjbô 
pkighdttt  avec  la  mémef ureut  contre  lui; il  vou^ 
droîtquela  Foudre, k  tempiîte,  ettoùslesimau* 
sortis  de  la  boëte  de  Pandore  ,  détruisissent  sort  i 
tmpire  jusqu^à  ses  fohdemens:  Il  désire  qù'A- 
gratnant  soit  dépossédé  de  son  trAne ,  chassé  dtt   ' 
sesÉtits ,  et  que  pauvre  et  sans  secours  il  lan- 
giiis^edanslaplusmortëlledouleurjmaisparuii 
reste  de  générosité ,  Hodomont  désire  aussi  de 
le  iétablir  alors  àati^  son  empire  ,  de  le  portet 
nti  comble  de  la  gloire,  de  lui  faire  connoltré 
qu'il  est  sort  ami  le  plus  fidèle  quoiqu'il  en  ait 
é  é  maltraité ,  et  que  Cet  ami  combattroit  pour 
lui  TuniverS  entier. 

Le  Roi  d'Aîg^^r  maudissant  et  regrettartt  aîtisî 
too^à  tour  et  son  Empereur  et  ^a  maîtresse  p 
nta^ûhoît  à  ^andes  journées  ,  et  lai'ssoit  peu  de 
repos  au  bon  Froniin  t  ehfin  >  il  arriva  sur  les 
bords  de  h\  Saôrle  i  elle  à  sur  sa  droite  le  cbemiti 
delamer  deProtrencequ'il  vouloit  prendre,afîfi 
de  s^embarquer  poUt*  retourner  en  Afrique:  il 
Vit  W  Saône  couverte  de  bateaux  ;*  ses  Bords 
IVtoîént  par  d'iminense.s  troupeauic.  Les  Sara- 
fins;iira!tred  de  la  France  depuis  Aiguemortts 
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jusqu^à  ï'Esp^ne  ^  et  presque  jusqu'à^nris  ^  $€ 
servoient  des  rivière*  navigable^  autanl  qu'ils  le 
pouvoient  pour  conduire  leurs  conrois  à  leur 
iirmée^  et  Les'eonducteurs  de  ces  convois  pas- 
soient  ordinairement  la  nuit  en  de  bonnes  hô- 
telleries établies  d'espace  en  espace  sur  les  bords 
de  ces  fleuves/ 

Rodomont  voyant; Ia  n^it  déjà  noire ,  se  rendit 
j|U9  prières  engageantes  d'^j^iiôte  qui  le  fit  des- 
cendre chez  lui  :  on  eut  grand  SQin  de  soa 
cheval  ;  on  lui  servit  un  très  bon  souper  ,  et 
même  on  lui  porta  des  vins  de  Corse  et  de 
JCrèçe ,  Rodomont  qyant  prévenu  l'hôte  gue 
quoiqu'il  aimât  à  manger  comme  les  Maures  ^ 
u  aimoit  aussi  à  boire  compe  les  François. 

L'hôte^  qui  ne  se  consente  pas  d<5  ,lui  ^aîre 
faire  très- Donne  chère  ,  lui  rend  toute  sort^i 
d'honneur ,  ayant  connu  facil<;ment  quece Sei- 
gneur devoit  être  trés-illustre  ;  mais  il  sVppoc- 
çut  bien  qi;ir*il  étoit  tristfi  et  distrait  i  e(  ^  effet 
Rodomont,  toujours  occupé  de  se&  peines  er 
de  son  ingrate  maîtresse ,  buyoit  ^et  mangeoit 
sans  dire  un  seul  mdt.  Cet  hôte ,  Yun  des  plus 
rusés  qui,  fi;t  en  Franqe ,  et  qui  même  çvoir  eu 
l'adresse  de  conserver  ses  biens  et  d'exercer  sa 
profession  au  milieu  des  ennemis ,  avoit  appelle 
j>rè5  de  lui  plusieurs  de  ses  parens  pour  Taid^ 
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à  tfîen  tenir  son  auberge  ;  mais  iiucun  d*etix 
n'  osoit  ou  vrfr  la  bouche  devant  Rodombnt  dont 
ils  resp^ctoîent  le  aîlence- 

Le  Sarasîn  ,  en  effet ,  se  perdoit  en  '  mille 
pensées  différentes  ,  et  ne  jeltoit  des. regarda 
adsurésr  sur  aucun  d'eux.  A  la  fin  ,  devenu  par 
degrés  plus  trantjtwlle  ,  îl  eut  l'air  d'un  homma 
<jui  sort  d'un  véritable  sommeil  ;  il  leva  sts  yeux 
)iisqueslà  fixes  et  toujours  sombres ,  et  regarda 
l'hôte  et  sa  famille  avec  un  air  assez  doux  ;, 
rompant  enfin  ce  long  silence ,,  il  questionna 
l'hôte  et  ceux  qui  raccompagnoîent  sur  leuf 
genre  de  vie  ,  et  leur  demanda  s'ib  étoient 
mariés.  Dés  que  plusieurs  qui  l'étoient  eurent 
répondu  ,  la  seconde  question  fut  plus  embar- 
radiante  ;  car  il  leur  demanda  de  lui  dire  ingé* 
fiuerirent  ce  qu'ils  pensoient  de  leurs  moitiés. 
Ali  répondirent  tous ,  excepté  l'hôte ,  qu'ils  les 
croyoient  aussi  bonnes  que  fidelles  :  C'est  bien 
fait  à  Vous ,  leur  dit  Thôte  avec  un  rire  sardo«> 
nique  9  mais  bien  id'autres  peuvent  avoir  une 
opinion  différente  ;  et  par  ma  foi  >  vouleïrvous 
que  je  vous  le  dise  franchement,  je  vous  re« 
garde   tous   comme  de  pauvrçs  imbéciles  de 
croire  si  facilement  h  leur  fidélité  :  demandez,le 
plutôt  à  ce  bon  seigneur  ,  je  parie  qu'il  est  de 
znea  avis  ,  s'il  n'a  pas  envie  de  disputer  et  de- 
dire  qu'une  taupe  a  la  blaucheur  de  la  neige^ 
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Uneff^mme  i^delle  ra^^semblç  au  pbëm3?;on  ivpii 
tr  'uv^roit  pa^  deux  dans  le  niAnde  ;  mr.» 
comme  irès-lieiireu*iement  chacun  croit  l'aFoic 
tr'^uvf^edans  la  sienne  ,  il  n'*»stitncnn  mari  qui 
pj«se  échapper  à  tous  les  bons  tours  que  les 
cncpunes  savent  leur  jou^r.  Heureux  celui qiif 
^rvs^fVle  cette  palme  dt»  la  (id<&Iitë  I  lUftiâ  y  je  Iii 
irpè.e,  heureux  ausM  ceux  qui  croyent  bien 
fermement  l'avoir  trouvée  ! 

J'etois  vraiment  dan^la  même  erreur  que  vooâ 
t^ms  ;  autrefois  je  croyois  bond^ment  que  beau*» 
coup  de  femmes  ^Stoient  sans^  reproche  :  ui| 
<^(m  tilhomme  de  Venisearrîva  par  bonheur  cbei 
moi  pour  nm  tirer  de  cette  erreur  ;  it  &*oppeI<» 
loit  François  Valerio  :  je  n'ai  jamais  oublié  te 
nom  de  ce  galant  homme  que  je  regarde  comme 
un  de  mes  bienfaiteurs.  I:ie gaillard savoit  toutes 
les  ru$es  ,  tous  les  tours  d'adresse  dont  let 
femmes  peuvent  se  servir  ;  il  connoissoit  même 
tout^^s  les  hi'^toires  antiques  et  modernes  qui 
pouvoient  prouver  son  opinion;  je  crois  même 
que  le  bon  monsieur  s*appnyoit  bien  sur  sa 
propre  expérience  r  aussi  soutenoit-il  avec  vi- 
gueur que  si(|uelqne  femme  paroissoit  conser* 
Ter  une  pudeur  sévère  ,  c'est  qu  elle  «voîl  le 
tré^  rare  mérite  dVtre  beaucoup  plus  adroite 
qu*une  autre  ;  il  me  lit  cent  contes  a  miHirâr  de 
wixp  de  tous  les  accid^as  arrivée «ux  bopne^  genê 
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TIW  peu  trop  crédules  :  je  ne  m'en  rappelle  pa5 
à  présent  la  troisième  partie:  mais  je  m'en  sour 
viens  d*un  qui  m'a  paru  si  plaisant ,  que  je  Y  ai 
gravé  dans  ma  mémoire  aussi  £dellem6nt  que 
si  je  Teusse  inscrit  sur  le  marbre:  jepôurrois 
.xnéme  TOUS  ami;isei^  en  vous  le  racontant ,  Seî^ 
gneur ,  dit- il  k  Rodomont ,  si  je  pouvoi»  espérep 
quB  ce  rédt  put  vous  être  agréable. 

Vous  ne  pouvez  à  pr/s^nt ,  répofidit  le  Il6£ 
d'Alger ,  rien  faire  qui  puisse  me  plaire  fixilfuat 
<]ue  de meraconteruaeaventurequi  se  rapport^ 
au^si  bien  à  VQes  idées,  présent  es;  et  pour  qup 
vous  puissiezmîeux  vous  bien  rappeller  les  faits  ^ 
et  me  leii  conter  plus  h  votre  aise ,  je  vous  pri^: 
de  vous  asseoir  vis-à-vis  de  moi.  Trouvez  Jboji 
que  ce  ne  soit  que  dans  le  chant  syiv^nt  que 
je  vaus  répète  ce  que  Thôt^  se  plut  à  racont0|: 
a^  Roi  d'Alger. 

Fia  du  wngt' septième  Chant* 


2ÎV 
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CHANT    XXV  III. 

Femmes  aîmaHes  !  et  vous  dont  lé  fccnljeirr 

est  de  Jes  arlorer  ,  de  gmce.n'ëconlez   point 
rhlstoire  queThôte  de  Rodomont  se  prépare  â 
conter  !   vous  savez  quel  est  la  malignité  de 
cet  Hôte  ;  vous  seriez  blessées  de  sa  médisance  ; 
iTiais ,  après  tout ,  les  propos  d'un  Iiômme  de 
cette  espéfce  ne  doivent  pas  porter  coup  :  oh 
sait  que  de  tout  tems  le  vulgaire  imbëcille  aime 
à  parler  de  tout  à  tort  et  à  travers  :  vous  pou- 
vez d'ailleurs  passer  ce  chant ,  parce  qu'il  ne 
tient  point  du  tout  h  cette  très- véritable  histoire. 
Je  ne  rapporte  en  conle  que  par  respect  pour 
Turpinque  je  suis  toujours  avec  fidélité,  c'est 
lui  qui  met  ce  conte  absurde  dans  la  bouche  de 
cet  hôte»  Non ,  sexe  charmant ,  non  ;  vous  ne 
pouvez  me  soupçonner  d'une  malignité  cou- 
pable :  mes  discours  ,  mes  vers ,  toué  mes  actes 
ont  prouvé  et  prouveront  encoie  à  quel  point  je 
vous  aime  et  je  vous  révèr^  et  j'agirois  contre 
mon  propre  cœur  si  je  ne  vous  étoi*  pas  dévoué 
jusqu'au  dernier  soupir. 

Passez  donc  les  feuilles  suivantes  que  je  n*é-    , 
cris  qu'à  regret ,  ou  $i  vous  hasardez  de  les  lire, 
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regarder  ce  conte  comme  une  de  ces  fictions 
incroyables  qu'on  offre  à  la  cré^liilité  ;  maîs.en- 
fin  puisque  je  suis  forcé  de  suivre  exactement 
le  bon  Turpîn  ,  je  vous  dirai  donc  que  Thôia  ' 
s' étant  bien  arrangé  vis  à- vis  deRodomont^ca 
fut  ainsi  qu'il  commença  son  histoire: 

Astolphe  ,  devenu  Roi  de  Lombardie  par  \fL 

retraite  claustrale  de  son  frère  aine  ,  foignoît 

a^lx  fleurs  de  la  jeunesse  une  si  parfaite  beauté 

qp' Apelle  et  Xeulis  Teussen  t  choisi  pour  mode* 

le  ,  Vils  eussent  voulu  peindre  Ëndimion^  o% 

Narcisse  ;  il  avoit  quelque  chose  de  la  foi  blesse 

de  ce  dernier  :  il  savoir  trop  qu*il  atpit  beau  ;  il 

éloit  trop  sensible  au  plaisir  de  se  lentendre  di« 

re  ;  il  Tétoit  moins  à  la  puissance ,  aux  riches* 

«es,  à  l'étendue  de  ses  Etats  ,  qu'à  la  préférence 

<ju  on  donnoit  i  sa  igure  sur  celle  de  toute  la 

plus  brillante  jeunesse  de  ritalie. 

Un  jour  que  les  courtisans  du  jeune  Roi 
louoient  jusqu'à  la  beauté  de  sa  main ,  en  pré- 
sence de  Fauste  ,  Cavalier  Romain  ,  Astolphe 
trouvant  peut-être  que  les  éloges  du  Romaiu 
ëtoient  trop  froids,  lui  demanda  s'il  connoissoit 
quelque  créature  assez  parfaite  pour  pouvoir  lui 
être  comparée  ;  mais  il  fut  assez  surpris  de  sa 
réponse:  Seigneur,  lu!  dit  Fauste ,  tel  que  vous 
êtes  à  mes  yeux,  et  tel  que  je  vois  que  vous 
l'êtes  à  ceux  de  tous  les  autres ,  je  crois  que 
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nans  que  vous  ;  ja  pen^e  même  que  Je  seizl  dé 
jBes  ouvrages  qui  puisse  yoo^ètre  comparé  ^  c'est 
mon  l'èune  frère  Joconde  ;  ses  charmas  ;  ses  per« 
lections  ne  me  paroiâsent  point  ÎB^érieurea^aux 
vôtres  y  et  îoéme  periîiettez-moide  ue  voua  pa3 
l|onner  la  préférence  sur  lui» 

Rien  ne  pouvoit  paroitre  plus-impossible  qtu» 
ce  que  ff(^  pondit  Fauste  à  celui  qui  croyoit  pofr- 
«éder  la  palme  de  la'  beauté  ;  le  désir  de  voir 
Joconde  y  peut-  être  même  tme  jalousie  secrète  ^ 
porta  le  jeune  Astolphe  à  le  presser  d'engager 
son  frère  à  venir  dans  sa  cour  :  Je  crains  bien  , 
Seigneur  «  lui  répondit  Fauste ,  de  ne  pouvoir 
ie  déterminer  à  ce  voyage  ;  tranquille  datis  sa 
patrie ,  cultivant  les  biens  qu^il  a-  reçus  de  ses 
pères  y  heureux  sur  leurs  anciens  foyers ,  mon 
frère  ne  connolt  point  Tambition  ;  il  n'est  jamai» 
«orti  des  environs  de*  Rome  »  et  le  voyagé  de 
Pavie  Teffayeroit  autant  que  de  travesser  toutes 
ies mers.  P'ailleurs,  comment  espérer  de  Farra* 
cher  des  ht^s  d'une  jeune  épouse  qu'il  adore  » 
«t  dont  il  est  tendrement  aimé  ?  Le  bel  Astol- 
phe fut  si  pressant  dans  ses  prières  ,  si  libérai 
4ians  ses  dons ,  que  Fauste  ne  put  lui  refuser  de 
partir  pour  iRome ,  et  de  lui  promettra  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  réussir  à  déterminer  j^, 
«o|idé« 


Le  succès  da  voyage  de  FÀuste  fat  cependant 
plas  prompt  et  pla5  facile  qn*il  ne  ravoftc^spé^ 
ré  ;  Jocende  ne  pat  résister  aux  prières  d*un 
Frère  qu-il  aimoit  ;  sa  j<»une  épouse  parut  se 
rendre  aux  grandes  espérances  qu'il  avoit  mis 
tons  ses  yeux. 

Le  beau  Romain  fixa  lui  même  le  Jour  de  son 
départ  :Fan8tp  y  qui  savoit  mieux  que  lui  corn^ 
lien  la  pâture  peut  être  utile  à  relever  la  beauté^ 
lui  fit  faire  des  habits  riches  et  gftlant^.  Pour 
Joconde  %  il  ne  s^occupoit  que  <}u  désespoir  de 
ton  éponse  ;  souvent  il  mêlcrit  ses  larmes  avec 
let  siefines;  Ah  !  cruei  «  s'écrioit  elle  en  le  ser«* 
rant  dans  ses  bras  ,  ton  départ  m'arrache  le 
cœur;  comment  pourrai-|e  être  absente  de  toi , 
tans  perdre  la  Tie  ! 

Plus  le  jour  fatal  approchoit,  plus  cette  ten^ 
dre  cponse  sembloit  frémir  du  moment  qui  les 
alloit  séparer 9  Jocohdfi  lui  jura  mille  fois  qu'il 
teroit  toutan  plus  deux  mois  éloigné  d'elle;  Ahl 
crioiteUe, que  ce  termeestlong!  hélas!  ^spài*e»- 
lu  donp  me  retrouver  en  vie  ?  privée  du  som- 
meil y  ne  me  souciant  plus  de  soutenir  ma  mal* 
lieareuse  existence ,  ne  nie  réveillant  pas  pour 
le  voir,  ne  pouvant  plus  m'endormir  dans  te^ 
l)ras ,  le  soleil  verra  couler  mes  larmes  ;  je  troii- 
llerailanuitparmesgémissemens;  je  nve  croirai" 
leule  dans  T  univers.  Ah  1  Joconde  ;  tu  marra* 
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cbes  la  vie  ;  (  elle  6toit  de  son  col ,  en  dîstnt 
ces  mors ,  un  riche  reliquaire  et  le  lui  prësen- 
toit;)  porte-le»  mon  cher  Joconi}e.y  comme 
un  symbole  du  nœud  sacré  qui  nous  unit  :  il 
A  reposé  longtems  sur  mon  cœur  ;  je  veux  qu  il 
soit  sur  le  tien  pour  te  rappeller  sans  cesse  ta 
fendre  et  fidélle  compagne.  Joconde  bai$a  le  re« 
liqnaire  qu*il  ne  put  placer  alors  que  ^ous  son 
chevet  ;  car  il  lui  restoit  peu  de  momens  <t 
passer  avec  cette  épouse  adorée  :  il  de  voit  le 
compte  de  tous  ces  momens  à  Taraour. 

Une  heure  avkat  Taurore  du  jour  qui  va  les 
séparer,  la  malheureuse  épouse,  épui^iée  par  ses 
transports  et  par  $és  larmes  ,  pardlt  succomber 
et  reste  immobille: Jocoade  craint  qn'elle  ae  soit 
expirée  de  douleur  ;  il  porte  une  main  trem* 
Uante  sur  son  sein;il  sent  heureusement  lemo  u- 
jetnent  régulier  d'un  cœur  qui  ladore:  il  rp* 
proche  sa  bouche  de  ses  lèvres ,  il  tFou vequ  elle 
respire  doucement  ;  il  juge  que  le  Ciel ,  touché 
de  ses  peines ,  les  calme  alors  par  le  sommeil  ; 
il  craint  de  renouveller  son  désespoir  par  un 
adieu  trop  douloureux  ;  il  sent  qii'il  y  peut 
succomber  lui-même  ,  il  croit  devoir  saisir  ce 
n^oment  pour  partir  ;  il  s*arrache  enfin  de  cette 
couche  nuptiale  dont  il  est  si  sûr  que  l'amour 
et  la  vertu  conserveront  la  pureté  jus^'ison 
retQttTi 
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Éperdu,  baigné^  de  larmes,  Joconde  court  sa 

fetter  dans  les  bras  de  son  frère  -j  s'habille  à  la 

bâte  ;  tout  est  prêt  pour  leur  départ  :  Fausté 

attendri ,  qm  le  Voyoit  £iire  un  mouveihent  Ters 

la  chambre  de'sonépousevrembrasse,  larracba 

&  lui  même,  et  le  fait  monter  à  cheval  Fausta 

respectant  Li  douleur  de  son  frère ,  marche  un 

miUe  avec  lui  sana  lui  parler  ;  c'est  Joconda 

qui  rompt  le  premier  le  silence.  :  Ah  !  grands* 

Dieux  f  éikt-il,.qu'ai  je  fait  !  Mon  trouble  et  mé 

douleur  iti-oat  fait  oublier  lé  beau  reliquaire^ 

£dile  pensera  peut-être  qu'il  n'est  pas  d'un  pri» 

assez  cher  A  mon  cœur  ;  tout  peut  allarmer  una 

épouse  aussi  tiendre  :  mais ,  Qjouta-^il  fe  luimar- 

queroîa  trop  peu  d'égards  en  n'envoyant  qu'un 

domestique ,  d'autant  pl^s  que  c'est  sous  le  cha- 

vet  de  son  lit  que  je  l'ai  Ifùftsé.:  je  te  conjura^ 

mon  ctier  frère ,  de  marcher  plus  lentemeiK 

jusqu'à  Bttcauo  ;  sois  sûr  qua  je  t'y  rejoinidrai 

dans  peu.  Joconde, sans  attendre  aucuuerépo» 

se  f  part  à  toutes  jambes ,  arrivée  |lome  aumo» 

ment  où  lescdeil  Vaparoitre;/etreiitraiiit  che^lui 

par  une  pmrte  de  derrière,  dont  heureusement 

il  aroif  la'  clef',  il  monte  sans  faire  aucun  bruii 

jusqu'à  la  porte  de.la  chambre  d'Edile. 

Joconde  écoute  quelque  tems'è  cette  porfe, 
il  n  entend  aucun  bruit  ;  ilitemereie  le  Ciel  da 
aa  que  m  cbèra  £dila  dait  f  ji  traiiiquiUemtfefe; 
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il  tonrae  doocetnent  In  clef,  marche  pla^  c?oa« 
cèmeut  encore  ;  le  {bur  qiii  pénétre  défi  datis 
la  chambre  lui  fait  Voir  ce  lit  si  cher  »  cet  asyl« 
paisible  de  tout  ce  qu'il  adore;  laimour  fait  pal-» 
Imiter  soil  cœur  :  lorequll  entrotirre  les  rideaux , 
ah  i  Diettx  ,  quel  spectacle  s  offre  à  sa  vue  :  il 
croit  que  ses  yeux  sont  troublés  ;  il  frémit ,  il 
approche.  Le  malheureux  connolt  enfin  qu'il  na 
-ae -trompe  pas  ;  il  iroit  ^  il  reconnoU£dile entra 
les  bras  d'un  jeune  Valet  élevé  chea  tus  déa  son 
enfance.  Le  passage  subit  de  Tam^iur  41a  fureur 
rendit  Jocotbde  immobile;  il  porta  la  main  sur 
aon  épée ,  il  pensa  petcer  ces  deux  coupables 
amans:  mais,  (  pourra- t-on  le  croire  !  )  ramour 
encore  eut  le  pouvoir  de  retenif  son  bras ,  le 
aein  d* Edile  étok  si  beau  :  Joôonde  n^  pat  obéir 
à  cet  honneur  féroce  qui  lui  etioit  d^ê  se  vèn- 
l^r;  t6m  ce  qa'il  pe^t  faire  pôursaiislaire  en 
paHiè  aux  ordres-  cruels  qu'il  efiréoavbît  f  e^est 
4k$  sertir  promptement  de  cette  chati\lNre  fatale 
•poiai'  n*ëtre  ]|ba.96oapçonné  d^avoir  été  lô  témoin 
ilrfasiqhi)!»  itè  l^aifrom  qm  lai  perce  le  cMar: 
î&^smnd  avèo  tas  mêmes  préoàutieofis  ^tewaott- 
5taè  thevaî ,  et  Tfime  déchii^!^  latdte  absorbée 
par  une  dùuléur  sombre  et  smette  f  il  peut  et 
^rejoint  aon  frère; ' 

-    Faiiste  y  et  asième  ious  ceux  qui  stkivoient  les 
4eax  frère6|S^'B^peî^eiu  aiséroant  chiirouMt 


«tdachangemant  qui  paroissoient  sur  le  viêaga 
de  Joconde;  mais  heureusement  lus  signes  atad 
lesquels  on  caractérise  un  semblable  malheur 
ne  sont  point  évidens  ;  ils  furent  même  trôs-éloi« 
gnés  de  croire  que  rien  de  semblable  put  ayoir 
part  à  la  douleur  dont  Joconde  étolt  accaMÂ: 
son  frère  ne  lattribua  qu'à  sa  séparation  d'£dild 
qu'il  avoit  laissée  seule  en  proie  à  ses  moxtelf 
regrets. 

Joconde  eût  bien  désiré  que  la  certitude  da 
contraire  n'eut  pas  frappé  ses  yeax  ;le  spectacla 
affreux  qui  les  avolt  trop  bien  éclairés ,  s^np^ 
pelloit  sans  cesse  ;  son,  frère ,  pour  ch^cher  k  le 
distraire  de  sa  rêverie  profonde ,  avoit  la  malr^ 
adresse  de  lui  parier  à  tous  momens  d*£dile;  il 
ignoreit  que  c*étoit  agraver  la  plaie  qui  saignoit 
dans  son  cœur*  Le  malheureux  Joconde  ne  put 
ni  manger  ni  dormir  pendant  le  long  cfaemia 
qu'ils  firent  de  Rome  à  Pavie  ;  et  ce  tems  suCEit 
pour  lui  carer  les  yeux ,  et  pour  pâlir  les  rose^t 
de  ses  lètres  et  de  son  teint. 

Fauste ,  étant  prêt  d  arriver  à  la  cour  d'AsK 
tolphe  ,  joignoit  à  la  douleur  que  lui  causéii 
iétat  £kdiéuxde  son  frèrei  celle  de  le  j^résenter 
pâle  f  triste  et  décoloré  à  ce  Pnnoè  si  jaloux  de 
sa  beauté;  que  de  voit- il  penser ,  en  effet ,  d€l 
Fauste  qui,  pour  soutenir  la  comparaison  qu'il* 
aycit  osé  faire  ^  nejni  pcisentoit  ^'un  homài0l( 
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dont  le  Visage  flétri  ne  briUoit4  Auciwe  de  ces 
fleurs  qui  le  rendoit  si  vain?         i  ,     , 

Fauste  crut  devoir  prévenir  le  Roi  de  Loin» 
bardie  ,  et  lui  lUAnda  dans  une  Lettre  »  que^oa 
frère  accallé  *par  la  fatigue  et  par  quelque  cha* 
grin  secret  ,  éioit  tombée  malade  ;  kju^il  avoit 
la  fièvre-,  et  que  son  changement  total  ne  lui 
perztiettoît  pas>de  semontr^er  à  sç&.yesux«  Astol- 
phc  9  plein  d'impatience  >  et  sans  Joute  bien  aise 
que  Joconde  m^  lut  pas  en  état  de  lui  disputer 
la*  palme  ,  envoya  promtemeut  chercher  les 
deux  frères ,  et  les  fit  loger  dans  $on  palais. 
'    Assez  semblable  aux  ^olie^femiues  qui  louent 
facilemeut  celles  ilont  elles  ne  ccaîgnent  pas  la 
éupëriorité^  Astolpheloua beaucoup  ce  qui  pou- 
voit  se  voir  encore  des  beaux  traits  de  Joconde  ; 
il  convint  que  '^i  la  maladie  n*eût.pas  terni  Té* 
datdeses  yeu^Iet  de  son  teint  ^à\  eut  |m  toat 
mx  moins  Tég^er  ;;et  quelque  mouvement  de 
l&lottsie  qu  il  eut  eu  peut-être  y  rie  pouvant  plus 
naine  au  penchant  qu^il  se  sent! t  pour  Joconde , 
Aie  oombla  de  prévenances  et  de  marques  da- 
Biicié. 

'  Cette  Êiveùr  marquée  'du  Ben  de  Lombardie 
#àt  pu  foire  je  souverain  bonheur tle -quelque 
Courtisan  >  mais  elle  ne  pu  rien  preudrc  sur  It 
Couleur  profonde  dont  le  malheuceux  époux 
4'^^dUâ  létoit  ^aétrâ  ;  ^  dérobait  luix  fétes^  au 

tiumilie 
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MjBitdted^  :k  Cettr,eimémeaùx  caresses  d'A^^ 
loJphe>  comme  aux  soins  de  $on(rève  f^ecoadé 
ck^rahoîl»  la  a^mde)  les  endroits  le^  plss  tris* 
teSflea  pluaabandonnës  d'an  vaste  palais,  étoient  ^ 
ceux  ^'il  j^é§itoit  pour  y  cacher  son  chagrîa 
et  ses  profondes  rêveries  ;4l  ée  promenoit  soti^ 
Tentdans  une  grande  galerie  démeublée  qui  sa 
Uoi)?oîl  wse»  proche  de  aen  appartement ,  ^ 
ce  fîii précisément  Je  lien  <|»é  Tamour  et  l-hjr* 
man  choidirem  pour  âéeueir  ses  peii^es; 

Un  soit  où,  plus^ accablé  que  jamais ,  il  s*étoit 
cnhUé  dans  cette  ga)erSe',  un  rayon  de  himiéra 
qui  passoii  et  brilloit  par  la  fente  d^une  cloi» 
son^quelques  soupers  même  qu  il  crut  entendre^ 
loi  donnèrent  la  curiosrté  d'essayer  s'il  pourroit 
d^iwvrir  ce  qui  se  passoît  si  près  de  lui: 6 
Tarpin  !  commont  oser  te  sui\Te  ?  comment  les 
siècles  futurs  pourront-  ils  croire  ce  que  tu  m'o- 
bligea à  ieur  rapporter  !  è  Jooottde  !  quelle  fut 
ta  surprise  lor^ue  tu  viala  fêuneKeinedeLom* 
hardie  t  oui ,  cette  ReîAé  charmante  '<,  cette  heu« 
teaseépottaie  du  plus  beau  des  morteh  ;  eh  bien, 
il  înt  dose  que  je  Ya^^vte ,  elle  étoit  entre  les 
bras  d'un  nain  ^  et  d'un  gros  nain  très* laid  et 
très  dilft»we«  Jôconde  croit  loiig-tems  que  ses 
yeux  le  trompent;  il  reste  d*  abord  dans  une  sur- 
prisa ^tnpide  ;  il  (tite  ses  r^ards  ;  il  croit  bien* 
t6t.voir- disparoitré  ce  prestige  ;  Û  attend  ;  mait 


iLpçuteiifin  observer  départent)  et  liettft 
liemB  9  et  isiovi  étrange  amant  ;  il  est  forcé  de  se 
rep^r^  à  Tévidence  :  son  rpcemier  mouvenient 
fut  de  $e  dire  à  l«tîrmém6:<0  femmes  !  quelle 
fs%  donc  la  singularité  de  vos  goûts  ;  queUe  dU>iM 
donc  être  rar4ei]x  de  vos. desiirs  ! 
.    Cot  étrange  spectacle  et  cette  réûezion  furent 
^rés  u^ilçs  pour  I^d^ei ,  ils  le  furent  eacore  plu« 
pour  JpçpndQ;îi  Qonvin(  qu'un  val^t  jeuae  ^ 
agréable  ,  bien  fait ,  élevé  près  de  sa  femme  j^ 
y^loit  encore  mieux  qu^  le  maussade  et  dif^ 
forme  nain  de  la  Reine  ;  que  la  tacheld'JSdil^ 
«'appercevoit  à  peine fancompai^aisoiiLde celle^ 
là:  ses  réflexions  allèrent  même  jusqtt'^.sovp-» 
çonner  que  la  nature  ijpiposoit  .au  sexe  le  ploa 
liimable  la  dure  nécessité  de  ne  pouvoir  secoz^ 
tenter  d*une  seule  expérience  pour  juger  con»» 
ment  Tautre  sexe  sait  aimer* 

Il  ne  manqua  pas  de  ^'enfermer  le  aok  du 
{our  suivant  dana  la  même  galerie  ;  il  «ttemUft 
qtieie  rayon  de  luçaière  Tavertltqu  iléioittema 
d'observer  ;  il  u/ia  doQ^  d^s-mémes  pnécautieiie 
et  des  mômes  moyens,  que  la  veille;  mais  cette 
fois  il  napperçut  que  la  Reine;  il  lui  uouta 
inéme  un  air  d*in|patience  et  de  mawraiaê  ka« 
meurjune  de  ses  femmea.  arrivant  en  ce  mp^ 
ment ,  il  entendit  la  jeune  Reine  lui  faire  dem 
Xeproches  sur  ce  qu*elU  Ycqtok  toute  ^oule.  £^ 
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-tpjB  puisse  fiiire,  "Madame,  lue  dît  assez  vive- 
ment cette  confidente  ?  voilà  déjà  trois  foi?  que 
Je  IVppelle  inutilement  ;  il  jdue  ,'  î!  pfîrd  ,  il 

nr^ut  regagner  son  argent  y  et  même  il  m'a  bnis- 

«qllée  tnès  diif ement.  ♦  * 

Pimr  cette  fqis  Joconde  fut  t)îen  oo^firméi 

'4|ut8rl'o|nnioa  '<]n*il  s'ëtoit  formt^ela  veille,  et  , 
voyant  que  le  mal  quidepuis  Ibng^tems  faisoît 
Bon  malheur.,  'étoîc  inévitable  4  il  a't^leva  si 
prorapfenvemt  au  dessus ,  que  Is  éalme ,  la  gaité 
méibe^  .mttrértnt.^iins  aon  léfrtei  Taventure 
d^Â3tolplie  »  aiusi'qUtf  la  sienne  >  se  tçurnérent 
s\  lv9n  en  pla^^nterîé  dons  sa  \éj^^ ,  que  dés  le 
tuécoe  soir  ou  fut  fort  étonné  4$  le  voir  lire  et 
^[^nger  de|)on  «'appétit, e^Fauste,  qui  veitoit 
tous^  les  moxins  spvoijr  de  ses  pou^^elles  ^  eu^ 
peine  à  le  réveiller  le  lendemain. 

<^etie  sécurité  ^ cette  ^aité ,  l'appétit 'et  le  somV 
jQdâîl  eurent  Ipeutôt^tir^Joqonde  de  sa  première 

%iaugueur  ;  ses  joues  s'arroi^.difent ,  les  roses  . 
.brillèrent  sur  sou  teint  et  sur  ^t%  lèvres  ;il  rede- 
vint çjiaxmant ,  éclipsa  le  Roi  de  Lombardie  , 
et  fit  tourner  la  ti$re  à  toutes  les  fenames  de  la 
cour*  Astolphe^aussi  surpris  que  tous  les  Cour« 
tisons ,  ne  put  rieucomprendre  h  ce  changement 
fi  subit  et  si  merveilleux  :  il  amena  Joconde 
daus  son  cabinet;  il  Tembrassa  tendrement , et 
4ijxmjura  de  lui  dire  par  quel  bonheur  il  av^ilj 


§7^         )^'o2^«sri>    Kn&iiirinrv 
faaevi^wé  si  proiapiesiept  «lus^tSiQs  çhajmdt  et 

jrAC34.g«jfté  Q^m^ellq  Qt  pair  )q  tendra  aluiQ^ 
ment  qu*H  avoit  poor  Âatgilflie^,,  UJsM^cJ^t  t  qiil» 
«îli  poiivoiti  comptée  aiir  s£^  puroli»  to^ralCet 
œéme  sur  U  foi  du  demest  m^'A  exifesoift^il 
lai  feroitun.  fidéld  aveo.  i 

Aatolphe  xte  se  croyant  B«Uemetit  intéressé 
^n#  aeue  affaire,  et  pvessé  paf  la  plus  riva 
^corioeîrô-,  lui  prêta  le  serment  le  ph»^  sacré  qub 
€jue)t|ae  choive  €[»'!}  put  hii.dH'ey  aucma  actedi^ 
teôtoa  ïttêèié  iinfirect  de  sa  p«tt ,'  jie  pourroh 
ftireconnoltre  qn*il  futinfôrtiié  dé  ce  qu'il  attort 
fui  découvrit.  Joconde  rassuré  par  ce  serment 
redoumble ,  comnfença  par  lui  corner  bien  în- 
génueui^nt  sa  propreJhistoire. 
'  Astolphe  né  put  s'emp^chér  d-en  rire  et  d'en 
•plaisanter  avèci  luî  ;  mais  bientôt  it  derint  trè*- 
•«érîeux , lorsque  Joconde  lui  fit  lé  récit,  avec* 
la  même  franchise ,  de  tout  ce  qu'il  avoir  ni  de 
la  galerie ,  et  lorsqu'il  luiprojposadele  lui  faire 
Voir  à  lui-même,  Astolphe  furieux  et  consterné 
fut  prêt  un  insnktit  à  déployer  toute  la  rage  qoE 
Tagitoit  ;  mais  le  serment  terrible  qu'il  avmk 
prononcé  le  retint  j  son  amitié  pour  Joconde  ». 
et  la  confiance  que  celui-ci  venoit  de  Itii  rtar» 
iQatf,  h  portèrent  m^m^'  k  le  f efte«T«lW;  '0f 


û  exigea  :de  ^on  àmi  de  le  convaincre  par  iie!i{: 
propres  yeait  dëtôut  ce  qu'il vëhoîtâeltri dire;: 
Une  îat  que  trop ^ aisé  de  le  satisfaire  dès  le 
Biémë«fonr ,  et  le  Roi  Lombard  /confondu  dé 
tout  ce  qu  il  Benoît  de  roîr ,  se  rendit  facilement 
âfopinion  que  J.ocondeayoit  prise  de  totjtes  )es 
femmes* 

'  Le  lehdemaîn  inarih ,  tous  les  deux  s^Stant 
bîeh  enfermée  dans  le  cabinet  tl^Astolplie  ,  ce 
Prince  dyant  mûremerit  réfléchi ,  dit  assêx  gai- 
méhtau  jeune  Romain:  Frère ,  que  ferôns-nortxs? 
quel  parti  croyex- vous  ^e  nous  devîotii  pï^ïl* 
dre  ?  -T-  Ma  foi ,  lui  répondit  Jôtdnde  eh  riant  ^ 
moquons-nous  d*un  accident  qui  nous  t'st  cbtii-^ 
mun  avec  taht  d'autres:  abandonndns  nos  coqui- 
nes de  femmes  ;  allons  courir  le  inondfe ,  diefr* 
chons  en  par  tout  qui  le  soient  autatit  qu'eUôîjy 
et  faisons  essuyer  à  leurs  maris  le  ïégér  aîfroht 
qui  nous  couvre  lâ  tête.  Jeunes  et  aimables"^ 
tomme  nous  lé  tommes ,  pouvant  même  prodî-* 
guer  Ter  et  les  présens ,  quelle  sera  la  fefnme  c^u! 
pourra  nous^tésîster  ?  Non  ,  pardiéu  ,  né  noilSk 
désistons  pas  de  cette  entreprise  jusqu'à  cfe  <5[uér 
mille  dentr* elles  ne  soient  tombées  dans  nos 
filets.  Cepârti  parut  excellent  à  suivre  au  koi 
dèLombardie  ;  le  plaisir  de  voir  sans  cessé  de^ 
pays  nouveaux ,  ce  changement  d'objets  almà^ 
bles  tïue  Famour  combine  bien  haut  et  que  1# 

AaiiJ 


de3ir  lui  fait  souvent  âp][^iu(lir  tout  has ,  celui^ 
d'augmenter  1^ nombre  de  leurs  confrères  et  de^ 
jouir  du  spect^clei  de  leuiç  ridicule  srcurité  ^ 
tout  cela  se.présenia  d*une  fiiçoi^t^i  plaidante  A 
leur  im^gUiation  ^  qu'Ai»tolphe  seroit  parti  dés 
le  même  soir ,  ^i  Jacodde  ne  reût  retenu  pour  ^ 
les  préparatifs  nécessaires*  ' 

Tout  fut  prfèt  dans  la  nuit  suivante  ,  et  tous 
les  deux  bien  déguidés ,  se  donnant  réciproque-- 
xnent  le  Qoni  de- frères  ,  en  ayant  même  l'un 
pour  Tautre  tous  les  sentimens  dans  le  cœur  , 
Astolphe  et  Joconde  partirent  le  lendemain 
Snatin  suivis  de  deux  seuls  écuyers.   - 

Ils  parcoururent  ensemble  l'Italie ,  la  France  t 
la  Flandre  et  l'Angleterre:  dès  qu'ils  trouvoîent 
quelques  jolies  femnuss  ,  ils  e'arrêtoient ,  et  ne 
cherchoient  jamais  inutilement  à  leur  plaire  i 
quelques-unes  recev oient  leurs  prësens,  plu- 
sieurs autres  leur  en  ofFroiei^t  ^  toutes  avoient 
Tair  cje  les  aimer  uniquement  j  et  souvent  Tuiv 
de$  deux  étoit  trompé  pour  son  compagnon 
même  :  ils  ^'arrêtèrent  ainsi  dansle^r  voyage  un 
mois ,  deux  mois  en  différentes  villes,  selon  les^ 
^musemens  qu'ils  y  trouvèrent.  Avant  la  ùti 
d'un  an  ,  ils  furent  bien  convaincus  qu'il  n'est, 
point  de  femme  iîdelle  ,  et  qu'il  t^'^^  est  aa-« 
Ctine  qui  résiste  lorsqu'elle  est  bien  attaquée. 

Conune  tant  d'intrigues  di/férenteâî  ne  pou* 
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vx^ient  se  coodmreMCisquelqtte  danger ,  et  qu*ili 
étoieot  bien  sûrs  que  toutes  les  nouvelles  avenr 
tores  qu'ils  essayerc^eot  re^sembleroient  aux 
premières ,  il  leur,  entra  dans  la  tête  le  projet 
le  plus  singiiUer. . 

Astolpiie  dit  un  jour  h  Joconde:  Frère  j  puis-- 

tju'ilest  bien  prouvé  qu'il  est  impossible  qu'uno 

fename  n'ait  qu  un  seul  amant^  Choisissons  une 

)eune  personne  bien  jolie  »  bien  innocenté  en* 

core  I  partageons  ses  Ibveurs  ensemble.  Nous 

nous  aimons  trop  pour  être  jaloux  lun  de'rau-î 

tre  ,  et  nous  ayapt  tous  les  deux  ensemble  pour 

amans  9  il  ùjku%  espérer  qu^  nous  réussirons  à  la 

£xer.  Joconde  trouva  ce  projet  très- agréable  et 

plein  de  raison  ;  tous  deux  s  occupèrent  à  Texér 

cuter  ;  ils  cherchèrent  de  tous  côtés  l'objet 

dont  ils  s'étoient  formé  l'idée  ;  ils  crurent  enfin 

lavoir  trouvé  dans  une  jeune  Espagnole  dont 

le  père  tenoit  une  hôtellerie  dans  un  fauxbourg 

de  Valenpe. 

Cette  jeune  iille  se  nommolt  Flamette  ;  ell^ 
eutrQît  à  peine  dans  son.printem$  ;  et  les  fleurs 
agréables  qui  la  paroient  ne  sembloient  pas  étrd 
entièrement  écloses  ;  Thôte  étoît  pauvre  et  char- 
gé de  beaiufioup.d  enfims  ;  une  forte  somme  fur 
le  prijÇrde  Flamette:  ils  lui  jurèrent  de  plut 
d'assureor. pour  toujours  un  sort  heureux  à  C6tt^ 
fùaiL^ble  eniantt  *         ^     : 

A  a  il 


•  Ils  értitaenérept  Fléin^tte  ;  ilis  Croient  trdji 
eimabies  toas^deux  pour  qu'elle  fat  insenisiblo 
A  leurs  soins  si  souTènt  répétéis  ûh  hii  fAâire  : 
commefnt  en  effet  me  jeune  ijoenr  ne  se  seroît- 
il  pas  embrasé? ces  deux  amans  t.*ssembloîftnt 
aitxdeûxsoaffletsd*uheroi^ç^in*enîai5soienl 
jamais  éteindre  le  feu.  lis  lui  firent  parconrlr 
touterEspagne ,  et  se  trouvant  sszur  Feîi  bordf.«  dii 
Détroit,  il  leur  prit  fantaisie  de  le  p'atisèr,et 
de  parcourir  quelques  villes  d'Afrique  ;c*  fut 
après  avoir  açcèmpli  çè  dessein  qu  ils  Hrri- 
tèrent  un  jour  à  Zuttîva; 

Dès  qu  Astolphe  et  Joconde  furent  descen- 
flus  dans  la  meilleure  hôtellerie  de  la  ciré.,  ih 
allèrent  parcourir  les  places  publiques ,  les 
mosquées  et  les  diffêrens  monuthens ,  selon 
l'usagé  ordinaire  des  voyhgeurs  :  Flamette  res- 
ta dans  l  auberge  avec  les  dottiestiqûes  de  Vliéte 
fet  ceux  tles  tleux  amis  ;  ceux-ci  s*6ccupoient 
du  soin  des  chevaux  «  tarrdis  que  les  autres ^é^ 
|)fltrotënt"Uh  l>on  souper. 

"Un  jeune  garçon  qui  séfvoît  danS  cettfe  ao- 
tHEft^e ,  reconnut  t>ieht<jrt  Flamette;  il  ûvoit  scrn 
i>he2  soi^  père ,  ils  s'êtoient  tendtemiént  aimést 
lëars  premiers  ^ou^its  avaient  /été  Vxtti  jpoor 
t'âfiti'e ,  îts  se  dévoient  de ittftmeleùr^  ptettlJct^ 
4^)àîsir^  Fkmette  roligit  i»b  le  f  èôôiilio!s5anl;li 
^eurpriae  Ht  naître  cette  première  tougdttr^AOi 


pntditT  amour  reprit  tous  $e$  aticiens  droits  , 
et  fit  nahre  la  seconde  ;  ifs  eurent  cepetidAfit  Itf 
forc^  de  cacher  tous  les  semhnetiB  qui  le3  ngi^ 
toietit  fu9<|a'à  ce  ({nH£s  piosaem  âe  parler  eh  li- 
berté. Ge  feune  liomtnè  »  qu'on  notiltnoh  1^ 
Grec  dans  la  maison ,  trouve  enfin  le  moment 
heurenx  de  parler  à  Flamette  ;  Ah ,  lui  dit-â 
en  lui  serrant  la  main ,  je  defvine  bien  quel  est 
ton  sort: mais  dis-moi  lequel  de  ces  dcu^  Sôi-^ 
gneurs  est  assea;  fortuné  pour  tè  posséder  ?  — i 
Ton^  les  deux  9  répondit  Flamette  «n  versant 
une  larme.  Elle  poursuit ,  lui  conte  tottté  soti 
histoire ,  et  le  ^ec  en  parolt  ému  :  Ma  'cfaèro 
Flamette ,  lui  dit-îl  y  ah  !  Dieiit,  !  je  t'ai  dond 
pérdaepourtou/ours;hélfis,je  ne  m^étolséloi^ 
gné  de  toi  que  pour  travailler  A  grossir  «fia  pe* 
tîte  fortunes  la  venir 'mettre  k  tes  ptedis  j  ^  ée* 
mander  ta  main  à  ton  père.  Flamerte  attendrie 
et  6^itant  raHumer  des  premiers  feux  tien  pltii. 
vif;»  eiicore4]«ecetox  qite  le  Lombard  et  le  Ilo4 
main  se  flattoient  d'avoir  faittraitre ,  efieport* 
la  mûin  du  Grec  sur  son  cœur  :  Ah  ,  lui  dit^ 
€Ue  y  que  a'e»  tu  revenu  plut^  !  Le  Grec  a  Tair ^ 
de  aelivrer  ma  désespetr,  Û  embrasse  \es  génome 
de  Flamette,  il'baigne  ses  mains  de  iarmeis  t 
Ah ,  lui  di^il ,  ma  cliére  Flami^te  !  je  sèn^  que 
'  ta  perte  va  ^'arracher  In  vie  ;  si  du  moins  ttttoiit 
«on  deni^soi:^  9  j«  n«  Mutais  ^egèo»»  ^9^ 


578,  R  <>  r.  A  N 15  /  F  u  i^  X  £  ir  K, 
rer  ^ns  tes  bras.,  je  me  consolerois  de  la 
dfe  »  puisque  je  ne  peux  vivre  pour  t* adorer  ec 
te  voir  sans  cesse  ;  ma  Fiamie^tte,  ame  de  mon 
ame»  seras-tu  doac  assez  cruelle  pour  refirser 
cette  dernière  faveur  au  malheureux  qui  va. 
mourir,  pour  toi  ?  r—  Ah >  mon  ami ,  lui  répondis 
la  tendre  et  bonne  pet^ite  Flamette  1  tu  connois 
mon  cœur  et  ma  sincérité  ;  vas ,  je  le  désiferois 
ft.ntant  q|ie  toi  ;  mais  vois  toi-même  ^  que  puis- 
|e  faire  ^  étant  jour  et  nuit  entre  deux  hommes 
,  également  aniourcux^  quel  moment  pourroi^- 
je  trouver  à  te  donner  ? 

Ce n'ëtoit  pas  sans  raison  qu*on  appelloit  lo 
Crée  ce  jeûne  garçon ,  il  en  avoit  bien  Tair  e^ 
la  finesse,  et  nou3  allons  Voir  qu'il  surpaissacello 
de  Sinon.  £h  bien  y  lui  dit-il  >  ma  chère  Fia- 
mette,  tu  médis  que  pendant toutcrla nuit  Tun 
et  Tautre  de  tes  amans  est  à  tes  c6të^  —  Eh  ^ 
bon  Dieu ,  non ,  mox^  ami ,  tu  m'entends  mal  , 
(  interrompît- elle  ,  )  ma  position  est  vraiment 
encore  bien  plus  embarrassante  :  dès  que  l'un  a 
causé  quelques  momens  avec  moi  »  l'autre  a 
mille  choses  à  me  dire  ;  il  faut  que  tour-à> tour 
je  réponde  à  l'un  et  à  l'autre ,  comment  pour- 
rois-je  te  faire  entrer  dans  cette  conversation-^ 
la  sans  lé  plus  grand  p4ril  pour  ta  vie  et  paur 
la  mienne?  Le  Grec  serre^Flamette  sur  son  cœur  * 
«vec  la  tenjj[ressa  la  plus  vivç  :  Ah  ^  ne  crains 


ien ,  lui  dit  il ,  chère  et  charmante  amie  !  il  ma 
uOit  que  tu  consentes  &  me  rendra  heureiui  | 
lisse  moi  trouver  le3  moyens'de  les;  obliger  àse 
aire  tous  lesdeux  ^  et  de  te  parler  aatis  cesse , 
ans  que  lun  ni  l'autre  puissent  en  prendre  om^r 
>rdgeu  Ah  I  que  tu  connois  Uen  toute  ma  foi* 
slesse  pour  toi,  lui  répondit, Flan^tte  !  mais  , 
non  cher  ami ,  prends  garde ,  tu  me  fais  frémir. 
Us  entendirent  approcher  quelqu'un  ,  et  Fla^, 
mette  n*eut  que  le  tems  d'ajouter;Faisce  que 
tu  voudras* 

Cet  ordre  charmant  de  Flam^tte  3uffit  au 
jeune  et  subtil  garçon  ;  il. ne  pensa  plus  quau 
moyen  de  Texëcuter.  Astolphe  et  Jocpnde  fati-* 
gués  des  longues  courses  qu'ils  avoient  failed 
dans  la  cité ,  soupèrent  de  bon  appétit ,  burent 
amplement  dçs  vins  exquis  de  Chypre  et  de  la 
côte  de  Caithage,et  bientôt  pnenant  chacun 
une  main  de  la  jolie  Flaniette ,  ils  se  retirèrent 
avec  elle. 

Le  Grec  attentif  à  toutes  leurs  démarches 
n  en  hasarda  de  sa  part  aucune  qui  ne  fût  com- 
binée. Il  laissa  passerle  tems  qu'il  crut  néces-^ . 
saire  aux  deux  Voyageurs  pour  qu'ils  se  livras- 
sent aux  douceurs  du  sommeil  ;  il  étoit  bien 
sûr  que  la  clière  Flamette  auroit  laissé  la  porté 
entrou  verte  ;  il  la  trouve  telle  en  eïïei  :  il  entré 
bien  doiicement  j  le  bout  du  pied ,  qu  il  tient 


«m! air,  M^'iippiiie €n  ftv«mt  que  lorsque  s 
1)1315  éf€ii^U8l*asstirentqii^ il  ne  peut  exciter  â 
tnti  bruit  eli  faiMtitun  pas  :  il  rerient  son  halein 
il  contaiixe  cie  porter  ses  mains  en  .avant  , 
|iarvient€n£Éi&  toucher  lés  rid'eauk  du  lit.  ï>i 
qu'il*  a  bien  reconnu  le  tuilieu  qui  les  sëpard 
si  s'arréiè  ;  il  -écoute  atrentiveniem,  et  bientôt  I 
ae  dit  en  lui-ilrëm^i  Oh  1  oh  !  Flamëtté  m'avoj 
assuré  queTun  de  des  deux  taessieur»  lui  pailol 
^res<p3(e  totijours  ;  parbleu  »  Je  les  trouve  biei 
inuetà  !  Lede^ir  pressant  qu'il  avoit  de  dire  qtie\ 
^ue  chose  à  'Fiam^te  le  Ct  redoubler  de  préi 
caution  et  d*adrei5se  pouf  toucher  légéreitienj 
le  pied  du  lit ,  cotnpter  le  notnbre  de  pîed 
4|uirocctip<>iént ,  et  connoitre  exactem)^nt  leu^ 
position.  Dès  qu*il  eh  eût  compté  deux  biei\ 
hhitiôbiles  de  chaque  côté  du  Ut ,  il  reconnu! 
^ns  pëinë  lés  deux  jolis  petits  plêds  de  Fla^ 
luette  qui  tremblèrent  dés  qu'elle  sentit  sa  main  : 
le  Grec  leva  bien  adroitement  la  couverture  i 
entras  dessous ,  la  tête  la  première  »  et  ne  dou- 
tant point  du  plaisir  que  Flamette  auroit  h 
l'écouter  après  une  si  longue  absence  »  il  corn* 
viença  sur  le  champ  avec  elle  une  conversation 
qu'il  ne  laissa  partager  à  personne  pendant 
toute  cette  nuit. 

.  Cependant)  après  un  profond  sommeil  /Astol* 
phe  tt  loGbnde  s^ëroient  révexUéa  plusieurs  b^ 


font  toua  1m4qiix  quelque  ehose  àdiire  à  FW 
^«tteiiiteisk  orouront  engng^  <}an$  ime  eoiiN 
lersatîon  trè^-cwvie ,  çhaouAd*>eipi  nedooia  j^ 
|tte  ce  Be  £m  «veo  aon  eom^^^^ip.»  ei;  êe  r»> 
i>uraa  pour  $e  randofmir  »  3»:£mmxii  tw  soi»* 
fole  de  i'iiitarroiQpre. 

Le  véritable  axRaixi  de  I^lame(|«  fut  edroil 
^ur  sortir  du  lit  et  de  la  chjmitire  ,  oommé  il 
Tavoit  été  poursV^fodiiire  ;  et  m^mette  s'es^ 
ctormit  alors  d^  si  boo  «œtur  »  q«.' Astolphe  ni  J4^ 
ftoade  ijie  yauj[ure«t  pas;  Té^ifaill^f  ;  Frère ,  dit 
lô  Roi  Lombard  ,  cette  pai^T^e  petite  e'en  peut 
plu^»TOu3raTe^faîl  b^^verder  tome  la  nuit  ^  et 
)e  TOI»  avoue  iDéme  que  je  im  yoi»s  etoyoie 
pas  UB  si  n^le  causeuF.'^^  £n  vérité  »  Ske  f  ce* 
poQdii  looonde  »;  je  ne^  m 'attendoii  paS'  à  celle 
Hiauraise  pl«iés*teitie  :  c  W  parblea  bien  noab 
qqi  a.*«^es,  p»s  q«^  de^  perler  f  ei  qui  ne  ifiteh 
vef  pa«  dwn^  tenlewent  Id  t^tnt»  deicti  diie  isA 
aM>t;  ^  JioMiidi».,  4it  Aft^ilp W  4' un  léf  inper 
^i«nt  »  pu^i^  f  9ibîe^  Y^u^quejQM  fut  égfà 
itatrf  w>M.,ii£im^t  dii  «ki»iis  que  nos  |4a|N 
sirs  pms^ns,  Tétsej  je  m  ^uk  peâ  li^  graad  pe^h 
l«nr  qi;^fiQi^i  jeu  eowrie«$  (  m»»  w&nclmtm 
^%  bien  ai^ede  dire  scua  iHItit^noC  e«|  pMsimt^ 
i^je  ¥04$  prie  de  contenir  U9  f»t|  pluA  mi(m 

jUngiie  uoe  e^tlrefm,  JiOooiuleuée^piqiiéKi^ 
i'entfécIiMd*  répU^uerAYetf  «^  ff u4!MiMH| 
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•et  de  paroles  en  paroles  la  dls|>utedeTint  si  vfvi 

*  -que  Joconde  comme  celui  qui  db voi t  du  res  pc^ 
é  Tautre ,  faiî  proposa  de  r<^reiUer  Flametf  e  y  4 
^e  s*en  rapi^rter  â  to  dëclsl^h.  La  pauvi^  p^ 
-fttedevinttmnUaBtei  lorsqu'elle  les  vit  tod 
d$ux courroucés ,  et  luideùiander  d'un  ton  inj 
^érieuxy  quel  étoit  celui  des  deux  avec  lecpie 
^lie  n*aV<Mt  pas  cessé  de  cftbser  toute  la  nui^ 
^près  Inen  des  pleurs  et  quelque  résistatYc^ 
mutile  ,  la  pauvre  Flamette  leur  cria  merci ,  le^ 
conjura  dé  lui  pèit*dbnner ,  et  leur  raconta  naS 
ïfement  totÉte-son  aventure.  * 

'  AstolpIie'èt,îèoonde  étomipë*,  confondes  ,  se 
ce^rdenf  i]Xettient,rest6ii¥un  ifidttiëht^ntts  u  ne 

'•«spèc«d'aânrfrâtiôïistU'pide,ense  voyant  Ironv 
fiés  tous  le^  dhùx  par  cette  tu<e'  incroyable.  A 
4a'  fin  ils  font  un  ^i^olent  éclat  de  rîré ,  'tpi  'i  Is 
«ië  hiisseMrtdmber'stir  le  litiilboudieti'^^^rte , 

.  las  yeux  férinés ,  et  âans  une  convulsioik  si  Wo- 
-k^re^  qa'ils^n  per^olent  haiektê;  ll^foVen  t  as5«^ 

*  laiig^  leaiiB lesylôtt^  mouillée;  Wp«iirir<6r  hale- 
tante ,  SflUfi'pôuvdiir  prôféref  uné^pélh>l'é  r  lenr 
«mamiar  mot  à  H  ^li  Ait  db'Sé'  diré>:  6h  ?  c6m- 
iaent  diable  ^arlrkms-'aotis  espé^ei'de  il^ét^e 
cas  la  dupe  de  fiés  fe^ttes ,  j^tilsquè  cétt^  peef  t  e 
«oquine-là  i  9t^rêtfàé  chaqaé  iedlé  |)ar  Tun  âe 
«lousdeux  »  et  n'étant  encore  qnUia^fifent ,  est 
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nous  tromper?  Oh  !  pardieu ,  pauvres  rûdnil 

fijoutèrentils  »  eussiez- vousencore  plus  d'yeùit 

que  TOUS  n  avez  de  chéyèux ,  vos  femmes  vien- 

droieiit  bieof  à  bout  de  Ie3*fermer:  ma  foi ,  pour* 

suivit  AstoI[^e^  après  avoir  éprouvé  tous  Icfi 

deux  un  s^rand  nombre  de  femmes ,  nous  en 

éprouverions  miile'âufrcs,  cjuehbusléi  trou« 

verions  toutes  semMables;sftum*encrôi9ymon  • 

cher  Joconde  ,  nous  nous  en  tiendront  i  cetta 

dernière  expérience^ il  est  im^possibled^èn  pou* 

voir  faire  une  plus  concluante  ;  et  puisqu^il  est 

bien  prouvé  que  toutes  les  femmes  se  ressem* 

blent ,  et  que  les  nôtres  ne  sont  pas  plus  foUei 

que  les  autres  i  tiens ,  mon  ami ,  nos  femmei 

sont  Jaunes  el  jolies  ^le  mieux  que  nous  puis- 

sions  faire  y  c'est  de  les  allei'  joindre ,  et  de  vivra 

bien  gais  et  bien  tranquilles  avec  elles  ,  sanf 

prévoir  ni  craindre  dé  légers  accidehs%  qui 

dans  le  fond  sont  plus  ridicules  et  risiblës  quâ 

fâcheux.  * 

Joconde  qui  dans  te  moment  crut  Voit  eà 
•ein  charmant  d'Edile  qu'il  n'avoit  pu  frapper  ^ 
et  qu'il  mouroit  d'envie  debaxser  encore ,  trouvai 
que  Socrate  n'eût  pas  mieux  raisonné  qu^As^ 
tolpfae  f  et  se  rendit  A>  son  avis.  Tous  lés  deun 
te  levèrent  après  avoir  embrassé  Flamette  ;  ils 
firent  appeller  son  amant  qui  s'en  vint  l'oreilla 
{lasse^n'osant  lea  regarder^  et  ceftndam  h  Til% 


tS4  ,R<»x.â:9FD   Fuftï^^ji^ 

rieti  rioU  sovis  cape  et  se  mordôit  les  W vi;e5  ;  lei 
ij^ux  «mis.  firent  lis  nouveau;^  éclats  de  rire  en 
I^  voyant ,  prirent  la  main  de  Flamette  i  la 
iqireQt  dan3  la  siennç;  et  tirant  (je  leurs  cofl res 
|ine  forte  cassette  pleine  d'or  >  ils  la  lui  <Joa- 
Hf^rept  pour  dot.  ^ 

l^  projetqn'ils  y enoieiit  d'arrêt e^r  entre  enx 
iffiXi  trop  sage  poiir  qnih  différassenit  à.  ]'exi> 
i;uter  ji  çt  toils  l€)s  dei|3(  volèrent  cj^ns.  Ie$  bras 
4e  leur^i  moitiéa  9  qu  i|s  retrouvèrent  plus  ca- 
llSi^^fftfi»:  et  plus  oimaibles  qne  iamais. 

C'est,  ainsi  que  Yhàle  conta  sou,  histoîre ,  qnî 
fur^çQUlèe  avec  l?iea  dç  1  atteniipuu,  Bodomor.t 
^gwi  a  ayoit  eu  çar^e  de  l'interrompre ,  lui  diç 
^eijleqjient lorsqu'elle  fuir  finie:  Je  c^oiiS  si  bien 
gMjQA  tronvaroit  tap,i|  d-exemplqs  de^.rqses^t 
^^  lA.lèg^retè  des  (mm^^  f.q^'Usffo^t  impos 
fihlederl^  r^ssenublçf  tj^^n^  ipijw  »|>e  gr^tnJ? 
^i^tlbé^  .      . 

/  Il  se  trouva  par  hasard  parmi  les  a.itditeur^ 

^  VM^>i^"^W?Wft^*  viçi>x.,et  «lui  p^oi^ 
si^^^gal^ment  in^rujt  et  sen^sé  ;  il  fut  cHo^iué 
^^;yçir  pexi^er  à  L'excès  la  censure  a«èfe  et  la 
ipa^tLiraisi^  ofimpn  qu  QA  ftvoit  des  Ie9i^»e$  ;  il 
f  ifttr.çpRt  VhAte.i,  ejt  l^i  dit,:ll  est  b^i^o  a?s<  ^ia» 
jinçr  ^fiiS  lîistoires.,  ç*  porur  pc^i  qu  eUe^  smtU 

^y)^^«i'HHf«^«  <iu«Ue^,sojieftt;  «t^>  lî^f^ir^ 

coaiaii 


C  n  A  K  t    X  X  V  I  I  L  585 

fcomhie  étant  de  cette  espèce-ci  ,  la  fable  que 
TousyeneE  de  nous  raconter.  Quanta  celui  dont 
vous  la  tenez  ,  quand  ce  seroit  un  Evangéliste 
dans  tout  ce  qu'il  peut  dire  d'ailleurs  >  je  ne  Id 
croirois  pas  dayantnge  ;  et  je  suis  sûr  que  c'est 
bien  moins  par  expérience  que  par  une  faussa 
prévention  que  cet  homme  parle  ainsi  des  fem* 
mesrpeut -être  une  oudeux  l'ont -elles  mis  dansle 
cas  de  se  plaindre,  ettrés-injustement;ilrépand 
sa  colère  sur  toutes  les  autres;mais  qu'il  s'appai- 
se,  et  vous  verrez  qu'il  finira  par  les  louer ,  il  y; 
aura  plus  beau  jeu  qu'à  les  blâmer  :  il  lui  sera 
facilcd'entrouveruneinfînité  qui  font  l'honneur 
de  leur  sexe  et  le  bonheur  du  nôtre  ;  et  votre 
Valerîo  même  ,  s'il  ose  le  nier,  ne  peut  le  faire 
que  par  ressentiment  de  quelque  affront  quMa 
f  eut-étre  mérité.  Parlons  vrai  ;  quel  est  celui 
qui  peut  dire  avec  vérité,  qu'il  n'a  jamais  man- 
qué de  fidélité  pour  sa  femme  :  quel  est  l'hom- 
me assez  retenu  pour  n'avoir  pas  profité  d*une 
occasion  favorable  ,  pour  n'avoir  pas  cherché 
l'occasion  delafaîre  naître,  et  (]ueI<|ûefois  mê- 
me par  des  présens?  Croyez- vous  en  trouver  un 
seul  qui  se  conduise  autrement  ?  Qui  se  don- 
nera pour  être  irréprochable  sur  cet  article  esc 
un  menteur ,  et  celui  qui  voudra  bien  le  croire 
est  un  imbécille  :  connolssez- vous  quelque  ma- 
ri d'une  jolie  femme  qui  ne  soit  prêt  à  la  trom-r 
Tome  V^  B  b 
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^er  I  si  quelqu*atitre  (  quelquefois  moins  aima- 
ble même  )  lui  fait  des  ayances  ?  Ma  £3i  |e  croit 
qu*il  n'en  est  pas  un  qui  n'7  succombât.  Alles^ 
êllezyles  pauvres  femmes  qui  quelquefois  trom* 
pent  leurs  maris  en  ont  souvent  de  bien  bonne» 
raisons  que  vous  ignorez  ;  chacun  sent  sob  petit 
mal  intérieur:  vous  m'avouerez  qu'il  est  un  peu 
dur  à  la  femme  la  plus  honnête  de  voir  son 
xnari  prodiguer  un  bien  qu'il  lui  refuse:  il  est 
bien  tentant  alors  de  prendre  celui  qu'on  lui 
présente  d' une  manière  si  douce  et  si  généreuse. 
Oh  !  certes  ,  (  poursuivit  ce  vieux  Habitant 
d'une  belle  vallée  »  )  si  j'étois  Souverain  je  ferois 
une  bonne  et  sévère  loi^  par  laquelle  }econdam- 
nerois  une  femme  bien  convaincue  d'avoir  man* 
que  totalement  à  la  foi  conjugale:  mais  ce  no 
seroit  qu'autant  qu'il  lui  seroit  impossible  de 
^prouver  que  son  mari  ne  l'eût  pas  prévenue,  et 
la  plus  simple  preuve  de  sa  défense  suffiront 
pour  Tabsoùdre.  £h  !  n'est-ildonc  pas  écrit,  ne 
fuis  rien  aux  autres  que  ce  quetu  voudroisqui 
te  fût  fait  :  n'accusons  doQc  qu'avec  la  plus gran^^ 
de  circonspection  un  sexe  charmant  et  souvent 
vertueux,  d'une  foiblesse  qui  nous  est  miUefoia 
plus  commune  qu'à  lui;  n'ayons  point Finjus- 
tice  atroce  de  lui  faire  un  crime  de  ce  qu*eniK>^ 
tre  faveur  nous  osons  traiter  de  plaisanterie» 
lil  avons  nous  pas  contre  nous  déplus  qu'eliei^ 
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fcn  malheureut  petichant  qui  nous  porte  à  bîeA 
tlescrimes  qae  la  force  et  Tauclace  naturelles  à 
i*hotnmeltli  font  commettre,  quand  il  n'est  pa« 
retenu  pif  Vhoimenr  et  par  la  vertu  ;  et  devons 
nouftdonclui  reprocher  si  sévèrement  ce  autre 
penchant  si  doux  que  la  nature  a  mis  également 
en  Tun  et  l'autre  sexe  ? 

Le  bon  et  honnête  vieillard  se  sentant  bien  fort 
parla  justice  de  la  cause  qu'il  soutenoit,  parut 
animé  d'un  nouvel  enihou.sia!»me,en  rc^'p^^tani  le 
nomd'un  grand  nombre  de  femmosvertueuse^et 
charmantes  qui  faisoient  la  gloire  de  leur  siècle, 
et  quisavoient  réprimer  toute  espèce  de  tcm^- ri* 
lé  par'rhonneur  et  la  décence ,  sans  pruderie  , 
qu'elles  port  oient  dans  les  sociétés  les  plus  bril- 
l  ntes  ;  il  en  eût  cité  »ans  doute  un  plus  grand 
tiombre  ,  si  le  maudit  Sarasin ,  furieux  de  s'en- 
tendre dire  la  vérité ,  ne  l'eut  pas  fait  taire  ea 
le  regardant  avec  àe$  yeux  menaçans  *• 

Cette  dispute  étant  finie  onôtajla  table,  et, 
Ro  Jomort  t  tâcha  de  prertdre  quelque  rLpos,mais 
le  souvenir  cruel  de  la  légèreté  de  Doralicecon- 
tifitiant  à  lui  déchirer  le  cœur ,  il  ne  put  fermer 


*  Ah  !  qne  le  vieillard  dut  regretter  en  ce  montent  la 
vigueur  de  se»  beiles  ennées  !  qu'il  se  plaignic  au  Ciel 
d'éire  atterré  par  une  goutte  cruelle  qui  IVmpêchoit  d« 
I»  bUUrt  avec  Rodomorit  î  Jioia  du  Traducteur.        ^ 
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l'œil  ;  et  dès  qu'il  apperçut  le  premier  rayon  ^M 
soleil,  il  se  leva  pour  s'embarquer  dans  les  bau 
teaux:  il  sentit  qu'après  deux  aussilongues  jour* 
nées  il  de  voit  donner  quelque  reposAce-boa 
frontin  qu'ilretenoit  malgréRoger  etSacripanU 
il  s'abandonna  donc  à  la  conduite  des  bateliers 
qui  faisoient  voguer  assez  légèrement  leurs  bar» 
ques  sur  la  Saône  ;  mais  le  noirchagrin  dont  il^ 
étoit  obsédé  le  suivit  également  sur  les  eaux 
comme  sur  la  terre;il  le  poursuit  lorsqu'il  passe 
de  l'avant  à  l'arrière  du  bateau  ;  s'il  eût  galo- 
péjes  mêmes  soucis  montant  en  croupe  eussent 
été  derrière  lui. 

Rodomont  sentoit  bien  vivement  toute  l'bor* 
Teur  d'unétatpareil^sonplus  cruel  ennemi,c  é* 
.toit  son  propre  cœunet  quelque  part  qu'il  portât 
ses  pas  y  il  ne  pouvoit  espérer  de  le  chasser  II 
navigua  sur  ces  bateaux  pendant  toutle  jouret 
la  nuit  suivante  ;  mais  les  eaux  ne  lui  furent  pas 
plus  favorables  que  la  terre;  elles  n'éteignirent 
ni  son  ancienne  flainme  ni  sa,  fureur  contre  son 
rival.  Ce  Prince  étoit  absolument  semblable  a« 
malheureux  malade  que  ronge  une  lièvre  arden* 
te;on  voit  celui-ci  changer  à  tous  momens  de  cô- 
té ,  Tun  et  Taûtre  de  ses  flancs  sont  également 
douloureux  ;  qu'il  appuie  sa  tête  souffrante  sur 
TuneiV  autre  bras,ilsent  toujours  les  mémesélan- 
fiemens.  11  en  fut  de  même  sur  la  terreet  sur  Ui 
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eaux  ppur  Tinfortuné  Roi d*  Alger  :  il  n'eut  plu^ 
enfin  la  patience  de  rester  sur  cette  .barque;  il 
6e  fit  mettre  à  terre ,  et  remontant  à  cheval ,  il 
poursuivit  sa  route. 

Rodomont  traversa  sans  obstacles  les  villes 
de  Lyon ,  de  Vienne  et  de  Valence ,  et  bientôt 
il  apperçut  le  beau  pont  d'Avignon  t  tous  les 
riches  pays  entre  le  Rhône  et  les  hauts  monts 
Celtibëriens  a  voient  é  té  déjà  conquis  par  lesRois 
d'Aftlque  et  d'Epagne  :  celui  d'Alger  prit  alors 
sur  ladroitepour  gagner  Aîgues-mortes  et  s'em- 
barquer pour  Alger.  Il  arriva  près  d*un  village 
sur  le  bord  d'une  rivière.  Ce  village  agréable  » 
toujours  favorisé  par  Cérès  et  Bacchus ,  étoît 
alors  dépeuplé  ;  les  vignes  abondantes  ,  les  ri- 
ches guéiéts  étoient  sans  culture  :  la  quantité 
de  soldats  répandus  dans  ce  beau  pays  ressem-r 
hloit  à  l'itntaiersion  subite  de  la  mer  qui  vient 
ravager  les  moissons. 

Il  trouva  près  de  ce  village  une  petite  église 
nouvellement  bâtie  sur  une  colline  :  elle  étoit 
entourée  de  murs  ;  mais  depuis  Tincursion  des 
Maures ,  les  Prêtres  Tavoient  abandonnée.  Ho- 
domont  la  choisit  pour  retraite  ;  elle  étoit  isolée^ 
il  espéra  s'y  trouver  hors  de  portée  d'entendre 
parler  dés  gens  qu'il  détestoit ,  autant  que  s'il 
eût  été  dans  les  murs  d'Alger.  Tout-à-coup  ce 
Keuplut  tellement  à  Ilodomant  ;  qu'il  quixiQ 
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le  dessein  de  retourner  daiis  $ox%  roy^Miue  ;  ^H 
cette  solitude  agréable  lui  parut  si  copunode  ,. 
€{n>I  Rt  sur  le  champ  établir  ses  gens  i.ses  cite* 
vaux,  et  décharger  ses  équipage3  en  ce  lieu.  Ca 
village  en  effet  étoit  voisin  de  Montpellier  ,  de 
plusieurs  ^utrçs  villes  et  châteaux  :  il  étoit  si- 
tué 6ur  le  bord  d'une  bf^lle  rivière;  et  U  nMure 
san^bioit  ravoir  embqlU  de  tout;  ceqcup^utcoa- 
t;-ibuer  «ux  agrémens  delà  vie. 

he  Roid'Âlger  étant  un  jour  pensif  comitte  è 
son  ordinaire  ,  vit  arriver  par  le  entier  d'une 
prairie  une  jeune  et  bellf^  personne  accempa- 
gnée  d'un  Moine  portant  une  longue  barbeet  la 
ihine  la  plus  &évère  ;  ils  conduisoiept  derrière 
eux  un  cheval  chargéd^un  grand  cgf&e  couvert 
de  noir. 

*  En  se  rappellant  ce  qu'oo  a  déjà  lu  d^sabelle 
et  de  Zerbin ,  on  pourra  deyiner facilement  que 
c* étoit  cette  malheureuse  Princesse  qui  venoit 
sous  la  conduire  d'un  vieillie r mite  poi«r  se  re- 
tirer en  Provence,et  consacrer  ses  joùr&à  lapriÀ* 
re  comme  aux  larmes  qu  elle  donnoitàsonamant 
dont  elle  emportoit  le  corps  avec  elle. 

Quoique sQn  visage  fût  pâle,  quoique^es yeux 
ftissent  ternis  par  les  larmes,  et  que  tom  annon- 
çât enellelâ  plusmortelle  doi:ileur;les  amourset 
les  grâces  n  avoient  pu  s'enfuir  loin  d'elle  ;  ils 
^embloient  voUiger  encore  pré$  de  celle  ^u'iii 
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iToient  embellie  de  tous  leurs  traits  les  plussô-- 
!  ducteurs*  ' 

Dès  queRodomont  l'eût  quelque  tems  regar* 
dée^I  «entit  éteindre  subi  tementce  tte  fureur  qui 
ragitoit  contre  un  sexe  qui  Fait  le  bonheur  dtt 
inondetlsabelle  lui  parut  cliarnianteetbiendigne 
de  remplaeerdans  son  cœur  lia  Volage  Doralicc. 
Tbufours  impétueux ,  et  se  livrante  son  premier 
sentiment  ^  il  devient  &  Tinstnnt  éperdument 
amoureux  d'Isabelle ,  et  cette  nouvelle  chaîne  a 
défà  toute laforce  de  la  première.  Il  abordelsabel* 
le,il  observe  de  rendre  sa  voix  et  ses  regards  plus 
doux:illuidemandequel  heureux  hasardVacon* 
duite  en  ce  lieu  ;  Isabelle  lui  rend  compte  de5 
motifs  qui  la  portent  à  se  consacrer  à  Dieu. 

Ilodomontn'y  croyoit  que  très- peu  ;  l'impie 
semitàrire ,  et  commeunhomme  qui  n'a  nulle 
idée  d'aucune  espèce  de  Aeligion  y  il  se  moqua 
de  son  dessein  et  de  l'erreur  qui  laveugloit  en 
lui  suggérant  d*enterrer  tant  de  Charmes  :Vous^ 
seriez  plus  coupableilui  dit -il,que l'avare  qu'on 
voit  enterrer  ses  trésors  sans  en  jouir  et  pour 
en  priver  les  autres.  Ce  sont  les  bétes  féroces  et 
nuisibles  ,  poursuivit- il  ,  qu'il  faut  enfermer  ; 
mais  ce  seroit  un  crime  que  de  soustraire  aux 
yeux  la  plus  charmante  personne  de  l'univers. 

Le  bon Hermite  craignant  que  de  pareils  pro* 
l^os  ne  fissent  quelque  impression  sur  IsabeUe| 
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prit  la  parole ,  et  s'éleva  contre  les  propos  dn 
Sarasin ,  qui  goûta  très  peu  les  bonnes  raisons 
de  THermite.  Onsçair  a^rses  à  quel  point  Rodo- 
mont  étoit  mauvais  disputeor,  etcomméiu  U 
écoutoit  les  contradictions»  146  pauvre  moine  , 
plein  de  ferveur ,  parloit ,  et  Vinterrompoit  tou«* 
jours:  Timpatient  Sarasin  perdant  enfin  toute 
patience  le  saisit  brusquement  au  collet  ;  mais, 
nia  foi,  j*ai  si  grande  peur  d'être  traité  de  ntiéme 
si  je  ne  finis  pas  ce  Chant-ci,que  jeme  tais  bien 
vite ,  et  vous  ne  me  prendrez  pasplu^  long  temf 
pour  un  babillard. 


Fin  du  vingt-huitième  Clumtm 
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CHANT   XXIX. 

Ah  !  qneTesprit  humain  a  peu  de  retenue  ,  €j| 
que  ses  résolutions  sont  variables ;unriençuffit 
quelquefois  pour  détruire  nos  premiers  projets  i 
et  de  tous  les  sent  imens  qui  nous  af fectent,il  n*ea 
est  pas  de  moins  durables  que  ceux  qu^un  dépit^ 
amoureux  a  fait  naître.  Nous  avons  vuRodomont 
s  emporteràrexcés  contreles  fenimes,)eter  feuie 
etflammescontreellesipassermëiinedebeaucop 
les  bornes  du  mal  qu'on  peut  imaginer  d^elles^on 
auroitoFu qu'aucune  n'auroit  jamais  pu  Tappai^ 
sen  Ahiquece  maUjditSarasinm'indignoit  en  par*^ 
lantaînsilqiieje  desireroîs  pouroir  le  confondre! 
Sexecharmant  »  il  m'est  bien dojux  enfin  depou' 
Toirvous défendre  dai|s  mes-cbànts^et de  prou- 
ver àV  univers  que  Rodomont  eût  mieux  fait  d& 
se  mordre  la  langue  et  se  taire  4]ue  d'exalerune 
rage  impuissante  contre  vous.  L'expérience  va 
bien démontrerqu'elleétoit son  imbécillefoUe, 
et  qu'il  ne  faut  qu^.un  instantà  l'amour  pour  sou* 
^nettre  un  furieux,  et  pour  le  f  lire  rentrer  dan» 
ses  chaînes  ;  un  9eul  regard  dlsabelle  suffit  pour 
le  dompter  ;  U  ne  la  counoissoit  pas  encore ,  et 
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déjà  la  fureur  des  désirs  avoit  éteint  celle  de  /a 

eolére. 

Déjà  cette  flamme  naissante,  mais  quiportoit 
la  violence  d'un  caractère  aussi  fougueux ,  fait  i 
imaginer  an  Sarasiil  mille  folles  raisonspour  dis-  I 
auader  Isa n elle  de  ses  saintes  résolutions.  Le bo|i 
Jlommed'Hermite ,  de  son  côté  veut  servir  d'é*  I 
gide  à  sa  belle  Prosélyte ,  et  plaide  la  cause  de 
TElernel  par  des  argumens  aussi  longs  qu'il»    > 
ëtoient  pieux  et  solides.  Le  brutal  Sarasin  lui  dit 
vingt  fois:  Tàis-toi ,  père,  tam^ennuîes  ;  va  te 
fairediscipliner  dans  ton  désert.  Le  pauvreHer^ 
Biite ,  emporté  par  son  zèle,  augmente  de  plas 
belle,  et  brave  son  impatience.  Rodomont  n*y 
pouvant  plus  tei\ir,  commence  par  arracher  une 
poignée  de  sa  barbe^  et  sa  furie  augmentant  en« 
core ,  il  prend  le  Moine  au  collet  avec  ses  mains 
plus  fortes  que  des  tenailles ,  il  l'enlève ,  le  fait 
tourner  deux  ou  trois  fols  en  Talr  comme  une 
fronde  ,  le  lance  enfin  comme  un  caillou  du 
tàté  du  rivage. 

Je  ne  peux  pas  trop  bien  vous  dire  ce  quede-- 
vint  le  pauvre  Hermite  ,  car  la  renommée  Ta 
raconté  diversement;les  uns  disent  qu'il  se  brisa 
tellement  en  tombant  sur  un  éctieil  que  Ton  eu  t 
pu  prendre  unde  ses  pieds  poursatéce;les  autres 
eroient  qu*il  alla  tomber  à  plus  de  trois  mille 
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iians  la  mer  >  et  que  lé  pauvre  ftlcine  ne  sçacfaont 
pas  nager ,  répéta  bien  rite  toutes  les  oraisons 
qu'il  s^voit  par  cœur^  espérant  qu'il  riendroit 
au  moins  un  Saint  à  son  secours  pour  le  tirer 
d^afTaîre,  et  qu  en  effet  il  en  vint  un  :  mais  tous 
pourez  en  croire  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  car 
Turpin  n'en  parle  plus ,  et  je  n'ose  rien  certifier 
que  8wr  sa  parole* 

Dés  que  Rodomont  se  fut  défait  de  cet  Hermite 
qu  il  h' avoit  regardé  que  comme  un  bavard ,  il 
prit  une  mine  bien  gracieuse^t  se  retourna  vers 
labelle  affligée  9  qui  frémissoitd  effroi.  Le  Sara- 
sin  se  servit  brusquement  de  ces  petits  propos 
douoereux  usités  par  les  amans  vulgaires.  Mon 
cœur^ma  vie^  ma  douce  espérance ,  luidisoit-il» 
consolea-vous.  Il  prenoit  môme  assez  sur  lut 
dans  ce  premier  moment  pour  ne  lui  faire  rien 
craiiftdre  de  pis  que  ces  triviales  fadeurs.  Les 
charviea  si  tauchans  d'Isabelle  en  pleurs  avoient 
en  effet  adouci  tellement  cette  ame  féroce  que 
son  amour  n*eutrien  d'effrayant;heureusement 
snéfielamour  propre  de  Bodomont  lui  fife^pé^ 
rer  qu'il  obtiendroit  bientôt  par  sa  douceur  et 
par,  ses  Mina  que  cette  jeune  beauté  ne  lui  fût 
pas  long-tems  cruelle» 

h^  pauvre  Princesse  se  voyant  seule  ^yee  ce^ 
terrible  homme  dans  un  lieu  solitaire  e  t  sauva  ge^ 
§Q  lf9VV9it  i  béka  I  comme  une  pt^tite  souris  s 
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entre  les  griffes  d'un  gros  chat.Un  brasier  arden'l 
l'eut, moins  effrayée  qne  sa  position.  Elle  cher- 
clioit  dans  sa  tête ,  elle  épuisoittous  les  moyens 
dont  elle  pouToit  se  senrir  pour  conserver  son 
honneur  dans  toute  sa  pureté  ;  elle  se  détermina 
prompteitient  à  mourir  plutôt  que  de  rester  en 
proie  àla  violence  du  Sarasin:  les  vœux  qu'elle 
avoit  faits  à  rEternel,ramour  qu'elle  portoit  h 
la  mémoire  de  son  amant  exigeoient  de  cetteame 
timor<ée ,  etai  tendre»  le  sacrifice  de  sa  vie.Hélasl 
Isabelle  ne  tarda  pas  à  connoitre  dans  les  yeux 
deRodomont  que  bientôt  elle  n'auroit  plus  d'au* 
tre  projet  à  suivre  ;  il  la  faisoit  déjà  frémir.  Ce 
n  etoit  plus  par  un  air  doux  et  soumis  ,  ce  n  e- 
toit  plus  par  des  propos  tendres  er  galans  d'un 
amant^que  Rodomont  cherchoit  alui  plaire  ;  ^e$ 
regards  étincelans  avoient  l'air  de  ne  pluscon* 
(empler  que  sa  victime.  Isabelle  n' avoit  pas  un 
moment  à  perdre  et  le  désespoir  l'inspira  :  Sei- 
gneur, lui  dit-elleavec  un  air  d'assurance,si  vous 
savez  calmer  vos  transports,je  peux  vous  appren* 
dre  des  secrets  qui  vous  seront  mille  fois  plus 
utiles  que  de  me  rarir  l'honneur. 

On  dit  que  le  plaisir  le  plus  vif  ne  dure  qu'us 
moment^et  qu'il  est  facilede  trouver  mille  joliei 
femmes  pré  tes  à  satisfaire  au  désir  qu'il  inspire  : 
mais  dans  le  plus  grand  nombre  de  celles  qui  $6 
plairoient  à  le  partager  ,  tous  n'ea  trouveriei 


pas  une  qui  pût  tous  apprendreun  secret  tel  qa# 
celui  que  fe  peux  yotis  donner.  IlestiSeigneuri 
tl^une  telle  importance  pour  unGuerrier  tel  que 
vous ,  que  Vous  seriez  aussi  dupe  qu'imprudent, 
si  vous  préfériez  une  znisére comme  celle  que 
VOU5  desirez  ,  à  sçavoir  vous  servir  le  reste  de 
vos  jours  de  ce  secret  merveilleux. 

J'ai  la  parfaite  connoissance,  poursuivit-elle^ 

4l*une  plante  que  je  viens  même  d'appercevoir 

prés  d*ici  ;  prenez  cette  plante  admirable ,  allu«> 

xtiez  des  branches  de  c^rès  ,  faites- la  bouillir 

long-  tems  avec  du  lierre  et  de  la  rue  ;  que  lea 

mains  pures  d'une  vierge  en  expriment  alors  le 

suc, vous  obtiendrez  une  liqueur  d'une  vertu  si 

pui5sante,qu'envousenbaignantseulement  trois 

fois  le  corpSi  vous  lui  donnerez  uneduretésupé* 

rieure  k  celle  du  fer  mâme,  et  vous  le  rendrez 

impénétrable,  nonseulenienil  toute  sorte  dar« 

rnes  f  mais  encore  à  la  flamme  la  plus  violente  ; 

^n  renouvellant  ce  bain  tous  les  mois ,  on  est 

sûr  d'être  toujours  invulnérable.  Je  viens  de  voir 

oette  herbe  i  je  sçais  la  préparer  ;  (dès  demain 

anatin  vous  pourrez  en  faire  l'expérience ,  et  je 

^rois  que  la  conquête  même  de  V£urope  ne  doit 

pas  étreaussi  précieuse  à  vos  yeux  que  la  possea* 

sion  d'un  par^l  secret;|e  suis  prête  à  vous  l'ap^ 

prendre  ^  Seigneur ,  et  je  ne  vous  en  demanda 

pointd'autre  ptix,quede  ne  plus  offenser  nipaj{ 
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VOS  actes  ni  par  ros  discours  celléi  dont  la  ptir0<» 
té  vous  est  nécessaire  pour  porter  ce  baume  di« 
^in  à  sa  perfection. 

L*adresse  dlsabelle  réussit  ;  Rodomontétoic 
ambitieux^îl  sentoît  qu'il  étoit  né  querelleur; et 
ledesir  de  devenir  invulnérable  fi  t  tant  d'impres- 
sion sur  lui|i  qu'à  l'instant  même  il  devint  beau- 
coup plus  honnéte^et  qu'il  lui  promit  solemnel* 
iementce  qu'elle  lui  demandoit  Cependant  la 
«léchant  Sarasin,qui  tie  connoissoitni  Créateur 
ni  Saints  ni  Madones ,  et  qui  ne  craignoit  pas 
mémeravilissement  du  mensonge  ni  du  parju* 
re  9  le  scélérat  se  disoit  alors  dans  son  cœonPar 
Béelzébuth)  l'expérience  est  bonne  à  faire,  ;d 
èerois  bien  sot  de  ne  la  pas  essayer  :  mais  fe  \é 
tferois  bien  autant^si  dés  qu'elle  sera  faite^cette 
jolie  créature  ne  me  payait  le  tems  ^ue  je  con- 
sens  à  lui  donner. 

*  Comme  les  gestes  du  Sarasin  continuoicnt  ce- 
pendant d'être  tin  peu  trop  familiers  »  Isabelle 
le  conjurade  ne  la  pas  troubler  dans  un  travail 
auquel  elle  ne  pouvoit  0  pporter  tropd  attention. 
Aussitôt  elle  va  pa^courir  les  colUnes.les  vallons 
les  plus  éloignés  du  hameau ,  pour  ramasser  une 
grande  quantité  d'heibes  ;  mais  te  maudit  Sara^ 
$in  ne  la  quitte  pas  un  instant.  Elle  arrange  se$ 
herbes  par  paquetSiet  la  nuitapprocbedéjà  lors- 
^u*ils  sont  de  retour àriiabitation de Oodomonti 


lèaheWe  p  ^'pare  &es herbes,  en  fait  un  mélang€^ 
et  passe  toute  la  nuit  à  les  faire  bouillir.  Le  mo- 
deste Rodomont,  pendnnttout  ce  teins ,  parok 
éire  un  vrai  parangon  de  vertu  5  pendant  long^ 
tems  il  est  très-attentif  aux  opérations  qu'Isa#- 
belle  fait  d*un  air  bien  mystérieux.  U  s'enn^e  à 
la  fin  :  il  appelle  ses  gens  qui  [ouoient  eo9eii|bl# 
près  de  lui  ;la  grandechaleur  du  feu  lui  donn^ 
une  soif  ardente,il  leur  ordonne  d*apporier  deuK 
barils  d*un  vin  grec  qu*il  avoit  enlevés  la  veillt 
à  de  pauvres  marchands  prorençaux. 

Quoique  Rodomont  ne  fût  pas  dévot  il  avoit 
Tair  d'accomplir  quelquefois  sa  loi  ;  il  ne  faisoit 
pas  un  usage  familier  du  v  in ,  et  celui-ci  lui  pa^^ 
rolt  excellent  ;  il  en  boit  d'abord  à  petits  coups^ 
«t  bientôt  à  tasse  pleine:  sa  bonne  humeur  etsâ 
soif  augmentent,  et  les  deux  barils  finissent  pat 
demeurer  vuides  et  renversés. 

Isabelle»  pendant  ce  tems,  faisoit  bouillir  sa 
«haudièreen  regardant  avec  plaisir  du  coin  de 
VoBil  le  Sarasîn  qui  s'enivroit  :  lorsque  le  viii 
fut  fini  y  le  voyant  suffisamment  troublé  par  sa 
vapeur ,  elle  retire  sa  chaudière  du  feu,  pressa 
le«  herbes ,  remplit  un  vase  du  jus  quelle  ex« 
prime  ,  et  d'un  air  riant  et  satisfait ,  elle  ap* 
pelle  Rodomont  J'ai  pleinement  réussi,  Sei- 
gneur ,  lui  dit- elle ,  et  c'est  à  ce  coup  quevou^ 
aiUz  voir  si  ^e  ne  voua  ai  fait  quede  vaines  pron 
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messes  :  mais  comme  je  neveux  pas  que  vous  «^ 
soupçonnie35  d'à  voir  joint  quelques  herbes  venî- 
^eusesdans  ce  mélange ,  je  vais  en  faire  avant 
vous  l'expérience  sur  moi-même;  et  dèsqae  \é 
me  serai  baignée  de  cette  liqueur ,  comme  je 
\o\j^  Tai  déjà  dit,  vous  verrez  votre  épée, 
quelque  iPorte  et  tranchante  qu'elle  puisse  être, 
ie  rebrousser  et  rebondir  sur  mon  coL 

Isabelle  se  baigne  comme  elle  Ta  dit  ;  et  pé- 
jîétr^e  de  joie  de  pouvoir  élever  son  ame  pure 
à  l'Eternel ,  elle  présente  cette  belle  tête  dont 
le  front  est  si  serein  et  son  col  d*ivoire  a  Kodo- 
i^iont  ;  le  Svrasin  étourdi  par  les  vapeurs  du 
vin ,  et  n'imaginant  pas  qu'elle  s'expose  volon- 
tairement à  la  mort,  porte  un  revers  terrible, 
et  fait  voler  cette  tête  qui  fut  Tagréable  asyle 
des  Amours.  On  la  vit  bondir  trois  fois,  on 
l'entendit  prononcer  encore  le  nom  de  Zerbin. 

C'est  ainsi  que  la  vertueuse  Isabelle  préféra 
la  mort  au  déshonneur.  Ame  fidèla  et  tendre 
qui  sçutes  conserver  votre  amour  et  votre  pu- 
reté par  des  sentimens  presque  inconnus  de  nos 
jours  ,  volez  en  paix  dans  le  sein  de  la  Divini- 
té ;  puissent  mes  foibles  chants  rendre  voire 
gloire  immortelle ,  et  vous  faire  passer  com- 
me un  exemple  jusqu'aux  siècles  les  plus  re» 
çuiéa. 

.   Le  Créditeur  du  ciel  et  de  la  terre  contemple 

cet 
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•et  acte  admirable  et  nouveau  :  Je  le  préfère  ^ 
^it-il,  à  celui  de  Lucrèce  ;  je  veux  même  faira 
tn  sa  faveur  une  loi  que  rien  ne  puisse  altérer; 
et c* est  par  les  eaux  terribles  du  Styx  que  je 
fais  serment  que  les  siècles  futurs  ne  pourront^ 
la  changer:  je  vemc  qu'à  Vavenir  toutes  celles 
qui  porteront  le  beau  nom  d'Isabelle  soient  &i«; 
mables ,  belles  ,  parées  par  les  grâces  ,  et  ver-î 
tueuses  ;  je  veux  qu  elles  méritent  d'être  célën  , 
brées  sur  le  Parnasse ,  le  Pinde  et  THélicon  ,  et 
que  ces  monts  sacrés  retentissent  sans  cesse  de 
l'illustre  nom  d'Isabelle. 

C'est  ainsi  que  le  Très-Haut  parla  :  Tair  de^ 
vint  plus  pur  et  plus  serein  ;  la  mer  abaissa  ses 
Ilots  à  sa  voix ,  l'ame  rayonnante  d'Isabelle  s'é^ 
leva  dans  le  troisième  lambris  des  voûtes  cé^ 
lestes  ;  elle  s'y  réunit  à  celle  de  Zërbin  ;  et  la 
Sarasin ,  couvert  d'un  sang  précieux  et  plus 
coupable  qu'un  nouveau  Bréhus  san6  pitié  f 
demeura  honteux  et  déshonoré  sur  la  terre. 

U  crut  pouvoir  satisfaire  en  partie  à  la  cruelle 
mort  d'Isabelle  >  en  rendant  à  jamais  célèbre 
celle  à  qui  sa  main  barbare  venoit  d'arracher  là 
vie  :  il  imagina  de  disposer  la  petite  église  qu'il 
tvoit  également  profanée  par  son  séjour  et  par 
un  meurtre  ,  de  façon  qu'elle  put  servir  d'un  . 
mausolée  ;  il  fit  venir  de  force  ou  de  bonne  vo^ 
louté  des  architectes  et  des  maçons  qu'ils  xiasi 
Tome  V.  Ce* 
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sembla  de  toutes  parts  :  six  flûUe  ouvriers  furent 
employés  à  tailler  des  rochers  et  des  pierres  dans 

'  la  montagne  ;  il  leur  fit  élever  un  grand  môle  à% 
quatre-vingt-dix  brasses  de  haut,  à- peu'- près  de 

'  la  même  forme  que  le  beau  môle  d'Adrien  que 
Ton  voit  sur  les  bords  du  Tibre  ;  il  y  i^nferma 
l'église  dont  il  fît  un  sépulcre  dans  lequel  il 
réunit  le  corps  des  deux  fidèles  amans. 

Il  fit  alors  élever  une  grande  et  forte  tour  pr^s 
de  ce  sépulcre  ;  il  résolut  de  Tbabiter  pendant 
quelque  tems ,  et  son  dessein  en  même  tems  fut 
de  défendre  un  pont  qu'i^  fit  bâtir  sur  la  rivière; 
çè  pont  étoit  fort  long  ^  et  n  avoit  que  deux 
brasses  de  large  :  à  peine  deux  Cavaliers  pou- 
iroicnt^ilsy  passer  de  front;  nul  parapet iie  la 
^éfendoit  des  deux  QÔtés ,  et  les  chevaux  quisy 
tencontroient  couroient  souvent  beaucoup  de 
risque  de  tomber  dans  U  rivière.  Le  projet  du 
fiarasiniutd'ari^éter  et  de  combattre  tous  le» 
Chevaliers  qui  se  présemeroient  pour  le  passer^ 
de  qi^elle  nation  et  de  quelle  religion  qu'ils 
pussent  être  ;  il  prétendoit  leur  enlever  leurs 
chevaux  >  et  suspendre  leurs  armes  en  trophée 
liutour  du  tombeau  des  deux  amans. 

Le  pont  étroit  fut  aotievé  en  dix  jours  ;  fnmê 
lé  môle  et  la  tour  exigèrent  un  tems  plus  long 
pour  être  portés  à  leur  perfection.  Rodoment 
j^t  placer  sur  le  faite  de  ses  b4^metts  deux  gué? 
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rttas  où  des  sentinelles  veilloient  four.et  nuit  : 
et  dés  qu'ils  découvrcHlent  dans  la  campagne 
quelque  homme  armé  qui  s  acheminoitvers  le 
pont /ils  en  donnoient  avis  au  Sara^jia  par  le 
son  dt  leur  cor  ;  alors  le  Roi  d'Alger  prenoit 
ses  armes ,  et  se  rendoit  à  Tune  des  deux  extré<» 
mités  du  pont ,  du  côté  opposé  à  celle  par  la* 
quelle  l'arrivant  devoit  se  présenter.  Le  ponC 
seulservoitdecarriére&la)oùtepérilleusequ'}b 
deyoient  faire:  pour  peu  qu'undes  deux  ébranlé 
cbancelàt  sur  un  des  bords  du  pont ,  il  toxnboit 
dans  la  rivitîre  très- profonde  dans  cet  endroit  , 
et  jamais  aucun  de  ces  espèces  de  combats  n'a* 
voitmenacé  les  combattans  de  plus  de  périls  à  la 
fois.Rodomonts*imposantdespénitenceS|$eloa 
sa  fantaisi6fCroyoit  qu'exposé  si  souvent àboire 
de  Veau  par  de  fréquentes  chutes  dans  la  rivière ,  ' 
il  cxpiei^olt  la  faute  d  avoir  trop  bu  de  vin  le 
jour  que  la  tète  troublée  ^par  ses  fumées ,  il 
Bvoît  donné  la  mort  À  la  id^lheureuse  Isabellev 
Les  deox  chemins  qui  conduisoient  en  Espa- 
gne i  ou  daos  ritalie  »  abouti <^soieht  également 
à  ce  pont:  une  infinité  de  Chevaliers ,  non- seu- 
lement ne  voulurent  point  par  honneur  se  dé- 
tourner dé  leur  chemin  pour  l'éviter ,  plusieurs 
même  s*  y  présentèrent  sans  autre  dessein  que 
celui  d  acquérir  de  la  gloire ,  mais  ils  y  perdî- 

dirent  tous  également  leiura  chevaux  et  leur» 

C  c  i  j 
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armes  :  tout  ce  que  le  Sarasin  fit  en  faveur  de 
ceux  de  sa  Religion ,  fut  de  les  renvoyer  libres, 
après  les  avoir  fait  dépouiller  de  leurs  armes  ; 
pour  les  Chrétiens  y  il  les  retenoit  tous  dans 
une  étroite  prison ,  ou  quelquefois  il  les  en- 
Toyoit  dans  sa  capitale- 
Ces  grands  ouvrages  n'étoîent  pa^  encore 
dans  toute  leur  perfection ,  lorsque  le  hasard 
iciQiiduisit  Ti^sensé  Rolapd  A  Tune  des  extrémi-* 
téscde  ce  pont.  Rodomont  armé  de  toutes  pièces 
«e  promenoit  sur  Funeet  l'autre  extrémité,  lors- 
que le  Comte  d'Angers  tout  nu  et  le  corps  brû- 
lé par  le  soleil  y  souillé  par  Ja  fange ,  la  poitrine 
pt  les  épaules  couvertes  d'un  poil  hérissé ,  se 
j^résenta  pour  passeï:  ;  il  débuta  pat  sauter  U 
Carrière ,  et  continua  sa  route  le  long  de  ce  pont 
Kodomont  9  irrité  de  son  aud^Gô^luî  cria  de 
loin  de  s'arrêter  et  de  rebrousser  chomîa  ;  dé- 
daignant de  lui  faire  voir  seulement  la-  pointe 
de  son  épée ,  il  le  ij^n^cis  comme  un  Paysan 
insolent  et  téméraire  :  A^^^te ,  misérable  ,  lui 
cria-t-il  ;  un  pareil  pont  n'est  fait  que  pour  des 
Chevaliers ,  et  non  pour  une  lourde  et  vilaine 
béte  telle  que  toi.  Le  bon  Roland ,  sans  être 
ému  de  ces  propos  que  la  confusion  de  ses  idées 
nejui  permet  pas  seulement  d*entendre>coib- 
tinuebx:usquement  son  chemin  sans  avoirl'âirdt 
récouter  ;  Pardieu ,  dit  le  Sarasin ,  il  &ut  qut 
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)e  corrige  un  peu  ce  manant  là  ,  et  que  je  le 
fasse  culbuter  dans  la  rivière.  Une  pensoitpas 
vraiment  trouver  un.  homme  si  bien  en  état  de 
lui  répondi^e. 

Dai^s  ce  même  moment  il  se  présentoit  aussi 
du  même  côté  que  Roland ,  une  jeune  Dame  rî- 
cKement  vêtue,  bien  montée  et  d'une  figure 
fort  agréable.  C'étoit,  (  et  j'espère  ,  Seigneur , 
que  vous  vous  la  rappeliez;-)  cette  tendre  mal* 
tressedeBrandimartqui  marchoitsass  cesse  sur 
lesiraces  qu'elle  croyoitêtrecellèsde son  amant, 
Fleur-de-Lys  ignoroit  encore  qu'il  étoit  ùé]^  do 
retour  à  Paris.  Elle  arriva  donc  à  Tenirée  du 
pont ,  au  moment  où  Roland  joignoit  Rodomont^ 
et  que  celui  ci  vouloit  le  jetter  dans  la  rivière. 
Elle  étoit  liée  d'une  amitié  trop  tendre  avec  ce 
célèbre  PalacKn  ,  pour  ne  lé  pas  reconnoltré 
malgré  Vétat  effroyable  qui  le  défigaroit.  Elle 
«'arrêta  a vssi  surprise  qu'affligée  de  le  voir  nu 
donnant  des  signes  aussi  certains  de  la  fob'e  la 
plus  complette.  Bientôt  elle  vit  les  efforts  in- 
croyables que  faisoient  ces  deux  hommes  pour  " 
*e  renverser.  Gomment  diable ,  disoit  le  Sara^in 
entre  ses  dents ,  un  vil  Paysan  peut- il  avoir  la 
force  de  me  résister?  et  plein  de  dépit  et  de  fu- 
reur, il  faisoit  alors  de  nouveaux  efforts  pour 
le  renverser  à  ses  pieds.  Il  emploie  toutes  ses 
forcer, toutes  les  ruse«  dont  les  habiles  lutteur* 

Ce  )u 
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aça  vent  sp^  servira  "propos;  Il  tourne  autcnif  dfe 
BoUiiid  sans  lAcher  prise  ;  comme  un  otfVd 
étourdi  de  In  chute  qu'il  a  faîte  d'un  arbre  ,  îl 
çVn  prend  à  son  tronc  qu'il  ébranle  et  iju'il  von- 
droit  pouvoir  déraciner  pour  le  punir  d^avoîr 
porië  la  brandie  sèche  qui  s'est  brisée  sous  sn 
lourde  tuasse. 

Roland ,  dont  l'esprit  étoit  absolument  égaré  , 
n'employoit  contre  le  Sarasin  que  cette  force 
prodigieuse  qu'il  avoit  reçue  de  la  natufe  ;  et 
ce  fut  peut'étre  par  un  nouveau  trait  de  folie 
que ,  tout'à  coup ,  il  embrassa  fortement  Rodo* 
ïnont,  et  se  laissant  tomber  à  la  renverse  ,  il 
l'entraîna  dans  ses  bras  en  se  précipitant  dans  ta 
rivière:  tous  les  deux  aUèrentÀfond^leurchûte 
£t  rejaillir  l'eau  jusqu'au  pont ,  et  fit  retentir  le 


rivage. 


L'eau  les  sépare  dans  leur  chute.  Roland  , 
qui  nage  comme  un  poisson  ,  I4  fend  avec  ses 
bras  nerveux;  il  gagne  le  rhrageyet  sans  se 
soucier ,  sans  penser  même  h  cette  aventure,  il 
poursuit  bSL  route  en  courant..  Rodomont ,  ap» 
pesantipar  ses  armes^a  beaucoup  plus  de  peine 
é  revenir  à  terre. 

Fleur  de- Lys, pendant  ce  tems, passe  le  pont 
sans  obstacle  ;  elle  a  le  tems  de  chercher  si  les 
armes  de  Brandimart  ne  sont  pas  du  nombre<ie 
celles  qui  spnt  suspendues  :  eUe  a  le  tonheur 
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dte  ne  les  pas  trouver  j  elle  espère  encore  pnu* 
voir  retrouver  son  amante  A  T-égard  de  Roland  ^ 
il  laisse  bientôt  la  tour  et  le  potit  derrière  luL 
Ce  seroit  une  folie ,  presque  aussi  grande  que  là 
sienne,  que  de  vous  raconter  toutes  celles  que 
faisoit  le  pauvre  Comte  d'Angers:  cependant 
po»r  vous  en  donner  une  idée ,  j'en  rapportera! 
quelques  unes ,  ei  sur- tout  celle  qu'il  fit  assel 
prè^  de  Toulouse,  vers  le  pied  des  Pyrénées. 

Roland, toujours  agité  paf  sa  folie  qui  tenoit 
souvent  de  la  Fureur,  arrive  enfin  sur  le  sommet 
des  monts  qui  séparent  la  France  et  la  Cata* 
logne.  Il  poursuit  sa  route  vers  le  couchant  ^ 
dans  un  chemin  étroit  qui  serpente  à  mi-c6te 
au  dessus  d'une  profonde  vallée:  il  rencontre  en 
scm  chemin  deux  jeunes  Bûcherons ,  quicondui* 
soient  un  âne  chargé  ;  lorsque  ceux- ci  le  voient 
lout  nud ,  ne  doutant  point  à  ses  yeux  égarés 
qu'il  n*aitperdula tête, ilslui  crient  de  se  déran- 
ger du  chemin  ,et  de  prendre  à  droite  pour  lais* 
ser  passer  leur  une  ;  Roland ,  qui  se  voit  mena* 
cer  par  les  cris  et  les  gestes  de  ces  Bûcherons, 
«aute  vers  V&ne, lui  donne  un  coup  de  pied  dans 
le  poitrail ,  et  le  fait  voler  on  Tair  aussi  légère^ 
tomat  qu'un  oiseau  ;  cependant  il  ne  fit  qu  ien- 
Viron  un  bon  mille  en  l'air  ,  avant  que  d'allet 
tomber  sur  une  montage  voisine:  l'un  des  deux 
Bâcherons  voyant  courirRolandspr  eux^hasardi 

Cciv 


%o^  Roland  Furibux^ 
de  se  précipiter  dans  la  montagne  pour  VéTtter; 
il  CulIiUtë  trente  ou  quarante  brasses  ,  et  trou- 
vant heureusement  un  terreih  mou ,  il  en  est 
quitte  pour  quelques  meurtrissures  ,  et  s'é- 
chappe :  Tautre  ,  espérant  s'enfuir  en  grimpant 
sur  le  rocher  à  l'aide  cVnne  vieille  souche  ,  est 
saisi  parles  pieds  ,  et  Roland  cruel  drtns  sa  fo- 
lie Técartelle  eti  deux  jcomme  un  Fauconnier 
ouvre  un  poulet ,  ou  bien  un  pigeon ,  pour  don- 
ner la  gorge  chaude  à  son  oiseau  ,  etle  repattre 
d*entraiiles  et  de  membres  chauds  et  sanglans. 
Son  camarade  ,  qui  vit  cette  terrible  mort  en 
frémissant,  eut  grand  soin  de  la  raconter  A 
Turpin ,  d  après  lequel  je  n  ai  garde  de  man- 
quer à'  récrire» 

*'  Koland  fit  plusieurs  actes  aussi  surprnans  en 
descendant  des  Pyrénées  ;  et  commençant  k 
.traverser  l'Espafine  vers  le  midi  ,  les  bords  de 
la  mer  lui  parurent  être  le  chemin  le  plus 
agréable  ,  il  s'avança  vers  Tarragonne.  La 
grande  chaleur  et  le  soleil  qui  rendoit  le  sable 
des  bords  de  la  mer  brùlaut|,lui  donnèrent  en- 
vie de  prendre  quelque  repos  ;  et  ce  sable  lui 
paroissant  un  assez  bon  lit,  il  s'y  coucha, 
s'enfonça j  s'en  couvrit  la  tête,  mais  il  ne  put 
s'endormir ,  quelque  bruit  qu'il  entendit  prés 
de  lui  le  rendit  attentif;  il  éloit  occasionné  par 
rapproche  d'Angélique  et  de  Médor  qui  tra; 
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Tersoient  aussi  l'Espagne  pour  rétourner  dans 
l'Orient. 

La  l^lle  Angélique  et  son  nouveau  mari 
n^ayant  pojnt  apperçu  Roland  enfoncé  dans  le 
sable,  n'en  étoient  déjà  plus  qu'à  pr('»s  d'une 
brasse  de  distance  ;  mais  elle  ne  put  le  recon* 
noitre ,  il  étoit  trop  défij^uré  pnr  tout  ce  qu'il 
avoit  essuyé  depuis  sa  folie  ;  et  quand  il  eut  été 
Tun  de  ces  Garamantes  adorateurs  de  Jupiter 
Ammon ,  ou  quelque  Habitant  des  bords  du  Nil , 
sn  peau  n'auroit  pas  été  plus  basanné^.  Son  vi* 
$age  étoit  hideux  ;  sa  chevelure  et  sa  longue 
barbe  étoient  hérissées  et  pleines  de  sable.  Dès 
qu'Angélique  Tapperçut  ,  elle  s'enfuit  toute 
épouvantée  ^  remplissant  l'air  de  ses  cris ,  et 
criant  à  Médor  de  la  secourir. 

Aussitôt  que  Rolandla  vit,  il seleva brusque- 
ment ;  ii  eut  envie  de  s'en  emparer ,  mais  ce  ne 
fut  que  parce  qu'elle  lur parut  très-  jolie  ;  car  sa 
tète  étoit  si  perdue  qu'il  ne  put  pas  même  recon- 
nojtre  celle  qu'il  avoît  si  long-tems  adorée  et 
servie.  11  court  après  elle  avec  la  rapidité  d'un 
lévrier  qui  poursuit  sa  proie.  Meîdor,  qui  voit  ce 
fol  courir -après  celle  qu'il  aime ,  fait  voler  son 
cheval  après  lui ,  le  joint  et  le  frappe  par  des- 
rière  de  son  épée  comptant  lui  couper  la  tête  ; 
mais  Tépce  rebondit  comme  sur  l'acier  cii 
frappant  Timpénétrable  peau  du  Faladiu. 
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Dès  que  celui-ci  se  sent  frappé  par  Médor,  j7 
'  serre  le  poing ,  se  retourne,  et  d'un  coup  porté 
sur  la  tête  de  son  cheval  avec  sa  force  surnatu- 
relle ,  il  lui  fait  skuter  la  cervelle ,  et  renverse 
Tépoux  d'Angélique.  Heureusement  pour  celui- 
ci  y  Roland  ne  s'occupe  qu.e  .de  la  poursuite  de 
cette  belle ,  et  Tabandonne.  Plus  effrayée  que 
jamais  ^  la  Heine  du  Gathay  presse  les  flancs  de 
aa  jument ,  la  frappe  à  coups  redoublés ,  et  se 
plaint, de  son  peu  de  vitesse  ;  elle  se  souvient 
enfin  de  l'anneau  qu'elle  porte  à  son  doigt ,  fe 
met  dans,  sa  bouche  et  disparoit.  Soitqu'Ângé^ 
lique  eût  été  ébranlée  par  la  peur  ou  par  le 
mouvement  qu'elle  avoit  fait  en  mettant  son 
anneau  dans  sa  bouche ,  se$  belles  cuisses  sorti- 
rent des  orçons,elle  tomba  sur  Therbe  t  el  très- 
*  peu  s'en  fallut  qu  elle  ne  fut  choquée  en  ce  mo^ 
ment  par  l'insensé  Paladin  qui  la  poursui  voit  et 
<|ui  l'eût  sûrement  écrasée  s'il  l'eût  touchée  :  il 
fut  ttès-  heureux  pour  elle  d'avoir  évité  ce  dan« 
ger;  maïs  elle  fut  dans  le  cas  d'imaginer  quel- 
que nouveau  moyen  de  se  pourvoir  d'une  mon- 
ture, comme  elle  avoit  déjà  fait  pour  celle-ci 
dont  Roland  s'emparoit  en  ce  moment ,  et 
qu'elle  ne  devoît  revoir  jamais  ;  ne  croyez  pas 
qu'adroite  comme  ellel'ëtoit,  elle  dût  être  em- 
barrassée pour  en  trouver  une  nouvelle. 
{VoUuid|dont  k  fureur  etrimpétuositéa'étoit 
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point  diminuée  en  voyant  disparoitre  Ang^i* 
que  9  poursuit  aussi  vivetnent  la  jument  et  par-^ 
vient  bientôt  A  la  joindre  :  il  Lui  9aute  d'abord 
aux  crins  ;  il  se  saisit  ensuite  de  la  bride  »  e» 
l'arrête  i  la  fin  tout  aussi  satisfait  qu*un  autre 
poufroit  Télte  en  s*emparant  dune  jolie  de- 
moiselle. Roland  la  caresse  »  raccommode  son 
morde  dérangé ,  rajuste  ses  rênes  mêlées,  et 
faisant  nn  saut ,  it  monte  sur  elle  ;  ne  suivant 
cjue  sa  folie  ordinaire ,  il  la  fait  courir  un  grand 
nombre  de  milles  sans  lui  laisser  reprendre  ha- 
leine ;  il  continue  à  lui  lâcher  la  bride  ,  et  à  la 
presser  sans  lui  donner  le  tems  ni  de  paître  m 
même  de  respirer.     , 

Il  arrive  enfin  sur  le  bond  3'un  large  fossé 
<2t2*il  veut  faire  franchira  cette  pauvre  jument^ 
qui  culbuta  au  fond  avec  lai; cette  chate. ne 
lui<?apse  aucun  mal  ^  k,  peine  s^i^f>perçoit-îl  de 
cette  violente  secousse  y  mais  la  mk érable  béte 
5*  épaule  en  tombant  *       ' 

Raland  est  d'abord  fort  embarrassé  potir  trou- 
ver le  moyen  detirerla  jument  de  ce  fossé;  rnai^ 
il  prend  enfin  le  parti  de  l'enlever  et  de  la  cJiwr- 
ger  sur  se$  ép^iules  ,  et  c'est  ainsi  qu'il  la  sorC 
du  ravin  et  qu'il  la  porte  plus  de  la  longueui^ 
de  trois  grandes  portées  d'arc: il  tt-ouVe  à  ta  fin 
que  ce  poids  commence  à  l'incommoder  ;  il  }si 
p05e  4  torre  i  et  la  eonduit  par  la  bride  ;  la  ju^, 
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ment  épaulée  boite  tout  bas ,  et  ne  peut  sa  traU 
vier  qu'à  peine;  il  avoit  beau  lui  dire ,  Allons  « 
n^archons  ;  elle  n'en  faisoit  pas  un  pas  de  plus  , 
et  je  crois  que  quand  même  elle  auroit  pu  le 
suivre  au  galopa  elle  eut  encore  nîarché* trop 
lentement  au  gré  de  sa  folie  :  il  imagine  à  la  fin 
d*ôter  le  licol  qu'elle  avoit  autour  du  col:  il  s'en 
sert  pour  Tattacher  fortement  par  le  pied  droit; 
alors  il  la  trame  derrière  lui ,  crojantla  soula- 
ger 'beaucoup  et  la  faire  voyagerTort  à  son  aise  ; 
Wntôtie  poil  et  la  peau  de  la  pauvre  jument 
$*arraclient  sur  les  cailloux  trancharis  dont  le 
t)hemin  étoit  semé  ;  elle  perd  son  sang  et  la  yie, 
excédée  par  tous  les  tourmensqu  elle  a  ooup 
sur  coup  estuyés.  Jloland  penser  au  contraire , 
c^u'eile  doit  être  fort  contehte,  et  sans  s'auitiser 
à  la  regarderai!  la  traîne  toujours  après    lui , 
toute  morte  qu'elle  est ,  sans  rien  diminaer  de 
la  promptitude  de  sa  marche. 

Le  Paladin  tourne  ses  pas  du  c6ié  du  cou- 
cKant  traînant  toujours  après  lui  la  pauvre  héte, 
et  chemin  faisant ,  il  saccage  quelques  maisons 
et  quelques  hameaux  ;  dès  qu'il  sent  le  besoin 
do  manger  ,  il  s'empare  ,  il  ravit  tout  ce  qu'il 
'  trouve  de  viandes  ,  de  pain  et  de  fruits. 

Il  mange. ainsi  tout  en  marchant ,  après  avoir 
assommé  tous  ceux  qui  se  sont  opposés  témé- 
rairement à  «es  rapines: il  sn  eût  fait  sûrement 
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tont  autant  à  celle-qu*tl  avoît  adorée  »  s'il  1  eût 

eu  sous  le6  yeux  ;  car  sa  folie  éroit  portée  au 

point  qu'il  n  eût  pas  distingué  le  blanc  du  noir  , 

et  qu'il  ne  se  plaisoit  qu  à  nuire.,  Non ,  je  ne 

peux  m'empécher  de  maudire  lanneau  ;  je 

maudis  mâme  un  peu  le  Chevalier  dont  ('im^ 

prudence  la  remit  dan^i  les  mains  d'Angélique» 

car  cet  anneau  t:ause  bien  des  malheurs  ;  et  d^ 

plus  I  il  empêche  Roland  de  se  venger  lui* 

même  avec  tous  ceux  que  cette  ingrate  Prin«i 

cesse  a  si  souyefeit  trompés*  A)i  !  t>lut  au  ciel 

qu'Angélique  n'eût  pas  été  la  seule  À  tombev 

soifs  la  marin  de  l'insensé  Paladin^  et  quetoutea 

celles  qui  a<mt  coupables  aujourd'hui  de  la 

mémeingratit  ude  fussentécrasées  par  ses  mainsc 

tnafs  fe  sen^  les  cordes  de  ma  lyre  perdiie  leur 

accord  ;  elles  ntf  reodent  déjà  plus  que  des  aons 

inégaux  ;  il  ûlut  m'arréter ,  ma  voix  devient 

rauque  et  trop  dure  ;  il  Vauit  mieux  que  jéçess^ 

de  continuer  nies  chants  que  ^e  les  rendre  dé^ 

«agréables» 

-•     .        *    •      il     .  •  r     - 

'  Fin  du  yingc^néu^èmsf  Ckani^,    • 


/ 
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CHANT    XXX- 

Qv^L  est  dangereux  de  se  laisser  Taincrejp^r 
la  colère  et  par  la  fiarenr  aveugle  d'tin  premier 
snouvemetit  !  Quoi  !  la  raison  ne  doit  elle  pas  ar« 
réter  notre  langue  et  notre  main  lorsque  nous 
aomines  prêts  d'offenser  et  sur-tout  dVoflenser 
SOS  amis!  A  quoi  servent  de  tardives  excuses , 
tpiàupMesdicxées  par  la  tendresse  et  par  les  mor- 
tels i^grets ,  lorsquele  coup  est  porté  ?  Peuvent* 
eUessuffire  jamais  pour  séparer  la  fauCQ  que  Ton 
aeoaimiae?Hélas  l  saalb^ureax  que  je  suis, c'est 
en  tain  que  >'ai  le  cœur  p^rco  !  j^es  larmes  ne 
iEie  laveront  jamais  des  biaspMi^^^  q?i6la  colère 
m  a  iaiil  proférera  loi  l^i  cle  mon  derpier  chant» 
Je  p^urroia  pei^téirQ^  dire , il  e^st  :«;ra^,qu*on 
4ait  xn»  regard^  comme  nn  mal<|d$  dont  les 
maux  cruek  et  sans  relâche  ont  épuiié  la  pa- 
tience, et  qui,  codant  enfin  à  la  douleur  y  exhale 
son  désespoir  |i2u;  dcv^  jfqjpréCations  co^^ir&bled. 
Dès  que  ce  malade  a  senti  quelque  léger  sou- 
lagement ;  dès  qu'il  se  calme  ^nh  !  qu'il  regrette 
d'avoir  tr^pfacilemenf  pièférédepateiUes  plaîih 
tes  !  qu'il  se^it  vivement  la  douleur  de  n'avoir 
pu  les  retenir! mais  le  jnal  est  fait  ;  il  seikt,  avec 
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un  nouveau  désespoir,  que  c'est  trop  tard  quU 
ie  repent  d  avoir  écouté  le  premier. 

Femmes  aimables  ,  hélas  !  serez- vous  asse« 
bonnes  pour  me  pardonner ,  et  pour  ne  voir  en 
moi  qu'un  insensé  qui  s'est  laissé  guidef  par  sa 
f rénésie^qu  unmalheureux  escla  vequi,secouanc 
ses  chaînes  avec  fureur»  s' est  un  moment  révolté 
contre  son  maitreTV ous  pourriez  peut-être  acci»- 
ser  celle  que  je  regarde  comme  l'unique  caas^ 
des  propos  insensés  que  j'ai  tenus  !  Al)  !  Tamour 
seul  connolt  quels  sout  tous  Ae$  torts ,  lui  seul 
connolt  aussi  qu'elle  est  mon  adoration  pour 
elle?  Non  je  ne  suis  pas  moins  hors  de  moi  qvm 
Tétoit  le  malheureux  Comte  d'Angers  »  et  y^ 
mérite  autant'qu^lui  d'être  excusé. 

Ce  Paladin  alloit  toujours  errant  sur  les  moti^ 
tagnes  et  dans  .les  plaines  »  il  a  voit  parcouru  déjk 
plusieurs  Royaumes  des  £spagnes ,  traînant 
depuis  plusieurs  jours  sa  jument  morte  derriéro 
lui,  lorsqu'il  arriva  sur  le  bord  d'un  grand 
fleure  près  de  son  embouchure  dans  la  mer ,  et 
Roland ,  qnoiqu'à  regret  ^  fut  enfin  forcé  d'a«i. 
bandonner  sa  jument  si^*  son  rivage. 

Rolihd  y  qui  nageoit  comme  une  loutre ,  f  iit«' 
verse  la  rivière ,  et  monte  sur  l'autre  rive  ;  ua 
Pâtre  f  porté  sur  son  cheval  qu'il  menoit  boire  ^ 
veixoit  à  sa  rencontre  ^  et  croyoit  n'avoir  rien  à 
redouter  d*un homme ^u'ilfoyoit  seul  et  tout 
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xiud  :  Écoule  ,  lui  <lil  Roland  ,  je  vouciroîs  taîrô 
un  troc  de  ton  cheval  avec  ïna  jument;  je  .vais 
te  la  faire  voir  si  tu  veux  :  tiens  ,  la  voilà  sur 
l'autre  rive  ;  elle  est  morte  ,  à  la  vérité  ,  mais 
tu  pourras  la  faire  traiter  à  ta  fantaisie  >  et  je  te 
jure  d'uilleurs  que  c'est  le  seul  défaut  que  je 
lui  connoisse  ;  Uj  peux  bien  faire  un  marché  pa- 
reil avec  moi  :  descends  donc  ,  Je  te  prie ,  puis- 
"que  ce  mnrclié  me  convient  aussi.  Le  Pâtre  se 
mita  rire,  sans  lui  répondre, et  continua  sa 
route  vers  labrèuvoir  en  sVloignantde  lui.  Ho- 
là ho ,  s'écria  Roland ,  ne  m'entends-  tu  pas  ?  je 
te  dis  que  je  veux  ton  cheval.  En  disant  ces 
jnotfiyil  s'avança  vers  lui  d'un  air  menaçant. Le 
Pâtre  qui  porroit  un  bâton  .snoueux  d'épines  , 
eutla  témérité  d'en  donner  un  coup  au  Paladin. 
Celui-ci  furieux  l'érend  mort  d'un  seulcoupde 
]ioing  qui  lui  brise  la  tête  :  delà  sautant  sur  le 
theval,il  le  fait  courir  par  monts  et  par  vaux  , 
«ans  ie  laisser  reposer  ni  prendre  aucune  nour- 
riture  :  il  fait  sans  cesse  de  nouveaux  ravagea , 
et  le  cheval  du  Pâtre  ayant  bientôt  succombé , 
Roland  traita  de  même  tous  ceux  qu'il  lui  fit 
$uqcéder  y  après  en  avoir  assommé  les  lÂaUres. 
C' est  ainsi  que  le  Paladin  arriva  jusqu'àMahi* 
ga;  sa  folie  parut  redoubler  dans  cotte  malhëa* 
reuse  ville ,  dont  il  détruisit  le  tiers  a  u  moins  de 
f  çs  hahitaiiS;.et  dans  laquelle  il  £t  tant  de  nou« 
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yeaCùTL  ravages ,  que  les  pauvres  gens  fttf ent  près  - 
de  deux  cuis  à  lesfréparer.  Il  poursuivit  sotf  che^  * 
min  jusquà  Gilbratar,ou  bien  Gibelterre/dëtte 
Ville  importante  étant  également  eonnxie  sous 
ces  deux  noms.  Au  moment  de  son  arrîrée,unô 
barque  s'éloigrtoitde  la  terre  pouf  passer  le  dé- 
troit ;  elle  paroissoitpléine  de  gens  très -gais  qui 
saluoient  ^  le  verre  à  la  main,  lu  naissante  Au* 
rore  ,  et  qui  partoient  ayant  la  mer,  et  !e  Vent 
favorable.  -        ^  t    î  .  ' 

L^insensé  Roland  cHa  fortement  au±  gerisid 
k  barque  de  l'attendre  ;  maîà  n'ayant  nulle  énVio 
de  recevoir  un  pareil  fou  dans  lent*  bàtqne ,  iU 
furent  sourds  à  ses  cris ,  et  leur  pèttt  b/Wittent 
continuadevoguetaveclalégéretéd'utiétiitôn- 
.  délié.  Le  Comte  d'Angers  trouva  ce  prccëtféfort 
înalhonnéte ,  et  bientôt  él  force  dé  coups' *il  lit 
entrer  son  cheval  dans 'la  mer  pour  igiâôrpet 
après  eux  ;  le  malheureux  cheval  n  eut  felfeifitÔt 
plus  que  la  tète  hors  de  Tëau  ,mais  ne  pouvant 
J)his  retourner  en  arrière ,  il  falloit  bîen-^e  le 
pauvre  animal  péçît ,  ft  ihoins  qu'il  n*eût  pru  tra-r 
verser  le  détroit  et  nager  jusqu'en  Afrique.  ' 

DéjàRolandn  apperçditplu^labarque,  Téloi-' 
gnem  ent ,  et  le  soulè vemfeii t  modéré  des  vagues  y 
suffit  pour  la  dérober  à  la  vue  ;  îl  contîmie  4 
presser  le  pauvrechevaî,  qui  finît  par  perdre  se* 
Ibrces^ se. remplir  d'eau;et  s'abîmer  pour  to»-r 
J'orne  K^  Dd 


jours  s^ijig^le^  flotsiRoIand^sana  en  être  ému,  h 
•  laisâ^eofoncer ,  tend  ses  bras  nerveux,  les  fait 
mouvoir  de  concert  av.ec  ses  jkinbes  ;  il  repousse 
Tonde  ^môre  avec  son  souffle ,  et  nage  la  tête 
élevée  au-dessus  des  Aot$:heureusen)ent,iIs  n'é* 
toient  point  agités  ;  un  vent  léger  sou£ftoit ,  et 
ne  faisoit  que  rider  la  superiicie  de  l'onde;  sans 
cela  ^nnyulnérable  Roland  eût  trouvé  la  morti 
mai^  la  fortune  y  qnon  dit  être  favorable  a^x 
foux^  le  tirade  ce  danger^etle  fit  aborder  assez 
prèsdQ  la  viUedeCeuta.LePaladinerra  plusieurs 
jour^,.  en  marchant  le  long  du  rivage,  et  ne 
sjarré/UJt.fi^u'à  la  rencontre  qu'il  fit  d'une  armée 
Africf^ine  composée  de  peuples  très*noirs. 

11  ast.tems  de  cesser  de  parler  des  folies  de 
Roland  qui  reparoitra  bientôt  sous  vos  yeux. 
Quant  à  la  belle  Angélique^Seigneur^  n'en  soyez 
pluf  ftnpeine  ;  la  rencontre  de  Rolafid  futleder- 
2)ier .  fies  périls  qu'elle  courut  :  dès  qu'elle  en  lut 
échappée ,  elle  s' embarqua  s  ur  un  bon  vaisseau; 
le  vent,  le  plus ,  favorable  la  porta  dans  l'Inde  ; 
jelle»  partagea  3on  trône  avec  son  cher.Médor , 
et  je  s^Quhaite  quVnelyreplus  harmonieuseque 
la  mienne  9  continue  à  célébrer  leurs  amours  ; 
pour  n^oi ,  je  vois  que  j'ai  tant  d'autres  £ait9 
merveilleux  i  vous  raconter,  qu^  je  ne  prévois 
pas  que  je  puisse  m'occuper  d'elle:jeniedoisen 
^e  moment  à  ce  lier  Roi  de  Tartarie  y  qui  jouii; 


Mit  àe  la  préférence ,  et  que  la  plus  belle  qui 
fût  en  Europe  depuis  le  départ  d'Angélique  et 
la  mort  d'habelle  ^  avoit  fait  triompher  de  son 
rival 

Mandricard  cependant  ne  pou  voit  pa«  jouif 
bien  tranquillement  de  son  bonheur; il  lui  res^ 
toit  encore  de  trop  grandes  quereJes  à  termi- 
ner; la  première  étoit  contre  Tloger  qui  lui  uis- 
putoit  I  fliJe  blanche  ,  la  seconde  contre  Gra- 
dâssequilui  redemandoitDurandal.  Aj^iamant 
etMarsile  firentde  Tains  efforts  pour  les  iic<  or* 
der  ;  mais  Roger  auroit  cru  faire  un  acie  indi- 
gne d'un  descendant  d'Hector  ,  s'il  eût  laissé 
son  bouclier  entre  les  mains  de  ce  Tartore  ,  et 
Gradasse  auroit  craint  de  s  avilir  en  abandon- 
nant à  Mandricard  une  épée  qu'il  avoit  dispu- 
tée à  Roland  m<^me. 

Roger,  en  conséquence  ,  ne  veut  pas  con-^ 
sentir  que  leTartare  entre  en  champ  clos  aveo 
Gradasse  en  portant  le  bouclier  d'Hector,  et  la 
prétention  duRoi  deSéricane  est  que  le  fils  d'A- 
grican  ne  puisse  pas  se  servir  derépée:;lor;eu50 
de  Roland  contre  Roger.  Agramant  ne  trouva 
diantre  moyen  d'accorder  ces  querelles  si  com- 
pliquées ,  qu'en  les  soumettant  ijne  seconde 
fois  à  la  d<!cision  du  sort. 

Vovons  donc,  leur  dit  Agramant,  à  finir  ces 
longues  disputes  ;  remettons  à  la  volonté  du  sort 
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le  çhoîx  de  doux  seuU  combattant  ;si  vous  (W^ 
sirez  de  me  marquer  queltjue.déférencepvous 
consentirez  au  pacte  sacré  que  je  rais  voua  pro- 
postir.  Alor»s,en  s 'adressant  àRogeretàGradasse, 
il  It^u'r  dit  :  celui  de  vous  deux  qui  combattra 
.Maxidr-card  ,  détendra  la  querelle  de  l'autre  en 
niéiue  teins  ;si]VJandricard  estYainqueur,aucun 
.devons  n*aurn  plus  rien  à  lui  disputer  ;  mais  s*il 
est  va!ncu,le  bouclier  d'Hector  et  TépéedeRo* 
limd  seront  également  perdus  pour  lui.  Vous 
nîëi  irez  tous  les  de.ux  la  plus  haute  renommée, 
et  quoi  que  soit  celui  de  vous  deux  qui  seranom- 
ïiié  par  lesort  pour  combattre  le  fils  d'^Agrican, 
de  quelque  côté  que  la  fortune  fasse  tomber  la 
victoire,  son  compagnon  ne  pourra  se  plaindre, 
ou  se  louer  que  de  sa  décision. 

Roger  et  Gradasse  gardèrent  le  silence  ,  et  le 
respect  que  Tun  et  l'autre  ayoient  pour  le  filsde 
.Trojan  les  soumirent  à  cet  arrangement* 

pn  plia  donc  deux  billets  d'une  forme  sem- 
blable :  l'un  portoit  le  nom  de  Gradasse,  l'autre 
celui  de  Roger;ils  furent  enfermés  etmélésdans 
une  urne  :  la  main  innocente  d'un  enfant  tiralo 
billet  fatal;  il  portoit  lenomdeRoger;ra«uiBi; 
de  Bradamante  fut  pénétré  de  la  joie  la  plus  ri- 
ve, le  Roi  àc  S/îricane  le  fut  également  par  les 
regrets ,  mais  il  ne  put  refuser  de  se  soumettra 
à  la  décision  dason. . 
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Graciasse qni  voit  que  lesuccèsdesaqùerr^Ho^ 
dépend  de  la  victoire  de  Roger,  s'ocrcupf»  à  lui 
rappeller  tout  ce  que  Tart  et  Tadressa  ont  in- 
venté pour  attaquer  et  pôurse  défendre:Orati.i'9^- 
se,plus  ancien  Chevalier  que  le  jeune  éltWe  iTA- 
tlant ,  lui  parle  d'après  rexpériér.ce  do  plu- 
aieurs  combats  dont  it  est  sorti  victorieuK. 

Pendant  le  tem«  qui  vsepabsa  depuis  c'er  au:ord 

jusqu'au  moment  du  combat,  U>  ati.is  de  Man- 

drîcard  et  ceux  de  Roger  s'ocfMijèrent  é^^ale- 

anentàleurdonTierdcscouseil«  :  If-  peupN^^tou- 

^ours  curieux  de  ces  grands  5pecracles,précétia 

Taiirore  surles  gradins  élevOs  qu'on  voyoit  au- 

tOTirdel;ïlice,plusieursmémey  pas.s^^rent  muta 

la  nuit  pour  n'être  point  prévenus  :  le  vulgaire 

imbéoille  est  toujours  avide  de  voir  de  grands  ^ 

ëvènemens ,  tels  qu'ils. puissent  être  ,  san^  pr<4-. 

voir  s'ils  lui  seront  utiles  ou  préjudiciables  ;  il 

n'est  ému  que  par  sa  stupide  curiosité^Mor^ile  et 

Sobrin  étaient  alors  agité  par  une  idée  bien  <lif- 

llérente  ;'ils  sentoient  combien  un  pareil  corn-* 

batdeviendroit nuisible  auxintérér^  communs^ 

ilsblAmoieftt  ouvertement  le  fdsde  Trojan  de 

ravoirpermis;ilsnecessoiëntdeIui  reprr'Henter  _ 

quelle  étoit  la  perte  que  ses  aniies  es^ui^ToIent  - 

si  Tùn  de  ces  deux  guerriers  perdoit  la  vie ,  iin 

seul  étant  .plus  redoutable  dans  les  combats  au 

fils  de  Pépin  que  ne  le  seroxent  dix  mille  Afrii 
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cai'ns.  Agramant  convenoit  bien  que  le  snge  St 
brin  avoit  raison ,  mais  sa  parole  ëtoit  donnée 
cependant  il  fit  tous  ses  efforts  pour  engage 
Mandricard  et  Roger  à  la  lui  rendre  ;  il  leur  dé 
xnonrra  que  le  fond  de  leur  querelle  n*étoitqui 
d'une  légère  importance  ,  et  que  s'ils  ne  vouij 
loîent  pas  absolument  la  terminer  sans  un  comJ 
bat ,  il'  dévoient  du  %oins^  le  difTérer  de  cinq, 
ou  six  moib ,  j  usqu'à  ce  qu'ils  eussent  acheyé  de 
renverser  le  trône  de  Charles  et  de  soumettre 
son  empire  :  l'un  et  lautre  des  deux  guerriers 
voyoient  bien  qu  Agramant  avoît  raison ,  peut* 
étrie  même  penchoient-ils  tousdeuxàse  rendre 
A  ses  prières;  mais  l'un  et  l'autre  eussentregar- 
dé  comme  un  opprobre  de  parler  le  premier 
pour  consentir  à  cetto  trêve. 

Parmi  tous  ceux  dont  les  voix  se  joignoient  à 
celle  d' Agramant  pourappaiser  la  fureur  duBoi 
de  Tartarie ,  aucune  de  ces  voix  ne  devoitmieux 
pénétrer  jusqu'à  son  cœur  que  celle  de  la  belle 
Doralice  ;  elle  gémit,  elle  le  conjure  decédef 
au  filb  dCxTrojan.,  comme  aux  vœux  de  toute 
l'armée:  Cruel, lui disoit-elle,  tu  ve^  donc  me 
faire  trembler  sans  cesse  peur  tes  jMrs  !  Quoi, 
ce  cœur  qui  t'adore,  n*aura  donc  jamais  un  ins- 
tant de  plaisir  pur  et  calme  !  Je  te  verrai  dono 
toujours  tecouvrirdetes  funestes  armes  au  lieu 
4e  te  reposer  doucem^at  sur  moaseinileboa-» 
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heiir4le  l'avoir  pour  époux ,  celui  d' avoir  tu  disr 
paroUre  de  mes  yeux  Tborreur  d*  un  combat  con« 
tre  Rodomonty  sera-t-il  à  Tinstant  détmitpar 
celle  de  t'en  voir  entreprendre  un  autr'e  quin'est 
pas  moins  périlleux! Hélas!  quoique  tremblan- 
te y  je  pouvoi&  du  moins  me  dire  à  moi-même  ( 
Nan^  ce  n'est  que  pour  me  posséder  que  mon 
amant  veut  combattre  Rodomont.  Malheureux 
se  que  je  *âuis  !  ah  I  je  ne  peux  plus  me  cacher 
que  ce  n'est  que  pour  soutenir  une  légère  que- 
relle, que  mon  époux  va  s'exposer  aux  mêmes    . 
dangers;  quelle  est  donp  la  dureté  de  ton  cœur^ 
puisque  la  fureur  de  combattre  Témeut encore 
plus  que  tout  mon  amour  !  £h  !que  t'importe> 
si  tu  m'aimes  etlorsquetuvoisquetume  perces  . 
le  cœur ,  que  Roger  porte  un  aigle  pour  devise  ^ 
ou  qu'il  ne  la  porte  pas  ?  Peux-tu  balancer  un 
instant  le  péril  de  la  mort  j  et  la  certitude  de  la 
mienne  «  si  tu  succombois  ,  avec  l'avantage  le 
plus  léger  que  tu  remporterois  ?  je  t'^£us  juge 
toi-même:  vois^  d'un  côté  ,  quel  honneur  fri- 
vole tu  peux  tirer  de  savoir  que  cette  aigle  est  ' 
effacée  du  bouclier  de  Roger  j  vois ,  de  Tautre , 
que  le  sort  des  combats  est  toujours  iocertain^ 
et  que  celui  qui  peut  te  menacer  déchire  le  cœur 
de  celle  qui  t'adore  :  quand  même  la  vie  ne  te  . 
6eroitpas  aussi  chère  que  ce  frivole  honneur;abî 
barbare ,  la  mienne xie  te  lest-elle donc  fiblA^ 
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Kon,  tu  népeux  douter  qu'elle  ne  s'éteigne  avi 
la  tienne  :  non ,  je  mourrai  sans  doute;  mais ap«' 
prends  que  je  mourrai  pénétrée  du  désespoir 
de  t'avoir  vu  mourir  avant  moi. 

C'est  ainsi  qiie  ,  baignée  de  larmes ,  la  tendre  j 
Doralice  ne  cessa  pas  dé  se  plaindre  et  de  snp-' 
plier  son  amantpendanttoutelanuit  \  ces  pleurs 
ëtoient  versées  par  desibeauxyeux,ces  plaintes 
ëtoient  proférées  par  une  bouche  si  vermeille, 
que  Mandricard  attendri  les  essuyoit  par  mille 
baisers  tendres,etrecueilloit  tous  les  soupirsqui 
sortbientdeces  lèvres  de  rose  :  Ahîdièfeamede 
ma  vie^lui  répondit-il  &la  fin^comment  pouvez- 
.vous  céder  à  des  craintes  aussi  peu  fond  ées?Eh! 
devriez-vou5étreallarmée,quandmêméCh»rle5 
cttoussesFrançois,Agramantetses  Mauresose- 
roient  m' attaquer  ?  Il  faut  que  vous  ayez  bien 
peu  d* estime  pour  ma  force  et  pour  ma  valeur  ; 
est-il  possible  qu'un  bomme  seul ,  que  Roger 
puisse  vous  faire  craindre  pour  ma  vie?Quoi!ne 
.vous  sou  vient-il  pins  qu'avec  un  seul  tronçon  dé 
lande  y  vous  m'avez  vu  détru  ire  toute  votre  nom- 
breuse escorte  ?  Gradasse,d*ttne  bien  plus  haute 
renommée  que  ce  Jeune  Roger,  ne  convient  il 
pas  lui-même  qu'il  fut  mon  prisonnier  dans  la 
Syrie  ?  Isolier,  Serpentin  ,  le  brave  Sacripant, 
les  renommés  frères-Aqu liant  le  Noir  et  Griffon 
le  Sl.onc^et  plusieurs  Cheraliers  Maurc^  ou  Chrè« 
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tiens  ne  m'ont-ils  pas  dû  leuf  délivrance  ?  La 
Renommée  ne  célébre-t-elle  pas  encore  les  ex- 
ploits c[ui  m'ont  couvert  de  gloire  le  jour  que. 
nous  avons  délivré  le  camp  d'Agramant?  Pou- 
Tez-yoxisdoncm*affliger,  m*offcnser  méme^par 
la  terreur  que  le  jeune  Roger  vous  inspire?Que 
peut-il  faire  seul  contre  moi  ?  pourra-t-il  résis- 
ter à  mes  coups ,  lorsque  je  serai  couvert  des 
armes  d'Hector,  et  que  la  célèbre Durandalar- 
mera  ma  main?  Ah  !  que  n'ai  je  pu  combattre  à 
vos  yeux  le  superbe  ennemi  qui  me  disputoit 
votre  cœur  ?  vous  n'auriez  pas  à  présent  l'in- 
quiétude offensante  de  me  voir  aux  mains  avec 
Roger.  Au  nom  de  notre  amourî,  à  ma  chèra 
Doralice  ?  essuyez  vos  larmes,  et  bannissez  un 
aussi  triste  augure  :  croyez  que  le  seul  honneur 
qui  me  parle  en  maître ,  m'anime  ^  et  non  le  dé-, 
sir  puérile  d'effiicer  une  aigle  d'un  bouclier. 

Mandricardréponditainsi;maisil  ne  put  per- 
suader la  tendre  et  craintive  Doralice.  Elle  ïe 
serra  dans  ses  bras  ;  ses  nouvelles  instances  au- 
roîent  attendri,  remué  la  colonne  la  plus  immo- 
iDile.  A  la  (^n  ,  plus  forte ,  quoique  à  demi  nue  / 
que,son  amant  nepouvoit  l'être  avec  r>utesses 
armes,  elle  réduisit  cecaractère  indomptable  à 
se  rendre  :  il  lui  promit  qu'il  écouteroit  Agra- . 
matit,  si  ce  Prince  lui  parloit  encore  unesecôn^ 
de  fois  du  même  accord,    ' 
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Lé  soleil  commençoit  i  paroltre lorsque  Man-^ 
dricard  cédoit  au  pouvoir  deFamotir  ;  mais  tout* 
à-coup,  le  jeu  ne  et  braveRoger  s'éyeille;il  veut 
prouverqu  il  sçaît  défendre  et  porteravec hon- 
neur l'aigle  dé  son  bouclier  ;  il  craint  d'être  re- 
tenu par  de  nouvelles  propositions;  il  se  couvre 
de  ses  armes  ;  il  vole  jusqu'aux  barrières  de  la 
lice  ;  il  Toccupe ,  et  la  fait  retentir,  ainsi  que 
les  environs ,  du  son  éclatant  de  son  cor.  L'or- 
gueilleux Tartare  entend  ce  son  qui  rappelle  et 
ledéfie:ramour  s'enfuit  en  soupirant  d  un  cœur 
dont  la  fureur  s'en)pare;Doralice  le  sent  s^échap- 
per  de  ses  bras ,  sauter  sur  ses  armes,  souffrira 
peine  que  ses  Ecuyers  les  attachent  avec  soin  ; 
et  désespérée ,  elle  voit  que^nulle  trêve  nepeut 
J)lus  différer  cet  inévitable  et  sanglant  combat. 
Le  Tartare  monte  sur  Brîde-d'or,  et  court  vers 
la  lice  :les  deuxRoIs  arrivèrent  presqueen mê- 
me tems ,  et  l'heure  fatale  ne  fut  pa^  loog-tems 
différée. 

Les  deux  guerriers  ayant  été  placés  auk  deux 
extrémités  delà  carrière,  onlaça leurs  casqnes 
ëtincelans,onles  arma  de  deux  fortes  lances  :1e 
$on  aigutle  la  trompette  donnal'affreùx  signal, 
tous  les  visages  des  spectateurs  pâliront  en  Té- 
coûtant.  Les  coursiers  s'élancèrent  avec  la  mê- 
me impétuosité,  et  la  rencontre  terrible  de  ces 
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redoutables  adrersaires  fit  trembler  la  terre  et 
frémir  la  Yoùte  des  eieux. 

OnTitde  part  et  d* autre  fondre  le  même  ou 
seau  qui  porte  Jupiter.  Les  deux  Guerriers  inéj- 
branlabley  comme  une  forte  tour  iquibrayerAi- 
quiloB^ou  comme  le  rocher  qui  rompt  les  vagues 
élevées ,  brisent  leurs  lances  dont  les  éclats  s'é- 
lèvent jusqu'aux  cieuxyle  véridiquel^irpin  noua 
apprend  même  que  quelques  uns  de  ces  frag- 
mens  s' étant  élevés  jusqu*à  k  spliére  dufeuion 
les  vit  retomber  enflammés  sur  la  terre. 

Les  deux  fiers  combattans  retournant  alors  Vé^ 
Yépée  àlamain,  tous  deux  se  portèrent  un  coup 
de  pointe  dans  la  visière  ;  ils  eussent  désiré  se 
porter  par  terre  »  mais  ils  n  avoient  ^rde  de 
frapper  leurs  chevaux  pour  y  réussir  ^  et  celui 
qui  s'en  étonneroit ,  connoitroit  peu  les  loix  an- 
tiques de  la  Chevalerie  ;  elles  défendojeïit  sous 
peine  d'un  étemel  déshonneur  de  porter  des 
coups  an  cheval  de  son  adversaire. 

Les  visières  de  leurs  casques  étant  doubles  » 
elles  résistèrent  k  ce  premier  ef fort;etleursépée5 
alors  commencèrent  i  tomber  sur  leurs  armes 
avec  la  même  impétuosité  que  cette  grêle  qui 
bri:»ant  les  jeunes  rameaux  des  arbres,  coupe  et 
détruit  les  chanvres  Jes  épis  j  et  ravage  les  plus^ 
belles  maisons.  Qn  peut  imaginer  sans  peine  a 
quel  point  Balisarde  et  Durandal  dévoient  étr« 
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terribles  en  dô  pareilles  mains:  cependant  nul 
coup  dangereux  navoit  encore  été  porté  y  Vvlwsl 
et  Tautre  ayant  la  même  adresiseà  les  parer. 
Le  premier  qui  fit  couler  le  sang  de  son  ennemi, 
ce  fut Mandricard;  la terribleDurandal descen- 
dant comme  la  foudre ,  fendit  le  bouclier  de 
Koger'9  pénétra  sa  cuirasse  dans  laquelle  elle 
traça  profondément  sa  route  sanglante. 

^  Milledonscharm'anset  la  doucexurde  sesmoBvira 
le  faisoient  aimer  :  il  fut  aisé  de  le  reconnoltre 
A  ce  coup  terrible  qui  fit  pâlir  et  qui  glaça  près* 

.  que  tous  les  spectateurs.  Si  les  yœux  les  plus 
nombreux  eussent  alors  été  écoutés  »  le Tar tare 
eût  perdu  prx)mptement  ou  la  vie  ou  la  liberté  z  . 
je  suis  tenté  de  croire  qu  un  Ange  détourna  La 
force  de  ce  coup  qu'on  crut  devoir  être  mortel. 
Roger  plein  de  dépit  en  se  sentant  blessé^répon- 
dit  à  ce  coup  par  un  autre  encore  plus  terrible 
qu'il  porta  sur  la  tête  de  Mandricard  :  mais*  sort 
épéeayant  tourné  dans  sa  maîn,lecasque  d'Hec- 
tor résista ,  .ce  qu'il  n'eût  pu  faire  si  ïîalisarde 
l'eût  frappé  de  son  taillant.  Mandricard  fut  si 
fort  étourdi  de  la  force  du  coup  ,  qu'il  abart- 
donna  les  rênes  de  Bride  d'or,et  parut  plusieurs 
fois  prêt  à  tomber.  Cet  excelleht  clieval,comme 
s'il  eût  souffert  de  porter  un  autreGuerrierque 
Boland ,  fit  plusieurs  bonds ,  et  courut  en  touTn 
jnant  dans  la  carrière. 


C  s  ▲  2i  T^  X  X  X.  4^9 

tje seipant froissé  sousPherbei le llôn  blesèé 
par  uti  trait xi^  peuvent  montrer  une  plus  vio- 
lente fîireur ,  que  celle  de  Mandricard  lorsqu'il 
eut  repris  ses  esprits.  Sa  force  semble  augmen- 
ter commesa  colère  ;  il  reprend  les  rênes  y  serre 
et  lève  Durandal  ;  il  fait  bondir  en  avant  son  ' 
chetal  contre  Roger; ets*élevant  sur  ses  étriers^ 
il  porte  un  coup  sur  la  tête  de  ceChevalier  qu'il 
espère  fendre  jusqu'à  la  poitrine  ;  mais  Roger 
l&prévient  avant  que  ce  coup  ne  Vatteigne  ;  et 
lui  portant  un  coup  sousle  brasdroit,  Balisarde 
perce  la  cuira?se,et  se  plongede  quelques  doigts 
dans  le  corps  du  Tartare  :  tandis  que  Roger  la 
xetiresanglante^Durandal  tombe  surson  casque; 
€t  quoiqu'il  eût  plié  sa  tête  jusque  sur  la  croupe 
pour  éviter  la  violence  de  ce  coup  ,  si  sa  tête 
n>ut  pas  été  couvone  par  une  arme  d'une  aussi 
bonne  trempe  J}urandal4eût  terminé  le  combat:; 
Roger  fronçant  le  sonrcil^  fait  sauter  souche  val, 
gagne  le  ilane  droit  de  Mandricard ,  et  Balisarde 
forgée  pour  trancher  et  percerles  armes  enchan* 
tées  et  les  métatist  les  plus  durs ,  se  baigne  un« 
aeconde  fois  dans  le  sang  du  Tartare. 
Mandricard  blasphème  en  recevant  cette  bles^ 
sure  ;  sa  i:age  se  porte  à  l'extrême  :  il  veut  uset* 
de  toutes  les  forces  qui  lui  restent  ;  et  pour 
porter  son  coup  av^c  plus  de  violence ,  il  arrA- 
'  che  ce  bouclier  qui  porte  l'aigle  blajache  ^  et 


èaiskld  polgnéedeDttrandala  rec  ses  deux  niatn# 
Ah  !  lui  cria  Rôgef ,  tu  prouves  .Inmi  que  tu  ne 
te  trouve  pas  digne  de  cette  noble  devise ,  et 
que  tu  renonce  pour  toujours  à  la  porter.  Man- 
dricard^pour  toute  réponse,  fait  tomberDuran- 
dal  sur  sa  tétè,et  la  chute  d  une  montagne  n^eûc 
pas  été  plus  rude  à  supporter  ;  xnais  1*épée  ne 
Êrappant  que  sur  la  visiére^élie  la  fendit  en  deux 
parts;  et  cette  visière  étant  avancée  ,  le  visage 
de  Roger  n  en  fut  pas  offensé:  ce  même  coup 
descendit  sur  Tarron  de  la  selle ,  il  trancha  les 
deux  épaisses  lames  d* acier  dont  il  étoit  reTéta, 
et  coupant  aussi  le  cuissard  de  Roger ,  il  lui  fit 
une  profonde  blessure  dans  la  cuisse ,  dont  la 
cure  fut  très-longfie  dans  la  suite. 

Déjà  les  deux  oombattans  couverts  de  bles- 
sures rougissoient  de  leur  sang  leurs  armes  et 
l'arène.  L'avantage  et  le  péril  du  cbmbirt  parois- 
soient  être  égaux  entt*eux;  mais  Roger  les  décida 
bientôt  en  sa  faveur.  Ilporteunooup  de  pointe 
decetteBalisarde  fatale  à  tant  dé  Obetaliers  : 
il  dirige  son  coup  du  c6céqui  n'est  plus  défendu 
par  le  bouclier  ;  la  cuirasse  ne  peut  résister ,  et 
ï^  pointe  cruelle  se  fait  une  route  jusqu'au  cœur 
du  TartarOr  le  traverse,et  1  épéese  plonge  près- 
<]u6  en  entier  dans  son  sein. 

Le  Tartare  ne  motirut  pas  sans  se  venger  ;  et 
à»n%  V'mstant  même  qu'il  recevoit  lecoup  mo^; 
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tel ,  il  «[1  portoit  un  [sur  la  tête  de  Boger  qu'il 
eût  partagée  si  3a  force  a  eût  pas  été  affoibli#^ 
par  la  douleur  du  coup  qu'il  avoit  déjà  reçu 
sous  sonbrasdroit.  Celui  de  Mandricarc)  ftftce* 
pendant  assez  violent  pour  que  le  ceijcie  desoa 
casque  et  sa  coëffe  de  fer  cédassent  au  traU'^ 
chant  de  Durandal  ;  il  pénétra  même  un  doigt 
de  profondeur  dans  sa  tête  ;  et  Roger  ter rasfé 
par  ce  coup  ,  tomba  sur  le  àable  en  versant  ua 
fuisseaû  de  sang. 

Roger  fut  donc  lie  premier  qui  toucha  la  ter* 
re.  Mandricard  resta  quelques  momens  encore 
dans  les  arçons  :  les  spectateurs  crurent  qu^il» 
étoit  vainqueur  ;  et  Doralice ,  si  long^tems  flot* 
tante  entre  la  crainte  et  respérance,leToitdéjà 
les  ma^us  au  ciel  pour  le  remercier  d  avoir  cor* 
serve  son  amant,  lorsque  Mandricard  tombatti 
aussi- t6t  le  visage  couvert  des  ombres  deli^ 
mort ,  et  son  corps  en  ayantdêjà  toute  rimmo** 
bilité ,  Von  reconnut  bientôt  que  Roger  avoiK 
remporté  la  victoire.  . 

Agramant  ^  ses  Chevaliers  et  les  premiers  da 
son  arméci  coururent  vers  Roger  au  momea^où 
^  celui-ci  ee  relevoit.  Ils  Vembrassent^le  soutien ^ 
nent ,  et  célèbrent  la  gloire  immortelle  dont  il 
vient  de  se  couvrir  :  il  n*est  personne  qui  na 
féliq^te  Roger  ^  et  dont  le  cœur  ne  soit  pénétré 
4es  sentimens  que  sa  bouche  exprime  ;  Gradassa 
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seul  pouvoîtétre  soupçonné  d*étre  moJns^îno^ 
rerce  Prince  en  effet  ne  pouvoit  se  consoler  que 
son  nom  nô  fut  pas  sorti  le  premier  de  rurne> 
et  de  voir  le  jeune  Roger  remporter  tout  Thon- 
neur  de^e  grand  démêlé.  Agramant  redoubla 
ses  caresses  pour  le  brave  Roger  qu'il  voyoit 
justifier  toute  l'estime  qu'ils  voit  précédemment 
marquée  pour  luijorsqù'ilne  voulut  point  tra- 
verser la  mer,et  laisser  lever  la  bannière  impé- 
riale ,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  l'amener  avec  lui  j  il 
prise  plus  que  le  reste  de  son  armée,en  cejDO- 
ment,  celui  qui  vient  d  arracher  la  vie  au  fils 
^^Agrican. 

Le&Chevaliers  JVIaures  ne/uren  t  pas  les  seuls 
qui  parurent  sensibles  ^  la  victoire  de  Roger  ; 
un  grand  nombre  de  dames  Maures,  Africaines 
*  ou  d'Espagnç ,  embellissoiont  alors  laCour  dA- 
gramant  et  dé  la  Reine  d'Espagne  ;  il  n'en  fut 
pas  une  qui  ne  s'empressât  aie  féliciter.  Peut- 
être  Doralice  même  lui  rendoit-elleun  secret 
hommage ,  et  se  seroit-elle  jointe  à  cette  belle 
troupe  ,  si  le  visage  livide  de  son  aman tétenda 
sur  le  sable  ne  l'eût  retenue  ;  je  dis  peut-être, 
^t  j*ai  bien  raison  de  ne  rien  assurer  de  positif» 
Roger  étoit  si  beau ,  si  brave  ;  il  possédoit  si 
bien  tous  les  moyens  de  plaire-,  et  la  Princesse 
Grenadine,  comme  nous  l'avons' déjà  vi4  gh 
devant ,  étoit  sil'égére  >  elle  craignoît  si  fort  h 

solitud^ 
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«oîîtuîc  d  Vne  longue  nuit ,  qu  elle  auiroit  fcîeit 
pu  d*attacher  à  Roger ,  s'il  eût  voulu  la  pfendrd 
sous  sa  garde.  Dans  lé  fond  le  Tartare  étoit  un 
amant  bien  brave ,  bien  3olide,et  bien  boii  pout 
elle  pendant  sa  vie;  maisMandricard  mortn^é^ 
toit  plus  d'aucune  utilité:  Doralice  qui  sepor-n 
toit  fort  bieo^  poùvoit  deidfet  un  nouvel  amant 
tel  que  Roger  ;  il  eût  été  peut-être  bie«i  doux 
pO!ir  elle  de  s'entendre  dire  jour  et  nuit,  fe  vous 
aime  ^  par  ce  feiine  et  charmant  Clipvalier. 

Le  plus  habile  Chirurgien  ayant  été  ^ur  la 
champ  appelle,   le  iih  deTrojan  vit  tciuir  ses 
vœut  exancéô  en  apprenant  qu'aucune  des 
cruelles  blessures  de  Roger  n'étoit  morcelle*:  iï 
fît  porter  l'amant  de  Brâdamanle  sous  ses  tentes^ 
désirant  pouvoir  veiller  lui  mêmesurluijouret 
nuit  ;  il  fit  élever  un  trophée  des  armes  du  Boî 
deTartarie  prés  de  son  Ht  ;  il  n'y  manqua  qua 
la  bonne  épéede  Roland  qui ,  selon  la  conven.- 
tion,  fut   remise  au  Roi  de  Séri(^ane  :' Bride^ 
d'orapparteijoit'à  Roger  comme  les  mimes  de  ♦ 
Mandricard  qui  s'étoit  empâté  de  cet  excellent 
chevalet  de  Durandal ,  lorsque  le  Comté  d'An- 
gers les  avoit  abandonnés  dans  sa  folie.  ïloj>et 
qui  savoît  qu'il  ne  pouvoir  faire  un  présent  plus 
agréable  au  fils  de  Trojan ,  le  lui  fit  accepte!**! 
Mius  cessons  un  moment  de  parler  de  Roger. 
]^ur  nous  occuper"  do  la  jeûne  guef rîèr'e  qui  -^ 
XomcK.  *  E« 
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dans  oe  ntomî^nt ,  soupire  et  se  déaespètS  de  na 
point  recevoir  de  ses  nouvelles, 

£ra(j  a  liante  étoit  toujours  à  MontauMin  at* 
tendant  Le  retour  d*Hypalque  ;  cette  sage  et  zé- 
lée  conSdente  lui  raconta  la  violence  qu'elle 
avoît  essuyée  de  la  part  de  Rodomorft ,  Tenlé- 
ventent  de  Frontin,  la  rencontre  qu'elle  ^roît 
faite^  de  Roger ,  de  Ilichardet  et  de  ses  cousins 
iiur  les  bords  de  la  fontaine  de  Merlin  ,  et  la 
fureur  avec  laquelle  son  amant  étoit  parti  pour 

,  aller  punir rinsolence  deAodomontet  la  lAche- 
té  qu'il  avoit  eu  d'enlever  Ffontin  des  znaini 
d'une  femme  ;  elle  ajouta  queRogern'avoitpu 
>:enGontrer  le  Sarâsin. 

Hypalque  fait  bien  valoir  auprès  de  Brada» 
snante  le^  raisons  qui  retiennent  Roger,  et  qui. 
J'empêchentde  ye]liràMantayban;elle  Ijii  remei 
isa  lettre  :  Bradamante  la  reçoit  d'un  air  plus 
ofiligé  que  satisfait  ;  il  lui  seroitbien  plus  doiu 
de  voir  çon  cher  Roger  ;  une  simple  lettre  n'^ 
toit  qu'un  bien  foible  secours  ^our  elle^  après 
J'avoir  attendu  si  long -tems; cependant  malgré 
•op  cfia^rin  mêlé  de  quelqâe  dé{»t,Bf  adamante 
baise  plus  de  dix-foiâ  cette  lettre  ,  et>  pensant  i 

.  cQluidontellereconnoltlamain;cn]arebai5ani 
encore  elle  mouille  de  6^3  larmesun  pap^r  que 
;SââsoupirsbrûIan$a,uroient  peut-être  en£anun4 
\  lit  et  relit  vingt  fgis  c«Ue  lettre  i  eU«  s'ii^ 


teffOMpt  eli^ménie  à  tous  nîimens  pour  faira 
de  BOQveUes  questions  et  pour  répéter  encore 
plus  souTent  celles  qu'elle  a  déjà  faites  :  elle  né 
âe  lasse  poiut  d'eutendre  Hypalque ,  elle  lui  fait 
sans  cesse  redire  que  tloger  reviendra  bientôt* 
la  cetrouver  ;  l^^terme  de  quinze  ou  vingt  jours 
qu'il  pceBoit  pour  se  rendre  auprès  d'elle  îm  . 
parois9<4t  ^^^  ^^  éiéclé  :  Hélas  !  s'éeria  t-êllé| 
qa\  pourra  ro'asdurer  de  le  revoir  y  même  aprlSis 
ce  (t»f|is»  combien  d'^ccidens  ne  peuvent-ils  pas 
Tmipécber  de  revenir  près  de  inoi?les  hasards 
de  la  guerre  d'ailleurs  ne  sont -ils  pas  toujours 
à  craindre  phur  un  aussi  brave  Chevalier  ? 

PIiULBrada mante  pense  à  labsencé  de  sqti  -  . 
omânt plusse  douleur  redoublet  Ah  !  Roger  ,  . 
6ion  cher  Roger ,  6'écria  t-elle;  ô  toî,que  f  aitne 
plus  que  ma  propre  vie  !*  comment  peux  -tu  raig 
quitter  pouraTler  servir  ceux  que  tu  sçais  être 
mes  eAnemis  ?  toi ,  dont  le  bras  devroit  m'aidér 
à  lescombattre  ;  j'ai  beau  convenir  que  tu  peuit 
croire  qne  ton  honneur  est  intéressé  dans  ce 
monem  A  Taçte  que  tu  fais  ;  non ,  je  ne  sais  si 
ta  conduite  mérite  que  }ç  la  blâme ,  ou  que  /e 
te  JUi  pardonne  ;  oublies-tu  donc  que  ton  père 
perdit  la  \ie  par  la  cruelle  main  de  Trojan  ,  et 
cest  pour  le  fils  de  son  meurtrier  que  tu  t'éloî- 
^ds  de  moi  !  r(»in  de  venger  sa  juste  querelle  tu 
prends  la  défense^ d'Agraniant ,  et  lorsque  t6«t 


devroit  te  porter  à  Tenger  le  sang  de  ttMi  péff« 
-eji  répandant  le  sien  ,  tu  me  ÙM  mourir  de  re- 
grets et  dé  douleur.  .     ^ 

C'est ain$i  que  Bradamante  répétoit  mille  tea- 
<[reâ  reproches  contre  ramant  qui  lui  coAtoit 
tgat  d*allarmes,  Hypalque  ^'empressoit  vaitie- 
guïeatàlaconsoleneUelttidlsoitdanseeaaequeRo- 
jger  étoit  obligé  de  céder  aux  sermena  q^'il  avoit 
jprétés  9  et  qu'il  falloit  qu*^Ue  attendit  arec  plus 
de  patience  le  tems.^u'il  ayoît  prescsit  pqar  son 
jretounles  consolations  d'Ilypalque^r^péruMc^e 
pméme  ^  unique  et  douce  compagne  des  amânsy 
qui  parloit  dans  son  cœur  ne  pou  voit  tarir  la. 
source  de  se$  larmes  ;'ell6  reprit  la  réyItL|ion 
d^resteràMoiitanbany  et  d'attendre  dane 
^famille  le  tems  marqué  par  Roger  ;  mais  il  ; 
dîépéndoit  pas  de  lui  de  tenir  cette  promesse. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  Bradkmanie  d'igno- 
rer toutes  les  raisons  multipliées  qui  foicùrent 
jPiOger  è  manquer  à  la  parole  qu'elle  avoit  reçus 
lie  lui  :  il  étoit  alors  cruellement  blessé  «  et  penr 
^ant  un  mois  entier  il  fit  craindre  poiur  sa  TÎa. 
Elle  Tattendit  en  vain ,  elle  vit  passer  le  tems 
.  qu'il  avoit  prescrit  avec  la  plus  vive  douleur  ^ 
«lie  n  eut  des  nouvelles  de  lui  que,pa?  Hvpal* 
que  f  elle  en  reçut  une  seconde  fois  parRioharr 
det  9  qui  lui  raconta  comment  ce  jeuite  Héros 
l|YOit  sauvé  sa  yi?  ^  ^t  remis  sks  <iOusinfi  ea  U^ 
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Wté  mais  quoique  ces  dernières  nouvelles  fus- 
5en«agréal)l68}>oarla  guerrlère^elles  Furent  en- 
coretnélées  de  quelques  réflexions  amèrés  qui 
la  tronbldrent.  Richardet ,  dans  son  récit,  avôity 
comme  on  peut  le  croire ,  élevé  jusqu'aux  cieux' 
la  haute  vateur  et  la  beatrté  deMarphise;  il  avoiç 
appris  en  même  tems  à  sa  sœur  que  cette  belle 
guerrière  et  Roger  étoient  partis  ensemble  en 
disant  qu'ils  alloient  au  secours  d*AgramantL 
Bradamanie ,  en  écoutant  son  frère ,  eut  l'air 
d'être  9atis$ûte^*ils  marchassent  en  état  de  se 
secourir  mutuellement  ;  mais  de  secrettes  in« 
quiétudes  qu'elle  cachoit  troubloient^lorshien 
Tivenrent  son  ame. 

U  est  dans  l'être  des  amansd^aggraver  les  plus 
lëgNIP'aaovpçons  ;6ràdamante  imagina  que  Mar- 
phiseétoit encore  phis  charmante  que  son  frère 
n'avoit  pula  loi  peindre:elle  pensa  qu'ils  étoient 
^uls  ensemble  pendant  qu'ils  voyageoient^elle' 
£iiitpar|)résutfier  qu'il  étoit  impossible  queRo* 
ger  n'en  fût  pas  épris.  Cependant  elle  veutrejetr 
ter  ce  soupçon ,  son  cœur  espère  et  craint  tour-* 
à-tour^  eUe  attend  en  soupirant,  et  dans  le  plus 
grand  trouble ,  l'arrivée  de  Roger ,  et  elle  n'Ose 
s^écarter  d'un  pas  de  Montauban. 

Pendant  les<^)our'quela  gnerrière  lit  dans  8Si 
famille,  sOn^frère  aine ,  ce  célèbre  Paladin  dont 
la  renommée  rendoît  la  réputation  de  sa  rac^ 

Ee  iiî 
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aussi  hrillante  quelesoleil  vai'aqueur  désastres 
de  la  nuit  »  Renaud  i  çuivi.d'un  seul  Page  f  t(/ar- 
pri't  un  matin  toute  s/i  famille  en  arrivant  tou  t- 
A-coup  à Montauban  ,  et  voici  ce  quîr^r  cou* 
duisit. 

Vou^  savez  quelle  étoît  la  route  qu  il  tenoit 

si  souvent  pour  chercher  son  Angélique*.  Un 

jour ,  en  revenant  de  Paris ,  ce  Paladin  reçut  la 

fâcheuse  nouvelle  de  l'échange  que  la  mère  da 

Fernigus  étoit  prqte  a  faire  avec  le  Uche  Berto- 

las.  Il  prit^ur  Iç  champ  U  route  d*Aigrexnont 

pour  voler  Qusecour3  de  Vivian  et  deMaugû  : 

ce  fut  dans  ce  chdteau  qu'il  apprit  qu'ils  a voien  t 

été  délivrés  par  Roger  et  Marphise  ;  que  les 

rlVlnyençoisétoient.tombés  sous  les  coups  de  la 

gu<';rriéra  et  de  son  compagnon  d'armes,  em[ue 

ses  frères  et  ses  cousins  éi oient  partis  pourMon* 

taubaji.  Il  javpjt  près  J^un  an  qu'il  s^étoit  sé^ 

^       paré  d  eux  ;  il  vint  pour  les  embrasser. 

Renaud  reçut  avec  attendrissement  les  cares- 
ses  de  sa  mére\Béatrix  ^  de  son  épouse  ^  de  bbs 
énfans  et  de  sBs  frères  ;  ses  jeunes  ehfans  Fen* 

v^     touroient  y  embrassaient  ses  genoux^ses  jambes ^ 

;    Vkccabloient  de  leurs  caresses^comme  les  petits 

-  bien  affamés  d'une  hirondelle  caressent  leu  r 

k  «  ^      ■ 

inère^lorsquen  volant  k  tire  d  ailes  elle 'vient 
porter  la  pâture  dans  leur  petit  bec  >  et  gasoiiil- 
k  e«les  voyant  xbanger;  mais  lorsque  le  Paladin 


€nt  donné  quelques  ^ursàsa  tendresse,<iomin0 
à  celle  de  toute  sa  famille ,  il  partit  de  Mentao- 
ban  en  faisant  prendre  les  armesàtous  ses  frères, 
à  ses  cousins  ,  et  les  conduisit  à  ta' suite.  Bra- 
damante  attendant  toujours  le  moment  si  désiré 
de  larrivëe  de  Roger^feignit  d'être  raalàrlepour 
être  disjîensée  de  jiartir  av«c  eux.  Ii^^las  !.  elle 
ne  leur  disuit  que  trop  la  vérité  ;est -il  donc  une 
fièvre  assez  aigiie^une  douleur  assez  vive  pour 
être  Comparée  à  tout  Ce  que  sent  une  ame  que 
l'amour  fait  souffrir  ?  Renaud ,  en  amenant  la 
fleur  ées  guerriers  de  la  Maisbn  de  Clermont , 
les  conduisoitàParis  au  secours  de  Charlema- 
gne ,  et  fe  tous  raconterai  dans  le  chant  suivant 
les  exjd^its  éclatans  que.  cette  brave  et  illustre 
race  fit  pour  le  service  de  son  Empereur. 


Fin  du  ii^nlième  Chant. 


£e  H 
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CHANT   XXXI. 

Amo  tjR  !  Amour  !  qu'il  seroit  doux  de  te  ser- 
vir l;qùpl  bonheur  pourroit  approchct*  de  la  fé- 
licité d^  unie  ame  qui  s'abaudonne  à  des  trans- 
ports sans  cesse  renaissans,et  qui  semble  ne  plu* 
exister  que  pour  aimer ,  si  tu  n*avois  pas  I& 
cruauté  de  mêler  toujours  quelques  peines  à  te« 
plai5urs  !  Souvent ,  bêlas  !  la  crainte  les  acc^xii.- 
pa^ne;  plu$  souvent  encore  une  noire  frcnésiô  - 
les  détruit  et  laisse  un  cœur  en  proie  aux  sec- 
pens  cruels  de  la  jalousie.         ^  1 
^  Je  conviens  que  quelquefois  de  légères  paine* 
,  ne  font  que  pré^rer  fies  bienfaits  ^  et  nous  en 
fait^e  mieux  connoiire  le  prix  ;  c  Vst  ainsi  que  Ia 
«oif  ardonte.et  la  faini  nous  rendent  les  plaisirs 
de  la  table  plus  délicieuk  ;  l'amant  fortuné  no 
sentiroit  pas  assez  toute  Tétendue  de  sou  bon- 
heur I  si  le  calme  charmant  dont  il  jouit  neù^ 
pas  été  précédé  de  quelques  troubles  1  et  l'ooi 
ne  connoitbien  les  douceurs  de  la  paix»  qa*a<* 
prôs  avoir  éprouvé  les  horreurs  de  la  guerre.  ' 

Quoiqu'on  soit  prive  ^e  voir  ce  que  Toa 
fume  ^  ou  en  porte  toujours  la  doucie  idé  4aiM 
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$on  coour ,  oa  se  dit  sans  cesse  :  Ouï ,  Je  le  re* 
verrai  plus,  charmant  et  plus  fidèle  que  jamais  ; 
les  xnanx  que  fait  souffrir  T absence  en  devien- 
nent pins  légers^etnefont  que  {précéder  tousleir 
'transports  que  nous  cause  le  retour  de  TobjeC 
aimé  ;  on  peiu  mémq  iidorer  sa  maitresâe  «  sans 
en  avoir  reçu  la  plus  légère  faveur  :  on  peut 
même  ne  pas  se  trouver  malheureux  dans  sa' 
cliaine,si  la  douclB  espérance  n*est  pas  détraite  d   - 
ons'occupe  bien  moins  de  Tétàt  présent  de  soa 
aflitmr  f  que  du  moi^lint  désiré  de  voir  combler 
tous  ses  vœux.  C'est  dans  ce  moment  fortuné 
que  le  souvenir  de  tarit  de  peines  passées  porta  , 
encore  de  nouveaux  charmes  dans  la  félicité 
présehte  ;mais  si  Tinfernale  jalousie  répand  soa 
poison  dans  notre  cœur ,  elle  jette  un  nu^ge 
sombre^ur  Timagedu  bonheur  :  elle  fascine  les 
yeux  ,  elle  y.  répand  une  teinte  noire  y  elle  les 
empêche  de  distinguer  et  d'apprécier  tout  co 
qui  lest)lesse.  ' 

Lorsque  la  jalonsi^  nous  déchire  le  cœur  ;  il 
n'est  aucun  secours  pour  guérir  une  plaie  aussi 
mprteUe;unpoi^n  nouveausemble  l'envenimer 
^ns  cesse  ;  le  grand  art  de  Ptolémée ,  ceWi  de 
Zoroastre,d'£sculape  même  ne  pourroientgué-^ 
rir  un  mal  qui  conduit  du  désespoir  à  la  mort  ! 
prael  supplice  d'une  ame  tendre ,  pQurquoi 


nais*  tu  éi  facilement  pour  la  toarmenter  !  Te.pIoJ 
lëger  soupçon ,  l'apparence  la  plus  trpmpeuse  » 
8u£6sentpoàraoas  accabler,ta  raison  s  offusquo 
et  56  tait  y  l'intelligence  troubl<^e  ne  tkoas  fait 
{>lui  voir  que desmona très  hideuxetfaatastiques;' 
Tespritd'un  jaloux  change  au  point  de  n*étré 
plus  reco'nnoissable  :  6  passion ,  la  phis  dange^ 
r^use  de  toutes  ,  pourquoi  pénétras -tu  dans  le 
cœur  noble  et  sensible  deBradarnan  te?parqnelle 
fatalité  vins- tu  lui  porteries  derniers  coups  l 

Le  récit  d^Hypnlque  eg^cèlui  de  RicharÂt 
n'aroient  encore  excité  que  quelques  troublei 
légers  dans  soname;mais,qu6lques  jours  après^ 
un  nouveau  rapport,  appuyé  de  quelque  vrai* 
teinblance,acheva  de  la  frapper  d'un  coup  mor- 
tel ;  vous  plaindrez  cette  guerrière  ,  lorsque  je 
vous  entendrai  compte  ;  mais  je  vous  6ois  au* 
paravant  celui  des  grandes  actions  de  Renaud 
que^ous  avons  laissé  marcbant  vers  Paris  à  la 
tète  de  ses  plus  proches  parens. 

Le  jour  d'après  leur  départ  d'Âîgremont , 
èette  petite  troupe  rencontra  vers  le  soir  uil 
Chevalier  couvert  d'armes  noires  ;  il  n'a  voit, 
sur  des  vétemens  pareils; qu'une  écharpe  blan« 
ehe  9  ilconduisoit  une  dame,  et  voyant  dans  la 
personne  de  Richardet  un  Chevalier  qui  lui 
fdrut  être  d'une  haute  apparence >  il  a  avan^* 
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pour  le  défier  à  la  joute  :  Richardet  n'eut  garda 
de  refuser  un  pareil  défi ,  lui  quisouyent  préve- 
noit  les  autres  j  il  prend  du  çhainp  et  revieut  sa 
lance  en  arrêt  :  RenauAet  ses  compagnons  s'ox* 
rétèrent  pour  voir  la  suite  de  ce  défi.  J'espère , 
disoit  en  lui-même  Richardet,  1  atteindre  a$se:i 
&  plein  au  milieu  de. son  bouclier  pour  le  désar* 
çonner.  Mais  le  succès  lui  fut  bien  contraire  ; 
le  CheTalier  étranger  Tatteignic  si  ru^lemeut 
dans  la  vî^iére  de  son  casque ,  qu'il  le  fit  voier 
bien  loin  à  terre  pardessus  la/ croupe  de  son 
cheval  ;  son  frère  AJard  se  présenta  pour  lô 
venger,  mais  il  n'en  eut  que  la  frivole  espé- 
rance; il  fut  .porté  sur  riierbe  comme  Richar» 
det,  etson  bouclier  fut  brisé  par  la  violence  da 
coup. 

Renaud  eut  beau  crier  au  jeune  Guichard  de 
s*arréter  ;  celui-ci  qui  tenoit  d'5jà  sa  lance  en 
arrêt ,  et  qui  brùloit  4ii  desîr  de  venger  ses  frè- 
res ,  profita  du  tems  que  Renaud  emplçyoit  àr 
lacer  son  casque,  il  courut  sur  le 'Chevalier 
inconnu  qui  l'ét^dit  à  côté  de  ses  frères  aussi- 
tôt Richard ,  Vivian  et  Maug^s  voulurent  $'a* 
vancer;maisRenaud  se  trouvant  arméle^arrêra. 
lions  n'arriverions  jamais  à  Paris  ,  leur  dit  il 
en  riant ,  si  j'attendois  qu'il  vous  eut  tous*ren- 
Ver^^s.Mais  il  le  dit  assçzbaspoupqu'ilsn'i^ussent 
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pas  la  mortification  de  l'entendre.  La  rencontre 
de  Renaud  et  du  Chevalier  noir  fut  de  la  plus 
grande  violenee ,  et  leurs  fortes  lances  se  bri- 
sèrent jusques  dans  leurs  gantelets;iiiaidnuldes 
deux  ne  plia  la  tête  ni  les  reins  en  arrière  del'ë- 
paîss.eur  du  doigt  :  leurs  chevaux  s'étantpareil* 
lement  rencontrés ,  mirent  tous  deux  la  croupe 
à  terre. 

fiayard  se  releva  dan$  l'instant ,  au  pdint  qu'4 
peine  s*apperçut-on  qu'il  eût  baissé  sa  croupe  ; 
à  T égard  de  Vautre  cheval,  il  eut  Tépaulè  et 
les  reins  brisés  ,  et  resta  mort  surla  place^Son 
maître  s'étant  ptomptement  débarrassé  de  ses 
étriersy  se  trouva  sur  le  champ  sursis  pieds» 

Le  iils  d'Aymon  ayant  fait  une  demi-volte  ,  . 
revenoit  vers  le  Chevalier  sans  tenir  ^ucul^ 
arme  dans  sa  main.  Le  Chevalier  noir  lui  dit  t 
Sire  Chevalier ,  j'aîmois  le  cheval  que  vous  ve- 
nez de  me  faire  perdre  ;  il  y  va  de  mon  hon- 
neur de  venger  m  iQif;>rt  :  faites  donc  ce  qui 
TOUS  conviendra  le  mieux  ;  car  pour  moi  je 
.  n'hésite  plus  à  vous  combattre.  —  Si  ce.  n'est 
'  que  le  regret  du  cheval  que  vous  avez  perdu  , 
'lui  répondit  Rei)aud ,  qui  vous  porte  à  ce  com- 
bat, je  vous  offre  volontiers  un  des  miens  qiii 
pourra  le  valoir.  —  Vous  m'entendez  très-mal , 
lui  répondit  l'autre  i  si  tous  croyez  que  je  sois 
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embarrassé  de  la  perte  de  ce  cheval  jmai^  je 
vaîsm'^expliqaer  plus  clairement.  Je  veux  donc 
vous  dire  que  je  croîrois  me  ftianquer  à  moi- 
xnémet  si  je  ilVprouvois  pas  Fépéeà  la  main 
quelle  est  votre  force  et  votre  valeur  dont  j^ai 
une  très-haute  idc'îe.  Ainsi ,  i;(BStez  à  clieval  oi^ 
descendez ,  cela  m*est  égal ,  ne  craignant  point 
que  vous  me  combaliiez  avec  quelque  avantage^ 
tant  je  désire  m'éprouver  Tëpée  à  la  main  avec 
vous.  Renaud  lui  répondit  sans  le  faire  attendre:  ' 
Je  cçi^sens  au  combat  que  vous  me  proposez  ; 
et  pour  fjue  vous  ne  puissiez  prendre  aucun 
ombrage  de  ceux  qui  sont  avec  moi ,  je  vais 
leur  tlire  de  suivre  leur  route  ,  fusqu'à  ce  que 
je  les  rejoigne  ,  et  je  ne  garderai  près  de  moi 
qu'un  Palefrenierjpour  tenîrraon  cheval.  Sur  le 
champ  il  alla  donner  ordre  à  ses  compagnons 
de  suivre  leur  route. 

La  noblesse  de  ce  procédé  frappa  le  Cheva* 
lier  étranger^  et  lui  donna  la  plus  haute  idée 
de  son  adversaire.  Renaud  en  effet  descend  da 
cheval ,  le  donne  à  tenir ,  et  ne  voyant  plus 
Fétendard  de  Clermont  qui  contjhuoitàs'éloi* 
gner ,  il  embrasse  son  écu ,  tire  Flambérge ,  et 
provoque  le  Chevalier.  L'un  et  Vautre  s'atta- 
quent ayec  la  même  valeur  :  chacun^  d'eux 
g  étonna  de  la  (dtce  de  son  adversaire  ;  jamais 


/ 
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joaud  fit  amener  par  âon  Ecuyer  unbeau  clievai 

.de  bataille  au  Chevalier. 

Celui-ci  qui  ne  connoissoit  point  encore  Ta 

Paladin ,  Tentendit  par  hasard  se  nommer  lui^ 

jnéme;ecdandrinstantqu'ilreconnutqiiec*étoit 

xontreun  frère ,  et  contre  ce  héros ,  qu'il  vetioit 

de  se  battre  y  son  cœur  fut  ému  vivement ,  et  la 

'îoie  la  plus  vive  iit  couler  ses  larmes  i  ce  guer^ 

xier  étoit  Guidon  le  Sauvage  que  nous  connois- 

sons  par  ri)i&toire  de  Tile  des  femmes  cruelles, 

et  par  le  long  voyage  qu'il  avôit  fait  depuis 

avec  Marphise  ,  Sansonnet  et  les  fil&  d'Olivien 

Guidon  n  avoitpufaireeonneissanceèiicore;)  vec 

sa  familleayant  été  retenu  par  le  lâchePinabeL 

Dès  qu'il  eut  reconnu  qu'il  avoitle. bonheur  de 

.Toir  Renaud  :  AJi  !  Seigneur  #'  lui  eria-t-il, 

quelle  fatalité  cruelle  m'a  conduit  à  combattre 

celui  que  j'aime,  que  Je  respecte,  et  que  )e 

délire  de  voir  depuis  si  long-tems  J  Vous  voyez 

en  moi ,  Seigneur  ;  celui  qui  re^ut  le  jour  de 

Constance  sur  I^s  bords  du  Pont-Ëux^  y  et 

cornme  vous  j'ai  le  généreux  Duc  Annonp^^ur 

père.  Le  désir  de  vous  voir  et  de  coanoltre  ceux 

de  notre  sang^  m'a  fait  accourir  en  FVance  ;  j'y 

venois  rendre  hommage  A  mon  illustre  frère  ,et 

mon  destiu  cruel  m'a  mis  les  armes  A  la  main 

contre  lui.  A4i  !  Seigneur,  daignez  me  pardon- 

'    ^  ner 
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nec  cette  faute  involontaire  :  que  ne  puis  je 
verser  tout  mon  sang  pour  vous  »  et  la  réparer  1 
—  Ah  !  mon  brave  frère ,  lui  cria  Renaud  en  lui 
tendant  se$  bras ,  devez  vous  donc;  vqu>.  excuser 
d'un  combat  qui  me  prouve  6i  bien. que  vous 
êtes  de  notre  race  I  et  fait  pour  lui  taire  bon- 
nbur!  Qu^l  témoignage  peut  être  plu.-  fort  que 
votre  haute  valeu):!Ouiyje  vous  reconnoispouc 
être  on  digne  iils  d*  Aimon  ;  un  lion  ne  pourroit 
être  le  A}s<l'uia(, daim' timide,  et  lu  foible  co^ 
loiQJ^e  Be  pè^t  naître  d'un  ai^e  ou  dun 
faucon. 

Les  deux  frères  se  donnèrent  les  plus  tendre» 
ftssiiranCes  d'une  union. éiernelle ,  en  achevant 
leur  route  verdies  pavillons  où  Renaud  se  fit 
up  plaisir  bien  vif  de.  t^conter  à  ae$  proches 
tout  ce  qui  venoit  d^  se  passer ,  et  de  leur  pré^ 
«enter Guidon; ils  d^ai^oient  tous  de  Je  voir 
depuis  long' tems  ;  ils  V:ancablérent  de  caresses  p 
et  reconnurent  quil  ressembloit  beaucoup  aa 
Duc  Aimon.  S^^  frérqs ,  s^s  coussins  Tentoue 
roient  ;  chacun  aimoit  à  lui  parler  i  so^  tour; 
et  de  ce  moment  Guidon  fut  admis  dan^  le  sein 
de  son  illustre  famille,  comme  un  Chevalier  lait 
pour  soutenir  la  gloire  de  la  maison  de  Cier-  . 
mont.  L'arnvée  de  Guidon  eût  toujours  ^té 
chère  ;  mais  dans  ce  moment  où  sa  videur  pottii 
TomeK  Ff 


!roit  ^econd^r  là  leur ,  tous  ces  Braves  Chers* 
liers  en  sentirent  encore  mieux  le  prix* 
'Le  soleil  couronné  de  ses  rayons  étîncelans  p 
isommençoit  à  peine  à  les  lancer  ^ur  la  voûte  cé- 
leste,  et  à  les  étendre  sur  la  superficie  des 
taens ,  lorsque  Guidpn  partit  avec  tous^eux  de 
#on  sang  y  et  st  rangea  sous  la  bannière  de  Re« 
xiaud  ;  ils  marchèrent  eosemble  vers  Paris  ,  et  ce 
fut  i  dif  milles  de  distance  de  cette  grande 
cité  »^ qu'ils  joignirent  les  bords  de  la  Seine, 
et  qu^ils  firent  la  rencontre  des  ^euH  braver 
îiis  d'Olivien  Us  causoient  alors  avec  une 
33ame  fart  belle  et  richement  vêtue ,  dont  l'air 

'  ètoit  très-aJifligé  :  cette  Dame  semblait  leur 
parler  de  oliases  trèis-importâAtes  ,  et  de- 
tnandeir  leur  secours.  Tous  les  Chevalier^  de 
CLermont  reconnurent  aussi  tèt  les  de^x  frères^ 
Guidon  dit  i  Renaud:  VoiU  deux  dts  plus 
Jmofes  guerriers  que  je  eènnoisse  ;  et  s'ils  vi^n« 

.  neuf  aTee  nous  au  secoure  de  Charles ,  leur  bras 
sera  biôn  redoutable  et  bien  nuisible  aux  8a« 
fasias.  ' 

.  /Renaud  qui  les  avoit  reconnus  à  leurs  anne4 
blanches  et  noires ,  joignit  ses  louanges  à  cellef 
de  Guidon  ;  ils  eourerit  les  uns  et  les  autres  ^el 
l'ancienne  querelle  qtté  Renaud  avoiteu  long* 

,  tf  xfiii  Aupararai^t  avec  lo$  d^ox  frères  parut  étrt 


iitifolnnient  oqUiés.  Ceiieqnerèïle ,  trophi^gM 
A  rax^onitfr  «  n'a  voit  e^  d'antre  raison  que  la  p^ 
nitioaiiifL  dàohe  Trufoldiri  ;  ils  n  purent  plu^ 
i'air  d'y  pener  ;  il  leur  fit  mille  car^sseS' ,  qn^ 
bieniâc /èansonpet  qui  îes  refoigni(  partagea  ^ 
lorsqoe  la^  fils  d'Olirier  i'éurenc  Ydi^ii^pnc^kre 
pour  étce  ce  célè^e  GâUTerneur  âel^  Palea^ 
tixte  t-si  Innommé -par  sa  vafeur*    ^  "^ 

Résidant  oetetns  i  lafeakieDame  ftf Qi^étf^ftyaivfc 
ttttoonnu'Eenaud  ^'s^eti  Acrasconnoltr^^  àsmi  towz 
tSeignenr^lcii  dic^elle ,  hélas  I  votre  Wàré  cousin:^ 
ce  boucËLer  de  l'Ihihpire  et  de  notre  ^înte  Reli- 
^<H^  rcet  illuôttte  ^predoçiaWe  Ralàdîn  Rèïand, 
e^«dtt4dtaiemetttk  ration ,  etpa^femirtmaintê- 
iiffittlà  terfe  cortitaie  tdtîiisertsé/ièrtè^aispoîitt 
Quelle  est  k  «Aitesé  de  c&  fiitàl  ëVëriemeirt  j  fë 
sais  feetflêfmem  ipotrt' l'ivtoh*  ^û  teôi-fa^ 
mjéttétes  armed ,  et  fea-â  disperséesifetiHiit/ani- 
pagne ,  ôùjâppertù s'de  Ittiémeungén^reù*  GSie-  ^ 
Yètiet^fei  raïAà^iiéi^àVèc^^titife  sorte  ije  reàped^ 
pour  èrt formeriin  trooli^éj^t'ëtelé*^*  on  pin  r 
mais  leffls  dTAgrîcan  était  arrfvëte  *rtéraè^jottf , 
cet  orçueaienx  Tàrta^è^ è*t*emf)!ïré  de'Dnran. 
dai,^et  du  bon  cTievdï^lWdë-d^otqiie  Roland 
avoit  de  même  âbandbnnè'dansïa  campagne.  Je 
TOt3*?ftffli  de  plus  îqtief'àîVtice^jourspassésle 
•  Atiaïhënreux  Roland  ayant  perdu  tdùtèpudent , 

^      F  f  i j  • 
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courir  tout  nud  dans  la'  campagne  ,  ,ponssam 
Aes  hurleinens  affreux  ;  je  n  ai  pu  douter  alors 
^u  il  n'eût  perdu  la  raison  ,  et  je  naurois  pu 
croire  y  si  je  n  ,en  avois  été  témoin ,  qu  un  Pàladio 
si  «agereut  pu  tomber  dans,  un  pareil  accès.  La 
Dame  pou  tsuivitenleurracontantcoxnmentelle 
l'avoit  VU'  lutter  sur  un  polît  avec  Rodomont , 
Tembrasser  et  se  précipiter  ayèc  lui  dans  la 
Sa^96^  Je'  te'oia^conÉintiatrelley  que  de  tous 
ies  Chevaliers  qui  m'éceutent;  ;  il  n'^n  est  aucun 
,quij(ve  soit  touché  de l!étot affreux  de  ce^graml 
Paladin-  Je  vais  chercher  à  Paris  ,et  dîuis  d'au- 
2re>li€9^f<>lPL^Pre,queIqu  :ua  qui  1>  ainle  «isseEpour 
.fâcher- de:s'eue]]^parer^:j^t;t;k^!ifaillér  à  la  guérir 
<le  sa  folie*  Ah ,  si  je  p^u^voisavoir  des  nou^^ellea 
.de  Bra^ma^t  >  je  suis,bian  sure  qt^'il  feroit  toutf 
jai^jjQqi^dof  9W  réus^irdans  ce  que  Je  désire.  On 
.4i^viaera^aiispeine;<{ifLecelJaqui  parloitàAe* 

.xif  1^4  i^^9'^  7^  ^^U^  f  llWM^dfr'L7^  >  P^^t^  amante 
si  tendre  et  si  |ideJUe.  fie^  jpifândimaxU  £llf  xjstf  ur- 

.  fîoftàj ^arÂs» Vy  Phercher*. I^enaud  apprît  d'elle 
f  qicpfç  y:)t^^  qp^Tpï^  i^^  }fi  ppssession  de  Tépée 
de^JR^lan^d^^^Voit  excité^  ,  la  inorç  de  I^fAndrj^ 
card  et  le  combat  eprèp  lequel  Durapdal  étoit 

,  tombée  dans  la  pos^s^ssion  de  Gradasse* 

Re^iaud  fut  ti^-  ttpdié  .d^  ce  récit  ;  aon  iJM 
sensible  fut  attendrie  pour  son  br^Te  couwi  ^el 
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sur  le  champ  il  forma  le  projet  de  le  chercher', 
et  de  travailler  k  le  tirer  de  ce  terrible  état,d^s 
qu'il' seroit  le  maître  deluî-mémeûlsentoithien 
que  dans  ce  moment  la^  volonté  du  Ciel  étoît 
cju  il  volât  au  s'eccurs  de  Paria  et  de  Tarméei 
chrétienne  avtc  la  troupe  qu'il  avoit  rassem- 
blée à  cet  effet. 

Quelque  désir  que  Renaud  eût  d'attaquer  lé 
catn|>  des  Sarasins  ,  il  jugea  que  pour  réussir 
dans  cetie  grande  entreprise,  il  auroit  beaucoup 
.  davantage  4  profiter  du  tems  d'une niiîi  obs- 
cure ,  tandis  que  les  infidèles  seroient  encore 
plongés  dans  le  sommeil.  Il  fît  donc  embusquer, 
toute  sa  troupe  dans  un  bois  à  portée  du  camp 
d' Agramant ,  en  donnant  ses  ordres  pour  qu  elle 
j  restât  le  reste  du  jour. 

Dès  que  le  soleil  laissant  étendre  ses  voilés  à 
la  nuit,  se  fut  retiré  soiis  Tonde  $  et  que  jus- 
qu'aux^bétes  féroces  goûtèrent  un  doux  repos ., 
n'étant  plus  éclqinés  par  cette  foible  lumière  , 
dont  Tastre  du  jour  par  son  absence  laîssoit  bril- 
ler ceux  de  la  nuit ,  Pienaud  mit  son  détache- 
ment en  marche  ;  et  seportant  un  mille  en  ayant 
avec  quelques-uns  da  ies  Chevaliers ,  il  tomba 
d'abord  sur  la  gdrde  avancée  du  camp  ,  qui  -se 
trouvant  surprise  au  moyen  du  profond  silence 
que  Renaud  avoit  fait  observer  ,  fut  taillée  en 

Ffiij 
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pi^ea ,  shns  qu'aucun  pût  s'en  échappe!*;  il  ar-* 

riVa  delà  aorte  jusqu'au  camp  yméme«tva»t<{iie 

les.Saràsins  pussém  aToit*  connoissance  de  5ai 

marche. 

Ge  c4in|>  surpris  me  put  se  remettre  en  ordt^  ^ 

^  ni  fairelamohidre  résis  tamîe  ;  et  dès  que  Rendue! 
s'apperçut  quel  allarme  s'y  répandoit ,  ilen  £t 
redoubler  la  terreiar  pardes  sons  aigns  dés  eîai- 
rongy.cjes  trompette»  ^  et  bien  plus  encore  par 
Je  cri  terrible  que  tous  les  ^verriers  élevèrent 
Âlafois«en  criant  Renaît  1  Gtermotil!  Monta  u^ 
ban  !  ^eiiaud  l  Alors  UrtimantËayardy  le  Paladin 
luifait  franchir  les  barVierea  du câmp^  et  le  fait 
jEbndre  dur  les  Sarasin's  qiai  veulent  se  relever  ^ 
et  sur  leurs  tîntes  qu^il  renverse. 

Les  plus  braves  des  Sarasina  sentirent  hérisser 
leuts  ch/evcu^  en  entendait  ^ro^oncer  les  noms 
terribles  de  Rehaud  etde  Montaaban.  Lés  Afri- 

.  C^ina  et  les  Espagnols  qui  se  souvenoient  que 
la  m(Ki  jvoit  toujours  aecômpîigné  cea  noma 
Quelques  toma  auparavant ,  fuirent  de  coûtes 
-patts  abandonnant  leurs  tentés  y  et  ju^u'àleurâ 
armes.  Guidon ,  sea  frères ,  ses  cousins  ,  les  iils 
d'Olivier  et  Sansonnet  suivent  de  près  l'impc- 

,  tueux  Renaud  :  Térendard  de  Clermont  t'ouvi^e 
lin  libre  passage,  et  sept  cents  hommead' armât 
/^ue  H^nauU  i^vcùt  conduit  de  Montauban  poir^ 
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tent  le  nrage  «t  la,  mort  dans  le  cain^  des  In- 
iidèles.  r 

Ces  sept  cents  hommes ,  tons  gens  d'élite  et 
de  la  plus  haute  valeur^  étoient  depuis  long«» 
tems  entretenus  par  Renaud  à  Montauban ,  en* 
durcis  aux  saisons  comme  aux  traraux  militai-^ 
res  l  exercés  souvent  par  Renaud  :  cette  trpnpc» 
sous  ses  ordres  étoit  aussi  redoutable  que  lp9 
^Ivrmidons  ThessaLens  d'Achille  :  ils  étoient  si 
brares  et  si  fermes  dans  le  combat,  que  cent 
<l'entre  eux  auroîent  pu  vaincre  mille  soldats  j 
et  dans  une  grande  armée  »  on  eût  en  peine  it 
choisir  de  quoi  former  une  troupe  aussi  redou-; 
table.  Renaud,  quoique  chef  d^une  maison  illus<> 
tre,  n*étoit  pas  riche  ,  et  ne  possédoit  qu'une 
partie  de  TAuvergne  ;  mais  sa  haute  valeur  y  sar 
générosité  ,  ses  manières  affables  aroient  atta^ 
ché  tellement  ces  braves  gens  à  sa  personne; 
que  les  plus  riches  Souverains  les  auroîent  vai«*' 
nement  appelles  à  leur  service:  Montauban  étoii 
la  citadelle  la  plus  redoutable parl0séjourqû'il# 
y  fdisoient  habituellement  et  par  leur  fidélité  9 
mais  dans  le  besoin  extrême  que  Charles  avoift 
d'être  secomru ,  Renaud  n  avoit  larissé  qu'une 
Ibible  garde  dans  cette  ville  ;  et  sûr  de  cette 
troupe  si  brave  et  si  fidelle ,  il  l'avoit  conduite 
tous  sa  bannière» 

Ffi? 
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A  peihé  ceûe  bantiière ,  signe  assuré  de  la  yIo* 
toire ,  eût  elle  flotté  dar^s  le  camp  Sarasin  ,  que 
toutes  celles  des  Infidèles  tombèrent  devant  elle; 
les  Maures ,  plus  timides  que  les  mt>utons  des 
bords  du  Galèse  sous  la  dent  meurtrière  des 
loups ,  ou  que  les  chèvres  qui  pais^tit  le  long 
du  Cyniphe  sous  les  ongles  tranchans  des  lions 
deLybie,  périretit  ou  s'enfuirent  effrayés  par  i 
les  coups  dp  ceux  de  Clerraont. 

Chai  lemagne  qui  sait  alors  qu'il  est  secouru 
par  Renaud  ,  ne  laisse  qu'une  foible  garde  dans  i 
les  deux  Uhâtelets  i  et  fait  une'  sortie  sur  les 
Sarasinsà  la  tête  de  ses  meilleures  troupes etde 
ses  Paladins  :  le  fils  du  riche  Roi  MotiodantyCe 
£dële  amant  de  F^eur-de  Lvs,  le  brave  Frandi- 
'to^rtétoitàses  côtés.  (Juelles  furent  les  trans- 
ports de  joie'  de  cette  tendre  amante ,  qui  n  a- 
voit  point^voulu  s'éloigner  de  Renaud  ,  lorstju'à 
la  devise  de  spn  bouclier,  elle  reconnut  son  cher 
Brandimart  ;  elle  i>'élance  au  milieu  des  armes , 
elle  ne  craint  rien  9  elle  ne  voit  que  çon  amant , 
elle  lui  tend  les  bras  ,  et  le  serre  mille  fois  6ur 
8on  sein. 

Brandimartlui  rendit  ses  innocentes  caresses 
plein  de  surprise , de  joie  et  d'amour  :  on  se  fioi* 
beaucoupàsesmaltressésdansceiheureuxtems 

des  âges  antiques  j  on  les  laiisoit  courir  soa^ 
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inquiétude  les  monts  »  les  plaines  et  les  forêts  ; 
on  ne  les  sui voit  pas  même  avec  un  œil  jaloux  ; 
et  lorsqu'elles  étoient  de  retour  y  loin  de  (douter 
de  la  vérité  de  leurs  récits ,  on  les  croyoit  aussi 
fidelles  que  tendres ,  on  ne  les  en  trouvoit  que 
plos  estimables  et  plus  charmantes  :  Brahdimar  t 
crut  donc  tout  ce.  q^  sa  chère  Fleur- de- Lys 
lui  raconta^  et  fut  très-affligé  de  ce  qu  il  apprit 
de  la  folie  de  son  ami  Roland, 

De  tout  ce  que  lui  ditFÏeur-de-Lys  ,  c*est  ce 
qu'il  auroit  eu  le  plus  de  peine  à  croire  ;  mais, 
il  étoit  trop  amoureux,  trop  soumis  pour  douter 
de  tout  ce  qu'assuroit  labelW bouche  de  sa  maî- 
tresse ,  sur- tout  lorsqu'elle  disoit  l'avoir  vu  de 
ses.  propres  yeux ,  et  sachant  d'ailleurs  qu'elle 
étoit  ainsi  que  lui  trop  amie  de  Roland  pour 
avoir  pu  se  méprendre  :  alors  elle  lui  t^conta 
toute  l'aventure  du  pont  périlleux  ;  elle  lui  dé-. 
peignit  le  château ,  cette  tour  couverte  des  ar-. 
mes  de  Chevaliers  que  Rodomont  avoit  vain* 
eus  ;  elle  finit  par  le  récit  de  la  lutte  de  ce  Sa- 
rasin  contre  le  Comte  d'Angers  et  de  leur 
chute  dans  la  $a6ne. 

Trandimart  voyant  les  Sarasins  absolument 
dcfaits,nr  s'occupa  plus  que  delà  tendre  amitié 
qui  l'unissoit  avec  Roland  ;  il  prit  aussi-tôt  le 
parti  d  aller  chercher  son  ami ,  de  l'arrêter  et 
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d'eiûployer  tout  Fart  des  Médécini  potti^  rap 
pi&Iler  sa  raison  ;  il  partit  dènc  sur  le  champ 
UTec  sa  eharmame  Fleur-de-  Lys  <|tii  guidoit  ses 
pas  vers  les  lieux  où  4a  vraisemblance  lui  fai« 
soit  espérer  de  trouver  encore  le  tnalheureux 
Paladin. 

La  toute  cfne  prit  Fleo^de-Lys  les  ramena 
préci^ment  à  ce  même  pont  gardé  par  Rodo^ 
mont,  et  bientôt  les  Ecuyets^de  ce  Sira^in  se 
présentèrent  pour  enlever  les  armes  de  Bran- 
dimart:  celui-ci,  méprisant  des  ^éns  de  cette 
espèce  ,  s'avança  dans  la  barrière  du  pont  ,  et 
Rodomontavec  son  audace  ordinaire ,  Itri  cria  : 
Qui  que  ta  sois  que  le  sort  ou  h  Folie  guide  en 
ce  lieu  9  descends  ,  de^pouillés-toi  de  tea  armes  ^ 
et  retids  hommage  à  ce  tombeau  si  tu  ne  veux 
pds  que  je  t'immole  aux  mânes  de  ceux  qu^il 
renferme  -,  ce  que  je  ft^rai  sans  doute  sans  avoir 
pitié  de  toi.  ' 

Brandimart  ne  £t  aucune  autre  réponse  à  ce 
propos  que  de  mettre  sa  lancé  eti  ârrétjil  pousse 
^m  av'ant  son  cheval  Banolde  avec  un  courage 
digne  d  un  aussi  bon  Chevalier  :  Rodomont ,  de 
son  côté,  vient  à  toute  bride  contre  lui  ;  le  cheval 
du  Sarasinavoit  dépuis  long-tems  l'habitude  dtf 
courir  sur  ce  pont  étroit  j  celui  de  Brandimati 
ircit  peuFirCit  ac  cour  eit  qu'eti  trexublaiil  sur  ces' 


\ 
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madriers  peu  solidef;  ils  it  f  oigtiirent  c6penâant| 

et  les  deux  ChevaH^rs  armés  de  fortes  lancer  ^ 

telles  encore  qu'elles  avoient  été  coupées  dans 

la  foret  ^  s'atteignirent,  avec  tant  de  force ,  quo 

les  deux  chevaux  fureiH  également  renversés  ; 

Fan  et  rautre  des  combattans  veulent  les  faird 

relever  k  coups  d'éperons  ^  les  clievaux  se  dé-» 

battirent ,  et  rien  ne  pouvant  assurer  leur  assiette 

sur  ce  pont  sans  rebords  ,  tours  les  deux  torcH 

bérem  afvec  leurs  xnaftres  dsfns  Utifiére  ;  leu#. 

chute  fit  retentir  l'air  avec  autant  de  force  ,  quel 

lorsque  le  téméraire  Phaëion ,  foudroyé  par  Jn-* 

pîter  ^  fit  soulever  l'éridan  j^ar  sa  chute ,  et  celle 

à\  chm  du  Soleil  3on  père.  * 

.  Lei  chevauii  alléretit  à  fond  avec  les  Aenit 
Chéfaliers ,  qui  furent  k  tnétne  de  voîrsi  k  Sôône' 
ne  cachoit  pas  quelque  jeufte  Nymphe  sous  fiei 
éapx  ;^ceîi*étoft  pa^  la  première  fois  que  Rodo- 
mont  avoit  fait  un  semblable  Saut  :  il  avoit  été 
à  portée  de  biett  coftnoître  le  fond  dii  lit  de  lai 
rivière, et  de  savoir  où  le  terrein  étdît  ferme  ou^ 
mobile.  II  fut  biehtôt  etl  état  d\ivoir  la  tété  ,  la 
poitrine ,  et  jusqu'à  la  ceinture  hors  de  l'eau';  îf 
pouvoitattaquerBrartdinr^af  t  avec  un  grand  n  van-* 
tage,lechevaldecedefnîers'étàntenfoncéclans 
un  sable  mouvant ,  ne  pouvant  s'en  retirer ,  et 
tous  les  deux  courant  graoïd  risque  d'y  rester 
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submergés*  L*instantd  après  J'eaules  ayantsorr* 
leyés  pie  courant  emporta  Brandimart  y  de  ma- 
nière quele  pauvreChevalier  se  trouyoit  dessous 
«on  cheval  y  très- près  d'être  suffoqué.  Fteuar-de- 
l»y»  qui  le  voit  dans  ce  pérJ  extrême  »  vole  à 
Bodomont  toute  baignée  de  larmes.  Seigneur  , 
loi  dit-elle  ,  je  vous  conjure  par  cçlle  que  vous 
révérez ,  même  après  sa  mort ,  de  sau  ve&r  la  vie 
de  ce  brave  Chevalier.  Ah  !  s'écria  t- elle ,  si  ja- 
Biais  vous  avez  aimé  9  prenez  pitié  d'uneamante 
désespérée  ;  qu'il  vous  suffise  de  le  faire'  votre 
prisonnier  y  et  d'appandre  à  ce  tombeau  des  ar- 
més plus  propres  à  Thonot^er  que  toutes  celles 
d«it  il  est  couvert.  Quelque  cruel  que  fut  le 
Boi  d*Âl|er ,  il  fut  ému  par  les  prières  deBleur- 
de-Lys;  il  fit  promptement  secourir  Brandimart 
qui  l'instant  d'aprè#eùt  perdu  la  vie;  mais  on 
n'acheva  de  le  tirer  de  dessous  son  cheval ,  qu'a- 
près avoir  pris  son  casque  et  son  épée  ;  oa  le 
porta  sur  le  champ  dans  la  tour  avec  les  autres, 
prisonniers. 

La  joie  qu'eut  Fleur-de-Lys  de  voir,  la  vie  de 
son  amant  hors  de  danger ,  fut  bien  balancée 
par  la  douleur  de  le  savoir  prisonnier  ;  mais  que 
o'eùt-elle  pas  sacrifié  pour  qu'il  ne  périt  pas  à 
ses  yeux  !  Cependant  sa  douleur  redouble  ei\ 
pQusant  qu'elle  est  cause  de  l'état  cruel  où  se 
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tronve  cet  amant  ;  elle  s'accuse  de  Taroir  con- 
duit elle-même  à  sa  perte ,  en  lui  racontant 
comment  ett^  avoit  trouvé  Roland'prés  de  cm 
pont  t>érillei2x.  Elle  retourna  sur  ses  pas  à  Paris, 
espérant  de  ramener  avec  elle  Renaud  ou,  Guir 
don  f  ou  quelqu'autre.  Chetalier  renommé  dm 
la  Cour  de  Charlemagne*  Elle  se  propoeô^d'ett 
chercher  un  par  mtr  etrpar  terre  qui  soit  fiw 
heureux  queBrandima^t ,  n'imaginant  pas  pouf* 
voir  €Q  tr4>uirer  un.  plus  brave  pour  se  l>âtaf 
contre  Rodomonr.  .^ 

Fieur-de-rLys  marcha  plusieurs  }0urs*  sani 
trouver  personne  qui  put  Ici  faire  esp^i^ef  da 
délif;rj)r  5on;aflxant  EU^içfi^t  enfin  en  trouva 
un  tcl^qv-elle  ]e  desiroit,  en  voyant  .venir  ui» 
Chevalier,  de  haute  apparence ,  dont  U,  cote 
d'armes  étoit  très- riche ,  et  toute  bi^od^e^dp 
tironc3  et  de  rameaux  de  cyprès.  Je  con?tpte  .^ie» 
vous  di;:e  quel  étoit  ce  Chevalier  ;mais  maintes 
liant  je  veux  retourner  A  J^aris  pour  voir  un  pea 
cette  entière  défaite  deç  Sarasins  y  que  Charles 
dut  k  la  valeur  de  Renaud  ^  et  peut-être  aux  en*, 
chantemens  deMaugis.  Le  nombre  dés.fujiirdi 
fut  très-grand ,  maia  celui  des  morts  le  fut  tel^. 
lerpent ,  que  Turpin  ne  put  jamais  les  compter  ^^ 
ayan^  été  ô^rpris  par  les  ombres  de  la  fiuif;. 

Àgramant  dormoit  tranquillemeQttdoi&s  m 
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tante  ^lorsqu'un  ^e^edgardesëpouvahté  vint  Vâ-^ 
>ertir  de^e  lever  et  de  sortir  promptem^njt  s'il 
irouloitëWfer  d'être  pris.  Ce  Prince  se  ie«e ,  re- 
garde autour  de  lui ,  et  voit  ses  soldats  fuir  de 
toutes  parts;  la  plupart  même  son\  &  moitié  nus , 
et  n^otit  pas. eu  le  fema  de  prendre  lettre  épéeê 
toi  leurs  boucliers  ;  il  se  faisoit  attaclier  fMromp- 
tei^ent  ses  armes ,  lorsque  Fàlcûr on  ^Grandonio, 
Baltlgart  et  quelques  autres  ,  accoururent  è  sa 
terne;  ils  lui  parièrent  encore  plus  vivement  sur 
le  danger  qu*il  couroit  de  perdre  la  vie  ou  fa 
liberté^  s'il  ne  s'écliAppoit  pas  promptement: 
SAarsile  et  le  «âge  Sobrin  lui  confirmèrent  tout 
ee  qui  le  menaçoit ,  rien  ne  pouvant  échapper, 
lui  difent^ils ,  à  la  fureur  de  Renaud  ;  erméme , 
ajouièrent-ils ,  iï  est  bien  douteux  si  vous  oa 
Tos  amis  vous  pouvesJ  éviter  ce  përfl  ;  vous 
>i'âvez  pas  un  moment  à  perdre  pour  vous  retî- 
fer^àvec  le  petit  nombre  de  ceux  qui  pourront 
Vous  suivre  ou  <ïans  Artes ,  ou  danrNat-bonne  ; 
Wes  deux  villes  sont  également  fortes ,  vous 
pourrez  y  tenir  long-tems  ,  et  tant  que  vous  se- 
rez en  vie  et  libre  votts  conserverez! V^r^ince 
ie  vous  reletêr  et  de  vous  venger  de- cette  dé- 
^aii^  ;  vous  aurez  le  tems .  de  rassentMer  vne 
nouvelle  armée  aveè  laijuelle  vousr  pourre« 


Quoique  ce  piirti  parut  bien  dur  popr  le  &0^ 
de  Trojan ,  il  ^e  rendit  ^  leur  ^mi  U  prit,  donc 
4ur  la  chf  mp  1;l  Fouie  d'A|:le9 1 .9\W  U  vUine 
diligence  quQ  «'il  eut  eu  de9  aUea  ;  il  «wiTit  le 
chemin  ^ue,  de.  bQp#  gqidea  arrivéa  i  propos 
luî  dirent  ètxe  If  plus  6^r  >  «t  la  nuit  favorisa 
M  fuite.  _        ' 

«A^pqine ring ViniUe  bommtft,  tant  des  troupèi 
/^ârica^nef  qgi9de$  Espn^gnolûit  parent  échapper 
.«u  fer  de  Renaud  ;  ses  frères  y  ses  cousins  ^  se» 
«Qfompngriedis ,  et  les  sept  caftts  btâTes  hommes 
â'arwes  qui  le  suiroient  »  en  tuèrent  un  si  grand 
lioyabre  9  et  lettèrent  une  telle  épouvante  parmi 
les  eufiras^qujit^^ait  plus  possible  de  compier 
les  feuilles  etles  iS^xa^  que  le  prititems  fiiit  nat^ 
lire , qite <»«x qm  périrent pa^ le  fer^  o«i  qui  se 
ffféc^èreifirdans  la  S'eîqe.Qi^lques-uiis  4»*: 
lirétendaque  Maiigis  avoiteu  beaucoup  de  part 
lieiettedéfiiito^méffnes^ns  ensafiglsnter$onépé«( 
iboûtditqueMaugîs ,  pspr  la  Ibrce  de  ses  con^ 
juralions  ^véit  évoqué  des'  itnires  du  'ï'artsrÀ 
une  multitude  de  Démons  qui  faisoient  voir  aux 
^rasinS  qu'ils  éloâen(  entourés  'de  tous  cÀtés 
par  ^ei  troupes  si  noiçibréuses''que  la  France 
snéme  ne  pourrait  leTer*  autant  de  bannières  et 
rassembler  autant  de  lances  :  on  dit  qu'il  leur  fit. 
4ô  pies  entcmdre  un  br i^t  si  terrible  4e  oli^uetip 
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^  ^'armes  ,  cTînâtrumens  guerriers  ,  tl -hernifesd^- 
mens  de.  olxêv«u3i  et  de  cris  menaçâns  qui  réten- 
tissoient  autour  d'eux  de  toutes  parts  ,  que  les 
Sarasins  épouvantés  crurent  ta'ayoi^  plus  d*au* 
•tre  espérandô  que  dans' une  prompte  fuite. 

Agratnant  n'oublia  pas  son  cher  Roger ,  qui 
n^étoit  pas  encore  guéri  de  ses  dangereuses  hle6- 
\  «ures;illeiitniôpter  sur  un  cheyal  dont  Tallure 
nétoitfôrë  do  lice;  et  dés  quil  eûttraversé  le  pays 
ie  plus  dangereux  par  la  route  qui  Tétoit  la 
moins ,  il  le  itt'.  embarquer  et  eoxvduire'  ainsi , 
3sans  essuyeraocunefatigue^  }u$qi»d»d9t»laTiIl6 
:d' Arles  qu'il  aroit  marquée  potfr  être  Id.p^ûit 
-âe  ralliement  de  tous  ceux  qui  pqurroîettt  se 
4auTer  de  cette  déroute.  Le  nombre  de  éeux  qui 
^:«'éiohappèrent  lé  premier  jo«irfqtcf«nTiron  cent 
joiille  ;  mais  fuyant  par  mbnts  bt  par  v^ux^ea 
troupes  ^épatésk  au;taitlieu  de^îa  JErance  ^  une 
grande  partie  *d^  ces.  fuyards  fu^détrûite  par 
J^s  gens  de  la  catnpagné  ,  et  TQttgit  '  de  soa 
e^ang  les  terras- qu  ils  avoient;  loi^-tems  ra- 
;Vagées.  '        •. 

Le  Roi  de  Sëricane  ayant  sdn  camp  sur  les 
derrières  de  cdui  d'Agramant.^  n*avoil  point 
essuyé  d'échec  y  et  sur  la  fini  de  lUffaif  e ,  recon* 
Doissant  Renaud  qui  déjà  se  réjonissoit  avec  ^^z 
4iompagnQps  de.  cette  grande  viotoire,  dont  il 

'  rffidoi( 
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r«ndoit  grâce  à  rEternel  >  il  crut  trouver  le 
moment  farorable  pour  s*emparer  de  Bayard« 
Je  crois  vous  avoir  dit  que  Gradasse  n'avoit 
porté  les  armes  en  France,  que  par  le  désir  ar- 
dent qn'ii  avoit  de  faire  la  conquête  de  Durandal 
etdeBayard^c'étoit  pour  ce  fameux  coursier  p 
qu'il  avoit  déjà  combattu  contre  Renaud  ,  et  ^ 
qu*iU  avoient  arrêté  tous  deux  le  jour ,  Theure 
et  le  lieu  du  combat  qui  devoit  terminer  cette 
grande  querelle: il s'étoit donc  porté  surle  bord 
de  la  mer  le  jour  dont  Renaud  étoit  convenu  ; 
mcis  Maugis  empêcha  son  cousin  de  se  trouver 
à  ce  rendez- vous  ,  par  des  moyens  trop  longs  à* 
vous  répéter.  Gradasse  voyantmanquer  Renaud 
à  l'assignation  prise  de  part  et  d'autre  ^  eut  la 
déraison  de  croire  que  le  Paladin  s 'étoit  éloigné 
par  terreur  9  et  depuis  ce  tems  il  osoit  regai^der 
Hehaiid  comme  un  homme  de  peu  de  courage»* 
Dès  qu'il  sut  que  ce  Paladin  attaquoit  le  camp 
d'Agramant ,  il  se  fit  couvrir  de  ses  fortes  armes  p 
et  monta  sur  sa  belle  et  vigoureuse  Alphane;il 
marche  à  l'aventure  dans  l'obscurité  de  la  nuit  ; 
il  passe  rapidement ,  renverse  également  les 
Mawres  et  les  Chrétiens  qu'il  trouve  sur  son 
passage:  il  se  porte  en  appellant  Renaud  d'une 
voix  forte ,  par  tout  où  les  escadrons  lui  pa- 
roisseilt  âtre  les  plus  nombreux  et  se  charger  ^ 
Tome  Vi  G  g 
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et  continue  à  chercher  le  Paladin; ils  se  reos^ 
contrent  eniin^ayanttous les  deux  Tépée  haute, 
leurs  lances  étant  déjà  brisées. 

Lorsque  Gradasse,qui  nepouvoit  distinguer 
nila  taille  ni  la  devise  de  Renaud ,  crut  cepen- 
dant le  reconnoltre  aux  coups  qu'il  portoit  ^ 
comnie  k  Timpétuosité  de  Bayard  qui  faisoit 
trembler  la  terre  sous  ses  pieds  ,  il  dél^uta  par 
lui  faire  les  reproches  les  plus  offensans  ;  il  osa 
lui  dire  que  manquant  à  la  parole  quils  à^é- 
t oient  donnée  réciproquement  ^  il  Tavoit  mis 
en  droit  de  croire ,  et  de  publier ,  que  c'étoit 
par  un  manque  de  courage. 

Je  vois  bien ,  continua  Gradasse ,  que  le  jour 
que  tu  m'évitas ,  tu  conçus  la  folle  espérance 
de  te  cacher  toujours  assez  bien  pour  que  je  ne 
pu&se  te  retrouver ,  mais  je  te  tiens  aujourd'hui  ; 
vas  I  sois  sûr  que  si  tu  volois  jusquès  sur  la  voûte 
céleste ,  ou  que  si  tu  t'abimois  sur  les  bords  fu- 
nestes du  Styx  »  je  te  suivrois  sans  cesse ,  et  que 
je  t'enlèverai  Bayard  quelque  part  que  tu  ailles 
pour  in  éviter  :  si  tu  n'as  pas  le  couragede  tenir 
ferme  contre  moi  y  si  tu  reconnois  ton  inëga- 
liié  9  si  tu  fais  eu  un  mot  plus  d'estime  de  la 
vie  que  de  l'honneur  ,  tu  peux  la  mettre  âici- 
lement  à  couvert  en  me  remettant  ton  cheval  ^ 
^t  tu  pourras  aller  vivre  en  paix ,  puisque  la  vie 
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te  paroit  si  chère  ;  d'ailleurs ,  ajonta-t-il ,  tu  fais 
trop  de  déshonneur  à  la  Chevalerie  ^  pour  n'être 
pas  forcé  d'aller  à  pied^ 

Guidon  le  Sauyage  et  Richardet  étant  pres- 
sens à  ces  propos  de  Gradasse  ,  ne  purent  en 
supporter  Finsolence  ;  ils  tirèrent  tous  les  deux 
leurs  épées  pour  Ten  punir ,  mais  Renaud  les 
arrêta  sur  le  champ ,  et  ne  voulut  pas  souffrir 
qu  aucun  d'eux  attaquât  Gradasse  :  ne  croyez - 
vous  donc  pas  ,  leur  dit-il  avec  hauteur  ,  que* 
je  sois  assez  bon  pour  me  renger  d'un  homme 
qui  m'outrage  ?  Se  retourna<it  alors  assez  tran- 
quillement vers  le  Sarasin-.  Ecoute  y  Gradasse  ^ 
je  veux  avant  tout ,  te  prouver  clairement  que 
je  me  suis  rendu  sur  le  bord  de  la  mer  pour  te 
combattre ,  que  je  te  dis  la  vérité  ,  et  que  tu 
viens  de  mentir  en  me  disant  que  je  manque 
aux  loix  de  la  Chevalerie  ;mais  je  te  prie ,  avant 
que  nous  en  venions  aux  mains ,  d'écouter  mes 
excuses  ,  je  veux  bien  me  justiiielr ,  et  puisque 
c'est  Bayard  que  tu  me  disputes ,  je  ne  prétends 
pas  m* en  servir  contre  toi ,  et  je  veux  que  notre 
combat  se  fasse  à  pied  ,  seul  à  seul ,  et  comme 
tu  Tavoifi  désiré  toi-même  :  le  lieu  du  combaè 
sera  loin  de  tout  ce  gui  pourroiten  détourner  la 
fin.  Gradasse  fiit  assez  frappé  par  la  réponse  de 
Renaud  ^^our  sentir  renaître  cette  courtoisie  qui 
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caractérise  les  gens  d*honneur  :  il  alla  sur  le  boni 
de  la  rivière  avec  Renaud  y  il  écouta  ses  raiaons  , 
et  le  Paladiç  François  Hnit  par  attester  le  Ciel 
de  leur  vérité  ;  Maugis  s'approcha  ^conviUit  d'a- 
voir forcé  son  cousin  à  s'éloigner  par  ^es  ea- 
chantemens.  Maintenant ,  dit  R-enaud  aaRoi.de 
Séricane ,  choisis  Theure  et  le  lieu  du  combat , 
}e  te  prouverai  mieux  encore  .la  vérité  de  tout 
ce  que  je  viens  de  te  dire,  he  Roi  d^  Séricane  , 
dont  lepremier  intérêt  étoit  de  conquérirBayard, 
eutVairde  croire  Renaud; il  convint  avec  lui 
qu'ils  se  battr oient  le  lendemain  matin  sur  1q 
bord  d'une  fontaine  vpisine.  Leur  accord  fut  que 
si  Gradasse  étoit  vainqueur  ,  il  auroit  B^yajcd  ; 
que  s'il  étoit  vaincu ,  Durand^l  ne  seroit  plus  à 
lui;  et  Renaud^  selon  sa  générosité  ordinaire , 
voulut  se  battre  à  pied ,  pour  n'avoir  pas  Ta- 
Tant^ge  de  monter  Bayard  dans  ce  caiinbat. 

Renaud  avoit  été  virenient  touclié  de  ce  que 
Fleur-de-Lys  lui  disoit  de  l'état  cruel  de  Ro- 
land ;  il  brùloit  du  désir  d'aller  4u  secours  de 
^on  malheureux  cousin  ^  et  se  voyajit  retenu  pat 
une  nouvelle  querelle ,  il  de;sira  du  mojbas,qu'eIle 
put  .être  utile  à  reprendre  cette  épée  ^pujours 
victorieuse  dans  les  mains  de  Roland.  L'accord 
étant  fait ,  tous  les  deux  se  retirèrent ,  Gradasso 
n'ayant  point  accepté  le  logement  que  Renaud 
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lui  fwptfpiàt  rdke^  l^it.toia^  dieux  bien  .armés 
ae  rejiJfigaireAt  le  Leii4^i^aiA.5nr  le  bord-  de  U, 
fonuô^e*  oi!i  .le  soct  deJB^jrard  et  celui  ^e.Dij»- 
rajadal^dejlfoitrécre  décid4>(  .  ^  ;    ^  S^ 

Les  amis  et  parens  de  IV€Pi%u4  étf>iepB^ilV^ 
inquiets  de  réyénement  de  ce  combat  :  Gradasse 
ëtoit  très-fort ,  trés-braye ,  très-expert  dans  les 
combats,  «tvb^Viis  il  éloit  anrmé  <fe  la  >  Mk)«it4- 
ble  Durandal  :  Maugis  étoit  bien  tenté  d'inter^ 
rompre  ce  dernier  rendez  vous  comme  le  pre- 
mier, mais  Renaud  avoit  montré  tant  d'indigna* 
tion  de  ce  qu'il  avoit  osé  faire ,  qu'il  ne  ha- 
sarda pas  de  braver  cette  fois- ci  la  colère  de  son 
cousin. 

Tandis  que  tous^  les  parens  de  Renaud  se  li- 
vroient  aux  plus  vives  inquiétudes ,  le  Paladin 
voloit  gaiment  au  combat  :  il  ne  pouvoit  pas 
même  supporter  le  soupçon  d'un  tort  ;  il  eût 
craint  que  Tindigne  race  de  la  maison  de  Poi- 
tiers  et  de  Hautefeuille  n'eût  répété  les  propos 
injurieux  de  Gradasse  y  et  c'étoit  plein  d'audace 
et  d'assurance  de  remporter  tout  l'honneur  de 
cette  affaire ,  qu'il  alloit  combattre  son  ennemi. 

Le  Roi  de  Séricane  et  le  Paladin  Renaud  se 
rendirent  presque  en  même  tems  sur  le  bord  de 
la  fontaine.  Ils  se  saluèrent  avec  politesse; loin 
de  se  regarder  avec  des  yeux  menaçans ,  leur 
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front  étoit  aussi  serein  que  celui  de  deux  amxdl 
qui  a'aborderoient  pour  causer  ensemble;maîs 
je  ne  tous  dirai  rien  de  la  suite  de  ce  combat 
dont  il  me  plaît  de  remettre  le  réck  ;  ce  sera 
pour  une  autre  fois. 

Win  du  trente-unième  Chant  et  du  second  V6L 
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TRADUIT    DE    L'ARIOSTE. 


CHANT    XXXII. 


J  B  me  fouviens  dans  ce  moment  que  j^avoîs 
<}uelqu  autre  chofe  à  vous  dire  ;  je  vous  J*avois 
raéme  promis  ;  mais  cela  m'efl  paflTé  de  la  téce; 
7e  me  rappelle  cependant  que  je  devois  vous 
parler  des  foupçons  qui  perçoient  le  cœur  de 
Bradamançe  ,  ainfi  que  du  nouveau  rapport  qui 
lui  fut  fait,  &  qui  rendit  Tes  maux  mille  fois 
plus  cruels  encore  que  tout  ce  qu  elle  avoic 
TomcVI.  A 
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appris  de  Richardet  ;  je  conviens  que  je  ietoh 
en  parler  plutôt.  Renaud  &  fon  frère  Guidos 
m'ont  cauié  cettediftf aâion-.j'aî  pafTé  trop  Iégè«* 
rement  d'un  ol)jet  à  l'autre  ;  je  me  ùxis  occupé 
d'eux  ,  dt  j'at  mh  Feut  (bpr  en  ouMr  ;  'mais  aufli 
je  ne  vous  parlerai  plus  ni  de  Renaud  ,  ni  de 
Gradafle  ,  jufqu'à  ce  que  j'aie  réparé  tout  ce  que 
je  dois  au  juAe  intérêt  que  vous  infpire  Brada- 
mante  :  cependant  »  avant  que  je  m'occupe  ea 
entier  d'elle  ,  il  faut  abfolumentqueje  vousdife 
un  mot  d'Agramant  que  nous 'avons  laiiTéramaf- 
fant  les  débris  de  fort  armée  dans  la  ville  d*Arlesp 
avec  ce  qui  s'étoît  pu  fauver  de  la  terrible  camî- 
fade  qu'il  avoit  efluyée. 

La  ville  d'Arles  étoît  la  plus  propre  au  def- 
feîn  qu'avoît  Agramant  de  former  une  nouvelle 
armée  ;  elle  eft  voifme  de  TErpagne',  elîe  n'eft 
pas  loin  de  l'Afrique ,  &  le  beau  fleuve  qui  l'ar- 
rofe  eft  très-près. de  la  mer  Marfile  envoie  /es 
ordres  dans  toutes  les  Efpagnes,  pour  raflem- 
blerinf2ntcrie  ,  cavalerie  »  &  pour  faire,  de  force 
ou  de  bonne  volonté  j  prendre  les  armes  à  tous 
ceux  qui  font  en  état  de  les  port-er  ;  Agramant  ^ 
de  fon  côte  ,  emploie  les  plus  grands  tfSorts  ; 
il  tient  fon  Confeil  tous  les  jours  pour  arrêter 
fon  projet  de  campagne  >  &  les  villes  d' Afrique 
fçnt  ruinées  par  la  quantué  d'hommes  dt  d'im- 
pôts qu'il  y  fait  lever  ;  il  fait  même  offrir  en 
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tliarÎ2ge  à  Rodomont,  une  de  (es  coufines^  fille 
d' Almont ,  avec  le  beau  Royaume  d'Oran ,  pouf 
lerappeller  ^  fon  Service  :  mais  le  fier  roi  d'Al- 
ger le  refufe ,  fr  s'obftine  à  ne  pas  quitter  la  dé-» 
fenfe  du  pont,  jufquà  ce  que  la  fépulture d'I- 
fabelle  foit  abfolument  couverte  des  armes  qu'if 
enlève  fansceflê  aux  ChevUiiers  que  leur  mauvais 
fort  conduit  en  ce  lieu. 

Marphife  plus  généreufêque  Rodomontades 
qu'elle  fçut  qu'Agramantavoitété  défait^fic  forcé 
de  fe  retirer  dans  Arles  avec  le  peu  de  troupes 
^ui  lut  reftoit^accourut  offrir  fon  bras  &  fonépée* 
à  cet  Empereur»  avant  même  qu'il  eût  pu  h  prier 
de  venir  à  fon  fecours* 

Marphîfe  remit  Brunel  entre  les  mains  d'Agra- 
tnant  ;  elle  s'étoit  contentée  »  pendant  les  dix  bu 
douze  jours  de  fon  abfence»  de  tenir  fans  cefle 
tret  infigne  larron  dans  la  crainte  du  fuppHce  ; 
«lie  avoir  attendu  vainement  que  quelqu'un  fe 
préfentât  pour  le  dérober  à  fa  vengeance ,  mais 
elle  avoir  dédaigné  de  l'exercer  fur  une  audi 
vilecréature  ;  &  lui  pardonnant  les  injures  qu'elle 
en  avoir  reçues ,  elle  l'avoir  conduit  fain  &  (àuf 
avec  elle. 

Agramant  fut  pénétré  de  feconnoidànce  de 

xe  que  Marphife  faifoir  pour  lui;  ce  Prince  fentic 

la  joie  U  plus  vive  «  dé  recevoir  un  auflî  puiflanc 

-^fecours  ;  fenfible  même  aux  égards  qu'elle  avoit 
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obfervésen  remettant  Brunel  à  fa  juftice  ,  il  ne 
put  fouffrirque  cefcélérat  profitâtde  la  clémence 
de  la  Guerrière ,  &  le  fit  conduire  au  fupplice. 
La  Juflice  divine  parut  choifir  le  tems  où  (on 
unique  proteâeur  ne  pou  voit  demander  fa  grâce: 
Roger  auroit  pu  peut-être  lui  fauver  la  vie, maïs 
étant  alors  accablé  par  fe$  blefTures ,  ce  ne  fut 
qu'après  la  mort  de  Brunel  qu*il  fçut  que  lecorps 
de  ce  miférable ,  attaché  dans  un  lieu  fauvage  » 
fer  voit  de  pâture  aux  corbeaux.  Revenons  à  pré-- 
fcnt  à  Bradamante. 

Elle  attendait  avec  la  plus  vive  impatience  , 
que  le  terme  de  vingt  jours ,  qu'avoir  pris  Roger  , 
fut  expiré  :,  le  prifonnier  ne  peut  avoir  un  plus 
ardent  defir  de  voir  le  jour  qui  doit  le  remettre 
en  liberté  y  ni  le  banni  celui  qui  doit  le  rendre  à 
fa  chère  patrie.  Plus  Bradamante.  approchoit  du 
moment  heureux  de  revoir  Roger  ,  plus  (on  re- 
tard lui  paroiflbît  long  ;  fon  imagination  exhal- 
tée  la  portoit  à  fe  dire  :  Etoiîs ,  ou  Pyrrhoiis 
ne  font  ils  pas  boiteux  ;  quelque  roue  du  char 
du  foleil  qu'ils  traînent,  n'eft*ellepasfraca(rée! 
Tous  les  jours  lui  paroifToient  encore  plus  longs 
que  celui  que  TEternel  fit  luire  pour  Jofué  com- 
battant contre  les  Amalécites ,  8c  même  que  la 
nuit  oii  Jupiter  dans  les  bras  d'Âlcmène  s*occu- 
poit  fi  doucement  à  faire  préfent  d'Hercule  II  la 
terre.  Ah  »  combien  de  fois  ne  âefira*t**elle  paa 
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le  long  (ommell  des  ours,  des  loirs  8c  des  blai*. 
taux  !  elle  eut  voulu  que  le  repos  Teût  privée  d6 
fcs  fens  inutiles  ,  jufqu'au  moment  de  voir  l'a- 
mant qu'elle  adoroît  venir  les  ranimer  ;  mais 
bien  loin  de  gourer  quelque  tranquillité ,  une 
agitation  cruelle  la  défelpéroic  pendant  la  nuit  ; 
foulant  tour  à- tour  tous  les  côtés  de  Ton  Tir, 
elle  s'en  relevoit  fouvent  pour  courir  à  fa  fenê- 
tre; elle  tournoie  fes  yeux ,  en  foupirant ,  vers 
rOrîent  ,•  elle  fembloit vouloir preflèr l'aurore de^ 
quitter  le  vieux  Titpn  ,  pour  venir  répandre  les 
lys  &  les  rofes  qu'on  voit  femés  fur  fes  premiers, 
pas  ;  Se  dès.  que  le  jour  avoit  embelli  la  terre,  elle 
en  dedroitla  fin ,  ain(i  que  le  fpedacle  de  lavoû- 
tecéleile  brillante  d'étoiles. 

Lorfqu'enfin  il  ne  refta  plus  que  quatre  ou 
cinq  jours  à  s'écouler ,  l'inquiette  Bradamante 
attendoit  d'heure  en  heure  que  quelque  Meflager 
vînt  annoncer  le  retour  de  Roger  ;  fouvent  elle 
montoit  fur  une  tour  très-élevée  du  château  , 
d'où  l'on  découvroit  au  loin  le  pays  &  tous  les 
chemins  qui  conduifoienr  de  la  France  à  Mon- 
tauban.  Si  par  hafard  elle  appercevoît  quelque 
Chevalier  ou  quelque  chofe  d'aflez  brilbnt  pour 
reflcmbler  à  des  armes ,  (es  beaux  yeux  en  devc- 
noient  plus  doux  &  plusbriIUns,e1le  croyoît  voir 
fonchèr  Roger  ,*  un  voyageur  qui  fuivoit  à  piedle 
même  chemin ,  devoir  être»  félon  fesdeHrs ,  un 
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homme  envoyé  par  (on  amant  pour  la  pr^venfr 
de  fi>n  retour.  Vaines  efpérances!  que  vous  trorn* 
pâtes  de  fois  cette  tendre  amante  qui  ne  pouvoit 
ni  nevouloit  cellèr  de  l'être  !  Quelquefois  elle 
le  couvroîr  de  (es  armes  ,  &  defcendant  dans  la 
plaine  i  elle  alloit  au-devant  de  Roger  fur  Tua 
des  chemins  qui  conduifoient  à  Mootauban  : 
trompée  dans  cette  attente  ,  elle  vendit  promp* 
tement  fur  fcs  pas.*  Ah)peu^-étre9  fedi(bit^Ile> 
ileft  déj^  dans  Montauban  1  il  aura  fuivi  quel- 
qu'autre  route  !  Elle  rentroit  dans  cette  douce 
efpérancé,  mais  elle  ne  trouvait  que  de  nouvel^ 
les  inquiétudes  &de  nouveam  regrets.  Ce  fut  en 
s'y  livrant  plus  que  jamais  ^  qu'elle  vie  arriver  le 
terme  qu  elle  croyoit  devoir  être  celui  de  ik 
mortelle  douleur  ;  mais  plus  de  vingt  jours  au- 
delà  s'étant  écoulés  encore  fans  qu'elle  reçue 
aucune  nouvelle ,  cette  douleur  devint  un  vni 
défefpoir  ;  fes  plaintes  eu(renc  attendri  jufqu  aux 
implacables  Furies  ;  fa  main  égarée  meurtri!^ 
ibit.fes  yeux,  (on  beau  fein  ,  &  n'épargnoit  pas 
fes cheveux  blonds;  Ah,  s'écnoit-elle,  malheur 
reufe  &  foible  que  je  fuis ,  devrois-je  chercher 
&  defirer  l'ingrat  qui  fe  caché  \  mes  yeux  U  qui 
m'évite!  Puis- je  fupporter  l'humiliation  d'aimer 
celui  qui  me  dédaigne  ,  de  l'appelleri  quand  il 
eft  fourd  à  ma  voix  !  Quelle  eft  donc  (à  pré« 
fompiioif  ?  Croit-ilnç  devoir  4ae  fenfible  <)a« 
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pour  quelque  habitanre  de  TOlympe  !  Hélas ,  il 
ne  fait  que  trop  que  je  Tadorei  &  que  Ton  abfeace 
me  tue  !  Cruel  Roger  !  attends*  tu  donc  ma  more, 
pour  avoir  Tatr  de  venir  me  fecourir  ?  Crains- 
eu  mes  reproche  s  ?  crains- tu  de  voir  mes  larmes 
&  d'entendre  mes  gémiflemens  ?  e«-tu  donc  pour 
mot  comme  le  cruel  afpicpouic  la  voix  de  l'hom- 
me }  les  accens  plaintifs  de  la  ,mienne  te  font*ils 
donc  horreur  ?  \ 

Arrête 9  Amour  !  arrête  celui  qui  fuit  &  brîie 
£à  chaîne  ,  &  qui  me  lailTe  immobile  >  accablée 
fous  le  poids  de  la  mienne  !  ou  plutôt,  cruel 
Amour^  fuis  toi-même  loin  de  mon  triftecœur, 
&  rends-lui  fa  première  liberté!  maîs^quedis  je, 
hélas,  infenfée  que  je  fuit!  puis -je  efpérer  quel- 
que pitié  de  toi ,  barbare  enfant  ?  toi ,  qui  ne 
ce  plais  quà  rendre  tes  efclaves  malheureuY  ; 
toi  ^  qui  veux  te  baigner  fans  cefTe  dans  leurs 
larmes  !  mais  !  malheureufeBradamante,oe  doiv- 
tu  pm  t'accufer  toi-même  de  l'être  livrée  trop 
follement  aux  efpérances ,  aux  defirs  qu  une  pre- 
mière paflion  fît  naître  dans  ton  cœur  î  Tu  te 
crus  aux  cieux ,  lorfque  tu  penfas  que  Roger 
lêroît  à  jamais  tendre  &:  iidèle  pour  toi ,  te 
voii^  précipitée  dans  Tabyme  du  défefpoir; 
hélas  !  malfaeureufe ,  tu  ne  peux  cefTer  de  Tai- 
mer  encore  ;  ta  foible  raifon  t'a  trop  mal  défen- 
due,  quand  il  en  étoit  peut*dcre  encore  tems^ 

Ai/ 
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maintenant  elle  fe  tait ,  elle  n  exifte  plus  ;  art 
amour  impérieux,  une  flamme impécueutë  bru-' 
lent  &  déchirent  mon  cœur  ;  nul  frein  ne  peut 
arrêter  la  paflion  qui  m'emporte  &  qui  me  con- 
duit à  la  mort  :  cependant  Roger  n'eft  il  donc 
pas  mille  fois  plus  coupable  que  moi?  pourquoi 
m'imputer  tout  mon  malheur? hélas!  jeune, fans 
expérience ,  ignorant  les  peines  &  les  plaifirs  de 
Tamour,  fuis-je  donc  fi  coupable  de  m' erre  laif- 
ïét  toucher  i  quels  charmes ,  quelle  noblefle  » 
quel  rcfpcA ne  trouvai^jè  pas  dans  Roger?  que 
pou  vois -je  oppofer  à  <;ec  air  II  féduâeur ,  à  ce 
Chevalier  qui  ne  me  parla  jamais  que  le  langage 
.de  Tamour  ft  de  la  fageilb  ?  Quel  eft  xielui  qui 
fe  refuferoit  à  voir  la  clarté  du  jour  ?  Mon 
deflin  m'entraîna  peut-être.  ;  mais  ne  fécois-je 
pas  aiiflî  par  tout  ce  qui  pouvou  toucher  un 
jeune  cOïur  ;  tout  ne  fe  réunifToit-il  pas  pour  lui 
faire  efpérer  que  fes  vaux  feroient  comblés  ? 
Dès  ce  moment ,  ne  me  fut-il  pas  permis  de 
voir  dans  Roger  celui  qui  devoît  être  -nion 
époux  ?  O  Merlin  ,  pourquoi  m'as -tu  trom- 
pée !  pourquoi  m'as-tu  feduite  par  de  vaincs 
proriiefles  !  Roger  ,  hélas  !  tu  ne  m'aîmès  plus, 
'&  moi  je  ne  peux  ceffêr  de  t'aimer  !  Cruel 
Alerlin  ,  trompeufe  McHfle  !  étiez- vous  donc 
jaloux  du  caloie  ,  de  la  douce  paix  ,  dont  jouif* 
foit  mon  ame  innocente  ?  pourquoi  cruels  avez- 
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TOUS  évoqués  tous  ces  Efprits  infernaux  pour  me 
préfenter  des  preftîges  &  me  montrer  tous  ces 
héros  qui  dévoient  naître  de  mon  fein  &  de  Ta- 
mour  de  Roger  ?  pourquoi  captiver  mon  cœur 
en  le  remplillânc  d'une  aufli  douce  efpérance? 

C'eft  ainfi  que  Bradamante  s'abandonnoit  à 
fondéfefpoîr  ;  un  rayon  d'efpérance  luifoitenco- 
re  dans  Ton  âme  :  on  ne  condamne  jamais  tout 
2i-fait  un  amant  tendrement  aimé.  La  promelTe  & 
Tair  de  Roger  en  lui  jurant  de  l'aimer  tou- 
joMrs  y  &  de  hâter  le  plus  qu'il  pourront  fou 
retour  ,  ce  fouvenir  fi  cher   à  fon  cœur ,   la 
calma   pendint  quelques  jours    encore  :  elle 
continua  deibrtir  fouvent  pour  fediftraire  ,  & 
bien  plus  encore  pour  aller  fur  ces  mêmes  routes 
que  fon  amant  devoir  prendre  &  fon  retour;  mais 
une  malheureufe  rencontre  qu^elle  fit  »  acheva 
de  détruire  fes  dernières  efpérânces.  Ce  fut  celle 
d'un  Chevalier  Gafcon  qiiî  revenoit  du  camp 
d*Agramant ,  où ,  pendant  quelquetems,  il avoit 
été  retenu  prifonnier,  depuis  le  jour  ou  Char- 
les ,  après  fa  défaite  ,  avoit  été  forcé  dé  rentrer 
dans  Paris.  Bradamante  lui  fit  quelques queftions 
indifférentes ,  elle  finît  bientôt  par  la  feule  qui 
pût  iotérefTer  fon  cœur  ;  elle  lui  parla  de  Roger; 
&  dès  que  ce  nom  fut  prononcé ,  auroit-ellepu 
lui  parler  d^  tout  autre  !  Ce  Chevalier ,  très- 
bien  inftruic  de  tout  ce  qui  s'étoit  palTé  dans  le 
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combat  d'Agramant^lui  raconta  commenr  Roger 
avoit  triomphé  de  Mandricard  ,  &  comment , 
en  lui  donnant  la  mort,  il  étoit  refté couvert  de 
blefllires^  qui ,  pendant  plus  d*unmois,  avoîent 
£iit  craindre  pour  fa  vie.  Que  ce  Chevalier  ne  ter- 
miDa-t-it  pas  là  Ton  hiftoire  !  elle  fuififoic  pour 
eicufer  Roger  de  fon  long  retard  ;  mais  ce 
Gafcon  ^  aimant  à  p^^rler  y  ne  tarda  pas  à  peindre 
Marphife  comme  étant  aulE  belle  que  courageu- 
se, comme  ég^sot  Roger  par  la  figure  &  par  ta 
valeur.  Tous  les  deux  paroifTent  s'aimer ,  ajouta- 
t*il ,  on  les  voit  rarement i'un  (âfis  l'autre;  on 
croit  méine  qu*iU  £b  font  promis  mutuellement 
ime  éternelle  £bi;.c'efi  lorfque  Roger  fera  guéri 
de  fes  bleflures ,  qu'on  elpère  voir  l'accomplif- 
fement  de  ces  prpmefles  ;  &  tous  les  Rois  Sar- 
rafins ,  continua- 1- il ,  &  toute  l'armée ,  en  témoi- 
gnent la  plus  grande  joie ,  ne  doutant  pas  qu  il 
ne  natlTe  des  héros  d'un  fang  au/E  v^eureux. 

Le  Gafcon  n' étoit  nullemeor  coupable  eo 
tenant  ces  propos  y  puifqu'il  ne  rapportoit  que 
le  bruit  public  de  la  Cour  ic  de  l'armée  d'A- 
gramant  :  en  effet  Marphilè  avoit  fait  nairre 
cette  idée  par  la  tendre  amitié  qu'elle  témoignoit 
à  Roger  i  le  premier  bruit  qui  s'élève  d'un  amour 
que  chacun  approuve  »  vole  bientôt  de  bouche 
en  bouche.  Ce  qui  paroitToic  même  le  confir* 
mer ,  c'eA  que  Marphil^  avoit  it\o]ni  la  Cpur 
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d'Agramam  fans  être  attendue  ;  &  Ton  ne  douta 
pas  que  ce  ne  fût  pour  revoir  Roger ,  lorfqu'oh 
fait  que  ce  n'étoit  point  k  la  prière  d' Agramanç 
qu'elle  s'écoit  rendue ,  &  qu'elle  avoir  ramené 
Brunel.  On  le  crut  bien  davantage,  lorfqu'onvit 
qu'elle  ne  quittoit  prefque  jamais  Roger  quîgar- 
doit  le  lit  pour  Tes  bMTures  y  ic  qu  elle  paflbic 
tout  le  jour  dans  fa  chamb  re  ;  complaifance  qu'une 
Héroïne  y  auflî  fière  pour  tous  les  autres,  n  eût 
point  eu  fans  doute  pour  Roger  fi  l'amour  ne 
l'eût  touchée  pour  lui. 

Le  Gafcon  ayant  afTuré  Bradamante  de  la 
vérité  de  tous  ée%  faits ,  elle  fut  fi  faifie  qu'elle 
pen(a  tomber  de  cheval  ;  mais  ranimée  par  la 
rage  de  la  jaloufie  ,  8c  voyant  toute  efpéranée 
perdue  pour  elle  »  furieufê,  défefpérée,  elle  re* 
tourna  brufquementà  Montauban,  &  s'enferma 
dans  ia  chambre. 

Éperduede  douleur ,  Bradamante  fe  jette  toute 
armée  fur  fon  lit ,  en  pofant  (on  vifage  fit  (à 
bouche  fur  les  oreillers  ;  elle  veuf  étouffer  ainfi 
fes  cris  ;  hélas  !  ils  s  élevoient  fi  vivement  de 
fon  ccRir  déchiré  que  ,  fans  cette  précaution  j 
ils  euffent  pénétré  jufqu'aux  extrémités  du  châ- 
teau ;  c'eft  alors  qu'elle  fe  rappella  le  cruel  rap- 
port du  Qievalier»  &  ne  pouvant  plus  foutenir 
une  douleur  qui  Toppreflè^  elle  l'exhale  en  par* 
tic  par  c^s  mors  : 
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Croirai-je  déformais  qu^  tout  homme  ne  loii 
pas  perfide  &  cruel ,  puifque  Roger  Tcft  »  ce 
même  Roger  que  je  croyois  fî  fidèle  ?  fut 
jamais  une  crahifon  auflî  lâche  }  tour  ce  que  ru 
me  devois ,  barbare  ,  ne  met-il  pas  le  comble  k 
ta  perfidie  ?  Pourquoi  »  Roger  >  pofsède- tu  plus 
^e  toitt  autre,  la  râleur ,  la  nobleflë^la  beauté  ? 
pourquoi  te  donne*t^on  la  réputation  d'êtrever- 
tueuz  ?  Ah  f  fi  tu  Tétois  véritablement  ^  tu  krois 
jplouz  d'en  conferver  la  réputation  ;  on  ne  peut 
Tétre  quand  on  ne  garde  pas  la  foi  qu'on  a  jurée: 
tu  fçais  que  c'eft  la  première  des  vertus ,  Se 
cependant  tu  l'as  violée.  Crois* tu ,  perfide,  que 
la. valeur,  la  nobl^lTe  ,  les  charmes  extérieurs 
puifient  pallier  la  faufTeté  du  cœur  &  Tinconf- 
.  tance  ?  Quelle  efpèce  de  viétoire  crois-tu  donc 
avoir  remportée  ?  ne  t'étoit-il  donc  pas  bien 
facile  de  féduire  un  jeune  cœvir  qui  voloit  au* 
devant  de  toi ,  de  de  perfuader  un  efprit  fi  fou- 
rnis au  tien  qu'il  t'étoit  aifé  de  lui  faire  croire 
leschofes  les  plus impoflibles  !  Non,  fi  tu  né- 
prouves  pas  des  remords ,  les  plus  grands  crimes 
n  en  pourroient  plus  faire  naître  en  ton  âme  ; 
dis- moi  donc  ,  comment  imagikierois*tu  contre 
un  implacableennemi  quelque  fuppliceauiE  cruel 
que  celui  que  tu  me  fais  fouffrir  ?  ne  craios-tu 
pas  que  la  Juftice  célefie  ne  venge  mon  injure  ? 
vt  fçaîs-tu  pas  que  celui  de  tous  les  crimes qu  elle 
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>ourruic  le  pfns  »  c'eft  ringràritude  ?  n*a-t*elte 
ras  précipité  dans  les  noirs  aby mes  les  Aiiget 
Dgracs  &  rebelles;  &  û  leplus  grand  crimemé- 
itc  la  plus  grande  punition  Jorfque  le  conirn'eft 
»lus  capable  du  repentir,  frémis,  ingrat ,  de 
m'avoîr  fi  cruellement  outragée  ?  vas ,  je  ne  me 
ilains  pas  que  tu  m'enlères  mon  cœur,  puîfqu  il 
fn'eft  impolEble  de  le  reprendre  ;  mais,  tu  m'a- 
rois  donné  le  tien ,  perfide  !  de  tu  le  reprends  , 
tu  me  l'arraches  !  hélas  !  je  Tai  donc  perdu  !  tu 
mabandonnes  ;  mais  je  n'imiterai  pas  le  lâch» 
exemple  que  tu  me  donnes  s  oui ,  je  t'aimeriu 
jtirqu  à  la  fin  d'une  vie  qui  ne  peut  plus  être 
lofigue ,  de  mon  dernier  Ibupir  fera  pour  toi  ! 
Malheureufe ,  que  je  fuis  ;  ah  ;  que  ne  Tai-je 
perdue  dans  le  tems  où  tu  m'aimois  encore  !  ma 
more  alors  m'eût  été  douce  ;  mes  yeux  en  expi- 
rant fefuflènt  tournés  tendrement  furies  tiens  ; 
Ce  le  défefpoir  n'eût  pas  forcé  mes  lèvres  mou- 
rantes de  prpnoocer  les  mots  affreux  d'ingrat  Se 
de  perfide  ! 

Qradamante,  en  achevant  ces  mots ,  fiiure  da 
lit  ;  emportée  par  fa  jaloufe  rage ,  elle  tire  fon 
épée ,  elle  en  porte  la  pointe  fur  Ton  cœur  ;  elle 
fl'apperçoit  (  alors  feulement  )  qu'elle  eft  encore 
armée  ;  fa  «uirafle  repoufle  cette  pointe  cruelle* 
Cet  inftant ramène  enfin  une  fage  réflexion:  Ah^ 
â'écrie-t-elle  alors,  puis- je  donc  oublier  ainfi 
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que  ce  Prince  le  donne  au  Chevalier  qu'il  efiî* 
mera  le  plus  dass  fa  Cour» 

Cette  charmante  Reine  penfe  aflez  noblementt 
pour  vouloir  que  ù  couronne  &  fa  main  foienc 
le  prix  de  la  plus  haute  valeur  ;  elle  ne  Tcut 
pa0er  dans  les  bras  que  d'un  Chevalier  capable 
de  faire  tomber  tous  les  autres  Chevaliers  fous 
fes  coups  ;  elle  fait  quel  efl  le  haut  renom  de 
ceux  de  la  Cour  de  Charles  :  c'eft  entre  eux 
qu  elle  «fpère  trouver  Tépoux  dont  elle  s*eft 
formé  la  noble  idée.  Les  trois  Chevaliers  qui 
lervent  d'cfcorre  à  fon  envoyée  font  Rois  tous 
les  trois  ;  l'un  règne  fur  la  Suède  ,  l'autre  fur 
la  Gochîe  ,  &  le  troîfièms  fur  la  Norvège  :  tous 
les  crois  fe  font  acq'iis  une  glorieufe  renommée  » 
leurs  Etats  font  voiHns  de  Tifle  Perdue.  Cette 
ide  fouvent  obfcurcie  par  les  épais  brouillards 
du  Nord  étant  ainfi  nommée  par  des  Mariniers  > 
aux  yeux  defquels  elle  paroit  quelquefois  être 
difparuè.  Ces  trois  Princes  ont  fait  milles  exploits 
incroyables  ;  ils  ont  vainement  eiiiptoyé  tous  les 
moyens  de  plaiie  à  notre  Reine  :  ils  n'oht  pu 
vaincre  la  réfotutîon  qu  elle  a  prife  de  ne  don- 
ner (à  main  qu'au  premier  Chevalier  du  monde. 
Te  vous  eftime>  leur  a-t-elle  dit  à  tous  trois; 
mais  je  ne  veux  m'en  rapporter  qu'au  choix  que 
voudra  faire  le  plus  grand  &  le  plus  fage  de 
tous  les  Rois  ;  j'envoie  ce  bouclier  d'or  à  Char* 

lemagae 


C  H  A  n  t     X  X  5C  I  1.  t^ 

lemagne  ;  je  le  prie  de  le  donner  ï  celui  que 
fa  haute  fagefle  choifira  comme  le  plus  vaillanr^ 
fott  parmi  Tes  fujets,  foit  parmi  ceux  d'un  autre 
Souverain.  Lorfque  Charles  aura  remis  le  bou-* 
citer  ,  celui  de  vous  trois  qui  pourra  l'enlerer 
par  les  armes  au  Chevalier  que  ^e  Prince  aura 
choifi  I  peut  venir  me  le  rapporter  ,  6c  je  donne 
ma  parole  royale  qu'il  dev^n^râ  fur  le  champ 
mon  feigneur  &  mon  époux. 

Cette  promefTe,  continua  Tlflandois  »  entraîne 
les  trois  Princes  à  la  fuite  de  la  Dame  envoyée  : 
tous  trois  (è  propofent  de  perdre  la  vie  ou  de 
rapporter  le  bouclier. 

Bradamante  fut  très- attentive  au  récit  de  cet 
écuyer ,  qui  rejoignit  les  Cens  dès  qu'il  l'eut  fa- 
tisfaite  avec  poIitefTe }  elle  continua  de  marcher 
au  pas  en  rêvant  !i  l'ambalTade  de  la  Reine  d'If- 
lande:  elle  refléchit  que  ce  bouclier  pouvoifc 
exciter  bien  du  défordre  dans  la.  cour  de  Char-* 
les ,  &  qu'il  auroit  leméole  e^et  que  la  pommé 
d'or  entre  les  Paladins  François.  Cette  idée  lui 
caufa  quelques  foucis  ;  mais  ils  cédèrent  foudain 
à  ceux  qui  lui  ferroîent  le  cœur  ;  elle  croyoît 
voir  Roger  donner  le  fien  à  Marphîfe.  Abîmée 
danj  la  douleur  que  lui  CzuÇoU  cette  idée  funefte 
<k  toujours  préfente  ,  elle  ne  regardoit  pas  feu- 
lement quelle  étoit  la  route  qu'elle  tenoit  ;  & 
<e  fut  dans  cette  fombre  n^Vôrie  qu'elle  vit  ar-^; 
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river  la  nuit  fans  favoir  oii  fe  retirer  pour  h 
paffer  à  ctouvert. 

De  même  qu'une  galère  que  quelque  accident 
a  détachée  du  port  où  le  cable  la  tenoit  amarée 
vogue  au  gré  du  rent  fans  Pilote  vers  des  cotes 
différentes  »  ainfi  la  Guerrière  affligée  &  penfive 
fe  laifToit  conduire  au  hafard  par  Rabîcan  :  le* 
vant  enfin  les  yeux  ^  &  voyant  <1éjà  le  Soleil  ca- 
ché par  les  côtes  d'Afrique  ,  elle  craint  de  fe 
trouver  en  pleine  campagne  pendant  une  nuit 
dont  le  vent  de  bife  &  la  pluie  redoublent  le 
froid  ordinaire.  Elle  prefle  alors  le  léger  Rabi-» 
can  »  &  ne  va  pas  loin  fans  trouver  un  Pitre 
qu'elle  prie  de  lui  enfeîgner  l'afyie  le  plus  près 
pour  paUêr  cette  nuit.  Je  n'en  connois  pas  un 
que  je  puiflfê  vous  enfeigner  ,  lui  répondit  le 
l^âtre  I  fi  ce  n'efî  à  quatre  lieues  d'ici  ;  il  eft 
vrai  cependant  que  vous  pourriez  trouver  aflex 
près  un  château  ,  que  l'on  nomme  la  Roche  de 
Triftan  ;  mais  je  ne  vous  confèille  pas  de  vous 
y  préfenter  ^  car  perfonne  n'y  peut  être  reça 
fans  qu'il  acquière  k  coups  de  lance  ,  &  fans 
qu'il  défende  de  même  l'hofpice  qu'il  reçoit.  Lorf* 
qu'une  chambre ,  préparée  par  le  Châtelain  pour 
foutenir  cette  coutume  ,  fe  trouve  vacante  »  on 
y  reçoit ,  fans  difficulté  ,  le  premier  Chevalier 
qui  fe  préfente  ;  mais  il  faut  qu'il  jure  au  Cbâ« 
telain  que  s'il  furvientpendwc  le  foii:  oulaBoif 
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t|uelqu  autre  Chevalier  qui  demande  Tencrée  du 
château,  il  forcira  fur  le  dhzmp  pour  jouter 
contre  lui ,  &  ce  n'eft  que  par  le  vainqueur  alors 
que  la  chambre  peut  être  occupée  ;  l'iiutre  eft 
obligé  de  lui  céder  fa  place  ,  &  de  pafler  la 
nuit  à  la  belle  étoile  :  fi  deux  ,  trois  ,  quatre 
Chevaliers  fe  préfentent  enfemble  les  premiers  ^ 
on  les  reçoit  tous  avec  le  même  honneur  ;  mais 
mallieur  à  celui  qui  vîendroic  après  (e  préfenter 
tout feul, car  il  feroit  obligé  de  les  combattre 
tous  &  les  vaincre  pour  les  déloger  ;  il  n'en 
feroit  peut-être  pas  même  quitte  pour  cette  ex- 
pédition,  car  s'il  en  furvenoic  le  même  nombre^ 
après  avoir  renvoyé  coucher  dehors  les  quatre 
.premiers  j  il  feroit  alors  forcé  de  défendre  foA 
lit  contre  les  quatre  autres  :  il  en  eil  de  même 
pour  les  Dames  ;  la  première  arrivée  eft  très-* 
bien  reçue  »  mais  s'il  en  furvient  une  féconde 
plus  jolie  qu'elle  »  la  pauvre  Dame  eft  obligée 
de  lui  céder  la  place  ;  cette  féconde  feroit  auflî 
cxclufe  à  fon  tour  en  faveur  d'une  troifième 
qui  la  furpalTeroit  encore  en  beauté.  Bradamante 
curieufe ,  &  de  plus  mouillée,  pria  le  bon  Pâtre 
de  lui  enfeigner  le  chemin  du  château  ;  ce  que 
l'autre  fit  à  finftant ,  en  le  lui  montrant  de  loin 
avec  fa  maiii. 

Malgré  la  vltede  ordinaire  de  Rabican  ,  Iq 
chemin  étoit  &  mauvais  ^  qu'elle  fut  retardée 
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dans  fa  marche  ;  &  n'étant  arrivée  que  lorfque 
la  nuit  étoit  déjà  très-obfcure  ,  elle  trouva  la 
porte  du  château  fermée.  La  Guerrière  appelle 
la  garde  ;  elle  demande  qu'on  la  reçoive  ;  maïs 
le  Commandant  lui  répond  que  ce!a  ne  le  peut» 
parce  que  le  loge  ment  eft  occupé  par  une  Dame 
&  trois  Chevaliers  qui  (ont  arrivés  avant  elle  » 
&  qui  fe  chauffent  près  d'un  bon  feu  en  arten* 
dam  qu'on  leur  ferve  le  foupen  Ma  foi  ^  répon- 
dît-elle ,  le  Cuîfinîer  pourroit  bien  ne  favoîr 
pas  fait  cuire  pour  eux  ,  s'ils  ne  l'ont  pas  en- 
core mapgé:  courez  vi(e  les  avertir  que  je  con- 
nois  la  loi  du  château  que  je  prétends  foutenir  , 
&  que  je  les  attends.  Le  Commandant  s'acquitte 
en  diligence  d*une  commidlon  qui  ne  pouvoir 
être  agréable  à  des  gens  qui  fe  voyoienr  obligés 
de  quitter  un  bon  feu  pour  s';2ller  expoferà  la 
pluie;  ils  fe  lèvent  cependant  ^  ils  prennent  leurs 
armes  affez  lentement ,  &  fortent  enfin  pour  fe 
rendre  où  Bradamante  les  attend. 

Ces  trois  Chevaliers  que  peu  d'autres  .éga- 
loient ,  éçoîent  précifément  ces  Rois  du  Nord 
que  la  Guerrière  avoît  rencontrés  Taprès  mfdî 
fuivant  la  Dame  h  Ttcu  d'or  qu'ils  avoient  juré 
de  rapporter  l'un  ou  l'autre  en  Iflande.  l^éxznt 
occupes  que  d'arriver  au  gîte  ,  il  leur  avoit  été 
facile  de  précéder  la  Guerrière  ;  ils  fe  croyoient 
en  état  de  tenir  tête  aux'plus  braves  ;  Bradir 
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mante  en  penfoit  autant  d'elle  ;  &  de  plas  elle 
n  avoic  envie  ni  de  fe  morfondre  ni  de  palTer 
certe  foîrée  fans  fouper.  Tous  les  habirans  du 
château  fe  placèrent  vire  aux  fenéttcs  des  gale-- 
ries  I  pour  voir  cette  joute  au  clair  d'une  lune 
bien  pâle  ,  &  dont  les  rayons  étoient  obfcurcis 
par  une  grande  pluie*  Bradamante  eut  le  même 
plaifir  (  iorfqu'ellevjt  ouvrir  les  portes  &  baifTer 
le  pont  )  qu'un  amant  heureux-  qui  defirant  le 
moiD^nt  d'un  rendez-vous,  entend  enfin  le  bruit 
de  la  ferrure  d'une  porte  fecrette  qui  le  fépare 
de  celle  qu'il  defire* 

Dès  qu'ils  eurent  palTé  le  pont ,  Bradamante 
ayant  pris  le  champ  néceffàire  ,  revint  rapide*- 
ment  fur  Rabîcan  tenant  fa  lance  en  arrêt  ;  & 
cette  lance  étoit  celle  de  fon  coufin  Adolphe  » 
cette  lance  d'or  qui  ne  touchoit  jamais  un  Guer* 
rierfans  le  renverien  Le  Roi  de  Suède  ayant 
couru  le  premier  »  fut  aufli  le  premier  qui  vola 
des  arçons  i  le  moment  après  on  vit  en  Tair  les 
deux  pieds  du  Roi  de  Gothie ,  &  même  fort  loin 
derrière  foapheval;  le  pauvre  Roi  de  Not  wege  , 
qui  fe  préfenta  le  troifième  ,  fut  jette  dans  un 
bourbier  où  fon  corps  &  fes  armés  furent  pres- 
que enfevelis. 

Dès  que  les  trois  trijRes  Rois  du  Nord  eurervt 
été  vus  par  tous  ceux  du  château  la  ^éte  bien 
baSb  &  les  pieds  bienhauts  ^  Bradamante paflà 
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promptement  le  pont  pour  dler  s'emparer  dtt 
'coin  du  feu  &  du  logement  qu'elle  venait  des 
conquérir  ;  le  Châcelain  admirant  (a  haute  va- 
leur, lui  fit  prêter  le  ferment  ufité ,  la  conduific 
lui-même,  8c  lui  rendit  les  plus  grands  honneurs. 
La  Dame  mefTagère  de  la  Reine  d'Iflandene  fut 
pas  moins  polie  :  &  venant  au-devant  de  Brada- 
mante  qu'elle  prenoit  pour  le  plus  brave  dos 
Chevaliers  ,  elle  la  prit  par  la  main .  la  condui- 
fit  auprès  du  feu  ,  la  prianr'de  s'afieoir  auprès 
d'elle. 

Bradamanfe  fe  débai^rafTa  bientôt  de  Tes  armes  . 
&  lorfqu'élle  ôra  fon  çafque  on  apperçut  avec 
êtonnement  un  raifeau  d'or  d'ojt  les  plus  beaux 
cheveux  s'échappèûent  de  toutes  parts  ,  &  tom- 
bèrent jufques  fur  fa  ceinture  }  alors  tout  le 
monde. la  reconnut  pour  une  jeune  fîUe  qui  }ot- 
gnoit  une  beauté  célefte  à  la  plus  haute  valeur; 
ce  fpeâacle  fut  aufTi  furprenant  pour  le»  aflîr- 
tans  »  que  Tafpeâ  d'un  riche  ihé&tre  où  l'on  voit 
des  arcs  de  triomphe  &df«  ftatuês  dorées  qui 
JS>riIlent  au  milieu  de  mille  lampions  allumés 
dans  l'inflant  qu'on  lève  h  toile  ;  ou  lorfque 
dans  une  prairie  ,  le  Soleil  fortant  tout-àcoup 
d'un  nuage  obfcur  ,  répand  &  fait  briller  fes 
rayons  éclatans  ;  la  beauté  de  Bradamante  ex- 
cita la  même  admiration. 
.    Quoique  fes  beaux  cheveux  n!eufîênt  pas  en* 
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corc  repris  toute  leur  longueur  '  depuis  que  (a 

bleHure  avoic  obligé  le  bon  Hermice  de  lés  cou* 

l'v.r  ,  elle  en  pouvoit  d^j^  former  près  dtî  deux 

tours  fur  fa  tête  ;  ce  fut  alors  (jue  le  Seigneur 

du  châreau  la  reconnut  pour  être  cette  belle  & 

célèbre  fîtle  du  Duc  Aimon  ,  fi^  s'emprefla  plus 

que  jamais  à  lui  rendre  les  plus  grands  refpeAs^ 

îU  s'afllrenc  tous  auprès  du  feu  /.&  leur  conver-- 

faijon  fut  agréable  &  gaie  en  attendant  qu'on 

icrvîr  lefouper. 

La  Guerrière  fâint  ce  moment  pour  prier  le 

5  fgneurIGhâtelam  de  lui  dire  depuis  quel  tems 

6  pour  quel  fujetcettè  coutume fingulière étoic 
établie.  Il  fe  fit  un  pfaiflr^de  |a  fatisfaire  ,  en 
commençant  aînfî  fon  récit  : 

Lorfqqe  Fharamond  régnoît  fur  la  France, 
fon  fils  Clodion  '  habîtblt  prefque  toujours  ce 
'château  qu  il  tenoît  de  fon  père»  Une  ides  plus 
belles  perfonnes  qui  vécut  dans  ce  fîècle  anti- 
que, Vhabitoit  avecliiL  Clodion  ,  amoureux  6c 
jaîbux  j  ne  cèflbit  dé  lui  donner  des  marques  de 
ces  deulL  paHions  ;  il  Tadoroit ,  la  carefToit  fans 
cêiTe  ;  mais  dix  vaillans  Chevaliers  »  nuit  &  jour , 
partàgéôient  avec  lui  le  foin  dé  la  garder  :  Ju« 
•piter  n*aima  jamais  plus  tendrement  lo';  mais 
Clodion  eût  defiré  de  plus  d*^voir  Argus  pour 
veiller  fur  cette  belle.  Un  foir ,  le  brave  Triftan 
airrivai'âaDs  ce  lieu  ^  couduifane  fous  fa  garde 
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une  jeune  Dame  qu'il  aroit  délivrée  d'un  gâint 
difcourtoîs.  Triflan  fe  trouvant  à  l'entrée  de  la 
nuit ,  éloigné  de  dix  mille  de  tout  endroit  ha« 
bitable  ^  pria  qu'on  le  reçut  pour  cette  nuit; 
xnaisClodion  porta  la  jaloufie  jufqu'^  ne  vou- 
loir pas  (ouffrir  qu'un  étranger  couchât  fous  le 
même  toit  que  fa  rnaitrelfe.Triflan  employa  d'a- 
bord les  prièrçs  les  plus  preflantes  pour  obtenir 
la  grâce  qu  il  démandoit  ;  mais  à  la  fip  ,  aulS 
piqué  qu'ennuyé  de  n'éprouver  que  des  refus  : 
Fuifque  vous  m'y  forcez  ^  jdit-il ,,  je  faurai  bien 
jni  flaire  donner  de  force'  ce  que  je  devrpis  ob- 
tciiir  de  votre  polîtcfle.*  Je Vous  défie  ,  vous  ôc 
vos  dix  Chevaliers  ,  &  je  vais  Vous  prouver  la 
lance  ou  l'épéé  a  la  main  ,  que  vous  êtes  le  pliis 
difcourtoi^  de  tous  les  hommes  ;.  mais  aupara- 
vant je  veux  faire  avec  vous  un  traité  ;  le  der* 
nier  qui  refier^  de  nous  tous  dans  les  arçons , 
fera  feul  le  maître  du  château  ;  les  autres  feront 
Torcés  d'en  fortir  fur\le  champ.  Clodion  ,  hon- 
Içux  ^de  fe  voir  défier  paiT  un  feul  Chevalier 
duhs  fon  propre  château.^  crut  ne  devoir  pas  le 
refufcr  ;  mais  il  fut  renverfé  par  terre  cruelle- 
ment blcfle  i  fes  dix.  Chevaliers  le  furent  de  mé* 
me  ;  &  JtiTizn ,  fans  aucune  pitié  j  les  cbafl^ 
tou«  hôntcAifemcnt.      .  ,^; 

Trift.m  ,  paifîble  maître  du  châteaq.j'fç  mît  à 
le  parcourir ,  ^  parviot  bientpt  k  ^^PP-^f ^cf^ 
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^i  renfènnoic  la  (>Ius  charmante  perfonne  ;  il 
fembloit  que  la  nature  n  eut  jamais  autant  pro- 
digué Tes  tréfors  pour  une  autre  belle  ;  il  fe  mie 
à  caufer  fort  tranquillement  avec  elle. 

Le  malheureux  Clodiojn  ^  pendant  ce  tems  ^ 
n*écQit  pas  fi  tranquille  ;  bien  blefTé  ,  bien  ja- 
loux ,  il  frémifloit  lorfqu  îKfaToit  le  plus  ai* 
roable  des  Chevaliers  tête  à  tête  avec  ià  ma^ 
trèfle  :  il  lui  fit  faire  les  prières  les  plus  pref- 
famesyles  plus  humbles  de  la  lui  envoyer.  Quoi- 
que Taimable  &  brave  Trifian  de  léonois  neût 
TU  cette  maitrefie  qu  4vec  indifiérence  ;  quoique 
le  boire  amoureux  agit  également  fur  fon  cceuir 
&  fur  celui  de  la  belle  Yleulce  ,  &  que  ni  l'un 
ni  Tautre  ne  puîlent  brûler  d'une  autre  flammp 
que  de  celle  que  ce  philtre  a^oit  allumée  ,  il 
n'imagina  pas  de  meilleur  moyen  de  fç  venger 
de  la  brutalité  dont  Clodion  avoit  ofé  lui  don- 
ner tant  de  m4rque$}quede  lui  faire  dire  qu'il  ne 
pouvoir  fe  réfoudreà  faire  fortîr  une  fi  char- 
maire  perfonne  de  chez  elle.  Dites  à  Clodion  % 
ajouta-t-il ,  que  fi  lafoUcude  l'ennuie  ,  fi  la  frai* 
cheur  de|a  nuit  l'incommode  »  j'ai  conduit  avçc 
moi  c«  foir  une,  jeune  fille  très-fraîche  Se  très- 
jolie  ,  qja.eje  peux. envoyer  lui  tenir  compagnie^» 
Ajoutez  ,  dit- il ,  que  quoiqu'elle  ne  foitpastoutr 
à- fait  aufTi  belle  que  fa  maUrefie  ,  l'autre  l'éa 
^^49n;in)a|Qra  fAX  fkcompUifance»  d'autantplu^ 
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HVL^elh  confent  à  rortirpourValIer  trouver ;niars 
repréfentez-lui  qu'il  eft  bien  jufte  aùfll  que  la 
plus  belle  des  deiYX  palle  la  nuic  avec  le  vain* 
queur.  Qodion  ,  plus  défefpéré  que  jamais  de 
cette  réponfe  ,  pafTala  nuit  fo^s  les  arbres  vo'- 
"Cns  du  château  »  fans  partager  un  inftanc  le  re- 
pos que  goûtoient  les  autres  ;  un  homrpe  jaloux 
croit  voir  fans  cefTe  tout  ce  qu'il  craint ,  &  les 
charfties  de  fa  niaîtrefle  lui  parurent  ,  pendant 
ce'tte  cruelle  nuit  ,  repofer  tout  nus  entre  les 
bras  de  Triftah.  Il  ca  futquitte  cependant  pour 
la  peur;  le  fidèle  &  courtois  Trïftan  lui  rendit 
lé  lendemain  fa  makrefTe  »  en  lui  faiiant  fermenr 
qu'il  n'avoît  fait  que  l'admirer  :  Je  vous  la  re- 
mets y  lui  dit-il ,  telle. qu^elle  étoit  avant  que  je 
m'en  fufle  rendu  mkicre  pour  vous  punir  d'une 
folle  ]a!oufie  qui  change  votre  caraflère  jufqu  à 
le  rendre  incivil  &  féroce  ;  car  ne  croyez  pas 
que  vous  puiffiez  me  donner  Tàmour  pour  ex- 
cufe.  Cette  douce  &  délicieufe  pafHon  ne  porte 
dans  Tame  que  des  féntîmens  délicats  propres  ï 
faire  le  bonheur  de  la  nature  entière  ,  &*  n  of- 
fcnfe  jamais  Un  objet  aimé.  Dès  qûe'Triftan  de 
Léonois  fe  fut  éloigné ,  Ctodiôn  changea  bientôt 
'd'habitation  ;  il  donna  le  gouvcmentent* de  celte 
Tiju'ii  quittoit ,  fous  là  condition  de  faire  exécu- 
ter la  loi  qui  maintenant  vous  eft  connue  :  de- 
puis ce  temps  j  le  plus  brave  Cbevdier  &  1^ 
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Dame  la  plus  belle  jouîfTenc  des  appartemens , 
&  (ont  traités  avec  honneur  dans  ce  château  ; 
les  autres  ,  ainfi  que  ceux  que  votre  valeur  a 
terraiTés  ,  vont  dormir  au  feréin  fur  l'herbe  ou 
Tous  let  arbres  voifins.  A  peine  finKToit-il  ces 
mots  que  le  Maitre-d'Hôtel  vint  fervir  lefouper. 
On  avoit  préparé  la  table  dans  une  grande 
fatlevoifine,*  tes  deux  Dames  y  furent  conduites 
^  la  clarté  d'une  infinité  de  flambeaux  de  cire 
blanche  ,  &  cette  grande  falle  étant  éclairée  , 
elles  apperçurent  que  fes  murs  étoient  couverts 
par  de  nombreux  &  magnifiques  tableaux  ;  ils 
leur  firent  même  une  fi  vive imprefllon,  qu'ayant 
toujours  les  yeux  fixés  fur  ces  belles  peintures  , 
elles  ne  buvoîent  nine  mangeoient,  quoiqu'elle^ 
duflent  en  avoir  grand  befoin.  Le  Maître  d'Hô- 
tel,  le  Cuifînier  même  ,  qui  voyoient  tous  le^ 
plats  Ce  refroidir,  en  prirent  de  l'humeur:  Eh j 
de  grâce  ,  Mefdames,  leur  dirent-ils ,  commen- 
cez par  bien  fouper  ,  vous  aurez  tout  le  temps 
de  Satisfaire  votre  curiofité. 

Elles  trouvèrent  l'avis  trèsraifonnable  ,  8c 
toutes  deux  avançoîent  déji  leurs  mains  vers 
les  plats ,  lorfqu'une  réflexion  troubla  tbucri- 
coup  le  Châtelain  :  A  quoi  penfoîs-je  ,  dlc-îl  ! 
comment  puis- je  aller  ainiî  contre  la  loi  Jurée  ! 
Voilà  deux  Dames  âflifes  à  cette  table  ,  tandis 
que  je  n'y  dois  admettre  que  la  plus  belle  »  âr 
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que  l'autre  doit  alier  brader  toutes  U%  injares 
du  temps  &  de  la  faifon  :  il  faut  abfolumeiic  que 
Tune  des  deuY  cède  la  place  à  l'autre. 

Aufli-tôt  il  appelle  deux  vieillards  &  quelques 
autres  femmes  qui  fer  voient  daiis  la  maifbn  ; 
ceux-ci  fâchant  ce  qu  ils  ont  à  faire  ,  regardent 
attentivement  les  deux  Dames  :  ils  décident  que 
la  filte  d' Aimon  mérite  la  couronne  de  la  beauté* 
Bradamante  triomphe  deux  fois  dans  le  métne 
foir  ;  l'une  par  fes  charmes,  l'autre  par  fa  valeur,. 
Le  Châtelain  alors  dit  aflez  maufladement  à  la 
Dame  Iflandoife  ,  qui  n'étoit  pas  fans  inquié- 
tude :  Il  faut  abfolument  que  vous  fortîez  d'ici» 
&  que  vous  alliez  chercher  un  autre  logement  : 
ileft  prouvé  que  quoique  la  beauté  de  Brada* 
mante  n'ait  le  fecourt  d'aucune  parure  »  elle 
furpaffe  infiniment  fa  vôtre. 

Commeon  voit  quelquefois  d'épais  brouillards 
s^élever  fubitementdes  humides  vallées,  former 
des  nuages  épais  qui  rempIiiTent  l'air  en  éten- 
dant un  voile  obfcur  ;  de  même  aulH  la  Dame 
Iflmdoife  s'attrifte  ,  fe  décolore ,  &  fes  yeux  fe 
rempltlTent  de  larmes  en  écoutant  le  dur  arrêt 
^ui  la  condamne  à  quitter  un  bon  fouper  ,  une 
lionne  compagnie  »  une  maifon  bien  chaude  » 
pqur  aller  pafler  la  nuit  à  la  pluie  hors  du  cbâ- 
tuau.  Elle  regarde  la  guerrière  en  pâliffant  d'ef- 
ixoii  mais  Bradamante  aufll  tôt  émue  par  une 
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tendre  pitié ,  ouvre  un  avis  bien  différent  >  &f 

du  :  Rien  ne  me  parrir  plus  injufte  que  cette 

déctfion  ,-  nul  cas  litigieux  ne  peut  être  légiti-" 

mcnienr  jugé  fans  que  les  raifonspour  &  contre 

aient  été  bien  difcutées.  Moi  ,  qui  me  charge 

de  )a  caufe  de  la  Dame  que  vous  condamnez  » 

je  dis  que  nous  ne  devons  point  difputer  en* 

femble  fur ,  la  beauté  :  ce  n'eft  point  comme 

femme  que  je  fuis  entrée  dans  ce  château  ,  mes 

aâes  l'ont  aflez  prouvé  ,*  perfonne  dé  vous  d'ait-* 

leurs  ne  conncic  avec  certitude  quel  eft  mon 

fexe  ^  mes  cheveux  longs  ne  prouvent  rien  ^ 

beaucoup  d'hommes  en  portent  de  pareils  :  ne 

m'avez*vous  pas  vu  me  comporter  comme  uit 

bon  Chevalier?  quel  droit avez-vous  donc d'aP 

furer  que  je  fuis  une  femme  »  quand  tout  ce  que 

vous  voyez  de  mpi  vous  aiTure  que  je  fuis  ua 

faomme  ,  Se  puifque  tous  les  faits  que  vous  pou^ 

Vf  z  alléguer  vous  prouvent  en  effet  que  j'en 

fuis  un  ?  Accompliflez  donc  votre  loi  ftriiîlemcnt 

comme  elle  eft  porcée  ;  une  femme  ne  peut  être 

vaincue  que  par  une  femme  ,  elle  ne  doit  point 

l'être  par  un  guerrier.  Pofons  encore  en  avant 

cette  fuppofition ,  qu'en  eilet  je  fois  une  femme, 

(  ce  dont  je  n'ai  garde  de  convenir  ^  )  fie  que  ma 

beauté  fe   trouve  inférieure  il  celle  de  cette 

Dame  »  auriez- vous  donc  rinjuftice  de  me  pri^ 

ver  du  prix  de  mon  courage  4t  de  ma  viâoirel 


Certes,  je  ne  dok  pas  perdre  par  un  pf^u  mùtrt§ 
d.e  charmes  ce  qui  m*eft  acquis  par  ma  valeur  t 
je  dois  donc  vous  dire  que  (1  vous  jugiez  ainfi 
contre  moi  ,  je  me  fert^irois  de  moyens  auffi 
sûrs  que  prompts  pourcalTer  votre  arrêt  ;  Yiné* 
galité  de  mes  droits  avec  ceux  de  cette  Dame 
rendent  donc  '  les  miens  trop  fupérîeurs  pour 
qu  elte  puifleen  foufFrir;  par  conféquenc  quand 
même  ces  droits  ,  fouvenc  abufîfs ,  lui  (eroient 
contraires ,  la  fingularîté  de  cette  affaire  mérite 
une  exception  en  fa  faveur^fic  je  conclus  quelle 
doit  demeurer.  Au  refte  ,  fi  quelqu'un  ofoitdire 
que  nia  conclufion  eft  faufie  ,  il  ferott  bien 
hardi  »  continua  Bradamante  en  les  regardant 
fous  d'un  œil  fier  ;  car  je  déclare  ici  que  je  lui 
foutiendrai  les  armes  à  la  main,  que  j'ai  raifon , 
&  qu'il  n'a  pas  le  fens  commun. 

Toutes  les  raifons  adroites  qu'un  tendre  in^ 
térét  fît  apporter  à  Bradamante  en  faveur  de 
la  Dame  »  &  fur-tout  la  dernière  >  firent  trop 
d'impreffîon  fur  le  Châtelain  pour  qu'il  ne  fe 
rendi^pasfur  le  champ.  Telle  que  la  fleur  def- 
fëchée  par  la  chaleur  ardente  du  jour  ,  fe  ra« 
nime  lorfqu'une  douce  rofée  la  rafraîchit  »  & 
fait  relever  fa  tête  languifTante  ;  tel  on  vit  la 
Dame  Iflandoife  reprendre  des  couleurs  &  de 
la  férénité. 

Cette  difpute  étant  terminée  >  on  s'occupa 
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très-férieufement  alors  d'un  excellent  foupers 
bientôt  il  jFut  animé  par  la  gaité;  nul  Chevalier 
indifcret  ne  furvint  pour  la  troubler.  Bradamante . 
feule  po^fToit  de  tems  en  tems  des  foupirs,  en 
penfant  à  Roger  :  ï  peine  put-elle  même  manger 
de  quoi/réparer  un  peu  fes  farces.  On  fortic 
cependant  de  table  de  très  bonne-heure  ;lacurio- 
ûté  qui  renaiflbit ,  fut  la  plus  forte  ;  le  Châre^ 
lain  fit  un  fignal  ,  dans  un  inftant  la  clarté  des 
lumières  égala  celle  du  jour  en  cette  faite  :  maii- 
}e  remets  au  chant  fuivant  à  vous  parler  de  ce 
qui  dut  bien  intérefTer  Bradamante  6c  la  Dame 
Iflandoife/qui  s'étoient  levées  de  table  enfemblo 
pour  ùti&fairc  leur  curioûté. 


i?/t  du  irentC'deuxiime  Chant 
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XiHAGOiiE  »  Parrliafitii  f  Polignote^^»  Pro* 
togènes  ^  Timance  »  ApoIIodore  »  Xeatis  ^  le  cé- 
lèbre Apelles  ^  cous  ces  grands  Peintres  dont  les 
<?recs  &  tes  Latins  ont  confacré  les  noms  ,  & 
dont  les  ouvrages  mérivoient  fimmot  taliré^jouif^ 
fent  encore  de  la  célébrité  qu'ils  eurent  dans 
Fantiquitéi 

.  André  Mantègoe  ,  les  BelHns  ,  les  Doflês  ; 
Michel- Ange  Bona  Rdtta  »  Ange  rentable  def- 
ccndu  des  cieuz  pour  porter  la  vie  Aria  lumière 
fur  TArchiteâure  &  la  Sculpture  comme  fur  le 
.grand  art  de  peindre}  Léonard  de  Vinci  >  fi  cé- 
lèbre par  fon  fa  voir  &  par  fa  mort  dans  les  bras 
de  François  premier  ;  cet  aimable  Colorifte,cc 
Titien  qui  fait  autant  d'honneur  à  Cadore»  que 
Veivfe  en  reçut  par  les  Vérdnèfes ,  &  Urbin  par 
la  naiflânce  de  Raphaël  i  dont  la  gloire  doit 
même  rejaillir  fur  le  Perrugin  qui  dirigea  fes 
premiers  crayons  ;  les  Parmefans^lesCorréges, 
les  Carraches ,  &  beaucoup  d'autres  dont  l'art 
fublime égale  6c  furpafle  quelquefois  les premic. 
de  ceux  que  je  nomme  ,  ne  peignirent  ]?.n:::. 
que  les  chofcs  préfentes  ou  paffées  ,  fou  q-  ::• 
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les  fiilèac  vivre  fur  la  toile ,  ou  qu'ils  les  ren« 
(diflent  éclatantes  fur  les  murs  par  leurs  fref<> 
ques  brillantes  ;  ils  n'ont  jamais  imaginé  de 
peindre  des  événements  futurs  ;  &  ni  les  anciens» 
ni  les  modernes  de  ces  grands  Peintres  »  n'ont  eu 
le  mérite  d'une  pareille  invention  :  il  faut  l'a"* 
vouer ^  c6s  Peintres >  il  juftement  renommés, 
doivent  céder  aux  Démons  dans  cette  partie  ; 
un  feul  des  ouvrages,  de  ces  efprits  in&rnaux 
préfentoit  de  bien  plus  grandes  merveilles  dans 
la  grande  falle  dont  je  vous  ai  parlé  au  chanc 
précédent.  Merlin  >  avec  un  feul  livre  que  YA^ 
veme  ou  l'affireu(ê  grotte  de  Norfa  vomirent 
pour  ce  fameux  Enchanteur  ,  avoit  forcé  les 
Démons  ^  peindre  dans  cette  falle  mille  évéoe-» 
mens  futurs  dans  une  (eule  nuit.  Ceft  grand 
dommage  qu'un  û  bel  art  foit  ignoré  :  mais 
revenons  à  ceux  que  nous  avons  laifTés  dans 
cette  falle  éclairée  par  un  fi  grand  nombre  de 
flambeaux  que  la  clarté  femblolr  égale  à  celle 
du  jour.  Le  Châtelain  prit  la  parole  »  Se  leur 
dit  :  Peu  d'événemens  arrivés  font  peints  ici  t 
ces  tableaux  ont  été  deftinés  à  mettre  d'avance 
fous  les  yeux  ,  les  fuccès  ou  les  malheurs  que  ri« 
talie  doit  éprouvée* 

Merlin  fît  peindre  également  par  les  Peintres 
noirs  qu'il  s'étoit  fournis  »  tous  les  avantages 
paffagers  &  toutes  les  défaites  que  les  François 

Tome  VL  C 
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dévoient  épwuver  pendant  les  mil  te  années  fui- 
vances^ ,  toutes  tes  fols  qu'ils  franchîroient  les 
Âlpès.Xe.Roî  de  laGrande Bretagne ^^  h  prière 
disiaccefTeur  dé  Marcomir  ^  avoit  engagé  Merlin 
k  ve^ir  ep  France,  &  je  vais  vous  apprendre  quel 
étbic  ràl:ifer.de  fon  voyage. 
,    Pharamond  ,  qui  f«t  le  premier  à  paflêr  (e 
large  fleuve  du  Rhia  à  la  tête   d'une  grande 
armée  pour  conquérii^  la  G^ule  •  voyoic  qu'il 
devenoit  facile  ak>rs  de  mettre  un  frein  k  h 
puiâânce  de  la  fuperbe  Jlome.  L'orgueil ,  fe 
courage  &  Tempire^des  Romains  fomboit  dans 
une  décadence  facile  à  recqnnoicre  ;  Pharamond 
eriic.ne  pouvoir  mien:*  faire  que  de  fe  lier  avec 
k  célèbre  6c  puiflant  Ârtus  :  ce  Prince  Breton 
ne  làifoit  jamais  rien  fsms  te  confeil  du  Prophète 
Merlin  ;  on  diibit  allez  communément  que  ce 
Prophète  étoit  le  fils  du  Diable  »  qui  n'avoit  pu 
mieux  faire  pour  cet  enfant  chéri  p  que  de  lui 
donner  le  don  de  prédire  avec  celui  des  enchao- 
temens.  Artus  avoit  appris  de  Merlin ,  Se  voulut 
faire  fçavoir  à  fon  allié  Pharamond ,  \ei  périls  ft 
les  perces  que  les  François  dévoient efluyer  tou- 
tes les  fois  qu'ils  auroient  l'imprudence  d'atta- 
quer riralie,  &  de  s'enfermer  d'eux-mêmes  dans 
un  pays  qu'entourent  &  défendent  les  Apennins, 
les  Alpes  de  la  mex.  Merlin  ayant  donné  fes 
premiers  avis  à  Pharamond  ,   lui  fie  connoicre 
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âullî  que  tous  ceux  de  fes  fuccefleurs  qui  vou-« 
droienc  attenter  fur  l'Italie ,  verroient  preFque 
toujours  leurs  fujets  détruits  par  le  fer ,  la  fami- 
ne,  &:  même  par  lapefte  ;  qu'ils  fe  réjôuiroienc 
pctt  de  tems  de  quelques  premiers  avantages  fui- 
ris  par  la  défaîte  tk  par  un  long  deuil ,  &  que  les 
lys  leroient  biea  long-tems  à  prendre  racine  en 
Italie. 

Piiaramond  eut  iine  G  grande  confiance  dans 
les  prophéties  de  JMerlin  »  qu'il  porta/fes  armes 
ailleurs  ,  &  voyant  que  tous  les  é\rénemens 
futurs  étoient  préfeus  pour  cet  Enchanteur  ,  il 
crut  ne  pouvoir  donner  une  meilleure  leçon  ï 
fes  fuccefièurs  y  que  de  le  prier  de  peindre  par 
fes  enchantemens  toutes  ces  guerres  &  ces  pertes 
fi  menaçantes  pour  la  France  ;  ce  que  Merh'ti 
lit  exécuter  par  (es  Démons  dans  cette  grande 
falle. 

Ceft  aînfi  qu'il  vouloir  prévenir  les  Rois  de 
France  que  toutes  les  fois  qu'ils  enrreroîent  en 
Italie  pour  y  combattre  fes  oppreflTeurs  ^  ou  lès 
barbares  qui  l'attaqueroient  y  ils  fe  couvrîroienc 
d'une  gloire  irhmortelle  ;  mais  audi  que  s'i!s 
avcient  la  témérité  de  paÏÏer  les  Alpe*  pour  met- 
tre fous  le  joug  cette  même  Italie  ,  leurs  fujets 
y  trouveroient  une  mort  certaine, &creuferoiene 
euY-mômes  leur  tombeau. 

Ci] 
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Le  Châtelain  alors  conduific  Bradamaate  te 
la  Dame  Iflandoife  pour  voir  le  tableau  qui 
repréfencoic  le  premier  de  tous  ces  grands  événe- 
mens. 

Vous  voyez  ici ,  leur  dit-il ,  Sigebert  qui 
defcend  du  mont  Jura  dans  les  plaines  que  le 
T^fin  &  le  Lambro  rendent  fi  fécondes  ;  il  eft 
attiré  par  les  proraefles  &  les  tréfors.  de  l'Em- 
pereur Maurice  :  mais  Eufaris ,  Roi  des  Lôm- 
bards ,  l'attaque ,  taille  en  pièces  (on  armée,  & 
le  force  à  fuir  dans  les  montagnes. 

Dans  ce  fécond  tableau  ,  c'eft  Clovis:iladé)à 
padé  les  Alpes  à  la  tête  de  cent  mille  hommes  : 
le  Duc  de  Bénévent  ,  avec  des  troupes  bien 
moins  nombreufes ,  fe  préfentepour  lui  réfifler: 
ritalien  drefle  un  camp^  qu'il  remplit  d'une 
grande  quantité  de  ces  vins  doux  &  fumeux  de 
Lombardie  ;  il  feint  d'être  forcé  d'abandonner 
ce  camp  au  pillage  :  les  François  s'en  emparent, 
perdent  bientôt  la  force  avec  la  raifon  ;  le  Duc 
de  Béntvent  revient  alors  fur  eux ,  &  des  flots 
de  fang  françois  coulent  avec  le  vin  fur  la  terre 
qui  va  les  engloutir. 

La  Lombardie  devient  l'écueil  de  Childebert 
comme  de  Clovis.  Cette  fois-ci  c'eft  le  glaire 
célefte  qui  femble  punir  les  malheureux  habi- 
tans  de  la  France  de  cette  entreprife  ;  desmala- 
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dîes  épîdémiques  les  attaquent  ^  les  enlèvent ,  & 
Ta  dixième  partie  de  ces  troupes  échappe  il  peine 
à  leur  malignité. 

Les  tableaux  fuivans  &  d*un  coloris  plus  agréa- 
ble ,  montrent  Tun  après  Tautre  Pépin  &  le 
grand  Charles  ;  ils  detcendentavec  des  armées 
brillantes  en  Italie  1  &  loin  de  venir  pour  l'atta- 
quer, l'un  défend  le  Pape  Etienne  alors  opprimé» 
l'autre  vient  au  fecours  d'Adrien  &,  de  Léon  ; 
Pépin  triomphe  d' Adolphe  Roi  des  Lombards  ; 
Charles  bat  &  foumet  le  fuccefTeur  d'Aftolphc  i 
&  tous  les  deux  fe  couvrent  de  gloire  en  afFer* 
miflanc  la  Chaire  de  Saint  Pierre  à  laquelle  ils 
rendent  fa  première  Iplendeur. 

Un  autre  jeune  Pépin ,  moins  prudent,  étend 
fes  troupes  depuis  le  Pd  jufqu'à  ces  fameufes 
lagunes  adriatiques  ;  il  imite  la  folie  de  Xerxès  » 
&  veut  enchaîner  par  un  pont  Rialte  à  Mala- 
mocco  :  la  mer  s'émeut ,  fc  foulève  ,  brife ,  diP» 
perfe  les  débris  de  cet  ouvrage  infeofé  ;  elle  en- 
gloutit pour  toujours  cette  armée  trop  follement 
audacicufe. 

Louis  de  Bourgogne  forme  unenouvelle  entre- 
prife  fur  Tltalie  ;  vaincu  ,  prifonnier ,  ce  Prince 
jure  de  île  jamais  renouveller  un  pareil  projet  : 
il  devient  parjure  ;  il  tombe  une  féconde  fois 
entre  les  mains  des  Italiens  juRement  indignés  ; 
fes  yçûx  arrachrs  font  la  punition  de  fon  man-^ 

C  iîj 
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qu€  de  foip&c'eft  privé  de  la  lumière  que  le  mal- 
heureux^ mais  Infidèle  Prince  repafle  les  Alpes» 
Voyez ,  au  contraire  »  dans  cet  autre  tableau  cet 
Hugues  d'Arles  qui  chafle  Bérenger  de  ricalie , 
te  qui  fembte  enchaîner  la  vifloire  à  fon  char  ; 
mais  il  a  la  foiblefie  de  traiter  avec  ce  même 
Bérenger,  quand  il  le  voit  feçouru  par  les  Huns 
&  par  les  Bavarois ,  6c  n'ayant  pas  vécu  long- 
tem^  au  del^^ce  même  Bérenger  défait  &  chaile 
fon  fuccefieur. 

Charles  d'Anjou ,  dont  la  gloire  pafoit  fi  brîl-» 
lante  fur  cet  autre  tableau  >  vient  au  fecours  de 
l'Italie  ;  les  deux  Cônradin&Mainfroy  tombent 
tour-à-tour  fous  Tes  coups  en  deux  grandes  vie* 
toîres  ;  il  s'établit  en  Italie.  Cette  riche  &  belle 
îfle  ,  célèbre  par  le  fuppHce  de  Typhée ,  eft  en 
fa  pofTefiion  ;  mais  le'  défordi'e  &  la  licence  des 
François  appelle  la  rébellion  &  la  vengeance  :  une 
cloche  fonne ,  6c  tous  les  foldats  de  Charles  font 
égorgés  ;  les  cris  des  mourans  remplacent  le 
chant  des  Pfeaumes  que  la  cloche  des  Vêpres 
vcnoît  d'annoncer. 

Après  d'autres  événemens  &  près  d'un  fiècle 
après  un  grand  Capitaine  François  defcend  en 
Italie  pour  attaqi2er  i'illuftre  Maifondcs  Vifcon- 
tis  :  il  entoure  la  célèbre  ville  d'Alexandrie  & 
ce  CcJmte  d'Armagnac  remplit  d'une  nombreufe 
«rm4e  îçs  deux  pays  où  cette  Place  eft  fituée  j 
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maïs  le  Doc  de  Mifan  fui  drttte  unpiègeadroit» 

Vy  fait  tomber  I  4^  rarmée  du  Comte  d'Arma- 

'  gnac  attaquée  à  la  fois  en  avant ,  en  arrière  & 

fur  les  flancs ,  eft  défaîte  à  la  première  charge  , 

&  groflit  de  fon  fang  le  cours  du  Tanàro  Se  de 

TancienEridan  :  un  guerrier  de  la  Maifon  de  Ta 

Marck  ,  &  trois  Princes  de  celle  d'Anjou ,  ont 

d*abord  quelques  avantages  ;  mais  ils  font  ^  la  fin 

défaits  te  chaires  par  Alphonfe  &  par  Ferdinand 

réunis. 

Ici  Charles  VIII  defcend  des  Alpes  comme 
un  torrent  impétueux  roule  à  gros  bouillons  àcs 
monc^ignes  ;.  il  eft  à  la  tête  de  cette  nobîeffe 
nombreufe  &  brillante  qui  fuit  fes  loix  &  fon* 
exemple  ;  il  inonde  Tltalie ,  il  la  foumecen  paf* 
fant  ;  &  fans  tirer  fépee ,  fans  éprouver  de  réfif- 
tance ,  il  pafTe  le  liri^  :  rien  ne  lui  réfifte,  juf- 
qu'à  ce  rocher  énorme  dont  le  corps  deTyphée 
eft  accablé  ;  il  y  trouve  un  Héros  de  filluflre 
fang  d'Avalos,  &  le  brave  Inigo  de  Guaft  ofe 
lui  réfifter.  Mais  ^  (  di t  le  Châtelain  à  Bradamante 
en  lui  montrant  fifle  d'Ifchîa ,  )  je  veux  avant 
de  vous  mener  plus  loin  vous  raconter  ce  que 
j'appris  de  mon  byfayeul ,  qui  le  renoît  du  fien  ^ 
înftruit  par  la  tradition  orale  de  fes  pères  .• 
cette  tradition  sûre  rapporte  que  lorfque  Mer- 
lift  fil  exécuter  fans  pînceaus  toutes  ces  vives 

Civ 
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&  brillantes  peintures ,  il  dit  ï  Pharamond  ce 
que  je  me  fais  uû  devoir  de  vous  raconter. 

Sire  »  dit  Merlin,  cette  ifle  d'Ifchia  doit  être 
défendue  lorfqu  elle  fera  couverte  de  troupes 
jufqu  ^  Ton  phare ,  par  un  Chevalier  qui  furpafièra 
tous  ceux  de  fon  fiècle  ;  alors  Merlin  lui  dit  Tan- 
née &  le  jour  de  la  naiflance  de  ce  Chevalier. 
Plus  beau  que  Nirée  ,  brave  comme  Achille  , 
aufli  prudent  qu  Ulyfle  ,  ayant  la  légèreté  d'Hy- 
pomènes  &  la  prudence  de  Neftor  ,  il  furpaf* 
fera  Céfar  par  fa  clémence  &  fa  libéralité.  Cerre 
i(le  d'Ifchia  deviendra  célèbre  à  jamais  par  fz 
naiflànce  ;  la  Crète  n'aura  plus  d'avantage  fur 
elle  par  celle  de  Minos  ;  Thèbes  n  ofera  pas 
même  fe  croire  fupérieute  pour  avoir  vu  naître 
Hercule  &  Bacchus ,  non  plus  que  celle  de  Délos 
par  la  naiflance  des  brillans  Enfans  de  Latone  : 
c  eft  cette  îile  d'Ifchia  qui  verra  naître  dans 
ibn  fein  cet  incomparable  Marquis  du  Guaft , 
dans  le  rems  où  TltaHe  aura  le  plus  preffànt 
befoin  de  fon  fecours  pour  défendre  fa  liberté  ; 
maii  G  eft  dans  une  autre  oecafion  que  je  me 
propofe  de  vous  parler  encore  de  lui ,  je  dois 
retournera  vous  raconter  la  fuite  des  premiers 
fuccès  de. Charles, 

Louis  le  More  fe  repent  bientôt  d'avoirattiré 
«  Rçidans  Htalie ,  par  un  motif  de  vengeance  j 
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il  voie  que  le  brasviâorieux  de  Charles  eft  préç 
ii  le  chafler  lui-même  de  Milan  :  il  forme  alors 
une  ligue  avec  les  Vénitiens  ;  &  lorfque  Charles 
VIII  revient  courerc  de  gloire ,  après  avoir  con- 
quis le  Royaume  de  Naples ,  il  Tatrend  aux 
défilés  des  montagnes  efpérant  faire  ce  brave 
Roi  prifonnier  ;  mais  Charles  ,  à  la  tére  de  la 
nobleflè  françoife  ,  fond  fur  ces  lâches  ennemis, 
les  écrafè  ,  leur  pafle  fur  le  ventre ,  &  revient 
couvert  de  lauriers  daas  fes  Etats. 

Cependant  ce  Monarque  I  plus  brave  quepré- 
voyant ,  n'a  pas  afTezafluré  fa  belle  &  riche  con- 
quête ;  Ferdinand  d'Arragon  ,  aidé  par  le  Duc  , 
de  Mantoue ,  attaque  les  François  trop  foibles 
dans  le  Royaume  de  Naples  ;  &  pe^  de  mois 
lui  fuffifent  pour  les  détruire  en  entier. Le  grand 
homme  qu'il  perd  alors  par  le  coup  d'un  traître , 
l'empêche  de  jouir  de  la  joie  qu'il  eût  fentie  de 
(à  viâoire. 

LeChâtelaîn  alors  montre  à  Bradamante  Tilluf* 
tre  Alphonfe  de  Pefcaire  :  ce  Héros ,  lui  dit- 
il  I  réuffira ,  fe  couvrira  de  gloire  en  mille  en- 
treprifes  différentes  ;  mais  un  Ethiopien,  un  vil 
Nègre  lui  perce  le  cœur  d'une  flèche  par  la  pjlus 
noire  des  trahifons. 

Otez  vos  yeux  de  ce  funfeftc  tableau  ,  contî-î 
nua*t-il ,  &  regardez  celui  qui  vous  fera  voir 
Louis  XII ,  accompagné  de  quelques  troupes 
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italiennes.  Il  chaflc  Louis  Sforc^  de  Ton  beau 
Ducbé  de  Milan  >  &  les  lys  font  arborés  fur  les 
tours  qui  portèrent  ia  couleuvre  des  Vîfcontis  ; 
il  veut,  comme  fon  prédéccfleur,  s'étendre  ea 
Italie  ,  &  fiire  conftruîre  des  ponts  fur  le  Garîl- 
lan  ;  mais  fon  avant-garde  eftabfolument  défaire  .* 
il  ne  réuilit  pas  mieux  dans  la  Fouille  ;  le  célèbre 
Gonzalve  de  Cordoue,  bat  deux  fois  ion  armée  : 
Louis  fe  porte  alors  entre  le  Pô ,  f  Appcnin ,  &  le 
Golfe  Adriatique  ,  où  la  fortune  lui  devient  plus 
favorable. 

Le  Châtelain  alors,  fe  rappelle  quelques  faits 
oubliés  I  il  revient  fur  fes  pas ,  &  leur  fait  roir 
Louis  Sforce  trahi  par  les  Suiffes  auxquels  it 
s^eftconHé  :  ces  Suiflès  livrent  Milan  ii  Louis  , 
fans  qu  it  perde  un  feul  homme  de  foti  armée. 
Louis  devient  alors  plus  puiflTant  en  Italie  ;  il 
protège  ouvertement  Céfar  de  Borgia  ;  les  Sei- 
gneurs Romains  oppofés  à  Céfar  font  exilés  ; 
les  armes  des  Bentivoglies  ne  parent  plus  bien- 
tôt les  remparts  de  Bologne ,  cellesdelaRovère 
le^s  remplacent.  Les  Génois  révoltés  contre  Louis 
font  vaincus,  &  la  fupcrbc Gènes  eft  foumîfe  ;  le 
refte  de  cette  contrée  cède  à  fcs  armes  ;  il  les 
porte  jufqu'auprès  de  Venifc.  Le  belliqueux  Jutes 
Second  eft  chaffède  ModènejLouis  défend  con- 
tre ce  Fape  ambitieux ,  Alphonfe  Duc  de  Fer- 
rare  ;  il  enlève  Bologne  à  ces  main»  qui  portent 
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également  les  clefs  de  Pierre  Se  l'épée  fanglinte 
d'un  Guerrier  ;  î!  y  rétablit  les  Benti^^oglis  fc% 
anciens  Seigneurs;  il  reprend  Se  faccage  la  ville 
de  Breile  ;  il  repoufle  les  croupes  de  Jules  ,  Se 
fe  porte  alots  vers  Ravenne  9  où  Jules  voyant 
fon  armée  groflie  par  les  croupes  efpagnoles  ^ 
hafàrde  enfin  de  fe  livrer  au  fort  d'une  grande, 
bataille. 

Cette  mémorable  bataille  eft  terrible ,  &  fong- 
tems  difputée  ;  dt$  flots  de  fang  inondent  la 
carapagcie  jonchée  également  d'Italiens,  d'Efpa- 
gnots&  de  François.  Mars  balance  entre  ceux  qui 
recevront  de  fa  > main  la  palme  delà  viâoi«- 
re  ;  mais  un  Alphonle  d'Eft  le  détermine  ;  il 
charge  ^es  Efpagnols  ;  il  le^  renverfe ,  Se  les 
François  font  vainqueurs.  Ravenne  emportée 
d'aflaut  eft  faccagée;  Jules,  furieux >  donne  juC^ 
qu'à  des  marques  extérieures  de  fa  rage  ;  il 
appelle  du  haut  du  Tirol ,  une  armée  innom- 
brable d'Allemands  ,*fupérîcurs  en  nombre.  Ces 
nouvelles  troupes  forcent  les  François  it  fe  retî-. 
rer  dans  les  Alpes  ;  Louis  ignore  encore  qu'ils 
ont  mérité  cette  punition  du  ciel  par  les  hor^ 
reurs  qu'ils  ont  commifes  dans  Ravenne  ;  Se 
Jules ,  triomphant  à  (on  tour ,  rétablit  un  jeune 
Sforce  dans  le  Duché  de  Milan  :  les  François 
retournent   fur  leurs  pas   pour   attaquer  une 
féconde  fois  le  Milanès  :  mais  le  Duc  de  Man«- 
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toue  s'avance  fur  les  bords  du  Tefin,  &Ieiir  en 
ferme!epafiage.  Les  François  arrêtés  font  encore 
attaqués  par  les  braves  Helvétiens  ;  cette  Nation 
fi  renommés  pour  fa  fidélité,  veut  réparer  ce 
qu'elle  a  fait  contre  Louis  le  More  ;  c'eft  elle 
qui  défend  Ton  jeune  fuccefleur  qui  vient  de  lui 
confier  fes  Etats  tt  fa  liberté  :  ]e  refte  des  Fran* 
çois  battus  de  tous  côtés  repaffe  les  Alpes ,  la 
fortune  femble  alors  les  avoir  précipités  du  haut 
de  fa  toue  ;  mais  un  jeune  &  nouveau  Roi  de 
France  fe  prépare  à  l'enchaîner  déformais  à  fon 
char. 

Ceft  l'aimable  &  brave  François  Premier , 
qitiparoit  de  nouveau  contre  une  Nation  féroce 
encore  alors»  &  qui  fedonnoit  le  titre  de  Domi- 
natrice des  Princes  &  de  Pfotedrîce  du  Saînr- 
Siége.  François  à  la  tête  de  fa  Gendarmerie 
Fi^ançoife .  s'avance  en  avant  de  fes  rangs ,  fond 
fur  ces  Helvétiens  belliqueux  ;*Ies  glaives  frsn- 
cois  les  renverfent&lesmoiffonnent;  mais  aucun 
d'eux  ne  reçoit  que  des  blefTures  honorables  ,  6c 
la  faulx  de  la  mort  les  abat  »  fans  leur  faire  perdre 
leurs  rangs* 

Malgré  tous  les  efforts  de  la  ligue ,  François 
reprend  le  Milânès  ;  le  jeune  Sforce  le  reçoit 
alors  de  fa  main  :  !e  Connétable  de  Bourbon 
dt'fend  Milan  ,  &  repouffe  les  Allemands  qui 
viennent  l'aflléger  ;  6l  cependant ,  tandis  que 
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Françbîs  Premier  fe  prépare  à  de  nouvelles  en- 
rreprifes ,  il  perd  encore  cette  belle  ville  de  Mi*- 
lan  par  un  malheur  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à 
l'orgueil  &:  la  licence  delà  garnifon françoife. 

Le  jeune  FrédéiiCi  dont  un  léger  duvet  com- 
mence k  peine  àcotonner  les  joues»  fe  couvre 
de  gloire  par  fa  prudence  fie  par  fa  valeur  ;  il 
repoufle  les  François  ;  il  met  à  couvert  Pavie  ; 
il  confond  les  projets  &  la  politique  cachée  des 
Vénitiens  ;  8r  deux  hommes ,  la  terreur  de  leur^ 
ennemis,  &  l'honneur  de  leur  patrie ,  lui  prê- 
tent leurs  fecours  ;  tous  deux  ont  le  même  titre 
dé  Marquis ,  tous  deux  font  nés  du  fang  d'A- 
valos. 

L'un  d'eux  qui  porte  le  même  nom  que  fon 
illuflre  père,  ce  célèbre  Alphonfe  du  CuaflafTaf- 
finé  par  la  tn;hifon  d'un  Nègre  ,  &  l'autre,  aufli 
beau  qu'il  eft  brave  t  chaiTeiit  jufqu'à  quatre  fois 
les  François  d'Italie  ;  c'eft  du  dernier ,  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé  ,  lorfque  je  vous  ai  montré 
riile  d'Itcbia,c'eft  celui  dont  Merlin  avoit  annon- 
cé tant  de  faits  mémorables  ,  en  difant  à  Phara- 
mond  qu'il  naîtroit  lorfque  l'Empire  *&  le  Sainc- 
Siége  auraient  le  plus  befoin  de  fon  fecours. 

Voyez  les  deux  coufins  avec  Profper  Colonne, 
inonder  la  bicoque  du  fang  françois  &;  du  fang 
helvétique; loin  d'être  découragé  par  ces  pertes, 
François  delcend  à  la  tête  d'une  nouvelle  aîmée 
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en  Lombardie  ^  tandis  qu'il  en  envoie  unelccon^- 
de  pour  faire  la  conquête  de  Naples  ;  mais  cette 
fortune  aveugle  Sl  légère  qui  fe  joue  de  la  def- 
tinée  des  hommes ,  comme  un  tourbillon  élève 
quelquefois  la  pouflîère  jufqu'aux  nues ,  dt  la 
Uiflè  le  moment  d'après  retomber  fur  la  terre , 
éblouit  les  yeux  de  François  qui  fe  croit  à  \z 
tête  d'une  armée  formidable  furie  faux  rapport 
de  fes  Minières  ^  il  a  l'imprudence  de  n'avoir 
pas  reconnu  fes  forces;  de  les  Efpagnols ,  mieux 
informés  que  ce  Prince  mémp  de  l'état  de  (on 
armée  peu  nombreufe  ,  prennent  tedeflêind^at- 
taquet  fon  camp  pendant  la  nuit,  conduits  par 
les  deux  célèbres  d'Avalos.  Combattant  arec 
courage  i  mais  en  défordre ,  déj^  la  Nobleflè 
ff  ançoife  tombe  &  couvre  la  terre.  Voyez ,  (  dit 
avec  douleur  le  Châtelain  }  ,  voyez  François 
entouré  de  lances  &  d'épées ,  faire  encore  tom- 
ber les  téméraires  qui  Tattaquent  de  plus  près  ; 
il  voit  fes  plus  fidèles  Chevaliers  étendus  fur 
le  iàble  ;  perfonne  ne  vient  à  fon  Iccours  ;  il  eft 
feul  9  fon  cheval  tombe ,  &  quoiqu  à  pied  il  fe 
défend  encore  ,  &  fon  bras  &  fon  épée  fe  bai- 
gnent dans  le  fang  de  fes  ennemis  :  mais  il  làut 
enfin  que  fon<ourage  cède  à  la  force  ;  il  rend 
Ion  épée  à  du  Guaft  ,  qui  ne  le  quitte  plui  lorf- 
qu'on  le  conduit  en  Efpagne  ;  &  tout  Thonneur 
de  cette  journée  mémorable  &  de  la  piife  de 
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ce  graod  Roi  n'eft  dû  qu-à  la ,  conduite  ain(i 
qu'au  courage  des  deux  héros  du  fang  d'ATa- 
los. 

L'autre  armée  françoife  qui  marche  vers 
Naples,  apprend  la  fatale  nouvelle  de  la  perte 
de  la  bataille  &  de  la  prife  de  ion  Roi  ;  elle 
s'arrête  ;  te  de  même  qu  une  lampe  qui  manque 
d'huile  s'éteint  tout*2l-coup  j  elle  Ce  fépare  d'elle* 
même ,  &  fe  diflipt  en  un  moment  :  François 
refte  prifonnier  en  Efpagne  ,  te  ne  revient  en 
France»  qu'en  fe  faifant  remplacer  ^ar  iès  fils 
dans  la  prifon  dje  Charles  ;  il  veut  entretenir  la 
guerre  en  Italie  »  candis  qu'on  l'attaque  dans  (cf 
propres  Etats. 

Le  tableau  (uivant  dort  vous  effrayer  par  fâ 
fombre^horrcur  :  Rome  attaquée ,  emportée,  eft 
en  feu  ;  le  facrilége  y  n^arche  i  côté  de  la 
mort  ;  le  fang  coule^  le  crime  impuni  lève  fa' 
tête  coupable  s  &  cette  ligue  de  Princes  Italiens 
réunis  eft  aflez  près  pour  entendre  les  cris  qui 
s  élèvent  avec  les  flammes  de  la  Capitale  du 
monde  ;  elle  n*y  porte  aucun  fecours  ;  l'armée 
de  cette  ligue  s'éloigne  »  Se  laifie  le  Chef  vifible 
de  l'Ëglife  chargé  de  ters. 

François  faitpartir  une  nouvelle  armée, com- 
mandée par  Lautrec  ,  non  pourattaquer  de  nou- 
veau b  Lombardie ,  mais  pour  délivrer  le  Pape 
Si  les  Cardinaux  ;faraarche  eft  retardée  ;  Charles 
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faifit  le  tems  de  ce  retard  pour  mettre  ie  V^pe 
en  liberté  ;  celui-ci  ne  la  doit  point  ^  Laucrec  ^ 
qui  marche  aufli-tôt à  Naples  »  en  fait  déclarerle 
Royaume  en  faveur  de  François ,  &  afEègeauffi- 
tôt  cette  belle  Ville. 

L'armée  impériale  s'embarque  pour  voler  à 
ion  fecours ,  mais  Doria  attaque ,  fubmerge  Se 
.  brûle  cette  flotte  ;  la  fortune  alors  paroit  favo- 
rable aux  François  qui  refient  maîtres  paifibles 
de  Naples  :  mais  bi<?ntot  la  fièvre  confume  le 
faitg  du  foldat ,  bientôt  un  poiifon  mortel  »  Se 
nouveau  même  dans  les  niains  de  l'amour ,  s'in- 
troduit 6c  coule  dans  fes  veines  ;  tous  les  mal- 
heureux François  périflTent  prefque  jufqu  au  der- 
nier )  &  Naples  qu'ils  ont  conquifes  leur  fert  de 
tombeau. 

Le  Chârelaîn  finit  ainfi  fon  récit ,  fans  leur 
parler  de  plufieurs  autres  tableaux  dont  le  fujcc 
fcroit  trop  long  à  rapporter,  Bradamante,  ainii 
que  la  Dame  Iflandoife^  retournèrentà  plufieurs 
reprifës  admirer  ces  favantes  &  brillantes  pein- 
tures f  Se  relifoient  de  même  ce  qui  fe  voyoit 
écrit  en  lettre  d*or  au-deflbus  de  chaque  tableau  ; 
elles  avoîent  pçine  à  s'arracher  de  cette  falle ,  de 
fe  plaifoient  à  s'entretenir  des  grands  événemens 
qu'elles  avoîent  vu  repréfentés. 

Le  Seigneur  Châtelain  »  toujours  attentif  )l 
rendre  les  plus  grands  honneurs  à  fes  hôtes, 
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cooduifu  les  deux  Damei  à  des  chambres  agréa- 
bles &  commodes.  Bradafnante  efpère  en  vain 
goûter  le  repos  ;  le  plusmauv;ûs  de  tous  les  lits 
eft  celui  des  amans  jaloux  ;  elle  fe  tourne  &  le  re-« 
tourne  fans  cefle^  Ce  n'eft  que  vers  le  point  du 
jour  qu'elle  dort  d'un  léger  fommeU.  Comment 
la  filie  d'Aimon  auroit-elle  pu  rêver  d'un  autre 
que  de  foo  cher  Roger  !  Elle  croit  le  voir  &  ïtB^ 
tendre  dire  à  fes  genout  :  Ah!  Bradamante»fou- 
veraine  unique  de  mon  âme  »  pourquoi  te  tour- 
mentes tu  pour  de  vaines  chimères  ?  Tu  verrois 
plutôt  les  fleuves  remonter  vers  leur  fource , 
que  de  me  trouver  un  infiant  fans  être  occupé 
de  toi*  La  vie  »  la  lumière  du  jour  neme  font 
pas  fi  chères  que  mon  amour.  Oui^  chère  Bra-i 
damante ,  je  viens  pour  recevoir  l'eau  falutaife 
j&  faire  tout  ce  que  je  t'ai  promis  ;  èçs  blef- 
fures  cruelles  m'ont  lêules  retenu  ;  nul  autre 
amour  que  celui  que  je  t'ai  juré  »  ne  peut  avoir 
de  pouvoir  fur  mon  cœur.  Bradamante  s'éveille 
dans  (on  tranfport  de  joie  ;  mais  l'image  de  Ro- 
ger fuit  de  fes  yeux ,  Se  cet  infiant  de  bonheur 
fuît  avec  lui. 

Bientôt  cette  amante  affligée  recommence  fes 
plaintes,  &  die  en  elle-même  /Hélas!  l'image^ 
&  l'idée  qui  m'enchantoient  ne  font  qu'un  fange , 
&  mes  malheurs  font  une  trifte  vérité  ;  pour-» 
quoin'ai-sje  pu  voir^  n'ai- je  entendu  qu'un  inf* 
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tant  ce  qui  raviflfoic  mon  âme  ?  mes  yeux  n*ant- 
ils  vu  la  lumière  du  bonheur  que  comme  un 
éclair  ?  ils  fe  r'ouvrent  dans  la  nuit  d'un  mal- 
heur fans  bornes  :  ce  fonge  heureux  porcoit  la 
paix  dans  mon  âme ,-  mais ,  hélas  !  il  me  trompe, 
ce  n'eft  qu'une  vaine  illufion  ;  je  veille  »  mon 
coeur  efl,  déchiré  par  la  douleur  ^  &  je  ne  peux 
rejetterune  vérité  cruelle  :  ah  !  fi  le  fommeil 
adoucit  mes  maux ,  s'ils  renaifient  tous  à  mon 
irifte  réveil,  ne  puis-je  dormir  toujours!  Heu- 
reux animaux  y  vous  dont  un  doux4bmmeil  ferme 
les  yeux  pendant  fix  n^ois,  que  j'envie  votre  fott! 
que  m'importe  que  le  temps  que  l'on  don  Ibît 
celui  d'une  mort  anticipée  !  ah  !  fi  le  (eul  (bm- 
meil  eft  un  bonheur  pdur  moi,  &  fi  veiller  n  eft 
plus  qu'un  fuppKce ,  puifie  une  prompte  more 
me  fermer  à  jamais  les  yeux  ! 

Déjà  le  Soleil  commençoit  à  rougir  les  bords 
de  l'horifon  ,  les  nuages  obfcurs  paroifFoient  fc 
difÏQudre  de  fe  difliper  ;  un  jour  plus  brillant  & 
plus  ferein  que  le  précédent  s'annonçoit  à  TO- 
rient  I  lorfque  Bradamante  reprît  fes  armes  »  ren- 
dit grâce  au  Seigneur  du  château  de  (a  bonne 
réception  ,  &  (è  remit  en  chemin. 

Bradamante  en  fortant  du  château  ,  trouva 
fur  le  pont  la  Dame  Iflandoife  »  qui  partoit  avec 
fes  écuyers&  fa  fuite  ;  elle  alloit  rejoindre  fous 
les  arbres  ces  trois  pauvres  Rois  du  Nord  »  que 
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la  lance  d'or  aroîc  fi  rudement  renverfés,  fit 
qui  venoîcnt  de  pafler  une  très-mauvaîfe  nuit 
battus  fans  cefTe  par  le  vent  &  par  la  pluîe  :  eux  & 
leurs  chevaux  bien  affamés  frappoîent  la  terre  de 
leurs  pieds  pour  fe  réchauffer  ;  on  entendoir  cla- 
quer leurs dents^  âctousies  trois  étoîent  de  fort 
niauvaîfe  humeur  ;  ce  qui  la  redoubloît ,  c  étoîc 
d'avoir  pour  témoin  de  leur  défaite  la  Dame  du 
l^ord  qui  ne  manqueroîr  pas  de  dire ,  qu  h  peine 
étoient-ils  entrés  en  France  qu'ils  avoient  été 
abattus  d'un  premier  coup  de  lance. 

Réfolus  de  mourir  ou  de  venger  cet  affront , 
6ès  qu'ils  apperçurent  Eulaîie  ,  (  dont  j'avois 
oublié  de  dire  le  nom,  )  qui  fortoit  du  châceau 
avec  Bradamante;  ils  s'avancèrent  près  de  l'en- 
trée du  pont ,  &  tout  contribuant  à  leur  perfua- 
der  que  la  Guerrière  étoit  un  Chevalier ,  ils  la 
défièrent  :  la  fille  d'Aimon  les  rcfufa  d'abord 
n'ayant  pas  le  tems  de  s'arrêter  ;  mais  à  la  fin 
impatientée  de  quelques  mauvais  ptopos  qu'ils 
lui  tinrent  »  elle  baiffa  la  redoutable  lance  ;  de 
trois  coups  f  elle' les  renverfa  tous  txois  un  peu 
plus  rudement  que  la  veille ,  &  paroiffant  dédai- 
gner ce  léger  triomphe ,  elle  leur  tourna  le  dos, 
&  s'éloigna  d'eux  au  grand  galop. 

Les  trois  Roi^  du  Nord  ayant  perdu  la  parole 
avec  le  courage,  fe  relevèrent  honteux  &  ftupé- 
fàitSy  fans  ofer  méihe  lever  les  yeux  fur  Ëulalie, 
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avec  laquelle  ils  s^écoîent  vantés  fouvent  ca  cbe^ 
tnin  qu'aucun  Paladin  de  France  ne  pourroïc 
leurréfifter;  la  maHcieufeEulalie  s*amu(àpour- 
lors  à  les  punir  de  leur  prëfomption  ,  &  pour 
redoubler  leur  honte  »  elle  leur  appricavec  quelle 
efpèce  de  Paladm  ils  avoienr  combattu  :  Com- 
ment pourrîez-vous  croire,  leur  dif-elle ^  après 
avoir  été  fi  facilement  abattus  par  une  jeune 
Demoifelie  ,  que  vous  pourriez  tenir  un  (èul 
moment  contre  Renaud  ou  fon  coufin  Roland  , 
dont  la  renommée  efl  fi  brillante  :  rendez-vous 
juftice,  fi  vous  ne  vous  montriez  pas  plus  braves 
&  plus  adroits  contre  ces  fiers  Paladins  que  cooire 
la  belle  Bradamante  »  leur  enleveriez-vous  Técu 
d'or  que  Charles  aurolt  pu  donner  à  l'un  des  deux  ; 
pour  mot»  je  vous  avoue  que  je  ne  le  croîs  pas  , 
&  en  vérité  vous  ne  pouvez  pas  le  croire  vous- 
mêmes. 

Les  triftesPrinces  voyantleur  ancienne  renom- 
mée abrolument  ternie  par  cette  cruelleavenciire^ 
qu'un  grand  nombre  de  témoins  pouvoient  di- 
vulguer» comme  Eulalie^  furent  faifis  d'une  dou* 
leur  mêlée  de  tant  de  rage,  qu'ils  pensèrent  tour- 
ner contre  eux  leurs  propres  armes  :  furie  champ 
ils  les  arrachent ,  ils  s'en  dépouillent  de  bonre 
&  de  dépit;  ils  quittent  jufqu'^à  leurs  épées,  6c 
les  jettent  dans  les  fofTés  du  château  ;  ils  jurent 
q.e  puifqu'ils  ont  eu  la  foibleâè  de  fe  laillèr 
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bartre  par  une  fîUe ,  ils  feront  un  an  fans  porter 
les  armes  ;  qu'ils  feront  tout  ce  tems  marchant  à 
pied  y  quelque  rude  que  puifleécre  le  chemin ,  Se 
qu'ils  nefe  couvriront  point  d'une  cuirafle  ni  ne 
monteront  fur  un  cheval  »  ï  moins  qu'ils  ne  les 
enlèvent  par  force  à  quelque  Chevalier  :  ce  fut 
donc  en  cet  état  humiliant  qu'ils  s'en  retournè- 
rent ,  tandis  que  le  reftede  leur  fuite  voyageoit  à 
fon  aîfe  fur  de  bons  chevaux. 

Bradamante  ,  ce  même  jour ,  arriva  vers  la 
nuîr  dans  un  châieau  dont  le  Seigneur  lui  raconta 
la  grande  viAoire  que  Renaud  ^  fes  autres  firères 
&  fès  coufins  avoient  remportée  fur  Agramant  : 
mais  cette  nouvelle  ,  la  bonne  chère  dt  les  hon- 
neurs qu'on  lui  rendit  ne  purent  calmerfonâme 
agitée  par  famour  &  par  la  jaloufie  ;  cependant 
quelque  pitié  que  )'aie  d'elle ,  je  ne  peux  m'en 
occuper  pluslongtems  ;  il  faut  que  j'en  revienne 
ab(blument  à  ces  deux  braves  Chevaliers  qui  ve- 
noîeht ,  d'un  commun  accord  ,  d'attacher  leurs 
chevaux  près  d'une  fontaine  ;cen'écoit  pourau* 
cune  riche  ic  brillante  poflè^fion  qu'ils  éroient 
prêts  à  fe  battre  ;  il  n  étoit  queftion  que  de  fçavoir 
lequel  des  deux  refteroit  en  pofieffion  deDuran- 
dal  &  de  Bayard. 

Sans  que  lefonde  la  trompette  ou quelqu'autre 
fij^nal  annonçât  le  commencement  dé  leur  com- 
b4t ,  la  colère  ,  la  valeur  &  l'intérêt  les  ani- 
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moîent  aflez  pour  leur  en  fervîr;  t;ous  les  deox 
en  même  tems ,  tirent  leurs  épécs  ;  &  malgté 
leur  adreffe  à  parer ,  les  coups  commencent  à 
retentir  fur  leurs  armes  ;  il  n'exiftoit  pas  deux 
épées  d'une  trempe  pareille  à  celle  de  Durandal 
&  de  Flamberge:  toute  autre  n'eût  pu  fuppor- 
ter  deux  ou  trois  coups  pareils  à  ceux  qu'elles 
portoîent  fans  fc  brîfer  ,•  mais  les  deux  lames 
quin'avoieat  pas  de  pareilles,  pouvoîcnt  fe ren- 
contrer fans  Ct  rompre,  &  ne  faîfoienr  quétin- 
celer  :  cependant  Renaud  qui  connoifioîi  la  force 
&  le  tranchant  de  Durand^!,  évitoitavec  adreflè 
&  Icgéretéies  grands  coups  que  lui  portpîtGra- 
daffV,  Celui  ci  fe  fervant  du  même  art,  prefque 
tpujours  les  coups  ne  portoient  qu'en  l'air  ou  ne 
frappoient  qu'en  glifl'ant  ;  Renaud  cependant 
fcappoît  fouvent  des  coups  plus  afllirés  ;  il  cher- 
choit  à  pouvoir  engourdir  les  bras  de  fon  ennemi 
p^r  leur  pefanteur  ;  il  eflayoit  de  porter  la  pointe 
de  Flamberge  dans  toutes  les  jointures  de  fes  ar- 
mes ;  mais  tous  les  deux  en  avoient  de  (î  bonnes, 
qu'elles  n'avoi^nt  pas  encore  perdu  (je  leurs  mail- 
les. Ce  combat  duroit  déjà  depuis  long-tems , 
fans  qu'ils  euflent  repris  haleine,  lorfqu'un  grand 
bruit  les  arrêta ,  leur  fit  détourner  leurs  regards, 
&  tous  les  deux  virent  le  bon  Bayard  dans  le  plus 
Çr^nd  péril. 
Us  rçcoungrent  donc  que  Boyard  étoîtauxpri' 
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Tes  avec  un  oifeau  monflrueux  dont  le  bec  avoit 
trois  brades  de  long  y  &  dont  le  corps  &  les  ailes 
rcflèmbloîent  à  la  chauvç-fouris  ;  fon  efpëce  de 
p{ume  étoit  noire  ;  Tes  ferres  éroient  longues  & 
tranchantes  ;  fon  œil  de  feu  lançoit  des  regards 
affreux  ^  &  fes  ailes  avoient  l'étendue  de  deux 
voiles  de  vaifTeau.  r 

Peut-être  étoît-ce  un  véritable  oifeau  ;  maîi 
je  ne  fçais  de  quel  pays  il  pouvait  être  ,  car  je 
n'en  ai  jamais  connu  de  pareil  ;  je  crois  n'en 
avoir  vu  la  defcription  que  dans  Turpin  ,  mais 
il  me  femble  vous  avoir  accoutumés  2l  la  con* 
fiance  que  j'ai  &  que  vous  devez  avoir  pour  cet 
Auteur  (i  véridique  ;  cependant  je  ne  voqdrois 
pas  toutefois  vous  aflurer  que  ce  ne  fût  encore 
quelque  Diable  envoyé  par  Maugis  pour  détour- 
ner les  deux  Chevaliers  de  leur  combat  ;  Renaud 
dans  le  fond  de  fânie  en  fut  fî  perfuadé  ,  qu'il 
fit  une  fcène  terrible  à  Maugis  quelque  rems 
après ,  &  le  forçler  de  coufin  s'excufa  »  jura 
même  par  la  lumière  eu  foleil  qu'il  étoit  inno- 
cent, craignant  unpeuque  l'impatientRenaudne 
le  corrigeât  de  ce  nouveau  tour. 

Vous  voyez  bien  que  je  ne  peux  vous  rien 
dite  de  pofitif;  mais  foirque  ce  fût  ou  quel- 
que Diable  ou  quelque  oifeau ,  les  Chevaliers 
frémirent  en  voyant  quil  foulevoit  Eayard 
entre  fes  griffes  ;  cependant  le  vigoureux  cheval 
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rompant  à  la  fin  les  rênes ,  fe  défendit  fi  hiea 
à  force  de  ruades  &  de  coups  de  dents  ,  que 
ibuv^ntil  obligeoit  fon  ennemi  de  quitter  prilê. 
&  de  s'éleTer  en  Tair  ;  mais  bientôt  celui-ci 
fondott  fur  lui  de  nouTeau ,  atCaquoic  &  cour- 
mentoit  Bajrard  au  point  qu'il  prit  enfin  la  fuite 
▼ers  la  forêt  ;  alors  s'enfonçant  dans  le  bois  le 
plus  épais  y  il  fe  déroboit  aux  atteintes  de  Toî- 
ièau  qui  le  pourfuiroit  toujours  »  mais  qui  le 
perdit  de  vue  aflçz  long-tems  pour  lui  donner 
celui  de  trouver  une  grotte  obfcure  ft  de  i"^ 
cacher  :  l'oifeau  ne  pouvant  plus  le  découvrir  , 
iînit  par  s'élever  dans  les  airs  ,  &  chercher  quel- 
qu'autre  proie. 

Gradafle^  Renaud  ayant  vu  fuir  Bayard  ^con- 
vinrent d'aller  à  fa  pour  fui  te  y  &  que  le  premier 
des  deux  qui  pourroit  le  joindre  ,  reviendroit 
attendre  l'autre  fur  le  bord  de  la  même  fontaine 
avec  ce  cheval  pour  lequel  ils  flniroient  le  com- 
bat qu'ils  avoient  commencé  ;  tous  deux  fuivi- 
tcnt  donc  les  premières  traces  de  Bayard.;  mais 
bientôt  l'épaifleur  des  arbres  &  des  baliveaux  les 
leur  firent  perd  re**Gradafiè  a  voit  l'avantage  d'être 
tnonté  fur  rAlphane,  de  devança  de  beaucoup 
Renaud  qui  ne  pouvoit  aller  qu'à  pied.  Celat- 
x\  parcourut  avec  beaucoup  de  peine  les  rochers 
9si  les  taillis  les  plus  épbcux  où  fon  cheval 
livoîi  pu  fç  meure  le  plus  furemcnt  hors  dçs 
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atteintes  Àe  ce  maudit  oifeau  ;  maïs  après  s*étre 
bien  fatigué  i  toutes  (es  recherches  étant  vaines  ^ 
il  revint  triAement  fur  les  bords  du  ruîflcau , 
dans  t'efpérailce  que  GradalTe  auroit  été  plus 
heureux  que  lui^  qu'il  rameneroitBayard&  qu'if 
lui  tiendroit  la  parole  qu'ils  s'étoient  donnée  z 
mais  fâchons  un  peu  ce  que  Gradaflb  fit  de  Ton 
côté  ;  la  fortune  le  faTorifant  »  lui  fit  bientôt 
entendre  le  henniflTement  du  bon  cheval  ^  &  le 
lui  fit  trouver  tremblant  encore  de  frayeur  Jc 
n'oiânt  fortir  de  la  grotte.  GradafTe  l'eut  donc 
'  en  fon  pouvoir  ;  mais  le  Saraiin  ,  quoiqu'il  fe 
fou  vint  très  bien  de  la  parole  qu'il  avoit  donnée 
de  le  ramener  ^  la  fontaine ,  prit  le  méprifabte 
parti  de  ne  la  pas  tenir  »  fe  dii'ant  en  lui-même: 
II  meft  beaucoup  plus  commode  &  plus  agréa- 
ble de  poiTéder  tout  ce  que  je  defirois  par  un 
liafard  heureux  que  par  un  grand  nombre  de 
périlleux  combats  :  je  fuis  venu  pour  m'empa- 
rerde  Bayard ,  jeMe  tiens  ;  bien  fot  qui  croira 
que  je  le  fois  aflez  pour  aller  le  remettre  au  fort 
des  aj:mes  ;  je  fais  venu  tout  exprès  en  France 
pour  le  chercher  ;  que  Renaud  f  s'il  veut  le 
ravoir  >  vienne  à  fon  tour  jufques  dans  l'Inde  ; 
il  fera  tout  aufli  bien  dans  la  Séricane  que.je 
peux  l'être  en  France.  En  difant  ces  mots ,  il 
prit  tout  au-trarers  delà  plaine  pour  aile)-  rejoin- 
ii^  i'arn^ée  farailne  campée  fous  Arles ,  &.  c  ed 
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de-là  que  polTefl^ur  de  Durandal  &  de  Bayard  f 
îl  partie  pour  laSéricane  dans  une  bonne  galère 
fraicbenientefpaimée;  mais  celTons  quelque  rems 
de  parler  de  lui ,  de  Renaud  »  &  même  de  tout  le 
refte  de  la  France. 

Je  veux  chanter  Adolphe  qui  par  le  moyen 
d^une  bonne  bride  gouverne  audi  fs^cilemenc  Thy* 
pogriffè'que  la  douce  haquenée  d'une  belle  Da- 
me: on  fçaicque  Taigle  &  le  faucon  ont  un  vol 
moins  rapide  que  celui  du  cheval  allé* 

Après  qu'il  eût  vu  la  terre  fous  lui  d'une  mer 
\  Tautre  &  des  Pyrénées  au  Rhin ,  il  tourna  vers 
les  montagnes  qui  féparent  la  FraiÂce  d^  i'Ef- 
pagne  ;  il  pafFe  fur  la  Natvarre,  TArragon  ;  il 
laiflTe  loin  de  lui  Tarragonne  >  &  la  Bifcaye  à  fa 
droite  ;  il  jette  un  coup -d'ail  fur  la  Galice  ,  fit 
fè  trouve  fur  la  Caftiile  :  il  tourne  enfuite  vers 
Cordoue  &Séviile ,  &  ne  laide  ni  fur  les  bords 
de  la  mer  ni  dansfintérieurde  l'Efpagne  aucune 
Ville  qui  s'échappe  à  fa  vue.  li  arrive  enfin  près 
de  Gades ,  où  les  premiers  Navigateurs  furenc 
long-tems  arrêtés*  par  les  Colonnes  d'Hercule  : 
îlpafTe  après  fur  l'Afrique  &  fur  la  mer  Atlanci* 
que;  il  arrive  enfin  fur  les  confins  de  l'Egypte  : 
il  voit  les  célèbres  ifles  Baléares  &  Yvîca  ;  \ï 
tourne  enfuite  vers  Maroc  ,  Fez  ,  Oran ,  Hyp- 
pone ,  Alger  ,  Bugîe  :  ces  villes  fuperbes  font 
les  capitales  d'autant  de  fouverainetés  difFérea- 
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tes ,  portant  des  couronnes  qui  ne  font  nid'ache, 
ni  de  rameaux  ,  maïs  d'un  bel  or  bien  pur  :  il  di- 
rige alors  fon  cheval  vers  Bifcrte,  Tunis,  Tifle 
d'Alfe.be  ,  Capfa  ,  Tripoli ,  Bérénice >  la  Pcolé- 
mjïie,  &  parvient  enfin  fur  les  lieux  oîi  le  Nil 
rraverfe  TAfie  ,  &  h  f;.'parc  de  TAfr ique. 

Adolphe  contempla  les  beaux  pays  qui' font 
entre  la  mer  &  le  fommet  chenu  du  haut 
Atlas  ,  tournant  le  dos  aux  monts  Caréniens  ; 
il  dirige  fon  vol  vers  les  Cyrénées ,  traverfant 
les  iékrts  f  &  ces  vaftes  mers  de  fable  ;  laiHant 
derrière  lui  le'  tombeau  de  Battus  &  les  ruines 
du  Temple  d'Ammon ,  il  arrive  fur  les  confins  de 
la  Nubie. 

II  voit  un  iautre  Trémifene  qui  croît  en  Maho  - 
met  ;  il  eft  bientôt  au-dcfllis  des  Abyflins  qu'on 
penfe  erre  voifins  des  fources  du  Nil  :  ceux  qui 
font  un  peu  plus  loin  fuivent  un  autre  culte;  il 
refTemble  aflez  au  nôtre ,  &  le  liom  d'Ethiopiens 
les  diftingucqt. 

Les  Abyflîns  &  les  Ethiopiens  féparés  de 
Religions ,  avoient  fans  cefTe  les  armes  à  la  main 
Tun  contre  l'autre  ;  Aftolphe  traverfant  aloi's 
entre  Dobada  &  Coallé,s'arrére  enfin  fur  l'Ethio- 
pie,  qui  reconnoît  Sénapes  pour  fon  maître,  & 
ce  puîflant  Empereur  porte  une  croix  pburfcep- 
vè  ;  fes  rîchtjfll's  6:  fon  pouvoir  font  immcnfes  ; 
fes  vaftes  Eues,  s'avancent  Jufqu  auprès  de  la 
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Tner  Rouge.  La  Religion  de  ce  pays .  prefque 
iemblablc  h  la  nôtre  ,  pourroit  peut-être  fauTec 
de  la  peine  du  dam  {  mais  on  dît  que  dans  ce 
pays  ils  fuppléent  par  le  feu  »  à  Teau  falutaire  du 
Raptéme. 

Aftolphe  defcendit  alors  dans  la  grande  ville 
de  Nubie ,  &  vînt  rendre  vîfite  à  l'Empereur 
Sénapes  qui  l^bicoit  ;  le  château  de  ce  puiflànt 
Empereur  eft  encore  plus  riche  qu  il  n  eft  fort  ;. 
les  chaînes  des  ponts  levis ,  les  gonds  ,  les  ferru^ 
tes  des  portes  font  de  Tor  le  plus  pur  ;  ce  riche 
métal  fert  à  tous  les  ufages  où  nous  employons  !e 
ftr.  Quoiqu'il  y  foit  très-commun ,  on  y  préfère 
le  cryftal  de  roche  pur ,  dans  lequel  toutes  lesco- 
lonnes  qui fupportent  ce  palais  ont  été  taillées; 
les  pierreries  de  différentes  couleurs  rendent  les 
balcons  éblouiflans ,  &  le  rubis ,  Témeraude  ,  le 
faphîr  &  la  topafe  y  forment  différensdeffins  ;  les 
mursi  les  toits, jufqu  aux  parquecsfont  couverts 
de  perles. 

Ced  dans  ce  pays  que  naît  en  abondance  ce 
vr^i  baume  dont  la  Judée  ne  nourrit  que  quei«- 
ques  foibles  arbriffeaux  ;  le  mufc  ^Tambre  gris^ 
mille  parfums  délicieux  ,  les  gommes  &  les 
raifines  précieufes  fi  chères  dans  notre  Europe  » 
fe  trouvent  fous  les  pas  &  dans  tout  le  p^ys 
des  Ethiopiens.  On  dit  même  que  le  Soudan 
d'Egypte  paye  à  leur  Empereur  un  gros  tribut 
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pour  qu'il  ne  lui  coupe  pas  le  coun  des  eaux  du 
Nil ,  qu'il  pourroîc  facilement  détourner,  &  qui 
n'iroit  plus  porter  fabondance  dans  le  grand 
Caire  te  dans  le  Delta  :  Sénapes  eft  communé- 
ment appelle  le  Prêtre  par  fes  Sujets  t  &  de  co 
nom  nous  avons  fait  celui  de  Prêtre  Jean. 

Le  malheureui  Sénapes  ne  pouvoir  plus  jouir 
alorsde  fa  puiflTance  ni  de  fes  ricfaefles  :  ilavoic 
perdu  la  vue ,  &  ce  n'étoit  point  encore  fon  plus 
rigoureux  fupplice  ;  un  autre  bien  plus  affreux 
fâifoit  le  tourment  de  fa  vie  ;  cet  Empereur  fi 
licbe ,  ce  maître  d'un  pays  fi  fertile  &  fi  déli«* 
cieux ,  fouffroif  perpétuellement  toutes  les  hor* 
reurs  d'une  faim  dévorante,  fans  pouvoir  la 
calmer. 

Dès  que  ce  malheureux  Prîtice  vouloir  ou 
manger  ou  boire  ,  une  troupe  infernale  d*Hac* 
pies  paroifibir;  leurs  riiains  deftruâives,  armées 
d'ongles  tranchans  ^  déchiroient,  arrachoienc  les 
viandes  >  renverfoient  tous  les  vafes ,  &  ces 
monftres  dévoroient  la  plus  grande  partie  des 
alîmens  préfentés  à  Sénapes  ,  &  faliflbîent ,  ' 
înfeSoient  tout  le  refte  :  Sénapes  efFuyoîc  cecci^ 
afFreufe  punition  ,  parce  que  trop  jeune  encore, 
enivré  de  fa  puiflance  ,  il  avoir  égalé  l'orgueil 
de  Lucifer ,  en  formant  le  defleîn  de  faire  la 
guerre  au  Créateur  de  TUnivers  ;  &  Ce  mettant 
à  la  tête  d'une  armée  formidable  ,  il  Tavoît 
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conduite  jufquk  la  montagne  élevée  où  le  Nil 
prend  fa  fource. 

Sénapes  avoit  entendu  dire  que  fur  le  fom^ 
met  de  cette  montagne,  qui  fe  perd  dans  les 
nues ,  le  Paradis  terreftre  étoit  fitué  ,  6c  que 
c'étoit  le  même  que  nos  premiers  parens  avoienc 
habité  :  il  fe  porta  donc  fur  cette  montagne 
avec  un  grand  nombre  de  chameaus  &  d'élé- 
phans»  bien  réfolu  de  foumettre  ceux  qui  Tha* 
biteroient  ;  TEternei  ,  indigné  d*une  pareille 
audace,  envoie  fon  Ange  exterminateur  dont 
Tépée  flamboyante  commence  par  reaverier 
morts  cent  mille  de  fes  foldats  >  il  frappe  fes 
yeux  d'aveuglement  ^  &  le  livre  à  laperfécuuon 
des  Harpies  qui  fortent  des  gouffres  infernaux 
pour  voler  fur  fa  table  &  dévorer  ou  garer 
tout  ce  qu'on  lui  préfente.  Ce  qui  défefpère  le 
plus  Sénapes^  C  dit  celui  qui  racontoit  les  mal- 
heurs de  ce  Pfince  à  celui  d'Angleterre,)  c'cft 
la  prophétie  qui  le  menace  de  n'être  délivré 
de  ces  mo.nflres  afTeux  &  dégoûtans  que  lorf- 
qu  un  Chevalier  fendra  les  airs  fur  un  cheval 
ailé  pour  venir  à  fon  fecours  ;  &  voyant'  qu'iP 
nefl  nullement  vraifemblable  qu'un  événement 
pareil  puifle  arriver  ,  Sénapes  s'étant  repenti 
trop  tard  de  l'énorniité  de  fa  faute»  fait  en  vain 
bâtir  des  Temples  &  couler  le  fang  des  vic- 
times. 
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Tout  en  parlant  aînfi^  on  condùîfit  Aftolphe 

dans  rincérieurdu  palais  :Sénapes  en  ce  moment 

ordonnoit. qu'on  lui  fervitun  grand  diner,  efpé- 

ranr  que  peut-être  quelque  partie  pourroient  en 

échapper  à  la  voracité  des  Harpies»     ' 

On  prépare  auflttôt  un  feftin  dans  un  riche 
fàllon  ;  Sétiapes  fait  aflêoir  Aftolphe  à  côté  de 
lui  ;  les  Mattres-d' Hôtels  apportent  &  fervent 
les  plats  ;  fait  retentit  aufE-tôt  du  fifflement 
aigu  des  Harpies;  il  frémit  jufques  dans  la  falle 
pzT  le  battement  de  leurs  ailes  ;  elles  fondent 
fur  la  table  de  Sénapes  attirées  par  Todeur  des 
▼iandes. 

Elles  étoient  fept  ;  leur  vîfsge  avoît  les  traits 
êe  celui  d'une  femme  ;  maïs  une  pâleur  livide  , 
plus  horrib?e  encore  que  celle  de  la  mort,  ren- 
doitleur  afpeâ  hideux  ;  rcffetderinanitionleur 
donnoit  un  air  exténué  ;  leur  voracité  fe  faifoic 
connckredans  leurs  regards  inquiets;  leurs  ailes 
ëtoient  grandes  &  mal  formées  ;  leurs  mains  por- 
toient  des  orgies  crochus  ;  elles  avoient  uri  large, 
ventre  d'une  puanteur  extrême  ,  &  leur  longue 
<]ucue  avoitTair  d'un  ferpentqui  s'agite  &  forme 
des  nœuds  en  fe  repliant  fur  lui  même. 

A  peine  avoit-on  entendu, le  bruit  qu'elles 
avoient  excité  dans  l'air  ,  qu'on  les  vit  ravir  les 
plats  &  renverfertous  les  vafes  ;  perfonne  ne  put 
alors  prendre  d'aUi;re  parti  que  dé  Te  bien  ferrsr 
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le  nez  pour  fe  défendre  un  peu  de  leur  puan^ 
teur  eiécrable.  Aftolphe  feui  ,  bîan*eti  ccdère  » 
tira  fon  épée  ,&  vainement  il  leur  en  porcades 
coups  fur  le  col  Se  fur  les  allés  :  il  voulut  leur 
percer  la  poitrine  ^  mais  leurs  corps  paroiflânc 
n'avoir  pas  plus  de  confiftance  que  des  ëtou- 
pes  I  céfioit  à  tous  les  coups  fans  en  être  of* 
fenfé  ;  il  né  refta  pas  un  feul  plat  »  ni  un  Ibul 
vafe  fur  la  table  qui  ne  fût  abfolument  infixé  , 
&  tout  ce  qui  demeura  «  lorfqu'elles  fureiu  par- 
ties ,  n'infpiroit  plus  que  du  dégoûtât  de  l'hor- 
reur. 

Sénapes  avoit  eu  d'abord  quelque  efpérance 
dansie  fecoursd' Adolphe  ;  mais  lorfqu'il  fe  vie 
traité  comme  il  Técoit  déjà  depuis  long-tems ,  il 
la  perdît  I  &  neput  ^'empêcher  de  gémir  fur  Ton 
fore  :  Adolphe^  à  iafinife  refTou venant  defbncor, 
jugea  qu'il  ne  pou  voit  employer  un  meilleur 
moyen  pour  chailèr  ces  abominables monftres«  Il 
pria  fur  le  champ  le  Roi  de  fe  remplir  les  deux 
oreilles  de  cire  chaude ,  fit  dit  à  tous  ceux,  qui 
rentouroient  de  prendre  la  même  précaution  :  il 
prit  THyppogrifFc ,  &:  fauta  légèrement  defllts^;  il 
iîrfigne  au  Miiicre  d'Hôce!  de  faire  recouvrir  les 
tablesde  linge  blanc  »&  de  faire  apporter  promp- 
tement  unaure  repas, 

.  Au  même  moment  oii  Von  çouvrela  tabk  de 
mets  nouveaux^  les  Harpies  s'approchent  pour 

fondre 
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fondre   delTiis  félon  leUr  coutume  :  Ai^olphe 

auffi-toc  a  recours  ^  foa  cor  »  les  Harpies  font 

faiiies  d'épouvante ,  Se  leurs  oreilles  ouvertes  ne 

pouvant  foucenir  ce  fofk  horrible  ^  elles  s'en* 

fuient  épouvantées  \  &  (àn^  être  acrétées  par  les 

viandes ,  elles  s'éloignent  à  tire-d'ailes»  Le  Fa- 

ladin  ibxtpromptementpour  lespourfuivredaos 

les  airs  ;  il  redouble  les  fons  aigus  &  terribles 

de  fon  cor  ;  il  les  pouflb  vers  la  Zone  Torride: 

elles  vplènt  enfin  vers  ce  mont  élevé  que  Von 

dit  renfermer  dans  ion  fein  la  foutce  du  Nil , 

s'il  eu  bien  vrai  toutefois  qu'il  y  en  ait  une. 

Ceft  au  pied  dç  ce  mont  qu'une  grotte  prcH 
ibode  entre  dans  le  iein  de  la  terre  ,  &  chacun 
dit  qu'il  n'êft  point  de  route  plus  certaine  pour 
pénforer  dans  les  Enfers }  c'efi-Ià  que  la  troupe 
infernale  des  Harpies  va  chercher  un  afyle  »  & 
Ibudain  elle  vole  jufqu'aux  bords  du  Cocyte 
pour  éviter  les  fons  du  cor  qui  la  pourfuît  : 
Aftolphe  y  voyant  les  Harpies  s'abîmer  dans  les 
Enfers  ,  arrêta  l'Hypogriffe  »  ce0a  de  ibnoer  ; 
mais  avant  que  je  le  conduife  plus  loin  »  & 
d'ailleurs ,  afin  de  ne  me  point  départir  de  mon 
ufage  OJrdioatre>  je  finis  mon  chant ,  voyant  mon 
papier  couvert  de  tous  côtés  de  vers  que  je 
chante  ,  fie  jç  v^U  un  peu  me  repofer. 

Fin  du  trcntc-trqifieme  Chant. 
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Harpies  faméliques  &  cruel  tes ,  qui  dévorez 
lés  biens  St  la  fubilahce  des  meilleures  maiibns 
de  ritalie  ;  non  ,  ce'  né  peut-être  que  par  une 
punition  divine  que  ^ous  avez  le  pouvoir  de 
rendre  malfaeureufes  ranr  de  mères  tendres  qui 
ft  voient  enlever  jufqu'à  la  nourriture  de  leurs 
enfans  ;  vous  engliiutiATezou  vous  infeâez  dans 
'tin  feul  dé  vos  repas ,  Ce  qui  pouvoir  (burenir 
pendant  long^temps  Vexiftence  de  pluiieurs  fit- 
milles  nombreufcs. 

Que  maudite  foit  fa  main  coupable  qui  vous 
rouviît  la  porte  des  noirs  abîmes  qui  vous  ren- 
fermôient  depuis  long- temps;  tous  les  vices  vous 
'ontfuivies  du  fond  des  Enfbrs  ;  lors  vousétos 
revenues  ravager  ,  dévorer  ,  înfeéïer  cette  ihal* 
heureufe  Italie.  La  guerre,  la  pauvreté  la  tien- 
netit  plbfigée  dans  le  deuil  :  la  douce  paix  ,  tes 
mœurs  honnêtes  n'habitent  plus  dans  fon  feio  r 
6  ma  chère  patrie  ,  le  courage  8c  .la  vertu  ne 
peuvent-iîs  donc  plus  réveiller  quelques-uns  de 
tes  enfans  ?  Ne  s'en  trouvera-t-îl  plus  qui  fe 
fentent  animés  cpm  me  Calaïs  &  Zethès  à  vaincre  » 
à  pourfuivre  les  monftres  qui  nous  dévorent  âc 
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ttbus  îofeAent  de  leurs  p'oifons?  Serons- nous  plut 
malheureux  que  Phinée  ou  que  T£nipereur  d'E- 
thiopie ?  les  enfans  de  Borée  délivrer^ nr  le  pre- 
mier de  ces  Harpies  cruelles  ;  U  PaUdin  Adolphe 
ireodic  le  même  fervicô  à  Sénapes. 

Ce  Paladin  après  les  avo^r  chafTées  par.  le 
Ion  terrible  de  Ton  cor ,  jufques  dans  la  cav.erne 
où  leur  effroi  les  avoir  forcées  à  fe  préciprrer  ^ 
ft^arréca  près  du  foupirail  ouverr  au  pied  de  ù 
montagne;  &  prêtant  foreille  au  bruit  confus 
qKjtil  entendoit .  des.  cris ,  des  hurUmens  ,  des 
gémîflemcnsperpétuelslur  firent  juger  que  certû  ' 
caverne  devoir  étfe  une  jdes  porre&  des  Enfers» 
Le  courageux  Aftolphe  prît  le  parti,  d'entrer 
dans  cette  caverne.  Je  veux  voir  (  fe  dit- il  }  les 
malheureux  privés  pour  toûiours  de  la  clarté  des 
ckux  ;  je  veux  pénc^trer  j'ufqu  aux  fonds  de  I^ 
terrje ,  parcourir  toutes  ce^^fombres  demeures^. 
Qu'ai  je  à  craindre  ?  Je  peux  avec  mon  cor  faire 
fuir  PlUtbh ,  Satan  même  ;  je  peux  dompter  le 
chien  \  trois  têtes  ,  &  le  chafTcrr  du  p^fTage 
qu'il  défend  par  fon  triple  aboiement.  J 

Aftolphe  aufli-tôt  defcend  du  cheval  aîlé.  Un 
arbrifTeau  fert  pour  l'attacher  ,  &  portant  le  cor, 
dans  lequel  il  niet  fa  confiance ,  il  defcend  dans 
la  caverne.  Bientôt  une  épaifte  fumée  ,  plus  dé* 
|cigréafble;&  plus  forte  encore  que  celle  du  fou* 
fie  &  de  la  poix  fondues  enfemble  »  blefTe  éga-^ 

E  ij 
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l'arrête  ;  il  pourfuie  (à  roure  ;  cette  fumée  obP 
cuTciflbic  tellement  le  peu.de  jour  qui  pépécroit 
dans  cette  grotte  ,  qu'il  ne  put  diftînguêr  qu'à 
pçinc  quelque  çhqfe  qui  fembloit.  s  aguer  ea 
l'air  au-defllis  de  lui.  Le  Paladin,  à  tout  hafacd  » 
veut  tâcher  de  s'éclaircir  ,  en  ef&yanc  de  fir^^* 
per  ce  qu  il  entrevoit  avçc  fon  épéc  ;  mais  il 
ne  fent  aucune  réfiftance  :  une  neige  nouvelle 
en  eût  fait  davantage,  x 

Une  voix  trifte  fe  fait  entendre  alors  :  DcP- 
cends ,  lui  dit-elle ,  fans  me  nuire  encore  ;  c^ftc 
fumée  déccftable  ne  me  toi^rmente  c-elle  pas 
^fre2  ?  Le  bon  Afiolphd  >  très- étonné  ,  s'arrête  ^ 
irdît  à  Tombre  :  Je  prie  r£ternel  d'arrêter 
cetrefùmée ,  &  de  l'empêcher  d'aller  jufqu'à  toi; 
mais  ,  de  grâce  ,  apprends-moi  quel  efl  ton  iarr» 
il  tu  veux  donnei:^e  tes  nouvelles .  dansr  le 
monde  où  tû  n'es  plus  ;  je  te  promets  d'eiéciH 
ter  ta  volonté.  L'ombre  lui  répondit  ;  ;Ce  que 
tti  tfie  propofes  m'eft  afiez  agréable  pour  m'en- 
gstgtt'k  Ve  facisfaire  ;  je  Ifuis  bien  ai(c  qu-oe 
parle  encore  un  peu  de  moi  dans  ie  monde  ,  & 
je  vais  te  conter  monhîftoire,  quoique  ce  ré-^ 
ctt  ne  puîfTe  que  me.  rappelter  un  bien  Itifte 
ibuvenir. 

Je  me  nomme  Lydie  ,  pourfuivit  foxohtt  ; 
fille  du  plus  puifTant  Roi  de  la  Lydie  ^  qtU€ 
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njiîlTsmce  illuftre  fut  peut-être  ta  eau  te  de  ma 
perte  ;  c'cft  pour  avoir  été  dédaîgneufè  ,  in- 
grate ^cruelle  pour  le  plus  fidèle  des  amans  » 
que  la  Jaftice  éternelle  me  condamne  à  refter 
^  jamais  eirpofée  à  cette  horrible  fumée  ;  une 
ihfinîré  de  celles  qui  m* ont  refTemblé  remplif- 
lent  cette  caverne  »  &  fubiflent  la  même  peine. 
Anaxarette  ,  fufpenduèau'deflbus  de  moi,  fouf* 
fre  tia  tourment  encore  f^lus  rigoureux  ;  fur  la 
terre  ,  fon  corps  devint  un  rocher  :  mai»  fon 
ame  ^  defcendue  dans  ce  trifle  réjour  >  foufFre 
la  pins  cruelle  torture  ,  pour  avoir  vu  fans  pitié 
le  tiialheureux  Iphii  mourir  &  fe  fufpendre  lui* 
même  ^  la  porte  qu'il  avoit  fi  fouvent  couverte 
de  guirlandes.  Près  de  moi  Daphnéfe  repehc 
en  vain  d'avoir  fui  le  Dieu  du  jour  ;  il  feroic 
trpp  long  de  te  raconter  Thifloire  du  grand 
nombre  de  celles  qui  fouffreot  ici  pour  avoir 
fait  le  crime  infenfé  de  rendre,  leurs  fidèles 
amans  malheureuic. 

^  Il  feroît  encore  bien  plus  long  de  te  dire 
tous  les  crimes ,  toutes  les  îojuftices- d'une  mul- 
titude d'hommes  ingrats  qui  font  encore  bien 
plus  févèrement  punis  dans  cette  grotte  ;  non- 
fetilement  ils  font  expofés  à  là  même  fumée, 
maïs  ils  font  de  plus  dévorés  intérieurement  par 
des  flammes  ardentes;  en-efFct^  if  eft  bien  juffq 
qwdes  femmes  ptcfquc  toujours  faciles  ^  ic-* 
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duirc  j  foîent  Tnoin&  punies  que  les  perfides  qui 
les  trompent.  Théfée,  Jafon,  cet  amant  de  Didon 
même  ,  qui  troubla  depuis  le  pays  Latin  ,  font 
le^vîdîmes  d'une  jufte  vengeance  ;  dn  en  voit 
ici  de  tout  pays  ,  &  Tamant  inceftueux  de  la 
jeune  7  hamar  pafTa  dans  fes  lieux  en  fortapr  de 
delFous  Tépée  fanglame  de  Ton  frère  Abfalon. 
On  lie  peut  compter  dans  ce  lieu  le  oombreLdes 
infidèles  de  Tun  &  de  Tautre  fexe  parmi  cecix 
qui  s'étoienc  jurés  la  foi  conjugale  ;  mais  je 
m'arrête  pour  te  dire  quel  fut  mon  crime ,  Se 
pour  en  divoilermoi-méme  toute  Tatrociié. 

La  beauté  la  plus  parfaite  paroit  mes  jeûnes 
ans  ;  mais  ,  fi  j'tfFaçois  toutes  les  femmes  par 
mes  attraits ,  je  les  furpafibis  par  mon  orgueil: 
défaut  qui  pair  fouvent  de  Hiabitude  &  de 
rafTufance  qu'on  a  de  plaire.  Dans  ce  temps  » 
un  des  plus  valeureux  Chevaliers  qui  fuflènt  en 
Thrace  ,  entendit  parler  de  moi  comme  de  la 
plus  belle  Princefle  de  Tunivcrs  ;  il  devint  fur 
le  champ  amoureux  en  idée  >  &  réfolut  de  s'at- 
tacher 2i  moi  ,  dans  Tefpérance  qu  à  force  d*ex« 
ploixs  éclatans  ilréufTiron  à  mériter  ma  foi.  Il 
vint  en  Lydie  ;  &  dès  qu'il  m'eut  vue  ,  leschai' 
nés  idéales  qu'il  s'étoit  forgées  prirent  upe  force 
sndcfiruâible  dans  fon  ame  ;  il  donna  bientôt 
les  preuves  les  plus  éclatantes  de  fa  valeur  i  2c 
fe  difiinguant  fans  cefTe  parmi  les  wxf^t  Che- 
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raliers  ,  ce  fut  fon  bras  qui  fournit  à  mon  père 
lâPampfalie  »  la  Carie  &  la  Cilicie  ;  il  n'eft 
point  de  dons  que  mon  «père  n'eut  offert  à  ce 
Chevalier  quon  nommôk  Alcefte  ;  m^is  unfeul 
étoit  chet  ï  fon  c<Eur.  Alcefie  ofa  lui  demander 
ma  fnaÎD.  Mon  père  voulant  me choidrunépoux.. 
d'une  rschefle  égale  k  h  fiéniie  ,  rejetta  fa  ëe<* 
mande.  La  vertu  ,  feule  Se  fans  richeflès  ,  âv^oit 
(  il  faut  favouer  )  peu  de  pouvoir  fur  m<iQ  père  : 
uniquemem  occitpé  de  lès  tréfors ,  6c  d'en  ac* 
cumuler  (ans  ceflè  de  nouveaux  ,  le  bruit  de  la 
plus  éclatante  renommée  le  laiflbîtinfenfible  su^ 
tant  que  ranimai  aux  longues  oreilles  petit  let- 
tre aux  foos  4* une  lyre.  Alcefte  ,  outré  de  fû 
voir  rëfufé ,  méprifé  même  par  mon  père  ,  le 
menaça  de  Ten  faire  repentir  ;  il  quitta  fa  Cour, 
&  paâa  dan6  celle  du  Roi  d* Arménie  qu ufa* 
voit  être  le  plus  mortel  ennemi  de  la  Lydie* 

Il  fut  biemdt  ranimer  l'ancienne  habe  du 
Roi  d'Ar^nie  «  ik  lui  fit  prendre  les  armes  :  il 
fe  m'H  ï  la  féfe  de  fes  troupes  :  il  remporta 
quatre  viâoires  ,  &  Arbjugua  tous-  les  Etar^  de 
mon  père  en  moins  d'iin  an  ,  ùù^  lui  laiflèr 
d'autT,e  affle  qu'un  fort  cbâcetu  dans  lequel  il 
fe  retira  4;n  ayant  pu  fauvîex  que  fa  famille  & 
fon,  ches  tréfor.  Al^cefle  l'aiFiégea  >  ic  bientôt  il 
nous  réduifit  au  point  de  ne  plus  efpérer  de 
pouvoir  nous  y  défendre.  Moa  père  défefpéré^ 
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&  fe  repentant  de  fon  refus ,  eût  ofGM't  alors  U 
moitié  de  (es  Etats  ;  il  eût«donné  fa  fiUe  pour 
femme,  pour  efclave  même  i  ce  Chevalierpour 
fauyer  fon  tréfor  &  fa  liberté.  Me  regardant 
alorrcomme  Tunique  caufe>de  festnalheurs  ,  il 
m^enroya  vers  Alcefte  »  en  lui  mandant^qu'il 
me'  remettoit  entre  Tes  mains ,  à  condition  qu'il 
le  laifleroît  jouir  en  paix  de  ce  qu'il  lui  laide- 
reit  conferver  de  fes  Etats. 

Alcefte  fâchant  que  j';ill6is  venir  le  trouver  , 
Tint  a\i-devant  de  moi  :  je  fus  frappée  au^  pre* 
mier  coup*d'œil  de  le  yoir  pâle ,  tremblant  :  il 
zroît  moins  f  air  d'un  vainqueur  que  d'un  pri- 
fbnnier  couvert  de  chaînes.  Je  connus  alorstobte 
la  pui^nce  que  l'amour  medonnoit  fur  lui.  Je 
leài  bien  promptement  le  ton  fupplîantqoe 
propofoîs  de  prendre  ;  6c  au  contraire , 
avec  un  air  de  hauteur  fir  de'tolère  ,  je  com- 
mençai par  lui  dire  que  je  déteftois  Arfonarnoor 
&  fa  cruauté.  Quels  affreux  fentiment  (  lui  dis- 
je  )  ont  pu  te  porter  à  réduire  mon  père  dans 
un  pareil  état  ?  Quelle  rage  t'a  fait  prendre  le 
parti  d'arracher  par  la  force  ce  que  tu  poovois 
'efp^rer  de.  ton  amour  ?  Ne  connofflbis-tu  pas 
l'humeur  de  mon  père  ?  Devois^tu  te  révolter 
par  fe^  premiers  refus  ?  Ne  devots-tu  pas  au 
contraire  continuer  à  le  fervir  »  &  mériter  une 
xécompenfe  qui  ne  pouvoît  t'échapper  i  Ah  ! 
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auel  y  croîs-cii  donc  ^ue  je  n'eufTe  pas  fu  tou- 
cher mon  père  ,  àc  que  je  oe  l'euile  pss  con- 
duit au  point  de  t'offrir  ma  nîain  ?  crois  tu  que 
fi  je  r^avois  vu  déterminé  dans  fes  refus ,  Lydie 
n'eût  pn  trouvé  les  moyens  d'en  dédommages 
ion  amant  ?  Non  »  tu  ne  m^as  jamaiis  aimée  ^  pirif^ 
que  ta  main  cruelle  a  pu  former  l'obftacto  éter- 
nel qui  s'oppoie  à  préfent  îi  notre  bonheur  r 
vas  ,  quoique  je  vienne  ici  par  les  ordres  "it 
mon  père  me  livrer  moi-même  en  tes  mainii  , 
n'efpère  pas  en  être  plus  heureut  !  je  percerois 
plutôt  mille  fois  ce  cjoeur  que  tu  viens  d'où-* 
trager  ,  que  de  refter  expofée  ii  tes  violences  & 
même  ^  ton  amour  ,  qui  maintenant  me  fait  hor« 
reut. 

Ce  fut  par  ces  difcours  adroits  que  je  oor- 
tat  la  foumiffiott  &  le  plus  douloureux  repfttxf 
dans fonlme  ;  il  neft  de  fi  faint  Hermite  qui 
puifiè  pleurer  fes  péchés. avec  autant  d'amer- 
tume  qu  Àlcefte  tombant  \  mes  genoux  :  il  tira 
(6û  épée,  me  conjura  de  la  faifir  ât  de  percer 
fon  cœur  coupable  :  c*efl  où  j'attendois  ce  foi* 
ble  amant ,  &  fâchant  alors  profiter  de  tout 
l'empire  que  j'àvoisfur  lui  /je  lui  fis  entrevoir 
qu'il  m*étoic  peut  être  encore  poffible  de  lui 
pardonner^  &  de  le  ramener  au  point  d'obtenir 
ma  main  ,  s*il  vouloit  réparer  fes  torts  ,  tenon* 
cer  au  coupable  projet  de  mt  cpnquérir:par  Ici 
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armes  ,  en  former  un  plus  doux  &  plus  cer- 
tain ,  ^  m'obtenir  par  Tes  (ervices  Se  par  fon 
^mour. 

Alcefte  jura  mille  fois  de  m'obéir ,  me  reo- 
▼oya  libre  k  mon  père  «  &  celui  qui  s'étoit  pro- 
poféd'ufer  des  moyens  lesp^Ius  violons  ,  n'oâ 
pas  même  me  demander  un  baifer.  Vois  donc  » 
coocinua  Lydi«,  en  priant  au  Paladin  ,  vois  fi 
j'avois  bien  fu  courber  fa  tête  fous  mon  joug , 
tBç  faire  pénétrer  dans  fon  cœur  le  traie  dont  9 
^toit'biefl'é  !  Âlcefte  part ,  va  trouver  l.e  Roi 
d'Arménie  ,  &  faiiît  la  moins  mauvatfe  tour* 
Dure  qu'il  put  imaginer  pour  engager  ce  Pxînee 
à  faire  la  paix  avec  mon  père ,  à  lut  rendre  Ton 
trône  ,  &  même  h  retourner  jouir  en  paix  de  Tes 
beaux  Se  floriffans  Etats  d'Arménie. 

&i\  croira  fans  peine  que  ce  Roi  furpris  & 
îndîgné  ,  re)érra  bien  loin  de  pareilles  propofi* 
tions  ;  il  jura  roém^au  contraire  qit'ii  ne  ccSc* 
ro'u  point  de  combatcre>  julqu'à  ce  qu'il  n'eût 
pas  laiflfé  la  plus  petite  poiTtflion  à  mon  père , 
&  que  ,  ù  la  paillon  qu'il  avoît  pour  une  femme 
le  fôumetioit  à  faire  une  pareille  demande^il 
De  facrifieroit.<pas  à  fon  fol  amour  une  année 
de  travaux  ,  d^  combats  »  6c  (à  conquête  :  Ai- 
cefie  redoubla  fes  inftances  ;  mais  voyant  quel* 
les  étdent  abfolumént  inutiles,  la  colère  »  &  Tant 
doute  l'amour  ,  le  portèrent  à  menacer  le  Roi 
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d'Arménie  qu'il  emporteroir  par  la  force  ce  qu'il 
ne  pouvoîc  obtenir  par  fa  prière.  Le  Roi  lui 
répondit  avec  fierté  »  &  de  paroles  en  paroles  ^ 
tous  les  deux  s'échauffèrent  au  point  qu'Alcefle 
mettant  Tépée  à  la  main  renverfa  tous  ceux  qui 
voulurent  défendre  le  Roi  d'Arménie  ^  &  la 
plongea  dans  fon  (èin*;  alors  fe  faîfant  un  paf- 
fage  y  il  appella  les  Ciliciens  &  les  Thraces  à 
fon  fecours  ,  fe  mit  à  leur  tête  »  fondit  fur  let 
Arménieils  Se  les  mit  en  fuite  :  pourfuivant  fk 
'VÎâoire  ,  &  fe  prêtant  à  Ta  varice  de  rr^on  père» 
faîfant  tous  les  frais  de  la  guerre  à  fes  dépens  » 
non- feulement  il  lui  rendit  tous  fas  Etats  en 
moins  d*un  mois  ,  mais  encore  il  lui  fournit 
TArménie  avec  la  Cappadoce  voifines  de  la  Ly- 
die, &  THircanie  qui  s'étend  jufqu'à  la  mer. 

Au  retour  de  tant  de  tiâoires ,  ingr^e  q%e 
je  fus  !  au  lieu  de  couroïiner  le  triomphe  d'Air 
cefle  en  lui  préfeotant  ma  main,  nous  formâmes 
mon  père  ic  moi  l'affreux  projet  de  lui  donner 
la  mort  ;  voyant  cependant  que  tous  les  Lydiens 
étoieot  attachés  par  l'amour  &  la  reconooiflance 
à. ce  héros  ,  je  fus  forcée  de  feindre  qu'il  avoic 
touché  mon  cceur.  :  je  lui  donnai  l'efpérance 
d'unir  mon  fort  au  fien  ;  mais  je  le  priai  d*a-^ 
chever  de  fbumettre  le  peu  d'ennemis  qui  nous 
reHoIs  :  fouvenc  j'eus  la  coupable  àdreflè  de 
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rexpofer  feul ,  oo  fuîvi  de  peu  de  croupes  ^  aux 
plus  grands  pérîfs  ,  maïs  il  en  fortit  toujours 
vainqueur.  Je  le  fis  battre  contre  des  Géans  Se 
les  farouches  Leftrigons  ,  qui  paroiflbient  foi^- 
vtnc  fur  nos  frontières  :  AIdde  fur  le  Lerne  , 
dans  la  Némée  ,  dans  la  Thrace  ,  dans  la  forée 
d'Erlmante  ,  dans  la  Numidie  ,  &  les  rillées 
d^Erôlie ,  fur  le  Tibre  6c  dans  rHibérie  ,  ne  re- 
çut pas  des  ordres  plus  injuftes  &  plus  péril- 
Irax  du  barbare  Euryftbée. 

C'eft  ainfi  que  ]* éprouvai  la  confiance  de  ce 
malheureux  amant  :  voyant  qu'il  furmontoit  tous 
ces  périls  par  fa  valeur  ,  i'employai  des  rufès 
plus  (ecrettes  ;  je  fus  rengager  à  maltraiter  ceux 
qui  favoient  le  mieux  fervi  :  je  voulus  faire  par- 
tager ma  haine  pour  lui  >  mais  rien  ne  me  réuf" 
fit*,  Alçcfte  étoît  trop  refpeâé  :  cependant  le 
pouvoir  que  j'avois  furfoname  le  rendoit  (bu- 
vent  injufte  ;  car  »  au  moindre  fignal  ,  il  m'o* 
béiffbit  aveuglément  :  je  réuffis  enfin  à  décririre 
l'amour  qu'on  avoir  pour  lui;  bientôt  je^nnus 
qu'il  ne  lui  reftoit  plus  d'amis ,  &:  fon  brasayant 
détruit  tous  les  ennemis  de  mon  père  ,  je  levai 
le  mafque  ;  je  fui  dis  ouvertement  que  je  le  dé- 
teftois  y  ic  que  je  défirois  fa  mort  r  cependant  , 
voyait  qu'on  m'accifferoit  de  la  plus  lâche  in- 
gratitude fi  je  la  lui  faifois  donner,  je  me  con- 
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tentai  de  lui  dire  de  ne  parokre  jamais  à  raei 
yeux  ,  &  que  je  ne  vouloîs.  plus  en  aucune  fa- 
{on  entendra  parler  de  lui. 

Alcefle  ne  put  réfifter  ï  ce  dernier  trait  de 
cruauté  :  ce  héros  ,  que  rien  jurques-  là  njav.oic 
pu  vaincre  ,  ne  put  fupporter  un  coup  fi  cruel  ; 
abattu  par  Ton  défefpoir ,  une  langueur  mortelle 
fe  répandit  fur  tous  Tes  fens  ^  &  (à  vie  s'étei"** 
gnit  en  peu  de  jours  ;  H^las  J  dit  Lydie  ^  c'cA 
en  punition  d'une  cruauté  fi  coupable  que  je 
fuisexpofée  pour  toujours  au  toprmenraffi'eus 
de  cette  épaifle  fumée  qui  remplit  &  ma  boucho 
&  mes  yeux»  1 

Lydie  le  tu^  à  ces  mots.  ;  Aflolphe  la  jugeât 
trop  coupable  pour  la  plaindre  :  il  eut  envie 
de  pénétrer  plus  avant  pour  voir  encore  quel-^ 
ques«unes  de  ces  ombres  malbeureufes  ;  am$ 
Tépaifleur  Ik  la  chaleur  delà  fumée  le  forcèrent 
à  retourner  promptement  fur  fespas  »  de  peur 
de  perdre  la  ro^ite  qui  l'ai^ett  conduit  en  cq 
lieu  ;  ce  fut  plutôt  avec  l*aif  de  fiitr  que  dé- 
marcher qu'il  quitta  cet  afFrçux  féJQur.  Blenrôb 
il  s'apperçut  quela  fumée  dçvenQicmpiasr  é(iaif> 
fe  Vune  foible  lumière  commeÂçoit  à  difi;per 
l'ombre  :  if  parvint  enfifl  à  l'entrée  de  la  grotte  « 
&  fortit  de  cette  caverne  eivfumée«  U  s^'occupar 
fur  le  champ  à  boucher  ^xaAement  te  foupirail 
de  cette  gi^otte  :  il  employa  Içs  troncs  d'arbres ,' 


yf  ROIAND     FÙRIBUX, 

fes  quartiers  de  roche  ,  la  terre  &  les  épîre^  | 
pour  le  fermer  .*  il  parvint  à  faire  un  fi  forr 
Fempart  à  cette  ouverture  ,  que  jamais  les  mau- 
dîtes Harpies  rie  purent  le  rompre  pour  fortir 
&  recommencer  leurs  anciens  ravages» 

Le  bon  Aftolphe  ^  quand  il  fut  au  iour  ^  fut 
afTcz  fâché  de  voir  que  la  fumée  infernale  avoit 
pénétré  même  entre  fes  armes, &  que  fon  corps 
d'ivoire  étoit  pareil  ï  celui  d'un  Nègre.  Aftol- 
phe  étoir  fort  propre  ,  &  favoit  un  peu  qu'il 
étoit  fort  joli  ;  fon  état  préfent  lui  déplut  :  il 
chercha  fur  le  champ  une  fontaine  «  6c  l'ayant 
trouvée  dans  le  creux  d'un  rocher  ,  il  (è  dé- 
barbouilla depuis  les  pieds  jufqti<i^la  téce. 

ReiTiohtant  alors  fur  THypogrifFe ,  le  PaliJtn 
le  fit  s'élever  {ufques  fur  la  cime  de  la  mon- 
tagne ^  qui  n'étoit  pas  sûrement  fort  éloignée 
du  cercle  de  la  lune»  Le  defir  ardent  qu'il  aroic 
de  monter  jufqu'à  la  voûte  célefie  lui  faifoît  un 
peu  dédaigner  h  terre  ,  &  continuant  i  &*éle- 
ver  fans  cefie ,  il  parvint  enfin  jufqu'au  fommec 
de  cette  motitagne. 

On  auroit  pu  Tacitement  comparer  }i  toutes 
les  pierreries  Orientales  les  plus  brillantes ,  les 
6eùrs  que  les  larmes  de  l'Aurore  avoientfaîf 
Dakre  (urcstte  belle  planirrîérrie  ,  l'herbe, lc$ 
feuillages  &  les  rameaux  des  jnrbres  ,' couverts 
de  fruits  >  furpalfaienc  en  vivacité  le  vérd  biil* 
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laflt  de  rémeraude  ;  Itiilte  oifeaux  des  couleurs 
les  plus  variées  faifoient  doucement  retentir  Tair 
de  leur  ramage  :  le  murmure  des  ruîfTeaux  ,  le 
criftaf  pur  des  lacs  |  fe  fouffle  agréable  8c  léger 
du  Zéphyr ,  tout  embeltiiToit  ce  beau  Heu ,  tout, 
conrribuoir  ii  tempérer  la  chaleur  ^  Se  l'air  frais 
qu'on  y  refpiroit  ;  lies  objets  qui  fe  préientoienc 
\l  Tceil  9  Tair  parfumé  qui  retentifToit  moliemenc 
des  (bns  les  plus  harmonieux  ^  tout  fe  réuniP- 
foit  pour  faire  la  plus  voluptueufe  impreflioa 
fur  lous^  les  fens. 

L'ame  fembloit  erre  nourrie  par  le  (parfum 
délicieux  qui  s'exhaloit  de  tant  de  proditâions 
agréables.  Un  palais  s*é!evoit  au  milieu  de  cette 
belle  plaine;  mais  il  refplendifroit  d'une  fi  vive 
lumière  ,  qu  on  jugeoit  qu*il  ne  pouvoit  être 
fouvrage  des  foibles  mortels.  Aftolphe  porta 
fon  cheval  ailé  vers  ce  palais  qui  paroifibit  bien 
avoir  trente  milles  d'étendue  :  il  le  fit  planer 
doucement  en  Taîr  ,  pour  avoir  le  temps  d'ad- 
mirer ce  beau  pays  :  ce  fut  en  le  comparant  à 
ndrre  habitation  terreftre  qu'il  penfa  que  la  na- 
ture n'avoit.pu  produire  celle-ci  que  dans  fi 
colère  ,  &  qu  elle  avoit  réfervé  toute  efpè'ce  de 
perfeftion  &  de  félicité  poi»  celle  qu'il  venoit 
de  découvrir,  Le.Paladin,  en  s'approchant  de 
ce  fuperbe  Palais  ,  remarqua  qu'une  feule  8c 
briilacte  efcarboucle  formoit  en  entier  lès  murs« 
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Ô  fublime  ouvrage  !  fi  fupérieur  à  nos  fiûbles 
efforis;  ô  Dédale»  con  labyrinthe;  ô  pyraB^des 
célèbres  »  &  vous  autres  merveilles  (i  fouveoc 
chantées  par  les  Poètes  »  qu  étes-vous  poux  bxt 
'  comparées  à  cet  aimable  édifice  ! 

Lorfqu'AftoIphe  s'approdt^du  vellibuleétiii- 
celant  de  ce  palais  ^  il  vit  accourir  à  lui  le  vieil- 
lard le  plus  vendable  :  cet  homme  divin  étoit 
vêtu  d'une  longue  fimare  phis  blaxiche  que  U 
neige  ;  un  long  manteau  de  pourpre  couvroit 
fes  épaules  ,  ic  defcendoit  jufqu'à  tttre  ;  uoe 
barbe  blanche  tomboitfur  fa  ceinture  t  des  che« 
veux  pareils  ombrageoient  fes  joues  fleuries, & 
les  regards  étoient  fi  ràdtoui  »  qu'Âftolphe  crut 
fans  peine  que  ce  devoit  être  quelqu  heureux 
habitant  des  lambris  céleftes» 

Celui-ci  fouriattt  doucement  au  Paladin»  (  qui 
par  refpeft  étoit  defcendupromptemont  de  che- 
val »  )  lui  dit  :  O  noble  Chevalier  »  apprends 
que.c'eft  par  la  volonté  divinç  que  tu  viens  de 
t'élcver  jùfques  dans  le  Paradis  terrefire  :  il 
n'étoit  point  dans  ta  nature  humaine  de  parvenir 
de  Thémifphère  arâîquQ  jufques  dans  ce  lieu  de 
repos  Se  de  félicité ,  fi  l'Eternel  n*eût  voulu  que 
tu  fufles  inflruit  d^  moyensde  fecourir  Charles» 
Oc  de  iToutenir  la  gloire  de  notre  iainte  fol:  tu 
viens  recevoir  mesconfèils  ;  mais  garde-toi  de 
l'attribuer  la  puitfance  Se  la  volonté  même  dette 

i  arriré 
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mttivé  dans  ce  féjour  ;  (am  la  puiflTande  AUlùe  » 
ton  cor  &  ton  cheval  ailé  ne  l'euflTent  été  d'aucua 
fecours» 

Nous  raifonneront  plus  1^  notre  aUeeiffemble> 

<  continua  le  Tieillard  »  )  fur  tout  ce  que  ni  doîk 

iâira;  mais  auparavant  viens  t'amufer  avec  noust 

îe  me  doute  bien  qu'un  long  jeûne  &  ce  voyag6 

doivent  l'avoir  doiiné  grand  appétit.  Tout  ce 

^ue  le  vieillard  dit  d'ailleurs  au  Paladin  Vétùn'^ 

noie  merveilleufement  ;  mais  fa  furprife  ceflà  » 

lorfque  le  vieillard  lui  dtc  qu'il  étoit  l'un  deft 

quatre  Apôtres  auquel  nous  devons  le  faint 

Evangile.  Aftolpbe  fe  rappella  la  ret|dre  amitié  ' 

que  le  Rédempteur  avoit  pour  <on  difciple  Jeait 

auquel  il  avoit  die  que  la  mort  ne  trancheroic 

pas  le  fil  de  fea  jours  ;  ce  qui  même  fut  caufe 

que  IcSauveur  fur  obligé  de  dire  zffèd  févète^ 

ment  à  Pierre  :  Ne  fuis-je  pas  le  maître  quece^^ 

f  ui-ci  puifle  attendre  mon  règne  »  fans  perdre  la 

vie  ?  Quelle  efpèce  de  repréfentation  auriez-voua 

dotic  à  me  faire  ? 

Saint  Jean  donduifant  Aftolphe  rejo^gtiit 
biemdt  ia  compagnie.  Le  premier  qui  paryt  fut 
le  Fatryrche  Hénoch  ;  il  étoit  futvi 'par  Itf 
grand  l^phète  Eiie  :  ni  Tun  ni  rautré'n'avolc 
encore  vu  fon  dernier  jour ,  &  1oîn>  de  l'air 
empoifonné  de  ce  monde  corrompu  »  tous  deux 
jgoutoient  les  charmes  d'un  printems  éternel  |. 
Tomt  VL  V 
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jur((u*;lu  teiriblè  jour  où  ie$  légions  d'Anges 
iriendront  ^au  Ton  de  leurs  trernperceséclattntes^ 
annoncer  que  le^hrift  vient  furies  nuées* 

Les  trois  faims  Habitans  du  Paradis  terrefire 
f  courent  AAolphe  avec  une  polireflb  infinie  ;  ils 
le  conduifirent  dans  un  agréable  appartement  : 
ils  prirent  grand  foin  de  Thypogriffe ,  &  lui  don- 
nèrent une  nourriture  convenable  :  ilspréfentè- 
rent  enfuite  au  Paladin  des  fruits  fi  délicieuii 
qu'il  ne  put  qu'eicufer  nos  premiers  parens  d'a- 
voir tranfgrclTé  Tordre  formel  du  Très  Haut  pour 
uncpoùime. 

Après  qu*AfloIphe  eut  réparé  (es  forces, 
non  fetilemenc  par  fes  excellens  fruits ,  mais 
auffi  par  un  doux  fommeil ,  fon  appartement 
étant  meublé  d'un  bon  lit,  &  pourvu  de  tout 
cequîluipouvoit  être  néceifai^^ei  il  fè  leva  dès 
ce  moment  oit  h  jeune  Aurore  quitte  le  lit  de 
cet  époux,  qu  elle  aime  encore  malgré  fâvieîN 
lefle»  &  dans  le  moment  qu*il  fortoir,  il  trouva 
le  Difciple  favori  du  Sauveur  qui  venott  à  lui. 
^aint  Jean*  le  prit  par  la  main ,  te  s'entretint 
quelque  tems  avec  lui  de  plufieurs  chofes  que 
|e  ne ^ dois  pas  répéter  ;  enfuite  il  It^dit  tout 
haut:  Peut-être»  mon  cher  fils ,  ignorez-vous 
ce  qui  fe  pafTe  \  préfent  en  France  »  quoique 
vous  en  arriviez  dans  ce  moment  :  apprenex 
|loac  que  t voire  célèbre  FaUdîn  Roland  cA  pufi) 
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ie  plufiçyrs.faiires  graves  qu  i]  iuCBmmilcs^  St 
que  r  Eternel /cbâtie  feàenfans  coupables  d'autant 
plus  févèremenf  qu*il  les  aime  pItiSé 

Ce  Rpland  qui  reçut  en  naiflânt  une  force 
luniacureile  avec  le  plus  grand  courage;  ée 
l^aladin  >  qui  feul  entre  les  hommes  reçut  en 
don  de  la.  Divinité  d'être  «vulnérable  contre 
le  fer  dt«  armes  les  plus  meurtrières ,  afinqu'il 
devint  Je.  boucUer  de  la  fàinre  rloi  ;  ce  même 
Holand  que  TEternel  avoir  élu ,  commelt  choifit 
autrefois  Samfon  pour  combattre  les  Philiftins  , 
s'efl  rendu  coupable  de  la  jplus  grande  ingra^ 
tîtudet  en  abandonnant  Tarmée  chrétienne  lorf- 
qu  elle  avoir  le  befoin  le  plus  preflànt  de  fort 
fecouR».  Amoureu:!  avec  fîiieur  d'une  Sarafinc» 
il  a  voulu  déj^  deux  fimatracber  la  vie  11  celui 
de  fes  parens  qui  lui  devroit  être  le  plus  chen 
JL'Etjernel ,  pour  le  punir ,  .a  voulu  que  fa  raifbn 
lût  troublée  au  pmnt  qu'il  court  tout  nud  par 
monts  &  par  vaux ,  &  que  fa  folie  le  prive  de 
toute  efpèce  de  connbifiance  :  c'eft  ainfi  qu'il 
punit  autrefois  Nabuchodonofor  qu'il  fit  errer 
pendant  (èpt  aiu  parmi  les  troupeaux  Ôc  les 
bétes  fauvages ,  broutant  Therbe  comme  elles } 
mais  la  faute  du  Paladin  n'étant  pas  auffi  grave 
que  celle  du  Roi  d'AlTyrie ,  la  volonté  divine 
a  borné'  le  tems  de  fa  punition  ^  trois  mots  ; 
4!c&  le  terme  qu'il  a  mis  à  fa  pénirence.  Sache 
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donc  t  6  mon  iilf ,  qpe  le  même  pouroir  ne  t'4 
perink  4e  monter  jufques  dans  ce  lieu,  que 
pour  apprendre  de  nous  les  moyens  de  rendre 
au  Paladin  RoBnd  le  bon  iens  qu*il  apierdu.  U 
eil  Trat  t  (poui^fuirit  fiant  Jean,  )  que  eu  ièras 
oUîgé  de  faire*  encore  un  royage  avec  moi» 
&  nous  ferons  forcés  -d'abandonner  abibliimeoc 
la  terre  pour  aller  jufiiii'au  cercle  de  la  Lune 
qui»  de  toutes  les  Slâneites  errantes  autour  de 
nous  »  eiila  plus  proche  :  c'eft  dans  la  Lune  que 
nous  pouvons  trouver  le  remède  propre  à  la 
falie  du  Paladin  »  &  ce  foir  dès  que  cettt  Pis- 
nette  paroitra  fur  notre  tére»  nous  nous  mettrons 
en  chemin  enfemble* 

Pendant  le  refte  du  jour»  la  converTatioo  fut 
direrfe  k  toujours  intéreflânte  entre  TApôtre  & 
le  Paladin  ;  mais  dès  que  le  Soleil  iè  fut  retiré 
fous  les  mers  ,  &  que  la  Lune  tut  fait  briHer 
les  eitrémités.polntuesdefon  difque  lumtneui, 
le  Saint  fit  préparer  un  char  dont  il  étoit  en 
ulagede Te  fervir  pour  fe  promener  aux  eufi* 
rons  dans  les  cieux  »  &  dont  f  on  s'étoit  au* 
tséfois  fervi  fur  une  montagne  en  Judée»  pour 
enl^yer  le  Prophète  Elieaux  yeux  mortels  des 
Hébreux. 

Le  Saint  attela  de  fa  maiin  à  ce  char  quatre 
boos.  chevaux  tous  refpléndifians  de  £évt  ;  il  fit 
aifeoir  Aftolphe  à  côté  de  lui»  prît  les  rênes» 
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A  Ttndaiic  la  main.]^  TeMhenux,  il  lesfitëlerer 
arec  la  plus  graodct  raptâné  i  ils  parvinrent  feien^ 
lot  dans  la  région  du  feu  ;  nuis  le  Sami  en  ren^ 
die  font  Telfec  înleniîble  ^  à  peine  Aftolptie  put-il 
s'en  appercevoir. 

Cette  (phère  aident»  ijira.Mtiaverféei  ils  arri-^ 
vèreot  au  Tafle  Royairn8e-4e  la  Liîne  :  ils  virent 
que,  prefque  toute  fa  .fuperAGi[e  parotflbit  ôtrb 
d'un  acier  fi  fin  &  fi^  poli  t  que  la  moindre 
rouillure  n'en  pouvoit  terfttf.l'é(lat«  Le  Paladin  , 
fut  très-furpris  de  vpir  que  le  globe  de  la  twre 
avec  les  mers  qtjii  Tentouri^ns;,  luLparoiflbît 
beaucoup  plus %efic. que  celui  de  la  Lone«  S» 
yeu?c  en^ef&t  fe  portoient  au  loin  dans  ce  vâftd 
pays»  &Jorfqu'il  les  plongeoit  vers  la  terre» 
comme x^ft^re  planète  neréfllécliit  poimla  lumiè- 
re^ à  peiqe  pouvoit-il  la  diftinguer  dans  Fimmenr 

'  Le  Paladin  découvrît  i^nf  ce  pays  nouveau 
pour  lui  des  fleuves  «  des  lacs  &  des  campagaes  : 
ily4lî(l;inguadcs;plj|ine$,  dei  montagnes  Se  des 
valiécA^;  pluiieurs  beiles  ci|és  »  d<t. nombreux 
châteaux  enrtçhifibient{4i9  beau  pays  :  il  remar* 
qua  queprefqi^e  to^tps^oQa(enoientdesmaifofl$ 
plus  grandes  que  c^les[  qu'il  aroit  vues  inf-< 
qu'alors  «  te  depuis  il  Oi'en  vir  i^imais  de  pareilles. 
II  remarqua  de  plus  j^  dans  Téloignement  »  die 
vafiesi  forêts  ifolées ^ &,]&  bruit  des  cors  ^  la 

•       F  îi) 
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voix  des ehien& fui flipréfumer qiie les  Nymphes 
y  pmirruivoient  le&  bétés  fauves. 

AftcHphe  ne  s'amtifa  point  i  conffdéter  touf 
les  nouveaux  ôbjert  qui  frappaient  fe^  y^ut  ;  if 
étoic  ciop  occupé  du  fujet  de  fdn  voyage  :  il' fut 
conduit  par  VfScyètre^  dart&  un  vallon  étroit  eiftre 
deuv  hautes  momiTigfnes.  Ce  vallon  devoit  erre 
fort  riche  ;  car  il  contenolt  tout  ce  qui  fb  perd 
fur  notre  terre ,  ou  ]|Jaf  notre  faute ,  ou  par  célfe 
dvienls  &  du  h<)fard  :  tout  ce  que  nous  perdobk 
ieretfouve  donc  en  ce  lieu. 
.    On  croit  bien  que  je  ne  parle  point  toi  de^ 
Royaumes  ni  <tes  tféfors  :  ce  foift  des  jdubts  que 
laf'ortune  diTpenfeen  fiiifant  tourner  rapidement 
fa  rotie«  Je  né  parlé  dc^nc  que  de  ceux  qu4l^n*eft 
pas  en  fon  pouvoir  de  nous  enlever ,  ou- de  nous 
dMrfrter.  ; 

J'entends  parler  de  ces  réputirîtfHt  qui  pa-^ 
roilTent  d'abord  fi  briHanres,  &  que  le'tems  qui 
les  ronge  fourdement  »  jfinit  enfin  par  détruire; 
Oil  dans  ce  'vallDr>  que  fe  trouvent*  tant  rfe 
prières  ,  tant  de  vœux  foûvent  îndifcrets  que 
rôus  élevons  au  ctet«  On  y  voit  au(C  fes  larmes 
frles  foupirs  d'un  'gfsmd  lioiribre  d'aœani  en* 
nuyeux  ou  ridicule^  Letems  que  Ton  perdlk 
dés  jeux  ruineux  ,  à  ^t^ttop  longues^oiletrcs  , 
&  i'oifiveté  des  îgnoVàris  j  lés  projets  înfcnfés , 
bien  des  fyfiémes ,  les  vains  defirs  ^  rentplifiejuc 
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une  grande  partie  du  vallon  :  on  peut  en  géné- 
ral y  retrouver  tout  ce  que  l'on  (ait  Bc  tout  ce 
que  Ton  (ènt  que  Ton  a  perdu. 

Aftolphe  avoit  grand  fois  de  fe  faire  ezp1i<- 
quer  par  fon  guide  tout  ce  qui  lui  paroiflbit  le 
p'us  extraordiiuire.  II  vît  entr'autres  une  petite 
montagne  de  g'^oflcs  veffies  gonflées  parte  vent , 
d'où  fortoit  un  bruit  tumultueux.  Le  Saint  lui 
fit  connoltre  que  c'étott  ces  célèbres  Domina- 
tions Mèdes  ,  Perfts  ,  Aflyriennes  &  Grecques 
qui  firent  autrefois  fadmiration  de  la  terre  ,  & 
donit  il  ne  refte  prefque  plus  que  le  nom. 

Aftolphe  ne  put  s'empêcher  de  rire  avec  le 
Saint  I  lorfque  celui-ci  lui  dit  :  ce  gros  mon- 
ceau d'hameçons  d'ôr  &  d'argent  que  *tù  vois  , 
ce  font  les  dons  &  les  fervices  qu'une  efpérance 
trompeufe  fait  prodiguer  ^  des  grands  Princes  ^ 
à  des  proteâeurs  avides,  &dans  lefquels  on  ne 
trouve  que  l'avarice  &  l'ingratitude  ;  vois  ces 
guirlandes  de  fleurs  qui  cachent  des  fitérs  bien  I 

ix>rts  f  quoiqu'ils  paroiAent  déliés  &  fubtils  ,  ce    ,  j 

Ibnt  tes  flatteries  adroites  8c  féduârices  ;  mais  ! 

rien  n'égale  le  fpeâacle  rifible  de  toutes  ces 
pauvres  petites  cigales  crevées  ;  ce  font  les  ^ 
Sonnets  ,  les  Odes  ,  les  Epithatames  que  de 
pauvres  Poëies  faméh'ques  adrcflent  aux  grands 
Seigneurs  ;  ces  chaînes  d'or  &  de  perles  que  des 
aimans  malheureux  croycnt  porter  ,  font  ici  1 

f  îv 
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tandis  qu'ils  languîffçnt  accsiblés  fous  4es  chaîner 
de  fer, . 

Vois  en  frémilTarit  ^continua-  t-'îl ,  ces  longues 
ft  fanglanres  griffes  ;  elles  font  l'exiftence  réelle 
de  rauroricé  dangereufe  que  des  Princes  fbibfes 
laiiienr grendre  Ik  quelqueMîniftre aider ,  injuile 
A;  prodigue  :  pour  ces  foufflets  crevés  dr  ces 
pois  d'argile  cafTés  ^  ils  font  moins  dangereux  ; 
ce  n'eft  que  cette  faveur  paflagère  que  les  Rois 
accordent  à  ces  ba^  Courtifans  qui  s*aviliflent 
fans  cefTe  .même  auprès  d'eux  pour  réuifir  à  leur 
f>Iaire  pendant  le  priotems  de  leur  âge. 

Aftolphe  apperfut  plus  loin  des  villes  &  des 
châteaux  ruinés  &  des  tréfors  épars  fur  ta  terre  ; 
Il  apprit  du  Saint  que  c  étojt  /ces  foibles  ligues, 
ces  conjurationç  faciles  à  découvrir  qui  ruinent 
&  détruifent  bientôt  ceux. qui  les  ont  tramées  ; 
chemin  £iifant  »  le  Paladin  vit  un  grand  nombre 
de  ferpens  qui  portoient  àt%  téi^  de  femmes 
de  ne  parut  point  en  étre„  Jurpris  ;  mais  Saint 
Jean ,  de  peur  qu'il  tie  s'y  méprit  .  lui  dit  bien 
rite  que  ce  n'étoit  que  l'emblème  des  filoui  t 
des  faîix  tnonnoyeurs  ,  Ac  de  ceux  qui  faveiit 
tromper  avec  ^drelTe,  Une  quantité  de  bouteilles 
toutes  étoilées  ,  fêlées  ,  &  même  fracaffées  , 
A*étoient  autre  choie  que  cette  troupe  immenfe 
de  Courtifans  du  fécond  ordre  qui  fe  ruinent  en 
importunant  les  çr^ndes  cours  qui  les  dédaignent. 
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Aftolphe  fut  aflez  étonné  lorfqu'il  vit  une 
erpècc  de  lac  formé  par  des  foupet  accumulées.^ 
£h  !  ne  voyez  *  vous  donc  pas  ,  lui  dit  Saint 
Jean  »  que  ce  font  les  aumônes  que  les  geivi 
avares  âc  durs  pour  les  malheureui  pendant  le. 
cours  d'une  longue  vie  y"  lèguent  en  frémiflant  \ 
Theure  de  la  mort  ? 

Le  Paladin  fut  dédommagé  de  ce  vilaia 
fpeftacle  par  la  vue  d'une  colline  émaillée  des^ 
plus  brillantes  fleufs  ;  il  crut  qu  elles  dévoient 
parfumer  l'air  ^  Se  fut  trés-furpris  »  en  s'en 
approchant,  de  fentir  que  cette  colline  exhjt- 
bit ,  au  contraire ,  une  odeur  acre  &  fétide  :  il 
regarda  le  Saint  pour  en  demander  la  raifpn  ^^ 
mais  il  lui  trouva  une  mine  très^embârralTée;  il 
fut  long-tems  à  lui'  répondre  ,  (  Ôc  puifqu'il 
faut  le  dire  ,  )  ce  ne  fut  qu'en  héfitant  Se  bien 
bas  ,  que  le  fils  de  Zébédée  convint  que  c  étoît 
k  donation  que  Conftantin  avoit  faite  au  Pape 
Sylveftre  ;  le  Saint  ,  pour  le  cififlraire  ,  lui  fit 
promptement  porteries  yeux  fur  une  immenfité. 
de  petits  gluaux  de  mille  formes  différentes  ;  de 
le  voyant  auffi-tdt  fourire  :  Vous  y  étes^  lui 
dit-ii ,-  je  vpis^  bien  que  vous  devinez  que  ce 
font  toutes  ces^  petites  rufes  »  ces  lorgneries  ». 
ces  agiacèries  ,  &:  ces  riens  agréables  que  les 
jolies  femmes  employent  pour  vous  féduire  vous 
aucre3  paUvre^  mortels.  Il  me  faudrolt  chanter 
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trop  long  tems  fi  je  voulois  peindre  dans  mer 
rers  tout  ce  que  le  vallon  contenoit  :  de  plus , 
tous  les  défauts ,  lés  pètiteflês  ,  les  prétentions 
ridicules ,  les  vices  cachés  ,  les  vertus  fimuîées, 
fout  s  y  trouvoit  en  abondance ,  hors  la  folie  ; 
Cir  »  en  ce  bas  inonde  ,  elle  ne  peut  fe  réfoudre 
à  nous  quitter  un  feul  moment. 

Adolphe  apperçut ,  par  hafard  ,  bien  des  jours 
^u^il  avoit  perdus  »  bien  des  démarches  impru- 
dentes qu'il  avoit  faites  :  il  eût  bien  voulu  ne 
les  pas  recornoicre  ;  mais  le  Saint  eut  la  fatts- 
faâion  de  l'arrêter  ,  jufqu'au  moment  où  le 
bon  Paladin  fîic  forcé  de  convenir  qu*il  ne  pou- 
voir méconnoitre  tout  ce  qu'il  voyoit  accu- 
mulé. Le  Paladin  vit  aufli  parmi  tant  de  cbofes 
perdues  ,  ce  qu'il  croyoit  ,  &  ce  que  nous 
croyons  tous  pofTéder  en  fi  grande  abondance  p 
qu'à  peine  prions- nous  quelquefois  le  Ctef  de 
nous  l'accorder;  liélas!  c'efl  le  bon-(èos  !  oh  \ 
que  le  vallon  en  contenoit  !  un  bon  tiers  de 
ion  efpace  en  étoit  rempli:  le  bon-fens  y.pa- 
roifibic  fous  la  forme  d'une  liqueur  très-fubtile 
êc  f lès-prompte  à  s'évaporer  ;  il  étoh  en  confé- 
quencr.  renfermé  dans  une  multitude  de  petites 
bouteilles  ,  plus  ou  moins  grandes  ;  toutes 
éioient  hermétiquement  fermée?  :  la  plus  grande 
de  toutes  fut  facile  ï  reconnoître  ;  elle  rcnfer* 
moit  le  bon-fens  du  malheurcui  Comte  d'An* 
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gers  ;  elle  en  ëroic  pleine  en  entier  ,  8c  At  plus 
il  ëtoir  écrie  deflus  :  Bon-^fcn^  du  Paladin  iio* 
land.\ 

Toutes  les  autres  bouteilles  portoient  eha-^ 
ci^ne  leur  étiquette  ;  fans  cela  le  bon  Adolphe 
eût  été  bien  tenté  de  pa^r  fans  reconnoitre  la 
fienne  ;  mais  Saint  Jean  lui  prit  la  main  ,  lui  fit 
fbulerer  la  bouteille,  &  lui  fit  voir  qu'elle  étoic 
plus  qu  Ik  moitié  pleine  :  il  fut  très  furpris  d'etf 
voir  beaucoup  d'autres  qui  rènfermoientprefque 
tout  le  bon  -  fens  de  gens  qu'il  icroyoit  fort 
fages.  Afi!  qu'il  tfl  en  effet  facile  de  le  perdre! 
ramoùr  ou  Tambitioi^  Tenlévent  à  la  moitié  des 
hommes  ;  quelques-uns  lé  perdent  en  allant  au 
loin  b^aVer  les  tempêtes  &  les  écueils  pour 
acquérir  des  richelTes  ;  quelques  autres  ,  en  ef- 
pérant  trop  de  la  reconnoilTance  des  grands 
Scîgneufsqu'îfs  fervent  ;  ptuiîe'urs  méritent  de 
le  perdre  par  leur  imbécilie  confiance  dans  les 
prefliges  de  la  magie  ,  par  leur  amour  effréné 
pour  les  bijoux  /  les  pierres  précieufes  ou  les 
tableaoi ,  &  pf)sfque  tousr  par  la  foibitrfle  qu'ifs 
ont  de  fe  lailler  entraîner  à  quelque  penchant 
favorf  :  on  croira  facilèmëtît  que  toutes  les  bou* 
teilles  dés  Sophiftes  /de^  Aftrologues  ,  des  Fa«^ 
brîcateUrs  dé  fyftêmes  ,  i&  fur-tout  celles  des 
Pcëtes  doivent  fô  trouve^  bien  grandes  &  bien 
pleines  dans  cette  fingullère  colleâion» 
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Afiqlp^e  fe  faifit  promptemenc  de  la  bou- 
Ceille  ;  i'EcriTain  jde  robfcure  ft  myftérieufe 
Apocaljrpfe  Vaimoit  trop  pour  le  lui  refiifer  :  le 
Paladin  la  mit  fous  fqn  nez  ,  la  refpira  toace 
entière ,  (  &  TurpiQ  convient  lui-même  »  )  que 
pendant  quelque  tfttjMl  f^t  aflez  fage  ;  iqais  le 
▼éridique  Archeré^ue  rapporte  auffi  qu'noe 
Ibttife  aflez  complêtte  que  fit  Adolphe  àftns  la 
fuite  j  fçut  faire  évaporer  ce  qu'il  avoit  repris , 
A:  le  fit  revenir  remplir  fat  bouteille  iin  peu  plus 
qu'auparavant.  Il  prit  auflî  celle  qui  devoii  ren* 
dre  la  raifon  au  Comte  d'Angers  :  outre  qu'eDe 
étoit  grande  &  toute  plein^  »  elle  étoît  d'^Ieurs 
aflez  pefânte  ;  elle  paroiflbif  contenir  unç  liqueur 
un  peu  moins  fubtile  que  les  autres  fi  promptes 
Ik  s'évaporer.  / 

Avant  de  quitter  çene  Q)hère.  refpiendiflrante 
de  lumière  ^  le  Paladin^  devenu  fagi^  ,>fiit  con* 
duit  par  le  faint  Apôtre  dansnn,p2)Iaisfi^ué  fur 
le  bord  d'un  grand  fleuve*  Aftolpha  apperçut 
d'abord  un  2mmenfe.falon  entièrement  plein  de 
pelotons,  de  (oie  i  de  lin  ».  de  co^Ul  &  de  laine  ; 
mille  couleurs  différentes  ,  ou.briHantes  ,  ou 
ternies ,  ou  même  irès-fombres ,  fe  urouvoîent 
variées  dans  tous  ces  diiférens  pelotonsr  I^am 
la  première  ga.Ierie  qui  tenoit  à  ce  falon  ,  une 
vieille  femme  4evidpit  «  choififlpit&  mélotten- 
femble  difFérens  fils.^.çommt  on.vpît  pendant 
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VM  lâ'vUlageoife  ininfkriiufo  tirer  Se  dtrïûtt 
la  foie  de  cocons  quelle  à  mis  tremper  dans 
rèau  tiède.  Ldrfque  cette  yieille  aroit  acheréle 
peloton  qu'elle  devidoit  ^  une  autre  du  même 
âge  leprenoit  /&  l'ailoit  arranger  avec  les  au- 
tres ;  une  troifième  enfin  s'occupoit  à  démêler  &: 
choifir  dans  (es  pelotons  les  fils  les  plus  fins  Se 
les  plus  beaux*  Le  Paladin  ne  pouvant  rien 
comprendre  ï  cette  efpèce  de  travail  >'eut  re« 
cours  à  fon  guide.  Ces  vieilles  femmes  ^  lui  dît 
le  Saint  »  ce  (ont  les  Parques  qui  filent  »  qu2 
comptent ,  qui  colorent  Se  qui  terminent  les 
jours  de  la  vie  des  mortels  :  tant  qu'il  refte  un 
fi!  dans  Tun  de  ces  pelotons  »  on  jouit  de  la 
liunière  du  jour  ;  mais  la  nature  Se  la  mort 
font  paiement  attentives'  ii  fi»rmer  les  yeux  de 
celui  dont  le  dernier  fi!  vient  d'être  comptée 
Les  plus  beaux  qu'une  de  (es  vieilles  a  choifis 
(ont  deftinés  aux  ornemens  qui  tapiflent  les 
lambris  des  voûtes  céleftês  ;  les  plus  groffiers  Se 
les  plus  fombres  (ont  employés  à  former  les 
cables  qui  doivent  attacher  ceux  qui  font  prê^ 
cipités  dans  les  noirs  abîmes. 

Chacun  de  ces  pelotons  arrangés  ,  après  avoir 
été  démêlés ,  portoît  une  petite  plaque  d'or  t 
d'argent  ou  de  fer  ;  &  cette  plaque  marquoit  lis 
nom  de  chs^que  mortel  auquel  elle  étoit  defti* 


née. 
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Un  vieillard  ^  qui  ,  malgré  le  poids  àçsan^i 
paroiilbit  infatigable  8c  léger  ,  accouroit  fans 
celle  popr  remplir  les  pans  de  Ton  manteaa  ,  de 
ces  étiquettes  dénuées  de  leurs  fils  ,  &  les  em- 
portait avec  lui  ;  ûvous  êtes  curieux  de  fça- 
voir  où  ce  vieillard  alloic  »  à  quel  éroit  le 
motif  de  lès  voyages  prompts  &  innk ipliés  ^ 
prêtez  encore  »  coinme  vous  l'avez  bien  voulu 
juiqu'à  préfent  »  unç  oreille  favorable  à  mes 
chants. 


JFîn  du  trente' fuatrièmc  ChûMî^ 
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O  SoavERAiifB  dcmtvîe!  quel  eft  le  mortel, 
touché  de  mon  état  piéfenr  ,  qui  voudra  bien 
Foter  fufques  dans  le  difque  de  J9  lune  »  pour 
me  rapporter  le  bon  fens  que  f  ai  perdu  ?  Tu  le 
fais  ,  cruelle  !..  »  un  (eul  trait  parti  de  tes  yeux 
égara  ma  raifon  |&  fçut  fi  ter  II  iamais  mon  cœun 
Hélas  I  ma  folie  me  paroit  fi  douce  ,  que  jufqu  à 
ce  moment  je  n  ofe  encore  ni'en  plaindre  ;  mais 
prends  garde  !  •  • .  n'achève  pas  de  déchirer  un 
cœur  qui  t'adote  »  par  de  nouvelles  cruautés  !  il 
nen  faudroir  que  bien  peu  de  plus  rigoureu(et 
encore  que  celles  que  j'éprouve,  pour  me  rendre 
tel  que  j'ai  peint  Roland,  Ecoute-moi  :  lAn  ,  il 
n'eft  pas  néceflT^ire  pour  me  guérir ,  que  je  vole 
dans  les  airs,  que  je  m'élève  jufqu'à  la  Lune» 
ni  même  jufqu'à  ce  Paradis  terreftre  que  [a 
n'imagme  pas  être  fitué  fi  haut  pour  moi  ;  je 
le  trouve  fur  tes  joues  fleuries  &:  dans  tes  yeux 
charmans  ;  je  crois  même  le  voir  fouvent  chan« 
ger  de  placé  ;  il  me  femble  qu'il  paflfe  de  ton 
cou  d'ivoire  fur  ton  beau  fein  ;  il  parole  s'arrêter 
fur  ces  deux  agréables  collines  d'albâtre  ,  qu^ 
la  rofe  naiiTante  embellit  ;  permets  à  mes  lèvret 
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de  fe  pourfui^re  ;  c'eft  à  ma  bouche  à  l'y  fixer  i 
i'me  faire  jouir  de  tous  fes  charmes. 

Adolphe  parcpuroit  ce  vafle  Palais  ^  en  admi- 
rant un  nombre  prodigieux  d'écheveaux  def- 
tinés  pour  les  mortels  qui  dévoient  naître  ;  dès 
qu*ik  étoient  filés  ^  on  les  arrangeoit  fur  un  grand 
dévidoir ,  poUf  en  former  des  pelotons. 

Parmi  tous  ceux  qui  s'y  trouvèrent  alors ,  le 
.  Paladin  en  vie  un  qui  brtlloit  plus  que  Tor  pur  : 
s'il  étoit  poffible  au*  même  art  qui  tire  des  fils 
de  ce  métal  ^  d'en  tker  de  même  des  perles ,  ils 
ne  feroient  pas  encore  fi  brillans  que  ceux  de 
ce  bel  écheveau.  Voyant  qu'aucun  autre  ne  lui 
pouvoit  être  comparé,  le  Paladin  pria  (on guide 
de  lui  dire  dans  quel  tems  il  régleroit  le  cours 
de  la  vie  de  l'heureux  mortel  pour  lequel  ilécoit 
defliné:  TEvangelifle  lui  défîgna ,  par  des  chiffres 
romains ,  qu'en  comptant  félon  TErechrétiennCi 
cet  enfant  devoit  naître  en  inil  cinq  cent  vingt  ; 
de»  de  même ,  que  cet  écheveau  (  dit-  il  )  furpafle 
tous  ceux  que  vous  voyez  ici  par  fa  beauté  ,  de 
même  ce  (iècle-là  l'emportera  fur  tous  ceux  qui 
l'ont  précédé.  L'illuflre  mortel  dont  les  jours 
font  comptés  par  ces  fils  bfillans  ,  joindra  les 
phis  fiches  doni;  de  la  nature  avec  tous  ceux 
que  le  plus  beau  génie  peut  acquérir;  la  fortune 
même  »  celfant  d'être  aveugfe  pour  lui ,  le  com* 
blera  de  fes  faveurs  |  &  des  plus  grandes  digni« 

tés. 
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iês.  Entre  Vembouchure  du  roi  des  fleuves  8c 
des  marais  profonds ,  on  voit  un  petit  bourg  de 
peu  d*apparence  ,  qui  tout-à-coup  deviendra  la 
plus  célèbre  ville  dont  les  bords  du  Pô  foient 
enrichis  ;  la  force  de  fçs  remparts  ,  la  magnifî* 
tence  de  fes  édifices  contribueront  moins  à  fa 
réputation,  que  la  gloire  de  renfermer  datis  fou 
fein  la  perfdâion  des  Arts ,  des  Sciences  &  de 
\z  Philofophie:  le  hafard  n'aura  point  de  part 
à  l'élévation  fubite  de  ce  fîmple  bourg  qui  fera 
déformais  compté  parmi  les  villes  les  plus  célè- 
bres :  l'Eternel  veut  qu'il  foit  digne  de  voir 
naître  dans  fon  fein  Fun  de  fes  favoris  ;  6c  ce(t 
celui  dont  je  vous  parle.  Cefl  aififî  qu'une  maia 
habile  ente  fur  un  fauvageon  la  branche  qui  doit 
produire  les  firuiis  les  plus  délicieux  ;  c'efl  ainfl 
que  le  joaillier  épure  8c  polit  l'or  qui  doit  entou- 
rer la  pierre  la  ptlis  précieufe. 

JztMiÈ  une  plus  belle  ame  ne  peut  defcendre 
des  fphères  célefles  j  jamais  une  créature  plus 
fiobfe&  plus  agréable  ne  peut  en  être  animée , 
que  torique  l'Eternel  voudra  donner  l'être  au 
grand  Hippolyte  d'Eft  :  c'eft  fe  nom  du  Prince 
fur  lequel  il  veut  répandre  tous  fes  dons.Hjp- 
pdlyte  faitemblera  tous  ceux  qui ,  pris  féparé- 
mentyfdflifoienrpourembellirlesautreshommesy 
&  rendre  leur  renomniée  brillante  :  proteâeur 
dct  hommes  vertueux  ^  fon  génie  éclairera  les 
Tome  VI.  G 
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Sc:ençes~&  les  Arts  ;  maïs  Je  l)orne  ici  les 
louanges  qu'il  mérite  ,  pour  ne  pas  retarder  ce 
qui  nous  refte  à  faire  pour  Roland. 

Ceft.ainfi  que  S.  Jean  caufoit  avec  le  Pala- 
din ,  tandis  que  celui-ci  voyoit  d'un  œil  acteniif 
tout  ce  qui  régît  h  deftinée  des  mortels.  Tous 
les  deux  pafsèrent  enfuire  fur  les  bords  du  flruve 
dont  Teau  trouble  rouloit  du  fable  &  du  limon; 
ils  virent  accourir  bientôt  le  vieillard  qu'ils 
a  voient  vu  fe  charger  de  tant  de  noms  gravés 
fjur'  différentes  plaines.  Je  ne  fçais  û  vous 
vous  fouvénez  que  jû  vous  ai  dit  dans  l'autre 
Chant,  oue  ,  quoique  fon  vifage  eût  Tempreinte 
de  la  caducité  ,  il  furpaflbit  la  vîreffe  d'un  cerf 
dans  facourfe ,  &  qu'il  ne  ceflbit  pas  d'aller  rem- 
plir fon  manteau  dV^tîquertes  pour  accourir  les 
précipiter  dans  ce  fleuve  qui  porte  le  nom  de 
téthé.  Dès  que  le  vieillard  arrivoitfur  fesbords^ 
iifecouoiilepan  de  fon  manteau;  prefquetoutes 
les  petites  plaques  aIloientà£bnd  ,  âcrelloienc 
fubmergces  pour  touj purs  :. un  fi  petit  nombre 
de  ces  x)oms  furnageôit^  qu'à  peine  en  voyoic-OQ 
un  fur  cent  mille.      V      .   -. 

JPjss  nuées  de  corbeaux  ,  dç  cbpuettes  ,  de 
vautours  «  Se  d'autres  oifeaux  de  proie  fondoienc 
fur  les  étiquettes  jettées  par  le  yieillard  »  en  pouf- 
fanc  des  cris  horribles  ;  ardcns  à  cette  proie  , 
les  uns  les  f:»îiîflfbient  avec  leur  bec,  hs  autres 
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a^ec  leurs  ferres  ;  maïs  ils  ne  les  jpouvoicnt  enle- 
ver bien  loin  :  le  poids  de  ces  plaques  les  for- 
çoîr  àî  les  laifTcr  reromber  dans  le  fleuve  qui  les 
engloutiflbit  ;  &  c  eft  ainfi  que  des  noms,  dont 
quelques-uns'  méritoient  peut-être  un  meilleur 
fort,  reftoîent  plongés  dans  le  Le  thé:  deux  beaux 
cygnes  feulement ,  d'une  blancheur  éclatante  , 
levenoient  len  donnant  des  fignesdejoié  »'rap-* 
porter  quelques  noms  qu'ils  ayoîeot  confervés 
dans  leur  bec  ;  c'cft  ainfi  que ,  malgré  la  méchan- 
ceté du  vieillard  quidéfîroit  fubmerger  tous  ces 
r.oms,  quelques-uns  échappoîent  parlefecours 
de  ces  deux  cygne  s  bienfaifans.  Bientôt  ces  beaux 
olfeaux  nageoient  jufqu'au  rivage  ,  en  battant 
des  aîles ,  S  s'approchoîent  d'une  colline  où  Tpa  - 
voyoît  un  temple  élevé. 

Ce  temple  avoit  été  confacré  par  le  Deftîn 
à  rimmortalîté  :  une  belle  Nymphe  defcendoit 
de  !a  colline,  dès  qu  ellevoyoic  les  deux  cygnes, 
êc  prenoir  dans  leur  bec  les  noms  qu  ils  avoient 
iauvés  du  naufrage  ;  elle  les  portoit  dans  le 
Temple ,  &  les  attachoit  pour  toujours  fur  la 
colline  facrée  qui  portoit  la  ftatue  de  l'Immorta- 
lité. La  curiofité  d'AfloIphe  augmenta  par  tous 
ces  nouveaux  objets  ;  ri  ne  pouvoit  rien  corn-- 
prendre  à  ce  vieillard  qui  fe  plaifoît  ï  fubmer- 
ger tant  de  noms ,  aux  oifeaux  voraces  qui  les 
jcnlevoient,  aux  cygnes  qui  fe  plaifoient  à  fauvet 

Gij 
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quelques  noms  du  naufrage  ^  &  le  ceipple  &  h 
belJc -Nymphe  étoient  de  nouveaux  myfières 
pour  ce  Paladin  ;  il  eut  recours  à  S»  Jean  qui 
lui  répondit  en  ces  mots. 

Tu  fauras ,  lui  dit-it  »  qu'une  feule  feuille  ne 
fe  meut  pas  fur  la  terre  ,  qu'on  ne  le  voie  de  ce 
lieu  :  la  correfpondance  éternelle  eft  entre  le 
Ciel  Si  la  Terre»  mais  tous  les  événemensterref* 
très  paroiflent  ici  fous  une  autre  face  ,  &  font 
éclairés  par  la  vérité  :  le  vieillard  n'eft  autre 
chofe  que  ce  que  les  mortels  nomment  le  Tems; 
lesécheveauxqûi  tournent  fur  le  dévidoir  ,  font 
le  fymbole  des  jours  de  la  vie  humaine  qui  s'é- 
coulent. Tous  les  noms  des  homme$  que  ces 
étiquettes  repréfement  ,  pourroietu  parvenir  à 
Vimmortalité  ,  &  le  vieillard  ne  les  ûibmergeoft 
dans  le  fleuve  dç  féternel  oubli.  Quant  à  tous 
ces  oifeaux  voraçes  qui  font  de  vains  eiforcs  pour 
fauver  quelques-uns  de  ces  noms,  ce  font  les 
vils  fïâtteurs ,  les  iriniftres  des  plaifirs  fecrets 
4es  Princes  ,*  ce  font  les  bouffons ,  les  délateurs , 
les  médifans  qu'on  voit  fans,  cefle  infeâer  les 
Cours ,  où  prefque  toujours  ils  font  admis  dans 
la  plus  haute  faveur^  tandis  que  les  gens  éclairés 
&  vertueux  en  font  re  jetés.  Ces  vil$  complai- 
fans  veulent  en  vain  fauver  de  l'oubli  le  nom  des 
rmîcres  qu'ils  ont  féduits;ils  voudroiedt  rappe- 
ler leur  mémoire ,  pour  cooferveraMlE  les  avaa? 
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r^ges  dont  ils  ont  joui  fous  leurs  règnes  :  on  les 
traicoh  bien, alors;  ils  paflToienc  pour  des  court!- 
uns  aimables  ,  parce  que  les  uns  faîfoîent  l'apo- 
logie de  l'ignorance  ,  &  que  les  autres  jetoîent 
des  ridicules  fur  le  favoir  6c  la  trenu  ;  mais  lorl^ 
que  l'abus  des  préfens  de  Bacchus  ou  des  faveurs 
de  la  Vénus  fans  pudeur  de  Paphos ,  a  fournis 
le  fil  de  ces  Princes  au  cifeau  des  Parques ,  les 
louanges  que  des  bouches  aufH  viles  oient  encore 
élever  quelques  teons  ,  ne  peuvent  empêcher  quel 
le  nom  de  leurs  maicres  corrompus  pat  eUï  ,  ne 
tombe  dans  un  éternel  oubfi. 

Mais ,  continua  S,  Jean  ,  (  en  reprenant  un  air 
plus  fereîn  (  ces  cygnes,  qui-,  pénétrés  de  joie , 
élèvent  des  chants  harmonieux  >  en  portant  quel- 
ques noms  au  temple  de  Mémoire  ,  ce  font  4es 
grands  Poètes  qui  fauvent  d'un  oubli  plus  crue! 
que  la  mort  même  pour  une  ame  élevée  ,  les 
noms  de  ceux  qu'ils  jugent  dignes  de  jouir  de 
l'immortalité.  O  vous  ,  Souverains  de  la  terre  î 
fouvenez-vous  de  ce  qu'Augufte  doit  à  Virgile  ; 
il  ne  dédaigna  pas  d'érre  l'ami  d*Horace,  &  com- 
bla d'honneurs  &  de  dons  plufieurs  Poètes  célè- 
bres de  fon  fiècle  :  fi  vous  l'imitez  ,  vos  noms 
feront  confacrés  à  l'Immortalité.  Il  eft  vrai  que 
ces  cfpècés  de  cygnes  font  bien  rares  ;  il  eftbien- 
peu.  de  Poëres  qui  foîent  vraiment  dignes  d'en 
porter  le^nom  î  fouyent  c'eft  la  faute  de  ceux-^ 
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qui  pourroient  foutenir  tes  premiers  élans  Ju 
génie  ,  &  qui  laiflent  tomber  dans  une  misère 
humiliante ,  ceqx  dont  les  premiers  écrits  annon- 
cent de  la  force  &  de  la  lumière.  Quelle  faute 
ppur  un  grand  Prince  !  lorfqu*il  femble  favori - 
fer  le  vice  couvert  d'un  mafquc  agréable,  qu'il 
paroit  dédaigner  les  Mufes ,  &  qu  il  fe  montre 
infenfîble  aux  charmes  répandus  fur  les  fieaux- 
Arts,  On  feroit  tenté  de  croire  que  la  Divinité 
fe  plaît  ^  priver  les  ignorans  de  toute  intelli- 
gence I  &  qu'elle  les  aveugle  fur  leurs  propres 
intérêts;  5  afin  que  la  mort  les  dévore  toutentiers. 
5*ils  euifent  protégé  le  vrai  génie ,  de  légères  foi- 
bleflès  n  euffent  point  empêché  les  Mufes  de 
répandre  quelques  fleurs  fur  leurs  tombeaux. 
Peut-être,  pourfuivit  TEvangélifte  ,  oui ,  peut- 
être  bien  des  hommes  ont-i!$  eu  La  piété  d'£née  ^ 
l'âme  élevée  d'Achille  ,  &  le  courage  d'Heôor  ; 
mais  les  defcendans  de  ces  Héros  ,  devenus  fi 
célèbres,  n'ont  point  fçu  porter  de  grands  Poëtt  s 
à  les  chanter.  Qui  peut  ignorer  qu'Augufle  ne 
fut  ni  libéral,  ni  magnanime  au  point  où  Vif  gî!e 
nous  l'a  peint  dans  fts  vers?  &  peut* être  fans 
ce  grand  Poëte  on  ne  fe  fquviendroit  que  de 
Tes  déceilables  profcriptions.  Qui  ppurroic  être 
fur  de  toutes  les  zffreufes  cruautés  de  Méion  , 
fi  les  Pcëres  &  les  Hiftorîens  ne  les  avoi'înt  pas 
-  fait  pafler  à  la  poftérité  ?  Croirez- vous  le  fublime 
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Homère  lorfqu'i!  célèbre  fon  grand  Agamemnon , 
ic  qu'il  peînr  les  Troyens  comme  dés  peuples 
lâches  5c  fubjîîgués  ?  Aurcz-vous  la  duperie  de 
croire  que  Pénélope  ait  été  iî  rcligieufemenc 
fidèle  k  la  foi  conjugue ,  &  qu'elle  ait  réCiUé  fans 
cc/fe  au  violent  amour  de  tant  d'Amans  raiïeni- 
blés  auprès  d'elle  ?  Eh  bien  !  fi  vous  voulez  que 
je  vous  dife  la  vérité  ,  c'eft  précifémenr  routle 
contraire  ;  ce  furent  les  Grecs  qui  furent  défaits , 
Ilionfut  vidojieulï  ,  &  ce  modèle  de  fidélisé, 
celte  chtifte  Pénélope  ,  fut  tout  au  moins  une 
femme  très- galante  :  j'avoue  ftiême  que  je  ne 
mecoalole  pas  de  la  faufle  réputation  que  Didon 
a  chtz  vous  autres  mortels,-  on  Ta  donnée  à  tort 
pour  une  veuve  jeune  &  facile  ,  qui  fut  forraîfs 
de  fe  trouver  dans  la  grotte  qui  la  défendit  de 
l'orage  ,  &  qui  la  (bumit  à  fon  Amant.  Virgile 
ne  l'a  calomniée  dans  fês  vers  ,  que  parce  qu'il 
Tavoit  prîfc  en  averfion. 

Au  refte  ,  pourfuivît  avec  vivacité  le  faîne 
Evangélifte ,  ne  foyez  pas  furprîs  que  j'appuie 
long-tems,  avec  tant  de  force»  fur  tous  les  Incon- 
véniens  qui  réfultent  de  déplaire  à  ceux  donc 
les  écrits  paflènt  à  la  poilérité.  )'aime  les  Ecri^ 
vains:  mop  devoir  eft  d'en  convenir ,  puifquejs 
l'étois  moi-même  dans  votre  bas-monde  ,  &  , 
mieux  que  tous  les  autres  enfemble ,  j'ai  feu  me 
fsdct  un  fort  heureux  &  plein  de  gloire ,  que  le 
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tems  ni  la  mort  ne  peuvent  m'enlevcr:  il^oit 
bien  jufteaufn  que  le  meilleur  de  tous  les  maî- 
tres me  récompensât  de  Tavoir  auffi  digntment 
célébré  ;  mais  je  plains  bien  les  pauvres  Ecri- 
vains d'aujourd'hui  :  fou  vent  les  portes  leurfonc 
fermées  avec  dureté  ;  (buvent  leur  raine  maigre 
6c  pâle  annonce-t-elle  le  mal  fecret  qui  les 
tourmente  &.  les  humilie  jour  &  nuit.  Il  n'ejft 
donc  pas  étonnant  que  ceux  que  les  Mufes  inf- 
pirent  fe  taifent ,  &  que  ^femblables  aux  animaux 
qui  fuient  les  lieux  déferts  &  fans  pâture  ,  ils 
abandonnent  leur  ingrate  patrie.  En  difanc  ces 
mots ,  le  vieillard  bienheureux  parut  enfiLimmc 
de  courroux  ;  Aftolphe  crut  voir  deux  charbons 
embrafés  dans  (es  yeux  ;  mais  bientôt  le  Saine 
s'appaifa  j  la  férénité  reparut  fur  fon  front  ,& 
un  doux  fourire  raflembla  ks  traits  agréables  , 
que  la  colère  avoiç  un  peu  dérangés* 

Maïs  que  déformais  le  Paladin  refte  avec  l'E- 
vangéliile  ,  tant  que  cela  pourra  Jeur  convenir . 
je  me  fens  le  deflr  de  faire  un  furieux  laut  ;  je 
ne  peux  me  foutenir  fi  long- tems  furies  voûtes 
céleftes  »  &  je  vais  revenir  fur  la  terre  ,  pour 
m'occuperde  cette  aimable  &  brave  fille  d'Ay- 
mon  ,  dont  le  cœur  efl  fi  cruellement  percé  par 
les  traits  de  la  noire  jaloufie. 

Nous  avons  laifle  Bradamante  dans  le  moment 
OÙ  les  trois  Rois  du  Nord  venoient  à^êixe  re.ar 
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▼erfés  par  cette  guerrière  ;  elle  s'étoit  éloignée 
d  eui  ;  &  le  foir  du  même  jour  »  étant  arrivée 
dans  un  château  fur  le  chemin  de  Paris  ^  elle 
avoic  appris  ^ue  Tes  frères  &  Tes  coufins  ,  corn* 
mandés  par  Reftaud  ^avotentmis  en  fuite  Tarmée 
d'Agramanr  ,  qui  s'étoit  retiré  dans  (a  villa 
d'Arles.  Occupée  fans  ceffe  de  Roger  ,  8c  ne 
doutant  point  qu'il  ne  fût  alors  près  d'Agramant^ 
eile  prit  fur  le  champ  la  route  de  Provence  p. 
d'autant  plus  qu'elle  fçut  que  Charles  fe  prépa* 
roir  k  s  y  porter. 

Elle  s'avançoit  en  diligence  vers  cette  belle 
Province  ,  lorfqu'elle  fit  rencontre  d'une  jeune 
Dame  q'.ii  parut  avoir  un  air  au(fi  noble  qu'agréa* 
bie  ,  quoiqu'elle  eût  ta  douleur  peinte  fur  fou 
front  i  c'écoit  la  tendre  Amante  du  fils  de, Mono* 
dant  ;  el^Ie  revenoit  du  tombeau  d'Ifabe Ile ,  &  de 
ce  pont  fatal  où  Brandimart ,  vaincu  par  Rodo* 
moiît  ,  étoic  refté  prifonnier  ;  elle  accouroît 
pour  tâcher  de  trouver  quelque  Chevalier  afièc 
brave  ,  allez  entreprenant  pou«  combattre  le  fier 
Saraân  fur  ce  pont  dangereux  l'Amante  afHi« 
géede  Brandimart  aborda  civilement  l'Amante 
f )loufe  de  Roger  ,  qui  lui  demanda  le  fujet  de 
ià  douleur. 

Fleur-de-Lys ,  qui  crut  voir  dans  Bradamante 
un  Chevalier  qu  elle  defiroxc  pour  délivrer  fou 
Àmaot  >  luifit  cous  les  détaîls^que  nous  eotatoif^ 
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fons  ^ëjia  »  fur  lé  ponc  étroîc  &  fur  l\ystnt2ge 
que  Rodomonc  en  retiroic  pour  s'oppofcr  au 
pafTage  des  Chevaliers  Se  pour  les  vaincre.  Si 
laudace  6c  la  force  >  lui  dit-elle  »  rëpondenc  en 
vous  à  fair  noble  &  marnai  que  je  vous  vois  ; 
^h  !  de  grâce  ,  venez  délivrer  mon  époux  y  ou 
du  moins  apprenez  moi  comment  je  pourrai 
trouver  un  Chevalier  alTez  adroit  6c  redoutable 
pour  faire  perdre  à  Rodomont  tout  l'avanrage 
que  lui  donnent  »  &  ce  pont  étroit ,  &  le  fleuve 
profond  fur  lequel  il  l'a  fait  conftruire  :  non- 
feulement  vous  acquerrez  une  gloire  immor*- 
telte  en  combattant  ce  Saraiin,^  mais  auf£  vous 
remplirez  les  loix  d6  la  Chevalerie  en  fecourant 
une  Dame  affligée  ,  6c  vous  délivrerez  le  p^us 
tendre  &  le  plus  fidèle  des  Chevaliers.  Je  ferois 
peut*érre  fufpeâe  fi  je  m'étendois  fur  les  louan- 
ges de  mon  cher  Brandimart  ;  mais  fon  nom  6c 
(es  exploits  ont  afiez  occupé  la  voix  de  la  Re- 
nommée y  pour  que  vous  ne  puiffiez  ignorer 
quel  eft  fon  mérite*  &  fa  haute  valeur. 

Bradamante  qui  ne  laiâbic  jamais  perdre  une 
occafion  d'acquérir  de  la  gloire  ,  n'héfira  pas  à 
marcher  vers  le  pont  :  elle  connut  bien  cepen- 
dant quel  étoit  le  péril  d'un  pareil  combat;  mais 
dans  fon  état  préiènt ,  Roger  ^  qu'elle  croyoic 
infidèle  ,  lui  rendoit  la  vie  odieule.  Jeune  & 
tendre  Amante i  dit-elle  à  Fleur- de-Lys,  quel 
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que  puiflè  être  ma  force  Se  mon  courage  ,  je 
vous  l'offre  ;  je  veux  braver  pour  vous  tous  les 
dangers  de  cette  entreprife.  Ah  1  non- feulement 
je  dcfire  vous  (ervir  ,  m^iîs  que  oe  doit- on  pas 
faire  en  faveur  d'un  Amant  fidèle?  Hélas  !  il  en 
eu  bien  peu  qui  ne  foient  légrits  Se  parjures* 
Un  foupir  ,  qui  partoit  du  cœur  ,  accompagna 
ces  mots.  Marchons  ,  lui  die- elle* 

Dès  le  jour  fuivant ,  elles  arrivèrent  au  pont» 
Se  la  fentineliequi  hs  vit  l'en  approcher ,  aver- 
tir «  par  le  fon  de  fon  cor  ,  Rodomont.qui  prit 
aufll- tôt  les  armes ,  &  fe  plaça  fur  le  pont  , 
fclon  fa  coutume  ,  tout  prêt  à  combattre.  Le 
prélbmptueux  SaraHn  commence  par  menacer 
la  guerrière  dUine  prompte  mort  ,  &  lui  com- 
mande de  quitter  fes  armes»  pour  qu'elles  foient 
attachées  fur  le  tombeau    dlfabelle.  La  fille 
d'Aimon  ,  qui  fçavoit  de  Fleur-ds-Lys  quelie 
avoir  é;é  la  fin  tragique  de  cette  aimable  Prin- 
cofle  ,  lui   répondît  avec  hauteur  :  Pourquoi 
prétends- tu»  Sarafîn  orgueilleux  &  féroce,  que 
l'innocence  expie  le  crime  que  ta  brutalité  t'a 
fi  îc  commettre  ?  Tout  le  monde  ne  faît-il  pas 
comment  Ifabelle  a  péri  par  ta  main  barbare  ? 
Que  peuvent  fervir  à  fa  mémoire  les  arme» 
accumulées  que  tu  fufpends  h  fon  tombeau  i 
Va  !  h  feule,  dépouille  qui  pui(fe  être  agréable  à 
fon  ombre  indignée  ,  ce  font  tes  propres  armes 
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toutes  baignées  de  ton  fang  ;  cecie  offrande  lui 
fera  d'autant  plus  agréable  ,  qu'elle  la  recevra 
de  la  main  d'une  vierge  qui  n'eft  venue  que  poor 
te  combattre  Se  venger,  fa  mort.  Mais  ,  avant  cfe 
nous  éprouver   l'un  contre  l'autre  ,  conviens 
avec  moi  des  conditions  du  combat  :  fi  tu  m'a- 
bats ^  tu  me  traiteras  comme  tes  autres  prifon- 
niers  ;  mais  fi  je  te  renverfe  ,  j'exige  que  tu  me 
cèdes  ton  cheval  6c  tes  armes^  3t  qu'elles  reflenc 
feules  attachées  par  ma  main  à  ce  toaibeau.  Je 
veux  d'ailleurs  que  tu  me  rendes  tous  les  prî- 
fonhters  qui  font  tombés  en  ta  puifiance.  Ro^ 
domont  lui  répondit >:  Votre  demande  eft  ]uitc  ; 
il  ne  fera  pas  cependant  en  ma  puifiance  c'e 
vous  rendre  fur  |e  champ  mes  prifonnîer^  Chré- 
-tiens  »  les  ayant  déjà  fait  pafler  en  Afrique  ;  mzis 
s^ii  arrive  par  hafard  que  ,  toujours  ferme  dans 
I^s  arçons  ,  vous  me  les  fafliez  vider ,  je  vous 
promets  de  les  faire  remettre  à  votre  volonté 
dans  un  mois  i  j'exige  auffi  que  fi  je  vous  ren-* 
verfe ,  comme  j'en  fiib  certain  ^  vous  me  laîf^ 
ferez  votre  nom  &  vos  armes ,  &  l'un  6c  l'autre 
refteront  attachés  à  ce  monument.  Vos  yeux  » 
votre  vifage^ces  beaux  cheveux  remporteroient 
une  viâoire  plus  douce  Ce  plus  certaine  far 
moi  »  fi  y  loin  dé  me  montrer  de  la  haine,  vous 
vouliez  répondre  à  mon  ardeur.  Après  fout , 
dit-il  d'un  tqn  plus  avancageux  que  jamais  i 
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quand  même  je  vous  renverferois,  on  ne  poiur^ 
rott  vous  reprocher  de  n'avoir  cédé  qu'àThomme 
le  plus  renommé  pour  la  râleur  &  pour  la 
force, 

La  guerrière  fourir  amèrement  en  écoutant 
cer  infolent propos  ;  &  pour  toute  réponiè  ^  elte 
s^éioigna  brufquement  pour  prendre  refptce  hé« 
ceflai re  >  &  prefTa  foo  cheval  des  éperons ,  pour 
courir  fur  ce  pont  étroit ,  âc  Tattaquer «.armée 
de  fâ  lance  d'or.  Rodomont  auffi-tôc  met  la 
Tienne  en  ârrét ,  &  fond  fur  la  guerrière  ;Ie43ont: 
tremble  ,  &  retentit  fous  les  pieds  deleursche- 
▼aux  ,  au  point  de  frapper  l'oreille  de  gen$ 
éloignés ,  qui  fe  retournent  à  ce  bruit  :  la  lance 
d'or  produit  fon  effet  ordinaire  ;  elle  enlère 
très*haqt  le  Paladin  ^  &  le  fait  retomber  la  tête 
la  première  fur  le  pont.  Bradamanteeut  à  peine 
la  place  néceifaire  pour  paflcr  ï  côté  de  lui  4 
mais  Rabican  étoic  trop  adroit  &  trop  légelç 
pour  la  précipiter  dan&  le  fleuire  ;  le  petit  bord 
du  pontiui  fuifit  pour,  poièr  (es  pieds  i  il  eût  eu 
l'adrefle  de  courir  de  même  fur  le  tranchant 
d'une  épée.  La  guerrière  fe  retourne  alors  vêts 
l(Sara(tn  abattu:  Ta  peux  vw  à  préfimt,  lui 
dit*eUe  ».  lequel  de  nous  deux  eft  vainqueur  "; 
&»  continuait  elU.en  riant ,  quel  eft  celui  qui 
devoir  abattre  Tautre*   Rodomont  honteux  ^ 
éionaé  de  fe  voit  renretfé  par  une  femoaei  teflb 
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^mdamante  ,  à  vous  accompagner  ant  parrte  dft 
themih  ,  &  jufqu^à  ce  que  vous  découvriez  la 
Fille  d'Arles ,  où  je  vous  prie  d'aller  pourramour 
et  mou  Vous  trouverez  Roger  2i  la  Cour  d*  Agra^ 
manr  ,  &:  fei  exploits  le  rendent  célèbre  parmi 
les  Sarafins  ;  )e  vous  prie  de  lui  remertre  fe  bort 
cheval  que  montoic  le  fier  ChevaKer  que  j*ai 
renvc^rfé  ;  j'exîge  de  votre  amitié  ^  que  vous  lui 
difiez  ces  propres  mots  :  Un  Chevalier  qui  veut 
prouver  à  l'univers  que  vous  avez  manqué  de 
foi ,  vous  envoie  ce  cheval  ;  il  defire  que  voui 
vous  en  ferviez  ,  &  que  vous  vous  couvriez  de 
vos  armes  pour  le  venir  joindre  au  plurôr  ;  î( 
vous  attend  pour  vous  en  demander  raifon  ât 
pour  vous  cotnbdtrre» 

Pîcesriui  cela  feulement  »  je  vous  prte;& s7f 
^ous  demande  mon  nôfii ,  ayei  abfolumenr  fair 
de  1^ ignorer.  Flcur-de-Lys  lui  prdtttît  non-feule- 
snent  d'obéir  à  fes  ordres ,  mais  eUe  Tafiliraqu  elle 
defiroit  trouver  l'occafion  d'ezpofdf  fà  vie  pour 
eUe*  Bradamanre  la  remercia  tendremmr ,  de  lui 
remit  la  bride  de  Froiitin.  Les  dcuz  belles  voya- 
geuiès  marchent  eaièinble  à  grandes  journées  le 
long  du  fleuve  ;  elles^  arrivent  à  la  vue  d'Arles  ; 
elles  entendent  déjà  ce  bruit  fourd  ,  ce  ftémif- 
femeat  que  produit  la  mer ,  en^  venant  étendre 
ÔL  brifer  fes  vagues  fur  le  rivage.  Bradatùante 
>'artéte  à  Textréimt^des  del»ièv«s  b^Kriières  des 

f    ËiuxbourgSy 
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fauxbourgs ,  pour  donner  le  temsà  FIeur-de*Lyl 
de  conduire  Froncin  à  Roger. 

Fleur-de-Lys  »  en  arrivant  ï  la  porte  d'Arles  » 
fe  fait  conduire  à  l'hôtel  que  Roger  habite  ;  elle 
defcend,  & ,  félon  finfiruâion  qu'elle  a  reçue  , 
elle  parle  à  ce  Chevalier ,  lui  préfente  Froncin , 
& ,  (ans  attendre  (a  réponfei  elle  fe  retire  promp- 
tement  pour  exécuter  le  deffein  qu  elle  a  formé* 

Roger  demeure  furpris  d*un  pareil  meflàge  ; 
il  a  beau  réfléchir  ,  il  ne  peut  imaginer  quel  eft 
celui  qui  le  défie ,  de  dont  les  procédés  ibotaflez 
étranges  pour  attaquer  fon  honneur  ,  dans  le 
même  moment  qu'il  le  prévient  par  le  pré/ênc 
le  plus  agréable  pour  lui.  Il  ne  peut  fe  repro- 
cher d^avoir  manqué  de  foi  :  l'homme  qui  feroïc 
en  droit  de  l'en  accufer  ne  peut  fe  préfenter  à 
fon  idée ,  &  Roger  eft  bien  éloigné  de  penfer  à 
Bradamante:  le  feul  avec  lequel  il  eût  une  que- 
relle étoit  Rbdomont  ;  mais  il  ne  l'avoit  jamais 
mis  dans  le  cas  de  l'accufer  de  manquer  h  fa 
parole:  il  reftoiten  fufpens  ;  &  cependant  Bra- 
damante ,  fonnant  fortement  de  fon  cor  ^  l'ap*- 
peloit  au  combat. 

Cet  événement  parvint  promptement  à  la  con« 
noiflànce  d'Agramant  &  de  Marfile  :  on  leur 
die  qu'un  Chevalier  étoit  à  la  barrière  des  faux- 
bourgs  ,  qui  demandoit  le  combat.  Par  hafard 
•    Tomç  VI.  H 
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Serpentin  apprit  le  premier  cette  noi;*  elle  /  il 
obtint  des  deux  Rois ,  de  s'armer  &;  de  partir 
pour  aller  punir  &  s*emparet  de  ce  téméraire. 
Tout  le  peuple  courut  fur  les  remparts  de  la 
ville  »  pour  voir  lequel  des  deux  remporceroic 
la  vîâoire.  Serpentin  de  l'Etoile ,  couvert  d'une 
cotte  brillante  l'ous  Tes  autres  armes ,  Ce  pré* 
fenta  »  la  lance  en  arrêt  ;  mais  celle  d'or  le  ren- 
verffl  par  terre  à  la  première  atteinte ,  &  fon 
cheval  &*enfuit  loin  de  lui  :  la  guerrière  courut 
après ,  le  prit ,  de  préfenta  fa  bride  à  Serpentin 
avec  politefie^  en  lui  difant  :  Remontez  à  che- 
vai  ,  &  dîtes  à  votre  Empereur  qu'il  m'envoie 
un  Chevalier  plus  ferme  dans  les  arçons.  Agra- 
mant  ^  qui  fut  témoin  de  cette  joute  g  s'étant 
placé ,  fuivi  de  toute  (à  Cour  ^  fur  les  rem- 
parts ,  fut  également  furpris  de  la  politefle  du 
Chevalier  inconnu  «  &  du  peu  de  réfiâance 
qu'avoit  fait  Serpentin.  Celui-ci  revint  lut  dire 
bien  ingénument  »  que  ce  Chevalier  le  prioît 
d'envoyer  le  meilleur  de  (es  Cfaevalier&  pour  le 
combàttre<  A  ces  mots ,  Grandonio  de  Volcerre, 
l'un  des  plus  orgueilleux  Chevaliers  d'Efpagoe  , 
pria  le  fils  de  Trojan  de  lui  permettre  d'érre 
Je  fécond  ,  £j^  fortit  de  la  ville  ^  en  £ii(ânt  mille 
rodomontades  :  Ta  politefle ,  dit-il  en  abordant 
ia  guerrière  «  ne  me  touche  nullement  «  &  jt 
prétends  bien  te  mener  prifonnier  ^  mon  Empe** 
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feilr  /à  moins  que  je  ne  te  tue  du  premier  coup  ^ 
comme  c'eft  aflez  mon  ufage» 

Bradamânte  lui  répondit  gaiement  :  Tes  matt« 
vais  propos  ne  m'empêcheront  pas  d'être  encôro 
plus  honnéce  pour  coi  ;  ^'eft  pour  t'obiig|er  qutt 
je  te  confçîlle  de  préveotr  la  rude  culbute  donc 
mon  bras  te  menace  :  crots*moî ,  retourne  à  toa 
maicre  ;  dis^lui  de  ma  part  que  je  ne  fuis  pU 
venu  pour  m'éprouver  contre  des  gens  de  toa 
efpèce  i  je  le  plains  s'il  ne  peut  m'envoyer  un 
adveifaif^  qui  toit  plus  digi^  do  moi.  Cette 
plailàaferieamère  mit  en  fureur  ie  Saraxin  ;  il 
tourna  promptement  la  bride  pQur  prendre  io 
lerreiil  néc^dire ,  &  revint  la  rage  dans  le  cceuc 
coacre  la  guerrière»  qui»  le  frappant  de  la  lancer 
d  or  au  milieu  de  fon  bouclier  »  lui  fit  faire  une 
pirouette  les  pieds  en  Tair,  &  l'envojra  toftiber 
loin  de  la  croupe  de  fon  cheval.  Alors  Brada** 
mante  coufiilit  après  fon  courfier ,  le  lui  rament 
d'un  air  poli  »  mais  aflèz  malin  ,  en  lui  difant  s 
Je  te  f  avois  bien  prédit  ;  conviens  qu'il  valoic^ 
beaucoup  mieuK  aller  faire  mon  melT^igey  que 
de  jouter  contre  moi  ?  Dis  donc  ,  je  t'en  prie  » 
ï  ton  Kof  j  qu'il  choiiîlTe  h  n^eillcur  Chevalier 
de  fon  armée  ;  car  il  eftfort  inutile  que  jernefa-' 
tigueAr  nV.cnnuie  à  vous  renverfer  tous  comme 
ût$  poliâbn>srun  après  l'autre. 

Ceux  qui  du  haut  des  créuaiix  regardoient  et. 

Hij 
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lui  préfentant  fa  bride  :  Seigneur ,  fourenez-Tous 
de  la  promefle  que  vous  m'avez  faite.  Ferrspis 
un  peu  humilié ,  retourna  vers  Âgramant,  Se  dit 
à  Roger  qu'il  trouva  près  de  lui,  que  le  beau 
Chevalier  qui  venott  de  l'abattre ,  vouloir  abfa- 
lument  jouter  contre  lui. 

Roger  ne  fe  doutant  point  encore  du  nom  de 
celui  qulledéfioit,  &fecroyant  bien  sûr  de  vain- 
cre y  fentit  une  vraie  joie ,  s'arma  promptemenr  s 
fans  penfer  feulement  à  la  défaite  des  trois  autres 
Chevaliers ,  fon  cœur  ne  fut  ému  que  par  l'ardeur 
de  combattre  ;  mais»  félon  mon  ufage,  îe  m'ar- 
rête ici ,  &  vous  ne  faurez  que  dans  le  Chant 
fuivant  comment  il  s'arma ,  comment  il  forcit  » 
^  quel  fut  l'événement  de  ce  combat.  ^ 


Fin  du  trcnu-cinqm{m^  Càant. 


^ 
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Pu  is>BNT  tous  les  guerriers  avoir  la  géné- 
roùté  pour  principe  !  Cette  vertu  naît  commu- 
nément dans  notre  caur  ;  c'eft  à  l'éducation  à 
nous  la  rendre  fi  naturelle  ,  qu'if  nous  devienne 
impoflible  de  ne  la  pas  exercer  fans  celle.  Une 
ame  baffe  s'écarte  de  ce  noble  fentimeht  ,  8c 
Unit  par  s'avilir  pour  toujours ,  de  même  que 
Famé  élevée  fe  perfeâionne  de  plus  en  plus. 
Si  la  nature  quelquefois  nous  porte  au  mal  ^ 
^lalheureux  celui  qui  fe  laifTe  entraîner  ;  il  ne  fe 
relèvera  jamais  d'un    état   vil  &  méprifable. 
Quels  grands  exemples  ne  nous  ont  pas  donnés 
les  anciens  Chevaliers ,  dont  la  mémoire  eft  fi 
célèbre  ?  Pourquoi  n'en  reçoit-on  pas  auflî  fou- 
vent  de  pareils  de  la  Chevalerie  de  notre  fiècle  } 
Pourquoi  faut-il  que  nous  frémifTions  fouvenc 
au  récit  des  horreurs  Se  des  lâchetés  dont  quel- 
ques-uns fe  rendent  coupables  ? 

Vous  les  imitâtes  ces  anciens  Héros ,  6  géné- 
reux Hîppolyte  !  lorfque  vous  ornâtes  les  murs 
de  nos  Temples  des  pavillons  arrachés  de  ces  ga- 
lères ennemies  que  vous  amenâtes  captives  dam 
les  porcs  de  voitt  patrie. 

Hiv 
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Quelle  dut  être  votre  confternation  ,  nobfes 
&  fages  Vénitiens ,  lorfque  vous  apprîtes  que 
▼bs  troupes  mercenaires  s'étoient  livrées  aux 
marnes  excès  de  fcélératefTe  &  de  cruauté ,  que 
des  Tartares  &  des  Infidèles  fans  frein  euilenc 
exercés  contre  nous  !  Ces  troupes  ,  à  votre 
iolde ,  portèrent  le  fer  de  la  flamme  dans  nos 
cirés  ,  &  jufques  dans  l'aiyle  agréable  de  nos 
campagnes. 

Cette  conduite,  à  magnanime  Hippolyte  !  fur 
d'autant  plus  criminelle  contre  vous  ,  qu  abienr 
alors  de  vos  malheureux  Etats ,  vous  étiez  près 
de  r£mpereur  au  fiège  de  Padoue  ;  ces  barbares 
auroient  dû  fe  louvenir  que  fouvent  vos  mains 
viâorieufes  avoient  éteint  les  feux  que  la  pre- 
mière fureur  de  la  guerre  avoit. allumés  dans 
les  cités  de  la  domination  Vénitienne  j  Se  que 
vous  aviez  toujours  traité  les  fujets  de  cette 
République  avec  la  générofité  qui  vous  eft  (i 
naturelle. 

Je  ne  veux  point  vous  rappeller  ici  tous  les 
aâes  injuftes  &  cruels  qu  ils  ont  exécutés  contre 
nous;  je  ne  veux  en  rapporter  qu'un  feul  ;  & 
Famé  la  plus  dure  ,  le  rocher  le  plus  infenfible  p 
doi^^ent  être  attendris  par  mon  récit.  Souvenez* 
vous  ,  Seigneur  j  du  jour  où  vous  envoyâtes 
deux  troupes  à  la  pourfuite  des  ennemis  ,  qui , 
chalTcs  de  leurs  vaifTçaux  ,  couroient  cherche!^ 
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une  retraite  dans  quelque  citadelle  ;.remblables 
aux   Héros  Troyens  ,  lorfqu'ils  voloient  pour 
erçbrâfer  la  flotte  des  Grecs  ,  je  vis  les  jeunes 
Hercule  Cantelme  &  Alexandre  Ferrufin  ,  qui  « 
tels  qu'Heâor  &  le  brave  fils  de  Vénus  »  &'é- 
toîent  avancés  hors  des  rangs  pour  futvre  de 
plus  près  les  ennemis  jufques   dans  leurs  re-- 
traites  :  l'un  &  l'autre  fe  livrant  trop  à  l'impé- 
tuoHté  de  leur  âge  &  de  leur  valeur ,  furent  en- 
tourés ;  Ferrufin  eut  le  bonheur  de  s'échapper  ;. 
Cantelme  feul  demeura  prifonnier.  O  Malheu^ 
reuz  Duc  de  Sera  !  quel  dut  être  ton  défefpoir , 
lorfque  tu  vis  mille  épées  étincelantes  levées  fur 
la  tête  de  ton  brave  fils  ,  &   qu  enfuite  ces 
barbares  leconduifirent  fur  le  tillac  d'un  de  leurs 
vai^eaux  ,  &  lui  tranchèrent  la  tète  à  tes  yeux  l 
Hélak  !  comment  le  même  coup  ne  t*arracha*til 
pas  aufn  la  vie  ?  Barbares  Efclavons  !  quel  efl 
l'homme  féroce  du  Nord  qui  vous  enfeigna  les 
loix  de  la  guerre  ?  Le  iScyche  vous  a-t-il  appris 
â  maflâcrer  de  fang  froid  le  prifonnier  qui  ne 
peut  plus  fe  défendre  &  qui  vous  a  rendu  les 
armes  ?  Quoi  !  vous  avez  Tair  de  punir  comme 
coupable  le  jeune  combattant  qui  fert  fa  patrie  ! 
O  fofeil  !  ceffe  de  répandre  tes  rayons  purs  & 
bienhîfans  dans  un  fiècle  cruel  »  qge  des  Tan- 
tales &  de  nouveaux  Atrides  enfanglantent  & 
déshonorent  !  Monftres  avides  de  iàng  ^  vous 
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avez  répandu  celui  d'un  jetine  héros  qui  n'eûf 
point  eu  d'émulé  de  Tun  à  l'autre  pôle  !  Oui  , 
les  Antropophages ,  Polyphéme  même  Yevfftnt 
épargné  ;  mais  votre  cœur  eft  moins  humain 
que  celui  des  Cyclopes  &  des  farouches  Leftri* 
gons.  Non ,  les  guerriers  antiques  ne  donnèrent 
jamais  un  pareil  exemple  de  fureur  k  la  terre  ; 
tonrens  de  vaincre,  la  douce  humanité renaiflbic 
en  leurs  cœurs  après  la  viAoire  ;  &:  les  vaincus 
frouvoient  un  afyle  sur ,  Se  les  fecours  néceP 
iàirçs  dans  leur  générofité.  Voyez  commentceere 
vertu  fut  celle  de  la  belle  &  vîâorleufe  Brada- 
mante  !  A  peine  eut-elle  renverfé  trois  redouta* 
blés  ennemis ,  qu  elle  courut  à  la  pourfuite  des 
chevaux  échappés  de  leurs  mains ,  Se  quellevtnc 
elle  mérae  les  leur  ramener  ,&  leur  en  préfenter 
la  bride. 

Je  vous  ai  dit  dans  Tautre  Chant ,  comment 
Bradamante  avoir  abattu  Serpentin  de  rEtoile  , 
Grandonio  de  Vol  terne  &  Ferragus  ;  Se ,  qu'a- 
près leur  avoir  rendu  leurs  chevaux ,  elle  avoir 
prié  ce  dernier  de  défier  Roger  de  fa  part  :  ce 
défi  fut  accepté  par  ce  brave  Chevalier  ;  il  de- 
manda fur  le  champ  qu  on  lui  portât  fes  armes. 
Fendant  qu'il  s'en  couvroit ,  les  Chevaliers  d'A- 
gramanc  élevoient  avec  raifon  l'excelleoce  du 
Chevalier  étranger ,  Se  demandèrent  à  Ferragus 
s'il  ne  le  çounoilioit  pas.  Soyez  sûrs  ^    leur 
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<ïîc  î!  ,  que  ce  n'eft  aucvin  de  ccar  que  vous 
avez  nommés  jufquMcî  ;  je  Taî  d'abord  pris  pour 
un  jeune  frère  de  Ren^^ud  ;  mAs  ,  depuis  que 
j'ai  fi  bien  éprouvé  fa  force  Se  fa  valeur ,  je  ne 
peux  croire  qic  ce  puifTe  être  Richardec  ;  je 
croîrois  plutôr  que  ce  pourroic  être  fa  célèbre 
fœur  Br^d/immte  ,  ayant  onï  dire  qu'ils  fe  reP- 
fêmblenr  beaucoup.  On  aiïure  que  ccrre  fœur 
cft  égale  en  force  ^  Renaud  ,  &  qu'aucun  Pa- 
ladin François  ne  la  furpafle.  Quant  à  moi ,  je 
fuis  p^yé  pour  croire  qu'elle  eft  encore  fupé- 
rieure  à  fon  frère ,  &  même  à  fon  couCn  Ro-' 
land. 

Roger  fe  fcotît  ému  bien  vire  ment  en  écou^ 
tant  Ferragus  :  la  couleur  rouge  dont  le  foleil* 
colore  l'air  à  fon  lever  ,  eft  moins  vive  que 
celle  de  (es  joues  ;  il  frémit  ;  il  ne  fçait  qiiel 
parti  prendre  ;  plufieurs  fenrmens  difFérens  Ta- 
gitent  2i*la  foi$  ;  les  feux  les  plus  vifs  de  l'amour 
font  dans  fon  cœur,  &  cependant  un  froid  mor- 
tel coule  dans  fes  veines  ;  il  craint  que  fa  Bra- 
damante  ne  l'aime  plus  ,  dt  q'ie  la  haine  n'aie 
éteint  les  fenrimens  qu'elle  avoit  pour  lui  ;  dans 
cette  incertitude  mortelle ,  il  ne  fçait  quel  parti 
prendre. 

Marphilè  »  préfente  à  ce  que  Ferragus  venoit 
de  dire  ,  fe  fentic  naître  le  defir  le  plus  ardent 
d'aller  jouter  contre  ce  Chevalier.  On  fait  qu  ehe 
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était  toujours  année  ,  &  qu'elle  ne  fupporto/r 
que  cette  efpèce  de  parure  ;  elle  craignit  que 
Roger  qui  s'annoitne  lui  dérobât  cette  viâoîre  ; 
elle  prit  fon  parti  de  le  prérenir  ;  &  ,  fâutasc 
liir  fon  cheval ,  elle  courut  promptement  ^  la 
barrière  où  la  fille  d'Aymon  fentoit  palpiter 
bien  vivement  fon  cœur  ^  au  moment  de  Foir 
Roger  qu'elle  acrendoir.  Son  deiTein  étoit  bien 
de  le  faire  fon  prifonnier  ;  mais  où  porterai-je  le 
1er  de  ma  lance  »  fe  difoit-elle  ?mon  cœur  ne  re- 
cevra t- il  pas  le  coup  que  ma  main  tremblante 
ofèra  lui  porter  ?  . . . 

Af  arphife  ayant  franchi  les  portes  de  la  ville  , 
arriva ,  dans  ce  moment ,  portant  un  phénix  fur 
fon  cafque.  On  ignore  (1  Marphife  avoic  choifi 
cet  oifeau  célèbre  pour  emblème,  par  une  élé- 
vation d'ame  qui  la  pottoit  à  fe  croire  fopé- 
rieore  à  tout  fon  fexe  ,  où  fi  c*étoit  pour  an- 
noncer qu  elle  imiteroit  cet  oifeau  qui  fe  fuffic 
àJui-méme ,  &  qui  dédaigne  toute  efpèce  d'u- 
nion. Bradamante  la  regardant  avec  attention  » 
ne  reconnift  point  ce  Roger ,  dont  rair  &  le 
moindre  trait  étoiént  fi  bien  gravés  dans  fon 
cœur»  Bradamante  ne  revoyant  point  fon  Amant» 
demande  avec  humeur  à  ce  nouvel  adverfaire 
quel  efi  fon  nom  ?  • . .  Quel  mouvement  impé- 
tueux s^élève  dans  fon  ame ,  lorfqu'elle  apprend 
qu  elle  voit  fa  rivale ,  &  que  ceft  cette  ennemie 
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mortelle  qui  fait  le  majeur  <Ie  fa  vie  1  en  lut 
xaviil^nc  le  cœur  de  Roger  ?  •  •  •  Réfolue  de 
mourir  ou  de  fe  venger,  Bradamante  furieufe 
tourne  fou  cheval  pour  retourner  fondre  fur 
elle*  Ce  n'efi  plus  une  (impie  joute  ,  ce  n'eft 
plus  le  defTein  de  renverfer  feulement  fon  enne* 
mie  qui  Tanirne  ;  c'eft  le  defîr  ardent  de  la  per-> 
cer  «t'outre  en  outre  de  fa  lance  ,  Se  de  donner 
la  mort  à  celle  dont  elle  eft  jaloufe  iufqu*2k  là 
Fureur. 

Marphile  ,  pour  la  première  fois  de  fa  vie  9 
fut  renverfée  durement  fur  le  fable  ;  &  cet 
affirônt ,  qu'elle  n*avoit  jamais  efluyé,  la  remplit 
de  dépit  6c  de  colère.  A  peine  fut-elle  relevée  , 
qi/elie  mit  l'épée  \  la  main  pour  fe  venger* 
Que  fais-tu ,  Marphife ,  lui  cria  la  fille  d'Ay* 
mon  auffi  courroucée  qu'elle  ?  n  es-tu  donc  pas 
ma  prffonnière  ?  •  •  •  Si  j'ai  bien  voulu  traiter 
les  autres  avec  courtoifie  ,  fçache  que  tu  n'en 
<>  éprouveras  aucune  de  rria  part  ;  &  je  prétends 
ce  punir  »  te  de  tes  fentimens  coupables»  de  de 
ton  fol  orgueil.  Marphife,  à  ce  propos ,  frémit 
de  rage  :  l'efpèce  de  murmure  qui  fort  de'  fon 
cafq'^e  reflemble  à  celui  de  TAquilon  doi^t  le 
roufHe/e  brife  contre  un  rocher  ;  elle  crie  «mais 
làns  pouvoir  articuler  un  (èul  mot ,  &  ne  loi 
répond  qu'à  coups  d'épée  ;  aveuglée  par  fa  fu- 
ireur ,  elle  veut  frapper  également.  &  la  fille 
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d'Aymon,  ôc  fon-chemil  :  mais  Bradanumte  éé'^ 
tourne  Rabican  ;  &,  fans  ménager  Marphifê^ 
4]uoiqu'elIe  foie  à  pied  3  elle  lui  porte  un  autre 
coup  de  lance  qui  la  renverfe  une  féconde  fois^ 
Marpbife  fe  relève  à  Tindant  ;  el!e  attaque  plus 
furieulèmenc  que  jamais  la  fille  d*Âymon ,  qui 
la  renverfe  encore.  Quoîqu'en  effet  Bradamance 
fût  d'une  force  &  4' une  valeur  extrénnes  ,  elle 
peut  pas  été  cependant  ^iflez^upérîeure  il  Mar- 
phife  pour  la  renverfer  aufli  facilement  >  ikos  le 
charme  atuchéfurla  hm^li'ot. 

Ce  combat  »  qui  fe.pafloît  entre  les  murs 
^' Arles  &  l'armée  Clifénenne  qui  s'en  écoh 
approchée  déjà  d'â(fejE.  prè^  1  attira  plufieurs 
Chevaliers  de  Charles  ^bî  n'étoient  âoJgaésfjue 
d'un  mille  de  ce  champ  de  1  bataille^  ils  admi'- 
roient  Bradamantefansia  coDpoitre;»isîi^oieD€ 
feulement  qu'elle  devoir  être  de  leur  parti  Le  £fs 
de  Trojan  voyant  approcher  dt^s  remparts  d'Ar* 
les  beaucoup  dejChevaliers  François  «  craignit 
quelque  (urprife y  &  fit  fortir  promptemem  ua 
nombre  égal  des  fiens.  Roger ,  auquel  MaDrphife, 
en  le  prévenant ,  avoit  enlevé  rhooneur  de  ce 
combat ,  fortit  avec  eux. 

A  peine  l'amoureux  Roger  eut -il  vp  les  deut 
guerriers  aui  mains  ,  qu'il  reconnut  fa  chère 
Bradamante  ,  &  qu'il  frémit  du  péril  qu  elle 
couroit  en  combattant  conure   la  redoutable 
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Marphîfe  ;  mais  royanc  te  dëfavaittage  que  cette 
guerrière  avcit  dans  ce  moment ,  il  refta  dans 
rétonnemêiit  ;  l'inftant  d'après  »  il  éprouva  la 
même  craîate  »  voyant  qu'elles  combattoient 
avec  plus  de  fureur  qu'auparavant  ;  il  aimoit 
tendrement  les  deux  guerrières  ;  mais  la  trap** 
quille  fc  douce  amitié  feulement    le   portôît 
vers  Marphîfe  »  de  le  plus  ardent  >&  le  plu# 
fidèle  amour  l'entrainoit  pour  Bradamante  ;  il 
les  auroit  volontiers  fôpardes  »  fi  les  ioîx  de 
l'honneur  &  des  combats  l'euflent  permis  :  maii 
les  Chevaliers  d*Agramant  qui  le  trouvoienc 
avec  lui  f  voyant  le  désavantage  que  Marphifii 
à  pied  avoit  avec  Bradamante  ,  s'avancèrent 
pour  interrompre  le  combat  ;  alors,  les  Cheva« 
liers  Chrétiens  fe  préfentèrent  contre  eux  ,  Se  ^ 
fur  le  champ  ils  en  vinrent  aux  mains  en* 
femble. 

L'alarme  (e  répandit  également  dans  Artes  9t 
dans  le  camp  de  Charles  :  comme  fou  vent'  peu 
déchoie  l'exciroit ,  les  uns  montent  k  cheval^ 
le» autres  s'armenr  en  diligence  ;  &  tous  vont  (b 
ranger  fous  leurs  bannières.  Les  cavaliers  (erai^ 
fembloient  ûu  fon  éclatant  de  la  trompette ,  Se 
l'infanterie  au  bruit  des  clairons  ;  l'efcarmouche 
dans  laquelle  les  deux  partis  fe  mêlèrent  en- 
femble  avec  fureur ,  futlongue  Se  très-fangianre^ 
BrAdamante ,  outrée  que  fon  comb»  fût  inter- 
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rompu' dans  le  moment  où  la  vîdolre  ièmblolr 
lui  promettre  la  mort  fi  defirée  de  fk  rivale  , 
portoit  fes  pas  de  tous  côtés ,  bieiû  mbÎDs  oc-- 
cupée  à  combattre  »  qu'à  chercher  ce  Roger 
toujours  fi  cher  à  fon  cœur  ;  elle  le  reconnoic 
bientôt  à  l'aigle  blanc  éployé  fur  fon  bouclier  : 
elle  s'arrête  à  le  regarder  ;  elle  contemple  cet 
air  noble  &  fier  >  ces  mouvemens  oii  la  force  & 
la  grâce  fe  réunifient  ;  mais  bientôt  elle  cefTe  de 
s'attendrir  »  &  fa  colère  fe  rallume  en  penfant  que 
«tous  les  charmes  de  fon  amant  font  le  bonheur 
de  Marphife:  Quoi  !  s'écria*t-elle  alors,  une 
autre  que  moi  baiferoit  tes  lèrres  charmantes  ! 
Non,  non  ,*ixia  rivale  ne  te  pofi*édera  jamais  p 
non  ,  tu  ne  feras  à  perfonne ,  fi  m  n'es  pas  à 
moi.  Cruel  !  plutôt  que  d'expirer  feule  de  lajufie 
fureur  qui  me  cranfporte  ^  tu  vas  périr  de  la  main 
de  ton  Amante-;  la  mort  du  moins  nous  réunira  , 
&,  puifque  tu  me  fais  expirer  de  douleur,  il  eft 
bien  jufte  que  tu  meurs  de  ma  main.  Mais  quelle 
différence  entre  nous  !  je  ne  mérite  pas  de  perdre 
la  vie ,  &  tu  te  montrçk  indignes  de  jouir  de  la 
tienne ,  en  la  rendant  criminelle  par  ton  parjure. 
Grands  Dieux  !  je  ferai  donc  mourir^,  hélas  ! .  • . 
l'Amant,  l'Epoux  que  mon  cœur  defire  !  Pour 
toi  Roger ,  mille  fois  plus  cruel  &  plus  barbare, 
c'eft  fans  nuUe  pitié  que  tu  déchire  l'ame  de 
celle  qui  t'adore  !  •  •  •  Mais  pourquoi  balançai- je 

encore 
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tt)core  ?  pourquoi  ma  foible  main  n*â*t- elle  pâj 
eficore  percé  ce  cœur  pcriide  ^  qui  ne  craint  pdiné 
les  effets  mortels  de  mon  défefpoirPQuoîflorP 
qafe  ru  n'es  plus  fenfible  pour  moi  j  je  pourrofs 
avoir  la  lâcheté  de  le  fouffri f  !  Ah  !  perfide  Ro- 
ger ,  il  faut  que  je  te  puniflè  ;  il  faut  qu'un  feuf 
Coup  me  venge  de  mille  6c  mille  que  tu  m'a^ 
portés  !  •  • .  Alors  fa  guerrière  furieufe  prèGè 
les  flancs  de  Rabîcan  ,  &  le  porte  contré  foii 
Amant  :  Prends-garde  à  toi  ^  lui  crîe-t-elle  , 
perfide  Roger  ;  non  ,  (i  mon  bras  fécondé  mt 
îUfte  fureur,  tu  n'auras  pas  le  vain  orgueil  d'aller 
loiq  de  moi  braver  le  coeur  que  tor  ipaf)ttre  dé^ 
chire.  La  voix  de  Bradamante  fut  trop  bien 
reconnue  par  celui  de  Roger  »  pibr  qu'il  pûc 
s'y  méprendre  ;  il  crut  alors  que  le  fèul  reprocha 
qu'elle  eût  à  lui  faire ,  étoit  de  n'avoir  pas  ezac-s 
tement  tenu  la  convention  qu'ils  avoient  faite 
enfemble  ;  il  veut  lui  parler  ;  il  lui  fait  en  Vain 
des  fignes  pour  l'arrêter  :  plus  furieufe  que  ]Zr 
mais  ,  &  la  viflère  baiffée  i  elle  court  >  portée 
par  fon  défefpoir  ,  pour  le  renverfer.  Lorfque 
Roger  la  volt  déterminée  à  Fattaquer  »  il  i'afPer- 
mît  dans  fes  arçons  ;  il  met  fa  lance  en  arrêt  ; 
mais .  •  •  il  en  élève  le  fer! . . .  Bradamante  baifle 
la  tienne  ;  k  dans  Tinftant  même  qu'elle  s'ap-- 
proche  de  cet  Amant  adoré ,  elle  ne  peut  plus 
fc  réfoudre  à  le  frapper  :  l'amour  détourne  là 
Tome  KL  I 
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fer  de  fa  lance  ;  ils  paflënt  donc  tous  les  deux 
ians  s'atteindre  ,  &  le  feul  coup  qui  les  blef&  , 
c'eft  im  nouveau  trait  qui  leur  eft  lancé  par  1 V 
mour.Bradamante. y  Voyant  quefon  bras  €e  re« 
fuTe  à  frapper  1*  Amant  qu'elle  adore  >  s'éloigne , 
porte  plus  loin  fa  fureur,  &fe  jêttant  au  milieu 
des  Sarafins ,  elle  fait  des  exploits  dignes  d*étre 
élevés  jufciù'aux  Cieux:  en  peu  demomens ,  elle 
porta  plus  de  trois  cents  Sarafins  par  terre  ; 
6c ,  toute  ieule,  elïe  mit  en  fuite  le  refte  de  ceux 
qui  s'éroient  préfenrés  à  ce  combat. 
.    Letendre&:  fidèle  Roger  ^  qui  ne  pouvoits'em- 
pécher  de  h  fuivre  de  loin ,  la  joint  un  moment 
à  la  fin  I  âc  s'écrie:  Ah  1  3i^damanre  ,  je  meurs, 
fi  je  ne  ce  parle  un  moment.  Ah  !  Dieu!  que  t'ai-je 
donc  fâitpour  t'obliger  à  me  fuir  ? ...  Ah  !  Décflê 
unique  de  mon  ame ,  daigne  enfin  m^écoucer  !.... 
Comme  la  douce  haleine  du  vent  dû  midi  ^ 
qui ,  s'éSevant  de  la  mer  ,  ramène  la  chaleur  , 
fond  les  neiges  accuinuitts&les  glaçons  les  plus 
folides  ,.ies  dillout  ,  &  les  faitfe  répandre  en 
torrens  i  de  même  la  voix  fuppHante  deRoger  , 
ce  peu  de  mots  qui  pattoitnt  du  cœur  ,  ces 
plaintes  fi  tendres  ,  amoiirent  fur  le  champ  ce 
cœur  que  Bradamante  en  fa  colère  croyoit  être 
de  marbre.  Dans  ce  premier  moment ,  elle  ne  veut 
ni  ne  peut  encore  moins  lui  répondre  ;  mais  elle 
détourne  Rabican  i  &  >  fortant  de  la  mêlée  »  fa 
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main  »  guidée  par  (on  fenfible  cœur  »  fait  Hgneà 
fon  amant  de  la  fuii^re  :  elle  poufle  Ton  cheval 
au  travers  d*u0  pavillon,  où  fe trouve uoe petite 
planimétrie  plantée  de  cyprès  de  m^me  âge  & 
rangés  avec  foin  ;  elle  entre  fous  ces  arbres ,  6c 
s'arrére. 

On  voyoit  eotre  ces  cyprès  uo  tombeau  de 
marbre  bianc  »  nouvellement  élevé  :  une  inf* 
cription  pou  voit  inftruire  les  pafians  ;  maisTame 
àc  Bradamante  étoit  trop  fortement  occupée 
pour  s'arrêter  à  la  lire.  Roger  »  qui  fuivoxc  de 
près  Bradamante  ,  la  joignit  en  ce  moment.  Mais 
retournons  à  Marphîfe  »  qui  pendantcetems  étoit 
remontée  ^  cheval  ;  elle  couroit  pour  trouver  ce 
guerrier  qui ,  d'un  feul  coup  »  Tavoit  portée  par 
terre. 

Marphife  ayant-vu  celui  qu'elle  prenoit  encore 
pour  un  Chevalier  fortir  de  la  mêlée  ,  &  Roger 
le  fuivre  »  courut  après  eux  :  elle  étoit  bien  loin 
depenferque  ce  fuifcnt  des  Amans  conduits  par 
l'amour  ;  elle  crut  »  au  contraire  »  que. ces  deux 
Chevaliers  ne  s'éloignoient  que  pour  terminer 
enfcmble  une  querelle:  elle  frappe  fonchcval  des 
éperons  ;  elle  vole  »  ic  les  joint  au  moment  où 
tous  deux  arrivoienr  fous  les  cyprès.  Amans  ! 
tendres  Amans!  jugez  à  quel  point  fon  arrivée 
fut  facheufe  Se  cruelle  pour  ceux  qui  devroient 
TOUS  fervir  de  modèles  !  •  •  .  Bradamante  ;  e« 
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Voyant  Marphife  ,  fenrit  renaître  toutes  les  iù^ 
reurs  delà  jaioufie;  elle  ne  douta  pas  un  inftant 
que  Tamour  ne  l'eût  conduite  fur  lès  pas  de  Ro- 
ger  :  Perfide ,  lui  dit-elle  ,  îl  ne  t'auroic  donc 
pas  rufH  que  je  fufTe  ton  infidélité  par  des  rap- 
ports fidèles ,  fi  tu  ne  m'avois  fait  voir  celle  que 
tu  me  préfères  !  Tu  vdudrois  déjà  me  voir  bien 
toin  de  toi  ;  mais  ne  crois  pas  que  je  rempliflè 
éa  vaine  efpérance  ;  je  vais  mourir ,  ingrat  !  mais, 
avant  que  d'expirer ,  je  vais  entraîner  mon  odieufe 
rivale  dans  ma  chute. 

A  ces  mots  ,  elle  &*élance  afvec  h  viteflê  d'une 
Vipère  en  fureur  ;  elle  atteint  Marphife  au  milieu 
de  fon bouclier ,  &  la  renverfeavec  tantdeforcei 
que  Ton  cafque  entra  prefque  à  moitié  dans  le 
fable.  Cependant  Marphife  s'éfoit  préparée  ï  h 
joute  ,  mais  rien  ne  put  l'enipêcher  de  frapper  la 
terre  avec  la  plus  grande  violence.  Bradatnante^ 
qui  veut  mourir ,  ou  donner  la  mort  à  fa  rivale, 
èft  fi  (urieufe ,  qu'elle  ne  penfe  pas  à  Iji  frapper 
uneieconde  fois  avec  fa  lance  ;  elle  faute  à  bas 
de  fon  cheval  i  jette  la  lance  d'or  ,  &  court  for 
iVIarphifc  pour  lui  couper  la  tête  ;  mais  cette 
guerrière  s'étoit  déjà  relevée  ;  &  ,  Furieufedefe 
voir  une  ieconde  fois  abattue  >  elle  court ,  & 
s'élance  l'ëpée  haute  contre  la  fille  d'Aymon. 
Tous  les  cris  ue  Roger  font  impuiSans  pourar- 
téierles  deux  guerrières  qui  s*attaquetit  avec  une 
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fureur  égale  ;  elles  Te  joignent  de  fi  près ,  qup 
leurs  épées  ,  fe  croifanr  jufqu'à  la  garde  ^leurde- 
viennent  prefque  inutiles  pour  fc  frapper  ;  plus 
animées  que  jamais  »  elles  laidènt  tomber  leurs 
épées  ,  fe  prennent  au  corps ,  &  cherchant  mu- 
tueirement^  fe  renverfer  ,  &  fe  percer  ^  coups 
de  poignards.  Roger  les  pfefle  ,  les  conjure  d^ 
s'arrêter  ,  mais  toutes  fes  prières  font  vaines. 

Voyant  que  fes  cris  ne  peuvent  rien  fut  elles ^ 
if  (è  difpofe  à  les  fépver  de  force  ;  ii  leur  arra- 
che leurs  poignards. de  la  main ,  les  jette  aiipiefi 
d'un  cyprès  ;  &  ,  ne  leur  voyant  plus^  d'arhies 
meurtrières  »  il  redouble  de  prières  ;  il  en  vient 
même  jufqu'^  la  menace  :  mais  il  ne  fait  que  de 
vains  efforts;  les  pied^ ,  les  mains  ,  tout  eft  em- 
ployé par  les  guerrières  pourparvenir  à  fenuire. 
Roger  s'empare  tour  à  tour  de  leurs  bras  ;  ii  les 
faifit  dans  les  (iens  pour  les  féparer  ;  il  emploie 
même  fa  force  avec  tant  de  violence ,  qu'à  la 
fin  Marphife  entre  en  fureur  contre  lui  ;  elle  ou- 
blie qu  elle  eft  l'amie  de  Roger  ;  elle  le  croie 
d'accord  avec  fon  ennemie  pour  l'infulter  &  poui; 
Fattaquen  Alors  elle  fe  détache  de  Bradamsnte; 
elle  court  à  fon  épée  ,  &  revient  fur  lui  :  Tu 
fais  un  aâe  indigne  d'un  Chevalier  ,  lui  dit* elle 
avec fureur.Pourquoi troubles-tu  notre  combat» 
contre  toutes  règles  ?  Mais  mon  bras  t'en  fera 
repentir  ;  ii  me  fuâit  pour  vous  vaincre  tous  les 
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deux.  Roger  veut  en  raîn  lui  parler  pour  ap- 
paiftr  ia  colère  ;  elle  refufe  de  l'écouter  :  il  eft 
enfin  Forcé  de  tirer  fonépée  pour  fe  défendre  de 
Marpbîfe  ,  qui  le  frappe  à  coups  précipités ,  & 
le  feu  de  la  colère  commence  à  fe  répan  i  re  fur  foa 
ftont.  Jamais  aucun  fpe Aacle  ne  put  enchanter 
les  Athéniens ,  jamais  le  peuple  vainqueur  de  la 
ferre  né  put  voir  les  grandes  fêtes  remplir  fcs 
<îrquçs  de  chars ,  &  faréne  de  fes  amphithéâtres 
de  gtodiateurs ,  avec  autant  de  plaifir  ,  que  Bra- 
damante  en  fentît  en  voyant  le  combat  de  Mar- 
phîfe  &  de  Roger  ;  elle  s'arrête  avec  délices  à 
contempler  ce  fj^edacîe  ,  qui  détruit  en  un  înf- 
tant  les  noirs  foupçons  qui  Tagîtent.  Elle  venoit 
de  ramafler  fon  èpée  ;  elle  s'appuie  fur  fon  pom- 
nïeau.  Roger ,  attaqué  ^  combattant  vivement 
•contre  celle  qu'elle  aroit  regardée  comme  la  ri- 
ralc  ,  fixoit  fes  yeux  attentifs  ;  elle  croyoit  voir 
le  Dieu  de  la  guerre  en  fon  Amant  :  Roger  Jes 
)armes  à  la  main ,  en  avoir  la  valeur  &  la  grâce  : 
5>our  Marphîlê  ,  elle  lui  parut  être  une  Furie  dé- 
chaînée qui  fe  révoltoît  contre  Mars.  Il  cft  vrai 
•que  le  brave  Roger ,  maître  de  lui  mémcft  mé- 
nageant fe^  coups ,  avoit  fart  de  n'en  porter  au- 
cun qui  pûtetre dangeiieux  :  il  connoiffoit  qu'elle 
étoit  la  trempe  de  la  redoutable  balifarde;  Tei* 
pérîence  Tavoît  rendu  certain ,  que  prefquc  tous 
fcs  coups  étoient  mortels ,  &  que  nul  enchante* 
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ment  n'y  pouvoir  mettre  ôbftacle.  II  avoît  donc 
grand  foin  de  ne  frapper  jamais,  ni  de  Ton  raillant 
ni  de  la  pointe  >  &  ne  portoic  des  coups  fur  les 
armes  de  Marphîfe  ,  que  du  plat  de  cette  dan- 
gereufeépée.  Roger,  quoique  fouvent  irrité  de 
voir  que  la  fureur  de  Marphîfe  fefoutenoîiavcc 
la  même  împéruofîré  ,  avoît  eu  long- rems  la 
conftnnce  de  ne  frapper  que  de  nianîcre  à  ne 
pouvoir  la  blefler;  il  perdît  enfin  patience  ayant 
reçu  le  coup  le  plus  furieux  que  Marphifc  lui 
porta  fur  la  tête  :  le  bouclier  d*Heftor  pouvoît 
feule  le  parer ,  &  fi  Roger  ne  l'eût  oppofé  promp- 
tement  à  l'épée  de  Marphîfe ,  fon  cafque  peut- 
être  n'auroîtpuréfifterà  fa  violence.  Le  guerrier 
ientitfon  bras  gauche  engourdi  par  fa  pelanteur; 
à  peine  pouvoit*il  foutenir  fon  bouclier  ;  un  înP- 
tafit  de  colère  lui  fit  porter  un  coup  de  pointe  à 
Marphife  ;  &  fi  ce  coup  eût  atteint  fa  cuiraffe  , 
balifarde  l'eût  percée  d'outre  en  outre;  maîsheu-  ' 
reufement  (  fir  moi  même  je  ne  pourrois  vous 
dire  par  quel  heureux  hafard)  l'épée  de  Roger 
ne  frappa  qu'un  des  cyprès  de  ce  bofquet  funèbre  ; 
balifarde  entra  dans  fon  tronc  d'une  palme  de 
profondeur. .  • .  Dans  ce  moment  même  la  tef rc 
trembla  fous  leurs  pieds  ,  les  cyprès  agitèrent 
leurs  têtes  ;  &  bientôt  une  voîxrauque  &  terrible 
s'éleva  du  fond  de  ce  tombeau  >  qu'à  peine  ils 
avoient  remarqué* 

I  W 
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^Arrêtez  ,  leur  cria  cette  foix  effrayante,  As 
çedez  un  combat  odieux;  il  efi  également  injufte 
&  barbare  ,  que  le  frère  ou  la  fœur  fe  donnent 
la  mort.  Ecoute* moi ,  mon  cher  Roger  ;  âr  toi  ^ 
Marphifè  qui  ne  m'es  pas  moins  chère  ,  croyez 
ce  que  je  vais  vous  révéler.  ...  le  même  père,  i 
la  même  mère  vous  ont  donné  la  vie  ,  8c  tous  les 
^eux  jumeaux  le  même  jour  vous  a  vu  naître. 
3^oger  II  fut  votre  père  ,  de  votre  mère  fut  la 
belle  &  malheureufe  GalacieUe.  Les  cruel  s  frères 
de  votre  mère  donnèrent  la  mort  ï  Roger;  &, 
fans  avoir  pitié  de  leur  fai^g  ,  &  de  l'état  de 
leur  fœur  prête  à  devenir  mère  ,  ils  la  firent 
porter  fur  un  foible  &  mauvais  efquif ,  &  l'aban- 
donnèrent à  la  fureur  des  flots.  Mais  U  fortune» 
^^uoîque  vous  ne  fufliez  pas  encore  nés  ,  vous 
deftinoit  dès  ce  tenis  aux  plus  glorieufes  eotret 
priiès  ;  elle  fit  aborder  paifiblement  cet  efquif 
^u-defTus  de  Sirthes  »  fur  un  rivage  inhabité  : 
c*eil-{à  que  votre  mère  vous  mit  au  jour  ;  mais 
la  douleur  profonde  &  tout  ce  qu'elle   avoit 
efluyé  ,  la  priva  de  cette  vie  mortelle  ;  fa  belle 
ame  s'envola  dans  Iç  fein  du  Fère  célefte.  La 
Providence  voulut  que  je  me  trouvaffè  en  ce 
moment  allez  prè<  pour  vous  fauver  la  vie. 

Je  donnai  la  fépulrure  à  votre  mère  ^continua 
]a  même  voix ,  &,  vous  enveloppant  après  tous 
lc3  d^ux  dans  ma  robe  ,  je  tous  portai  fur  le 


Chant    X  XXV  L  137 

mont  Carène  ;  je  fis ,  par  mon  pouvoir  »  fortir 
une  Kohne  de  la  forée  ;  elle  abandonna  pour 
vous  (es  pecics  ,  ic  tous  nourrît  tous  les  deu^: 
de  ion  lait  9  pendant  Tefpace  de  vingt  Tno\sp 
Pendant  un  jour  malheureux  ^  des  affaires  preP- 
fànte^  me  firent  éloigner  de  mon  habitation; 
une  horde  d'Arabes  arriva  chez  moi  (  peut-être 
même  vous  pouvez  vous  le  rapeller  )  ;  ils  s'emr 
parèrent  de  vous  ,  ma  chère  Marpbife ,  te,  vquf 
emportèrent  ;  votre  frère ,  un  peu  plus  fort ,  (è 
déroba  de  leurs  mains  par  la  fuite.  A  moti 
retour,  je  donnai  bien  des  larmes  à  votre  perte  t 
&tous  mes  foins  fe' portèrent  à  con(erver  bien 
chèrement  le  feul  élève  qui  me  reftoit. 

Hélas  !  tu  le  fçais  ,  mon  cher  Roger ,  tu  doi^ 
être  fenfible  aux  tendres  foins  que  ton  maître 
Atlant  a  pris  de  toi  ,  tant  qu/il  a  joui  de  I;^ 
lumière.  La  plus  noire  des  trahifons  menace  tc$ 
jours  chez  les  Chrétiens  ;  il  n  eft  rien  que  jç 
n'aie  fait  pour  te  dérobera  la  maligne  influence 
des  aftres  qui  préfidèrent  à  ta  naiffancc  ;  tous 
mes  eflTorts  ont  été  vaios  :  ton  courage  »  et^ 
t*arrachant  de  mes  bras  ,  te  livre  atout  ce  que 
je  crains  pour  toi.  Cher  Roger  !  le  malheureux 
Atlant  y  accablé  par  ta  perte*  »  a  fuccombé  (bus 
le  poids  des  ans  &  de  la  douleur  ;  mais  mon- are 
m'ayant  fait  prévoir  qu'un  jour  tu  devoîs  com- 
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battre  ta  propre  fœur  dans  Tendroît  où  nous 
fommes ,  j'ai  choifi  ce  lieu  pour  y  faire  conC- 
truîre  mon  tombeau  ;  mes  cris ,  mes  hrmes  ont 
obtenu  de  l'impitoyabb  Caron  ,  de  ne  point 
paflèr  mon  ombre  jufqu  au  moment  de.  ce  com- 
bat dont  la  feule  idée  me  faiiott  horreur  ;  ferre 
autour  de  ce  tombeau  depuis  que  j*ai  fendu 
mon  dernier  foupîr  ,  &  je  vous  attendois  tous 
les  deux.  O  Bradamante  !  bannis  donc  de  ton 
cœUr  une  injufle  jafoufîe  »  &  crois  que  notre 
cher  Roger  ne  refpîre  que  pour  t'adorcr  & 
mériter  ton  amoun  Mais  ,  ô  mes  chers  cofans! 
recevez  mes  derniers  adieux  ;  je  fens  que  fa 
lumière  me  blefTe  ,  &  qu'il  eft  rems  que  je 
in'enfevenfle  dans  Tombre  éternelle. 

ta  VOIX  d'Atlant  ceffa  de  fe  faire  entendre  à 
ces  mots.  Bradamante  ,  Marphîfe  &  Roger , 
reftèrent  quelques  momens  dans  une  furprife 
hiétéc  d'attendriflTement  :  Roger  alors reconnoit 
Marphîfe  pour  être  fa  fœur  ;  l'un  &  l'autre  font 
J>énétrés  de  tendrefle  &  de  joie  ;  ils  courent  en 
ouvrant  leurs  bras  ^  6c  Bradamante  jouit  fam 
trouble  du  fpeâacle  agréable  de  leurs  embraf- 
femens  fraternels.  Le  frère  Se  la  fœur  fe  plaîfent 
également  à  fe  rappeller  l'un  à  l'autre  les  jeu« 
de  leur  enfance  ;  mille  petits  détails  qu'ils  fe 
racontent  avec  feu  ,  kur  font  encore  raîeui 
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lentîr  le  bonheur  de  leur  réunion  ,  le  con- 
fîrmenî  tout  ce  qu'ils  ont  appris  de  l'ombre  de 
l'Enchanteur. 

Roger  ne  voulut  point  cacher  à  Marphife 
l'amour  qui  Tavoit  fournis  ï  feradaraante/  Avec 
quel  feu  ,  quelle  reconnoiflance  ne  parla  t- il  pas 
de  tout  ce  que  cette  guerrière  avoft  fait  en  lui 
rendant  deux  fois  la  liberté  !  Marphife  «  tou^ 
chée  de  leur  amour  &  des  vertus  héroïques  de 
Bradamante  ,  lui  tendit  les  bras  ,  Se  la  plus 
rendre  amitié  bannit  la  haine  Se  la  colère  de 
l'amo  de  ces  deux  belles  guerrières  ;  l'une  8c 
l'autre  furent  remplacées  par  fadmiraîion  2t 
l'amour.  Marphife  pria  fon  frère  de  Ibi  faire 
conrioître  qilels  étoient  la  mailon  ^  l'état  &  les 
événemcns  de  la  vie  de  leur  père  ;  de  quelles^ 
mains  il  avoir  reçu  la  mbrr ,  &  (1  c'étoit  dans 
une  bataille  ou  dms  un  combat  particulier  qu  if 
avoit  perdu  la  vie  ;  elle  detiraile  fçavoir  aufli 
quel  étoit  le  barbare  dont  Tordre  avoit  fait 
livrer  leur  malheùreufe  mère  h  h  fureur  des 
flots.  La  guerrière  n'étoit  encore  qu'une  enfatïi 
lorfqu'elle  avôic  entendu  ces  faits  ;  ils  étoiènt 
depuis  long- tems  forris  de  ù  mémoire.  '^ 

Roger  commença  par  lui  dire  comment  ik 
defcendoient  en  droite  ligne  d'Ht'ftor  (c  de  fon 
fils  Aflîanai  ,  qu'un  ferviteur  adroit  éc  fid'èlè 
avoit  f^u  fàuver  à  la  prévoyance  cruelle  d'l> 
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ïyfle ,  en  faifant  remplacer  le  fils  du  Héros  par 
un  autre  enfant  Troyen;  il  lui  raconta  comment 
le  fils  d'Heâor  ^  (buflrait  aux  Grecs ,  étoir  font 
éù  la  Troade  »  avoît  long  -  tems  erré  fur  les 
sner$  »  étoit  enfin  abordé  dans  la  Sicile  ,  &  s*é- 
toit  acquis  la  domination  de  Me/Cne.  Sts  dcf- 
cendans»  continua* t-il  ,  partirent  de  fon  célèbre 
phare  pour  s'emparer  de  la  Calabré  ;  leurs  fuc- 
(ceffeurs  parvinrent  ^  s'établir  dans  la  rille  de 
Mars.  Pius  d'un  Empereur  de  leur  nom  régna 
j^ixs  Rome  depuis  Condancc  &  Conftamin  , 
îufqu*au  grand  Charles  ,  fils  de  Pépin*  Roger , 
premier  du  nom  ;  Jambaron  ,  Beuves  ,  l'un  des 
ancêtres  de  la  Maifonde  Clermont  î  Raymbaai» 
&  Roger  II  y  furent  tou^  de  cette  îUuftre  race  : 
ce  fut  ce  dernier  Roger  qui  fut  (  comme  on 
▼ous  l'a  déjà  die  )  Tépoux  de  notre  mère  Gala- 
cielle.  Vous  trourerez  dans  l'Hiftoire  ,  ce  que 
la  Renommée  z  publié  de  leur;  exploits  immor- 
tels. 

Après  avoir  inftruit  fa  (œur  de  ce  qui  coa- 
çe^noit  leurs  aïeux  »  il.  lui  raconta  comment 
Cotant  avoit  conduit  avec  lui ,  dans  le  voyage 
qu'il  avoit  fait  en  France ,  fes  deux  fils  Almoot 
4c  Troian  ,  &  fa  fille  Galacielle  ,  dont  la  force 
pc  la  valeur  furpaflbîc  celle  des  Paladins  Fran- 
çois ;  Se  comment  cette  jeune  Princefle  »  cédant 
h  l'amoui  de  Roger  ^  avoic  reçu  le  baptême  i 
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8i  n'avoir  pas  craint  de  braver  la  colère  de  fon 
pè'-e  pour  époufer  fon  jeune  &  brave  Amant:  il 
pourfuîvit.en  !uî  racontant  a^ec  horreur  com-* 
mznt  rinccflueux  Se  coupable  Bertrand ,  frère 
du  malheureux  Roger ,  avoir  trahi  toute  ù  fa- 
r*iî]le,  dans  refpéiance  de  pofTé^er  fa  belle- 
four  Galaciclle  dont  il  étoît  éperdument  amou- 
reux, li  finit  par  le  récit  de  Tinfame  trahifon  de 
Bertrand  ,  qui  lui-même  avoir  livré  la  ville  de 
Riz2a ,  devenue  bientôt  le  théâtre  H^nglant  de 
la  cruauté  des  Sarafins,   &  fur-tout  de  l'aâe 
inhumain  d'Agolant ,  &  de  (es  deux  fils  Almonc 
6c  Trojan  ,  qui  condamnèrent  Tinfortunée  Gala- 
cielle»  dont  ils  avoîent  maflàcré  Tépoux»  à  la 
mort- longue  3c  certaine  qu'elle  devoir  fubir , 
expofée  grofle ,  pendanr  Thiver ,  dans  un  èfquif 
fans  agrès ,  fans  vivres  &  fana  gouvernail ,  fut 
nnemerorageufe. 

Marphife  regardoir  fixement  fon  frère  en 
écoutant  ce  récit  :  fon  ame  élevée  paffoit  toute 
entière  fur  fon  front  9c  dans  Cqs  regards  animés , 
eiS  apprenant  qu'elb  étoit  d'une  race  iiluftre  de 
il  renommée.  Elle  fçavoit  que  la  Maifon  de 
Montgraine  &  celle  de  Ciermont  étoient  deux 
branches  de  cette  même  race,  6c  navoient  ja-^ 
mais  produit  que  des  Paladins  redoutable  >  tels 
que  Roland  6c  Renaud ,  mzifl  lorfque  Roger  en 
fut  à  la  fin  tragique  de  fon  récit,  8c  que  Mar^ 
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phife  apprit  que  fon  père  Roger  &  fa  mère 
Galacielle  écbienr  tomb^  (bus  les  coups  dts 
pères  &  de  l'oncle  d'Agramant  »  elle  ne  put 
s'empêcher  de  Tiaterronipre.  Ah  !  moa  frère  ! 
dit-elle  à  Roger,  comment  £e  peuc-il  que  tu 
n*aies  pas  encof  e  vengëla  mort  de  ton  père  ?  • .  • 
Fuifque  la  mort  d'Almort  &  de  Trojan ,  punis 
déjà  de  leurs  crimes  par  la  mnin  de  Roland  Se 
par  celle  de  Charlemagne ,  ne  te  laide  plus  le 
deroîr  de  te  baigner  dans  leur  fan^  ,  tu  dois 
venger  la  mort  de  notre  père  dans  celm  du 
fijperbe  Âgramant.  Comment  pourras-tu  telaTer 
de  la  tache  honteufe  d'être  à  fon  fertr ice  &  dacs 
fa  Cour  y  au  h'eu  de  lui  donner  la  mort  ?  Oui, 
}C  fais  le  ferment  au  Dieu  rivant  que  notre  père 
fervoit ,  &  qui  dès  ce  moment  élève  mon  ame 
à  croire  en  lui  ,  je  jure  que  jamais  je  ne  me 
dépouillerai  de  l'armure  qui  me  couvre,  jùfquà 
ce  que  j'aie  vengé  Roger  dc^Galacielle  dont  j'ai 
reçu  le  jour  ;  crois  que  tu  me  perceras  le  cceur» 
tint  que  je  te  verrai  tirer  ton  épée  pour  Ir 
feivice  d*Agramant  &  des  Sarafins  ,  toi  qui 
ne  dois  la  lever  que  pour  l'abaifler  fur  leurs 
tête?.    . 

Dieu  !  que  ce  dtfcours  véhément  de  Mar- 
phife  fut  agréable  à  Bradamante  !  Avec  quel 
feu  n  appuya-t-elle  pas  tout  ce  que  cette  digne 
fœur  avoit  dit  à  foo  Âm^nt  l  Venez  trouves 
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Charles ,  lui  dic-elle  ;  faices-vous  rcconnoicre 
pour  être  le  fils  de  ce|  Roger  dont  la  mémoire 
eA  toujours  A  chère  d:  (i  préfente  à  foa  cœur  ^,  - 
&  foyez  (ur  que  ce  grand  Prince  vous  comblerx 
d'honnèuri.  Roger  répondit  doucement  \  Mar*. 
phifc:  Oai ,  ma  fœ^ir,  je  conviens  que  je  de  vois 
commencer  par  fiire  tout  ce  qiie  vous  venez 
de  me  dire  ;  mais  j'ai  long-tems  ignoré  moî- 
mêiîiequi  j'é:oî$,  &,  lorf^^ue  j'ai  pu  lefavoîr,. 
jsn'étois  plus  à  tems.  Ceft  d'Agramant  même 
que  j'ai  reçu  Tordre  de  la  Chevalerie  ;  c'eft  lut 
qui  m'a  ceint  Tépée  que  vous  voyez  \  moa 
côré.  Puis- je  donc  lui  donner  la  mort,  fans 
manquer  à  la  religion  de  mes  fcrmens  ?  Oui  ». 
mafœur,  je  vous  promets,  comme  je  Tai  déjà 
promis  à  celle  qui  régne  fur  mon  ame,  que  je 
faifirai  la  première  occafion  de  quirrer  Ton  fer* 
vice  avec  honneur,  &  que  même  je  chercherai 
les  moyens  de  la  faire  naître;  je  Caurois  déjà 
fait  peut-être  >  fi  les  cruelles  blcrTures  que  j'ai 
reçues  de  Mandricard  ne  m'en  eulTent  em- 
pêché. 

Marphife ,  qui  n'avoit  pas  quitté  le  chevet  du 
lie  de  Roger  pendant  un  moi^ ,  écouta  fes  rai- 
fons;  les  deux  guerrières  lui  fuggéroient  tour- 
à- tour  diffSrens  moyens  de  rompre  avec  Agra- 
maot  ;  mais  elles  convinrent  qu'il  ne  pouvoir 
pas  fe  difpenfer  de  retourner  auprès  de  ce  Prince, 
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jufqu'^  ce  que  Toccafion  qu'ils  defiroient,  parue 
naître  d'elle-même.  Laifl(^z*lealler  »  dit  Marphife 
à  Bradamante  ;  je  v^ous  réponds  bien  qu'avant 
^u'il  fait  peu  de  jours,  je  trouverai  les  moyens 
de  le  dégager  de  l'odieux  fervice  d'Agramant  ; 
mais  elle  ne  leur  découvrit  pas  teui  qu'elle  pro- 
jettoit  d'employer. 

Roger  tournoit  déjà  la  bride  de  Frontin,  en 
prenant  congé  de  celtes  qu'il  aimoit  fi  tendre- 
ment» lorfqu'une  plainte  fort  Vive  s'éleva  d'une 
vallée  voifine;  &  leurs  oreilles  attentives  diftin- 
guèrentquec'étoit  une  voix  de  femme  qui  pouf- 
foit  ces  cris  douloureux.  Mais  je  veux  que  mon 
GhantfinilTe  ici;  j'exige  même  que  vous  le  trou- 
viez  bon  :  fbyez  fur  aufli  que  je  ferai  de  mon 
mieux  pour  vous  en  dédommager,  fi  vous  con* 
tinueZéi  m' écouter  avec  quelque  platfir» 


JPin  du  trentC'^Jixièmt  Chanu 
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1  ROP  contentes  îles  dons  que  h  nature  leur 
a  prodigués ,  fi  les  femmes  vouloient  acquérir 
le  talent  d'écrire ,  que  les  hommes  ne  pofsèdent 
qu'après  une  longue  étude  »  &  bien  des  ireiltes 
laborieuies  ;  (i  celles  qui  fe  font  fait  un  grand 
nom  dans  les  armes,  par  leur  valeur,  euflenc 
pris  autant  de  peine  ï  fe  former  ^  la  gloire  qu'on 
peut  acquérir  par  les  Belles-Lettres  ,  ah  !  qu'il 
leur  eût  été  facile  de  mériter  des  honneurs  im  - 
mortels  !  Alors,  elles  auroient  pu  rendre  compte 
elles-mêmes  à  la  poftérité  de  leurs  vertus  de  de 
leurs  eiploics  ;  leurs  louanges ,  leur  mémoire 
n'euffentpas  été  fouvent  profanées  par  la  foible 
plume  de  quelques  Ecrivams  vulgaires ,  &  fou- 
vent  jaloux  de  leur  gloire.  Les  plus  beaux  traits 
de  la  viedçs  femmes illuftres  >  échappent  volon* 
tairement  à  cette  efpèce  d'Ecrivains  /  ils  exagè- 
rent  le  peu  de  foiblefles  qu'ils  peuvent  leur  repro-* 
cher ,  te  fouvent  ils   ne  rendent  pas  juftice  à 
celles  dont  la  réputation  pouvoit  égaler  la  re^ 
nommée  des  hommes  que  Ton  regarde  comme 
des  Héro5« 
Plufieurs  Auteurs  anciens  femblent  s*étre  occu* 
TomeVL  -  K 
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pés  à  répandre  avec  piofufion  des  louanges  fut 
les  écrits  de  leurs  contemporains  »  dans  l'efptf* 
rance  qu'elles  leur  feroient  rendues  ;  mais,  n*ac- 
fendant  pas  la  même  grâce  des  femmes  célèbres 
de  leur  tems^ilfemble  queleur  plume  in jufte& 
maligne  fè  foie  occupée  à  découvrir  les  défauts,  à 
dénigrer  celles  quiméritoient  de  fe  faire  un  nom. 
Cependant  la  méchanceté  même  de  ces  Auteurs 
découvre  qu'elle  étoit  leur  foiblefle  ;  ils  crai- 
gnoient  que  l'efprit  perçant ,  agréable  &  délioir 
des  ^nimes  ,  paffé  dans  leurs  écrits ,  n'oblcur- 
cic  les  produflions  du  leur,  autant  que  la  neige 
obfcurcit  le  foleil. 

Ces  Ecrivains  înjuft es  n'ont  pas  toujours  réuf&r 
malgré  leur  attention  à  cacher  ce  qui  pouvoit 
illuftrer  un  grand  nombre  de  femmes  qu'ils  au- 
roient  dû  célébrer,  malgré  les  foupçons  &  les 
calomnies  même  dont  ils  ont  ofé  les  noircir,  la 
renommée  de  plufieurs  d^entr'elles  palle  encore 
de  fiède  en  fiècle ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  écla- 
tante &  pure ,  comme  peut-être  elle  le  (eroits'ils 
eijflent  dit  la  vérité. 

Que  favons-nous  s'ils  ont  pleinement  rendu 
juftîce  à  la  cdlèhre  Harpalîce  ?  à  cjtte Thomyris 
qifi's  ont  accufée  de  cruauté  ?  Virgile  fcul  a 
dignement  chanté  cette  Héroïne  i  quieombattîc 
pour  Turnus  ;  mais  n*a-t-il  pas  attaqué  la  foi- 
bitfle  de  cette  grande  Reine  de  Phénicie»  qui 


C  «  A  Iff  t    X  X  X  V  î  t  147 

fonda  la  fupeihé  Carthage  ?  Quelles  atrocités 
les  Anci^s^  n'ont  «ils  pai  mêlées  dans  le  récie 
qu'ils  ont  fait  des  aéEes  de  Sémiramis ,  fi  digne 
des  palmes  immortelles  ?  Mais  ils  n'ont  pu  &'eîm<* 
pécher  d'avouer  qu'un  grand  nombre  de  femmes 
n'aient  mérité  p  par  leurs  vertus  &  par  leur  cou* 
rage ,  que  leurs  noms  reftent  à  jamais  înfcrits 
dans  les  faAes  d:^  l'univers  ;  &:  l'AfiTyrie  »  la  Perfe 
&  riade  retentiflènt  encore  du  nom  de  Zéno-» 
bie. 

Non-feulement  l'ancienne  Grèce  &  Rome  fo 
font  honorées  d'avoir  vu  naître  dans  leur  feia 
des  femmes  illuftres  par  leur  courage ,  leurfidé- 
lité,  leurs  lumières  »  &  leur  haute  fagefle  ;  mais 
il  en  fur  une  infinité  d'autres^  depuis  les  rive$ 
du  Gange  jufqu  au  jardin  des  Hefpérides,  dont 
les  nomsieroient  pafl^s  jufqu'à  nous  ^  fi  les  Ecri- 
vains de  leur  temseullênt  été  plus  éclairés  Se  plus 
véridiques. 

O  femmes  vertueufefr^  aimables&r  fpîrîtuenes^ 
ne  foyez  point  découragées  par  l'injuftice  que 
vos  pareilles  ont  éprouvée  :  continuez  k  faire 
l'honneur  de  votre  feie  Se  le  bonheur  du  nôtre  ! 
Les  rems  changent  ;  Se  fi  les  écrits  des  Anciens 
ne  vous  font  pas  aufli  favorables  qu'ils  devroient 
l'être,  vousenferez  dédommagées  parceuxque 
les  Auteurs  de  nos  jours  le  plaifent  à  publier 
en  Qotre  faveur.  M^rulle  »  Pontan  »  Se  les  deus 
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{5irpz^2^>  ont  déjà  chanté  ^os  loHang^  ;  le  Betn« 
he ,  le  Capello  ,  Louis  Alamani ,  qui  joiptnt 
la  poIiteJe  des  Cours  aux  dons  qu'ils  ooc  reçtis 
des  Mufes  »  fe  plaifent  à  vous  célébrer  ;  mais  ce 
qqî  doit  affiiter  à  jamais  votre  gloire  ^  c  eft  de 
voir  ces  deui  Princes  également  favoris  deMacs 
^d'Apollon,  fe  fervir  de  la  lyre  de  ce  demitr 
pour  chanter  vos  vertus  &  vos  charmes.  Celui 
qui  règne  dans  cette  belle  cité  que  le  Mincie  bai- 
gne de  Ton  onde»écoic  porté  naturellememàvoui 
rendre  juftice  dans  fes  beaux  vers  ;  quelle  haute 
idée  la  couragcufe,  la  fublime  IfabelIe^foQ 
cpou(è|  n  a-t-elle  pas  dû  lui  donner  de  votre 
fexe  enchanteur  !  *  • .  Mais  auil^  n'étoit-il  pas  jufte 
qu  il  élevât  fa  voix  harmonieufe  pour  chanter 
l'amour ,  le  courage  &  la  fidélité  d'une  époufe 
qui  fait  fa  gloire  &  (on  bonheur,  Se  que  les  plus 
cruelles  menaces  n  ont  point  ébranlée  dacs  fes 
lèntimens  pour  lui  ?  Les  louanges  que  mérite 
lûbeUe  fe  répandent  fur  toutes  celles  qui  Timi* 
tent  de  la  bouche  de  ce  Prince  :  non-feulement , 
fexe  aimable  ,  Alphonfe  a  confacré  fa  Mufe  à 
<:élébrer votre  gloire  &  voscharmes»  maisil  &it 
auffi  l'employer  à  yous  défendre,  &  jamais  Che- 
valier ne  peut  fe  montrer  un  plus  zélé  protec- 
teur de  ^innocence.  Ce  même  Prince  >  en  vous 
célébrant  »  fait  animer  les  autres  Poètes  i  le  c^- 
Ubrer  lui-mcme<  Atghoftifi  (uc  bien  digne ^  ùts 
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-1  unit  &  deftinée  à  celle  qui 
crtui  jufqul  Vhéroïfme.  La 
le  fut  inébranlable  comme  la 
porte  le  nom  ;  Tes  ientimens^ 
,  eareot  la folidicé  delà  colons 
ils  Ôc  dur  rocher.  Ifabelle  !  AU 
couple  >  réuni  par  la  Divinité 
:s  également  dignes  d*un  fi  beaci 
c  rOglio  fe  parent  de  nouveaux 
:b  par  ros  mains  ;  &: ,  malgré  lete 
guerre  qui  les  entourent  ,  les 
:n:ifrent  furfes  rives  ,  rendent  le 
|jîouicde  leur  gloire, 
enchanteur ,  les  noms  les  plus  illuf^ 
aiifânce  I  oii  les  plus  célèbres  par 
font  comptés  au  nombre  de  ceut 
coofacrcnt  leurs  ouvrages.  Hercule 
io*RenéTrîvulce,Guidetto,quîm'éft 
f^  Molzaj  qui  Teft  également  au  Dieu 
iiïè  ;  Hercule ,  fils  de  mon  illufire  Sou- 
^;^  ce  Marquis  du  Guaft ,  digne  par  (es 
"ï  dTanimer  la  trompette  d'Homère  de  de 
^e  ;  roiis  aiment  à  vous  rendre  hommage  par 
âfs  fublîmes  /&  des  chants  que  les  Nluùs 
At  à  répéter  ;  mais  tous  les  grands  Poëtes 
fe  plàifent  k  vous  célébrer ,  ne  peuvent  con* 
uer  à  votre  gloire  autant  que  vous-même, 
fque  I  quittant  Taiguille  &  le  fuloau  »  vos 
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doigts  légers  accordent,  touchent  une  lyre,  Ton- 
de Aganippide  alors  femble  ne  couler  que  pour 
voys;!e&  Mufes  vous  prennentpour  denouvcllei 
^lies  de  Mnémo(ine;  chacune  d'elle»  quhre  Tir^ 
trument  dont  elleèfl  prête  à  tirer  des  accords , 
pour  écouter  les  vôtres  ;  chacune  forme  une  guir- 
lande dé  fleurs  pour  en  parer  la  nouvelle  four 
iqui 'charme  Tes  oreiilespar  des  fons  harmooieui« 
:.'  .Si  je  vouloîb'  citer  ici  toutes  celles  dont  j'ad- 
•tnire  les  talens  divins.,  mon  Pcëme  ne  comien- 
.droit  plus  que  leurs  homs.&  les  louanges  qu  elles 
méritent  ;  mais  fi  je  me  bornois  à  n'en  célébrer 
que  cinq  ou  fix,  combien  nen  feroit-il  pas  qiii 
fe  plaindroient ,  avec  juftice ,  de  cette  préféien- 
•ce  ?  Je  ne  parlerai  donc  que  d*nne  feule,  maïs  je 
la  choifirai  fi  bien  ,  que  fi?n  nom  feul  fera  taire 
jufqu'à  la  plus  fecrette  jaloufie.  CeUe  dont  j'ai 
déji  parlé  n'avoît. befoîii  que  de  Tagrémcnt 
de  Ton  ftyîe  &  dé  fés  chants  ,  pour  être  sûre  de 
rimmortalîtt  ;  elle  Tefi  ég;)lement  de  la  donner 
à  tous  ceux  &  celles  qu'elle  croira  devoir  célé- 
brer. De  même  que  le  foleil  ne  fait  briller  fur 
aucune  pK^^ète  une  lumière  aufli  refplendiflante 
que  celle  qu'il  rt^pand  fur  fa  fœur  ;  celle  dont 
je  m'occupe  en  ce  moment  paroit  être  TaUrc 
radieux  des  Belles-Lettres ,  par  la  noblefiè ,  U 
/orce  &  l'harmonie  de  ks  fublimes  écrits.  Vic- 
toire eft  fon  nom  ;  ce  pom  eil  celui  dç  loiii 
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qui  lui  convient  leplas^  puifque  étant  née  dans  le 
fein.de  la  viftoîre  /  elle  remporte  fans  cefTs  de 
nouveaux  triomphes ,  Se  qu'elle  efl  entourée  dds 
trophées  qui&*élévent  d'eux-mêmes  autour  d*elle* 
On  peut  la  comparer  à  cette  Ârtémife  célèbre 
par  le  xnaufolé  dont  elle  confacra  le  nom  de  fon 
époux;  mais  n'a-t-elle  pas  une  grande fupérioriré 
fus  cetrc  reine  veuve  d'un  époux  adoré  ?  N'eft  il 
pas  plus  glorieux  de  faire  vivre  à  jamais  ce  que 
l'on  aime  pat  Tes  éèrits ,  que  d'élever  pour  lui  le 
plus  fuperbe  monument  ? 

Si  Laodamie  ,  la  femme  de  Brucus  ,  Arrîe  y 
£vadné|  Alcefte  Se  plufieurs  autres  »  ont  voula 
mourir  avec  leurs  époux ,  quelle  fupériorité  Vic- 
toire n'a-t-elle  pas  fur  elles ,  lorfque ,  malgré  les 
Parque» ,  elle  arrache  de  ces  trilles  lieux  entourés 
cent  fois  par  i'Achéron  Se  le  Léthé  ,  l'ombre  de 
fon  époux  ?  Si  le  grand  Alexandre  regretta  de 
ne  pouvoir  être  célébré  par  le  Chantre  d'Achille, . 
ô  viâorieux  François  de  Pefcaire  !  fi  le  fils  de 
Philippe  vivoît,  combien  ne  regretteroîr-il  p^ 
encore  plus  de  n'être  pas  chanté  de  ton  illuftre 
veuve ,  lorfqu'il  entendroit  l'Europe  &  l'Afrique 
retentir  au  fon  de  la  trompette  qui  rend  ta  gloire 
immortelle  t 

Si  je  continuois  ^  célébrer  tes  louanges  »  6 
fublime  Vidoirclaufli  long-tems  que  je  le  defire , 
je  ne  m' occuper  ois  plus  que  de  toi  :  je  n'en  poup-; 
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rois  cependant  dire  encore  aflez  ;  mais ,  Sci^ 
gneur ,  je  vous  dois  la  continuaiion  de  rHîfloire 
dç  Marphife ,  de  Ton  frère  &  de  Bradaniance  i)*ai 
promis  de  le  fuivre  dans  ce  Chant,  fi  vous  Toa« 
lez  m' écouter  ;&puifque  je  m'apperçois  que  tous 
me  préparez  une  oreille  attentive ,  il  faut  bien 
que  je  tienne  ma  promefTe.  Je  réferverai  donc 
pour  un  autre  tems  »  illuftre  Ifabelle,  les  louanges 
que  tout  m'invireà  vous  donner  ,- non  que  fepré* 
tende  ajouter  de  nouveaux  lauriers  ï  ceux  que 
TOUS  fçavez  fi  bien  cueillir  vous-même ,  mais  je 
crois  honorer  ma  lyre  lorfque  )e  me  livre  au  defir 
de  vous  célébrer. 

Et  vous  y  iexe  enchanteur,  concluez  donc  par 
tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  que  j*ai  voulu 
prouver  combien  vous  avez  été  digne  d'écre 
célébré  dans  tous  les  âges ,  &  qu'il  ne  vous  fl 
manqué  que  des  Hiftoriens  plus  fidèles  :  mais 
ne  craignez  plus  un  pareil  oubli  ;  connnuez  à 
vous  rendre  immortelles  par  vos  propres  ou- 
vrages ;  comptez  aufll  fur  ma  foible  Mufe  qui 
vous  efl  confacrée  »  &  qui  regrette  beaucoup 
que  Marphife  &  Bradamante  n'aient  pas  écrit 
àufli  bien  qu  elles  favoient  combaccre.  J'ai,  beau 
raflembler  tout  ce  qu'il  eft  pofliblede  (çavoir  de 
leurs  vertus  6c  de  leurs  eitploits ,  à  peine  en 
connoîs-jepeut  être  la  dixième  panie  :  )*au«i 
bien  du  pUifir  da  moins  ï  chanter  le  peu  qt  e 
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Turpin  m'en  apprend  ;  car  j'ai  la  même  ardeur  &- 
célébrer  ^o$  vertus  >  â  femmes  illuftres  ou  char^ 
mantes  !  que  f  en  aurai  toujours  pour  vous  fervit 
&  pour  vous  adorer. 

Roger,  comme )e  vous Tai  éé)i  dit  »  étott prêt 
à  fe  féparer  des  deux  guerrières  ;  il  avoit  retiré 
Balsfarde  du  cyprès  ,  lorfqu'il  courut  aux  cris 
que  tous  les  trots  ils  avoient  entendus  dans  la 
vallée  prochaine.  Plus  ils  s'avancèrent ,  &  plus 
ils  entendirent  redoubler  ces  plaintes  :  ils  trotr- 
vèrenc  enfin  trois  femmes  très*embarrafl*ées  do 
leur  contenance ,  &  dont  les  ajuilemens  étoieirt 
bien  étrangement  dérangés.  Quelques  coquins, 
peu  courtois  ^  leur  avoient  coupé  tous  leurs 
vétemens  depuis  la  ceinture  ;  &  les  pauvres  créa* 
turts  fe  tenoient  aflifespar  une  modeftie  qu'elles 
ne  pouvoient  entièrement  conferver ,  &  qui  leur 
£iifoit  bien  doutôureufemqnt  connoitre  tout  le 
danger  qu'elles  couroient  i  fe  lever.  De  même 
que  le  fils  de  Vutcain  qui  vint  au  monde  (ans 
mère  ,  k  que  la  chafte  P^las  eut  la  générofité 
de  faire  étever  par  Aglaute  ,  îtivenca  l'art  des 
petits  chars  pour  cacher  fes  pieds  d'aigle  ;  ainfi 
ct%  trois  jeunes  femmes  s'étoient  a/Tîfes  fur  le 
gazon  le  plus  touffu.  Les  deux  magnanimes 
guerrières  furent  très^fcandalifées  d'un  (pecKacîe 
fi  dé&honnéte  ;  leurs  jolies  piireni  une  couleur 
plus  yive  que  celle  de  la  rôle  du  priatciiis,  Bra- 
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damante  regardant  enfin  leur  Tifage  qu  elles  te* 
noient  baiflë  fur  leur  fein ,  reconnut  Ulanie , 
•cette  même  jeune  Damé  que  la  Reine  de  ïiQc 
perdue  envoyoit  en  France  ;  elle  cnitreconnoi- 
tre  aufli  les  deux  autres  pour  être  de  (a  fuite.  Eh! 
grands  Dieux  !  dit  elle  modeftemeot  »  ma  chère 
Ulanie  ,  quel  eft  l'infâme  fcélérat ,  aâez  inique, 
affez  déloyal  pour  vous  avoir  arraché  des  voiles 
ft  nécelFaires  aux  fecrets  qu'on  ne  doit  poinr 
révéler  ? . . .  Ulanie  fut  bien  contente  lorsqu'elle 
reconnut  la  guerrière  au  fon  de  fa  voix ,  comme 
à  fes  armes.  Hélas  !  dit-elle  ,  ce  font  de  bien 
méchantes  gens  qui  demeurent  dans  un  château 
Toiiin  ;  car  ,  outre  l'infamie  qu'ils  ont  commik 
en  coupant  nos  robes  i  les  vilains  nous  ont  bien  , 
battues  »  &  nous  ont  fait  encore  mille  autres 
affronts  plus  outrageans  que  leurs  coups*  J'i- 
gnore ce  que  le  bouclier  d'or  eft  devenu ,  ni  ce 
qu'ils  ont  fait  de  ces  trois  pauvres  Rois  quifoivt 
reftés  pendant  une  fi  longue  route  avec  oous  ; 
peut-être  font  ils  morts  ou  prifonniers  tous  les 
trois.  Quoiqu'il  foit,  en  vérité  ,  bien  ficbeux 
de  marcher  à  pied ,  vêtues  comme  nous  le  fom* 
mes  »  je  m'érois  mife  en  chemin  pour  aller  trou- 
ver Charlemagne  ;  ce  grand  Prince  feroir  sûre- 
ment touché  de  nous  voir  en  cet  éta^&nc 
différèroit  pas  à  nous  venger  d'un  pareil  afironr. 
Les  deux  guerrières  &  Koger,  qui  n'étaient 
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pas  moins  humains  que  courageux  »  furent  fi 
furprîs  dé  tout  ce  qu'ils  voyoient  &  venoient 
d'entendre  ,  que  Tinjure  faite  i  ces  trois  Dames 
leur  parut  plus  grande  de  momens  en  momens  : 
ils  en  murmurèrent  entr'eux'  ;  Se ,  prenant  le 
parti  d'abandonner  toute  autre  affaire ,  ils  n'at- 
tendirent pas  que  la  Dame  Iflandotfe  lès  en-priâr, 
pour  voler  1^  fa  vengeance.  Ils  lui  dirent  de  leur 
montrer  le  chemin  du  château  ;  mais  tous  les 
trois  s'étant  promptement  dépouillés  de  leurs 
cotres  d'armes ,  ils  les  donnèrent  k  ces  trois  Da^ 
mes  infortunées  ,  pour  leur  fervîr  du  moins  de 
quelque  défènfe.  Bradamante  prit  Ulanie  en 
croupe  ;  Roger  &  Marphîfe  en  firent  autant  pour 
les  deux  autres  ;  &  les  trois  Iflandoifes  &  lescot- 
tes  d'armes  s'arrangèrent  de  leur  mieux  pour  fe 
mettre  en  chemin. 

Ulanie  montra  celui  de  la  citadelle  à  Brada-- 
mante  «  qui  la  confola  de  fon  mieux  ,  &  lui 
promit  de  la  venger,  lis  foftirent  de  la  vallée  ; 
fuivirent  un  chemin  tortueux  >  &  marchèrent 
fans  s'arrêter  jufqu'au  coucher  du  folelL  Ils  k 
retirèrent  pour  palier  li  nuit  dans  un  village»  & 
n'eurent  point  à  fe  plaindre  »  ni  des  lits,  ni  du 
(buper  ;  mais  ce  qui  les  furprit  beaucoup  ,  ce 
fut  de  ne  voir  que  des  femmes  dans  ce  hameau  ; 
pas  un  vieillard ,  pas  uii  petit  enfant  même  né 
parue  à  leurs  yeux* 


Jafon  &  ks  Argonautes  ne  furent  jpas  plas 
furpris  de  ne  pas  trouver  un  ieul  homme  dans 
rile  de  Lemnos ,  dont  les  habiuotes  cruelles 
;ivoient  maflàcré  pères  ,  frères,  époux  »  &  juC- 
qu*à  leurs  enfans  mâles  ,  que  Rc^er  de  fes  cotn^^ 
pagnes  de  voyage •  le  furent  de  trourér  ce  liz^ 
raeau  pareillement  dépeuplé.  On  eut  foin  de 
remplacer  promptement  les  cottes  d'armes  par 
des  vétemens  d'étoffes  ufi  peu  gffoflières ,  nafs 
toujours  fort  utiles  pour  celles  qu'on  jvoît  Ibr^ 
cées  de  s'en  palfer.  Roger  s*adreflânr  à  Yuièc 
des  habitantes  du  hameau ,  la  pria  de  iui  dire 
quel  railbn  ou  quel  ordre  avofit  evcto  tous  les 
hommes  de  ce  lieu  ;  cette  femme  lui  répoorfir 
en  ces  mots  ; 

•  Seigneur ,  vous  nous  voyez  ici  fans  aucun 
homme  avec  nous ,  &  vous  fentez  combien  il 
nous'doit^tre  cruel  de  ne  pouvoir  prendre  loin 
de  DOS  pères ,  de  coucher  feules ,  &  de  ne  plus 
careffer  nos  enfans  ;  c'eft  Tordre abfolu  de  notre 
cruel  Tyran  qui  nous  privé  de  remplir  les  de- 
ViTVrs  les  plus  doux  de  la  vie^  VoM  iommes 
nées  fur  ft$  terres  qui  ne  font  qu'à  deux  lieues 
d'ici  :  le  méchant  hotnme  nous  en  a  banofes  ; 
&  c'eft  après  nous  avoir  fait  efluyer  mille  aâes 
de  fa  violence ,  que  nous  ayant  toutes  exilées 
(ur  cette  frontière,  il  nous  a  fépssréesde  tous 
ceux  qui  nous  étQient  chers ,  en  leur  défendant  j 
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fous  peine  de  la  vie ,  de  s'approcher  jamais  de 
cotre  retraite*  Ce  Tyran  haie  dé  nous  jufqu'au 
nom  de  femme  ;  notre  prëfence  eft  tellement 
odieufe  pour  lui  ^  qu  il  femble  qu'elle  le  rende 
malade  :  les  arbres  (è  (ont  dépouillés  défa  deuY 
fois  de  leur  verdure  j  depuis  qu'il  a  fair  cette 
loi  barbare  »  que  rien  n'a  pu  changer  jufqu'k  ce 
jour.  Tous  fes  fujets  le  craignent  autant  que  lâ 
mort  ;  il  eft  d'une  taille  gigamefque  ;  cent  bom* 
mes  rpbufies  ne  pourroient  pas  lui  refifter;  te 
s'il  traite  fes  malheureufes  fujettes  avec  tant  de 
barbarie  »  il  eft  encore  plus  cruel  pour  les  femmes 
étrangères.  Si  votre  honneur  vous  eft  cher ,  & 
n  ceux  9l  celles  qui  vous  accompagnent  veulent 
éviter  les  plus  mortels  aftronts ,  croyez-moi , 
n'allez  pas  {dus  loin ,  &  prenez  promptemenc 
une  autre  route. 

Sfarganor  eft  le  nom  de  ce  Tyran ,  (  continua* 
t-eUei  )  n^flltf^  d'un  fort  château  ^  il  y  furpiflTe 
la  cruauté  de  Néron  :  s'il  aime  \  répandre  le 
fang  humain ,  il  aime  bien  plus  encore  à  ré- 
pandre le  nôtre  ;  il  en  paroh  a?ide  autant  qu'un 
loup  vorace  Teft  de  celui  d'un  agneau.  Les 
femmes  qu'il  traite  le  moins  cruellement  font 
chail^es  de  la  citadelle ,  après  avoir  efluyé  mille 
outrages. 

Les  deuY  guerrières  k.  les  Iflandoifes  »  defî- 
rant  vWement  favoir  d'où  pouvoit  naître  une 


pareille  rage  dans  Marganor  »  Roger  pria  la  mé^ 
me  femme  de  leur  en  dire  la  raifon  ;  Se  c'efl  ainfi 
qu'elle  commença  fon  Hiftoire. 

Marganor,  leur  dit«^elie>  fut  dès  fanaiflânce 
injufte ,  orgueilleux  &  cruel  ;  mais  il  fut  un  tems 
où  fes  défauts  furent  cachés.  Il  avoir  deux  fils 
qui  ne  tenoîent  rien  des  moeurs  féroces  de  leur 
père  ;  ils  aimoient  &  recevoient  bien  les  étran- 
gers ;  leur  cour  étoit  polie  ;  ils  s'y  moncroient 
affables  ;  te  ,  quoique  leur  père  fût  avare ,  il  les 
aimoit  aflez  pour  leur  prodiguer  ce  qu'ils  ieB* 
roientpour  fatisfaire  leur  générofité.  Ceoi  qui 
venoient  alors  dans  cette  petite  cour ,  étoient 
accueillis  avec  tant  d'honneurs  ,  qu'ils  fatfoient 
en  partant  l'éloge  des  deux  frères ,  que  leurs 
vertus  naiflantes  avoient  déjï  fait  décorer  de 
l'ordre  de  la  Chevalerie.  L'un  s'appeloit  Cy- 
landre  ;   l'autre  portoit  le  nom  de  Tanacre. 
Tous  les  deux  étoient  braves ,  beaux  &  bien 
faits  ;  ils  culTent  peut-^être  mérité  toujoun  des 
louanges,  s'ils  n'euflent  été  féduits  par  l'amour, 
&  fi  cène  paffion  dangereufe  ne  les  eût  entrai* 
nés  par  fa  violence  à  commettre  des  aâesqui 
noircirent  la  réputation  qu'ils  avoient  commencé 
de  s'acquérir.  Un  Chevalier  de  la  Cour  linpé* 
riale  de  Grèce  ,  arriva  dans  le  château  de  Mar- 
ginor  avec  une  Dame  de  la  plus  rare  beauté; 
Cylindre  en  ierin^  fi  rpUemeot  amoureux»  qu il 
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crut  perdre  la  vie  fi  cette  paflion  étoit  malheu- 
reufe,  &  û  cette  Dame  s*éioignpit  de  li'Cour 
de  (on  père.  II  avoit  tenté  vainement  toutes  les 
prières  fi  touchantes  que  font  les  Amans  ;  il  Fut 
afTez  infenfé  pour  ofer  employer  la  force  ;  &  , 
iorfque  le  Chevalier  Grec  partit»  il  fut  Tatten- 
dre  à  quelque  diftance  »  pour  enlever  de  fes  bras 
celle  qu'il  conduifoit  fous  fa  garde.  Dès  qu'il 
le  vît  approcher,  il  courut  fur  lui  la  lance  en 
arrêt.  Il  ne  doutoit  point  de  le  porter  par  terre 
du  premier  coup ,  8c  d'enlever  fa  Dame  ;  mais 
ce  Chevalier,  expert  &  valeureux  »  lui  pafTa  le 
fer  de  là  lance  au  travers  du  corps  :  il  tomba 
mort  ;  fon  corps  fut  rapporté  fur  un  brancard 
baigné  it%  larmes  amères  de   Marganor  ,   de 
dépofé  dans  le  tombeau  de  (es  pères.  Cet  évé- 
nement fâcheux  cependant  ne  changea  rien  au 
ton  ordinaire  de  la  Cour  ;  Tanacre  n  étoit  ni 
moins  prévenant»  ni  moins  aimé  que  fon  frère; 
&  la  même  année  un  jeune  Baron  voî(în  vînt 
chex  Marganor  avec  fa  nouvelle  épou(e  »  qu'il 
femblolt  que  f  Amour  &  les  Grâces  euflent  em* 
bellîes  de  leurs  mains.  Elle  étoit  auifi  verrueufe 
que  belle  ;elle  fe  nommoît  Drufille,  &  le  Baron 
de  Longuevillefe  nommoît  Olindre.Cct  époux 
écoit  un  Chevalier  accompli.  Tous  les  deux 
s'adoroient  dès  leur  enfance ,  &  venoîent  d'être 
couronnés  par  Thyraen  ,  l'amour  &  les  plaifirs. 


Tanacre,  (ans  avoir  (  comme  il  rauroit  dû  }  fa 
çiort  de  fan  frère  taujours  préfente  deiraiu  les 
yeux  ,  €onçuc  wx  amour  effîréné  pour  la  belle 
Prul&lle;  mais ,  défefpérant  d'enlever  ion  cceur 
à  l'aimable  époux  qu  elle  adoroir»  il  prit  le  parcî 
d'imicer  en  parti  fon  coupable  frère.  Cependant 
il  ne  voulut  pas  courir  de  rifque  avec  le  jeune 
.  9ç  brave  Olîndre  ;  tout  fentiment  d*hoAneur  s'é- 
teignit en  lui ,  les  vices  de  fon  père  femblèrent 
ii\onder  tout- à- la-fois  fon  cœur  ;  il  n'écouta  plus 
que  les  projets  coupables  qui  lui  furent  îofpirés 
par  fon  ame  »  devenue  tout^-coup  fi  criminelle* 
Tanacre  eut  la  lâcheté  de  faire  embufquer  vingt 
hommes  armés  fur  le  chemin  qu'Olindre  devoir 
prendre  pour  retourner  à  Longueville  avec  fon 
époufe  ;  il  le  fit  entourer  parles  vingts aflâffins 
qu'il  avoir  conduits  lui-même  ;  &  ,  malgré  là 
valeur  &  fa  longue  défenlb ,  ce  jeune  guerrier 
perdit  la  vie.  Tanacre ,  dès  qu  Olindre  fut  ez^ 
pire  I  faifit  la  jeune  époufe  qui  demandoit  la 
mort: il  l'enleva  malgré fes.cris ;  mais,  s'étant 
arraché  de  fes  bras  \  elle  courut  fe  précipiter 
dans  un  vallon  :  elle  fut  aflez  malheureofe  pour 
n'y  pas  trouver  la  fin  de  fes  peines  ;  &  blefll^  k 
la  tête  »  meurtrie  dans  tout  fon  corps,  Taaicre 
la  fit  rapporter  au  château  fur  un  brancard ,  prit 
tous   les  (oins  néceflâires  pour  conferver  fe 
jours  ;  &  voyant  bien  qu'il  ne  pouvoit  avoir 

pour 
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pour  maitrefTe  une  Dame  d'un  fi  haut  parage  , 
il  fit  tous  les  préparatifs  de  fon  hymen  avec 
elle  y  pendant  le  tems  que  d'habiles  niédecînt 
s'occupoient  à  la  guérir  de  Tes  blelTures. 

Tanacre  «  continua  la  même  femme» ne  ceflbîc 

de  parler  de  fon  repentir  &  de  ta  violence  de 

fon  amour  à  la  belle  Dru(îlle  :  je  paiTerai^mes 

jours  ,  lui  di(o!t-il  ,  ^  répaier  les  mauï  que  je 

vous  ai  faits  ;  mais  tout  ce  qu'il  pouvoit  dire  à 

Drufiie ,  ne  faifoit  qu'animer  la  rage  que  fon 

cœur  avoir  contre  hii  ;  et-»  ne  dedroit ,  ne  cher- 

choit  que  des  moyens  furs  de  donner  la  mort 

\  raffafîin  de  fon  époux.  Bientôt  elle  connut 

qu  elle  ne  pouvoir  y  réufllr  que  par  la  feinte  : 

elle  prit   donc   fur  elle   d'avoir  un    air    plus 

doui  avec  Tanacre  ,  de  Ici  faire  croire  qu'elle  - 

oubiioitOîindre  ,  6c  de  lui  donner  l'efpérance 

qu'elle  s'en  confoleroit  avec  lui  ;  fon  vifage 

annonçoit  qu'elle  oublioic  fon   injure  ,  tandis  , 

que  fon  cœur  appelloit  !a  vengeance.  Plufieurs 

projets  fe  préfentèrent  à  fon  efprît ,  mais  el!e 

n'en  trouvoit  aucun  dont  h  réufllce   lui  parue 

aifez  certaine ,-  le  feul  auquel  à  la  fin  elle  ^'arrêta  , 

fut  de  it^ourir  elle-même  en  donnant  la  mort  k 

Xanacre  ;  &  le  facrîfîce  d'une  vie  malheureufe 

ne  lui  coûta  rien  ,  lorfqu  elle  put  s'afTurer  que 

fa  mort  entraineroit  celle  de  fon  ennemi.  Dèa 
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qu'elle  eut  pris  ce  parti  funefte  »  elle  fit  tout  au 
monde  pour  le  E^îre  réufHr  ;  Ton  air  devint  plus 
riant  ;  elle  entendit  parler  fans  trouble  des  nou- 
velles noces  qui  fe  préparoient  pour  elle  ;  fa 
parure  même  (tmbla  plus  recherchée  qu'à  l'or- 
dinaire ;  &  lorfque  Tanacre  lui  parla  du  jour 
de  £bn  hymen  :  J'efpère  du  moins  »  Seigneur  , 
lui  dit-elle ,  que  vous  m*accorderez  que  ces  noces 
fe  faflent  félon  Tufage  du  lieu  de  ma  naifiânce. 
Cependantle  pays  de  DrufiIIc  nadmettoit aucune 
cérémonie  ^ui  lui  fut  particulière ,  &  ce  n'étoît 
qu'un  menfonge  adroit  qu  elle  avoit  inventé 
pour  aifurer  fa   vengeance.  La  veuve  qui  (e 
remarie  ,  dit*elle  à  Tanacre  ,  doit  commencer 
par  appaifer  les  mânes  de  fon  époux  ;  elle  doit 
faire  célébrer  des  feryices  pour  lui  dans  TEglife 
qui  lui  fert  de  tombeau  ;  c  eft  à  la  fin  de  cet 
OtHce  qu  elle  reçoit  l'anneau  de  la  main  de  foa 
nouvel  époux  :  le  Prêtre  officiant  doit  avoir  une 
coupe  de  vin  toute  prête  ,  qo'il  bénit ,  &  fur 
laquelle  il  prononce  des  oraifons;  il  remetenfuite 
cette  coupe  à  l'époux  »  qui  la  préfente  à  celle 
qui  reçoit  fa  main  ,  &  qui  doit  boire  la  pre- 
mîère.  Tanacre  fe  foucie  très-peu  des  cérémo- 
nies qui  doivent  être  obfervées  à  fon  mariage , 
pourvu  qu'il  s'accomplifTepromptement  ;  lefcé- 
lérat  n  imagine  pas  que  DrufiUe  veuille  venger 
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alofila  more  <f  Olindre  ;  il  n'eft  occupé  que  de 
fes  defîrs  ;  il  coofeoc  à  tout  pour  bâter  ion  bbn-* 
heur. 

Drufîlle  ayoît  ï  ton  fervice  une  vieille  femme 
qui  ravpit  fervie  depuis  foo  enfance  :  Apporte^ 
moi  )  ma  chère  bonne  ,  lui  dit-elle  y  de  ce  poi- 
fonaâif  que  tu  fais  fi  bien  compofer  ;  porte-le 
moi  dans  un  vafe.  J'ai  trouvé  le  plus  fur  moyen 
pour  qu'il  donne  la  mort  au  traître  fils  du 
Tyran  ,  je  fais  après  par  quel  moyen  nous  nous 
fauverons  toutes  les  deui  ;  mais  je  n'ai  pas  à 
préfenc  te  tctns  de  te  1er  dire.  La  vieille  obéit 
à  Tes  ordres  ,  prépara  le  poifon  »  &  Drufille  le 
reçut  de  fa  main  ;  elle  le  mêla  dans  un  vin  doux 
&  parfumé  de  l'île  de  Minos  »  âp  Iç  conferva 
pcécieufement  pour  le  jour  fatal  de  fes  noces^ 
£Ue  vint  au  Temple  parée  de  pierreries  &  d'ha- 
billemens  fuperbes  ;  elle  avoir  fait  élever  fur 
deux  colonnes  la  repréfentation  d'Ojindre  ^  Se 
l'on  ccHmmença  l'Ofiîcc  des  Morts  à  fon  inten- 
tion.  Toupies  principaux  de  la  ville  &  des  envi- 
rons formoîenc  un  grand  concours  dans  le 
Temple ,  où  Marganor  entra fuivi  de  fes  favoris, 
&  conduifant  fon  fils  par  la  main  avec  un  air 
de  fatisfàAion  &  de  gaieté  qui  paroiflbît  rare- 
ment fur  fon  vifage« 

Lorfque  les  obsèques  d'Olîndre  furent  finies  ; 
le  Prêtre  apporta  le  vin  préparé  dans  unecoppe 

L  ij 
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d'or }  Drufillc  en  but  une  patrie  ,  &  prëfenta  , 
d'un  air  douiL  &;  riant  »  le  relie  de  la  coupe  à 
Tanacre  ;  il  eut  l'air  d'ctre  pénétré  de  joîc  en 
prçnaoc  la  coupe  ,  &  la  Tuîda  toute  entière. 
Tanacre  la   remît  auffitôt  entre  les  mains  du 
Prêtre ,  &  fe  retournant  virement  vers  Drufillc , 
il  lui  tendît  les  bras.  La  veuve  d'Olmdce  alors 
changeant  tout- à- coup  &  d'air  &  de  langage  , 
le  repouflfa  avec  violence  ;  fes  yeut  font  allumés; 
fon  beau  virage  eft  défiguré  par,  la  fureur  &  le 
défefpoir  :  F|jîs  loin  de  moi  ,  traître  ,  sécria- 
t  elle  ! .  ;  •  Me  croyois-tu  donc  afièz  foible  pour 
te  donner  ma  foi,  pour  roe  rendre  atifcélerat  qui 
m'a  plongée  dans  le  défefpoir  ?  Frémis .  apprends 
que  tu  meurs  de  m^^main  ;  apprends  que  cette 
main  t'a  prélenté  lé  poîfon  que  tu  portes  dans 
ron  feîn.  Vas ,  ta  mort  eft  encore  trop  douce 
pour  punir  l'horreur  de  ton  crime.  Qucn'aî-ie 
pu  porter  pUis  loin -.ma  foreur  contre  le  bourreau 
de  mon  époi»i  &  le  mien  !  Mon  feul  regret  , 
c'eft  de  n'avoir  pu  t' arracher  de  ma^main  ton 
cicur  lâche  &  barbare.  Pardonne- moi  ,  cher 
Olindre  ,  de  m'étre  foumife  k  feindre  ! . . .  Je 
n'avoir  que  ce  feul  moyen  de  te   venger.  Et 
toi  ^  monftte  !  vas  fubir  dans  les  enfers  la  jufte 
punition  de  tes  crimes  ;  fi  J'y  fuis  précipitée  , 
l'y  pûîrai  du  moins  de  voir  les  tourroens  qui 
l'y  font  préparés  L  /•  Alors  élevant  fes  yeui 
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-vers  la  repréfentation  d'Olindre  :  Reçois  cette 
vidîme  ,  6  cher  époux  !  de  la  maîn  de  celle 
qui  meurt  pour  te  venger  ;  obtiens  de  l'Eter- 
nel   qu*il  me  reçoive   avec   toi  de   fon.  fein  ; 
dis-lui  que  j'ai  du  moins  le  mérite  d'offrir  à  Tes 
pieds  la  dépouille  opime  du  plus  noir  de  tous 
les  ennemis'de  fa  juftice  &  de  fa  loi  »  &  que 
c'eft  une  œuvre  méritoire  que  de  purger  la  terre 
des  fcélérats  qui*  bravent  fa  colère  &  fa  ven- 
geance !  • ,  •  Drufllle  à  ces  mots  expira  e  fon 
vifage  livide  portuic  encore  quelques   fignes  du 
plaifir  que  là  punition  du   meurtre  d'OIindre 
avok  porté  dans  fon  amc.Tanacre  en  ce  moment 
expiroit  aufli  ;  &  ^  comme  il  «avoit  bu  les  deux 
tiers  de  la  coupe  ,  il  efl:  à  préfumer  que  fa  more 
précéda  de  quelques  infls^s  celle  de  Drufille. 

Marganor  (  pourfuivit  la  villageoise  )  avoît 
retenu  dans  fcs  bras  fon  fils  Tanacre  ,  en  le 
voyant  chanceler  ,  Se  ne  s'étoit  occupé  qu'à  le 
fecourir  ;  mais  au  moment  qu'il  le  vit  expiré  j 
qu'il  connut  qu'il  avoir  perdu  fes  deux  fils  ,  fe 
que  tous  tes  deux  étoient  péris  par  le  fatal 
amour  qu'ils  avoient  eu  pour  deux  femmes  , 
Tamour  paternel ,  la  colère  &  le  défefpoîr  exci- 
tèreot  un  orage  fi  Furieux  dans  fon  cœur  ,  qu'il 
s'élança  pour  maflacrer  Drufille;  maïs ,  voyant 
qu*elle  étoit  expirée  ,  ce'furleux  exerça  fur  fon 
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corps  mflle  cruautés  inutiles  pour  afibuvîr  en 
partie  fa  rage. 

Semblable  au  ferpent  qui  mord  le  fer  d*une 
lance  dont  il  eft  frappé  ,  furieux  comme   un 
dogue  qui  ^rife  fous  fes  dents  les  pîeriés  qu'on 
lui  lance  ,  Marganor  exhale  une  vaiAe  rage  ,  en 
portant  fes  coups  fut  un  corps  Infenfible.   Il 
quitte  enfin  ce  refle  inanimé  de  DrufiUe  ;  &  , 
▼oyaat  le  Temple  rempli  de  femmes  ,  non- feu- 
lement fa  r;ige  fe  foutient  ,  mais  elle  femble 
augmenter;  il  tire  fon  large  cimeterre,  il  tombe 
€uT  nousDns  en  diftinguer  aucune.  Nous  fuyons 
toutes ,  en  jetant  des  cris  lamentables  ;  iftais  , 
arant  que  fei  amis  aient  pu  retenir  fa  folle  rage  , 
plus  de  trente  femmes  afoient  déjà  perdu  la 
vie.  Ramené  dans  fcyi  palais  ,  entouré  par  fes 
amis ,  &  par  les  habitans  qui  lui  demandoienc 
à  grands  cris  la  vie  de  leurs  mères  »  de  leurs 
époufes  &  de  leurs  filles  ,  il  prit  le  parti  »  pour 
nous  éloigner  toutes  de  fa  vue  »  de  nous  exiler 
à  deux  lieues  du  pays  qu'il  habitoit  »  fans  qu'il 
nous  fût  jamais  permis  de  nous  en  rapprocher. 
Toutes  nos  familles  fe  trouvèrent  féparées  ,  & 
nous  refiâmes  privées  de  ces  unions  fl  douces 
«^ui  font  le  fouticn  &  qui  font  le  bonheur  de 
]a  vie,   Si  nos  époux  ,  fi  nos  fils   ofent   aller 
contre  fa  défcnfe  ,  en  Vapprochant  furtivemeuc 
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de  nos  habitations  où  règaenc  la  rrifteflê  &  les 
regrets ,  ils  font  cruellement  punîs.  Ce  lyran 
établir  de  plus  dans  fon  château  la  pins  inique 
de  toutes  les  coutumes  :  cette  loi  porte  que 
route  femme  qui  paflera  près  de  fon  chàtcaii 
fera  prîfe  ,  battue  de  verges ,  &  qu'on  la  chaf- 
fcra  du  pays  ,  après  avoir  coup^  Tes  jupes  au-- 
deflus  de  fa  ceinture;  mais  fi  quelque  femme 
ofe  fe  préfenter  ayant  quelque  Chevalier  pout 
efcotte,  Marganor  la  traîne  lui-même  furletom-' 
beau  de  fcs  fils,'  &  l'immole  à  leurs  mânes: 
pour  les  Chevaliers ,  il  les  fait  d^farmer  &  cou- 
vrir  de  fers.  Mille  hommes  armés  qu'il  entretient 
pour  fa  garde ,  le  mettent  en  état  de  foutenir 
cettecoucume barbare  :  cependant,  fi  quelqu'un 
de  ces  Chevaliers  veut  jurer  fur  l'autel  d'être , 
pendaift  le  refie  de  fa  vie ,  le  plus  mortel  ennemi 
des  femmes,  il  lui  fait  rendre  fon  cheval,  fes 
armes  &  fa  liberté»  Croyez -moi  donc,  Seigneur  ^ 
(continua  cette  même  femme,  les  larmes  aux 
yeux  )  fi  vous  ne  voulez  pas  facrifier  ces  Dames 
à  fa  barbarie,  fi  vous  dcfirez  confcrver  rotre 
liberté,  gardez- vous  bien  d'approcher  le  châ- 
teau d'un  Tyran,  dont  le  pouvoir  &  la  force 
égalent!' in juftîce  &  la  cruauté. 

Les  guerrières ,  qui  d'abord  avoient  été  bien 
attendries  par  Thiftoire  de  Dr ufille  ,  fentîrenc 
naître  en  leur  amc  une  jufte  fureur  ;  &  fi  la 

L  ivt 
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nuit  lie  les  eût  arrêtées ,  elles  euflent  yoIé  fur 
le  champ  pour  punir  Margàfior.  Elles  passèrent 
donc  le  refte  de  la  nuit  dans  le  village;  mais  « 
dès  que  Taurore  annonça  le  retout  du  foleil  » 
les  guerrières  6c  Roger  fuivfs  âcs  trois  Idandoî* 
fes  y  reprirent  leurs  armes  &  marchèrent  au 
château. 

Ilscommençolenr  \  prendre  cette  route ,  lorP- 
<]u'un  bruit  de  chevaux  qu'ils  entendirent  dans 
le  fond  di;  vallon  »  excita  )eur  curiofité:  bien- 
tôt ils' virent  arriver ,  par  un  chtsmin  étroit,  une 
vingtaine  d'hommes  armés  qui  menoient  ure 
vieille  f^mme  condamnée  aux  plus  cruels  fup* 
pîîccs*;  &  quelques  femmes  du  village  la  connu- 
rent au  flî  tôt  pour  erre  cette  vieille  fuivante  de 
Druline ,  dont  la  m^în  avoif  préparé  la'  mort 
de  Tanacre.  Cette  vicH-e  ,  ayant  eu  quelque 
inquiétinie  fur  le  projet  de  fa  msîrrefle,  n'étoit 
point  entrée  dans  le  Tcmp'e  avec  elle;  &  la 
rumeur  foudaine  qui  sù\t:vA  la  fit  forrîr  promp- 
tement  de  la  ville  »  &  chercher  fa  &ûre:édans 
une  promp:c  fuite.  M.iJ-grnor  ayant  appris  par 
fescfpîoîi^,  qu'elle  s'Jtou  rcfLgiéc  en  Autriche, 
fit  tenter  favarîced'un  v^eux  T/iron  qui  ia  livra 
dans  fes  mains ,  qjoiqu  il  Tcûr  afflxrée  de  la 
tenir  fous  U  garde  ;  &  M,îrganor  fentolt  une 
joie  barbare  ,  en  penunt  quil  la  verroît  brûler 
à  pctic  feu.  I  e  Baron  Allemand  avoir  fait  mettra 
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U  vieille  dans  une  efpècc  de  ballot ,  pour  qu'oa 
ne  connût  point  qu'il  rrahiffbit  fa  foi:  fci  gens 
ravoient  conduite  9.infl  jufqu'à  Confiance,  où 
ceux  de  Margrr.or  s^écoicnt  trouvés  pour  la  lect' 
voit;  ôc  le  tyran  cfpéroic  bien  pouvoir  afibuvir 
fa  rage  fur  elle.  De  même  que  le  beau  flpuve 
qui  defcend  &  tire  fa  fource  du  Vofule,  devient 
plus  fort  &  plus  rapide,  lorfqu'^yant  reçu  dan» 
fon  lit  les  eaux  du  Lambro  y  de  TAdda^duTéfin, 
il  route  leur  onde  jointe  à  fes  premiers  flots  ; 
ainfi  tout  ce  que  les  guerrières  apprirent  de 
nouveau  ne  fit  qu'exciter  encore  plus  vivement 
leur  colère  ;  &  ie  nombre  des  foldats  qui  pou- 
voîent  défendre  le  tyran  ne  les  retint  pas  un 
moment  dans  fe  projet  de  le  punir  :  elles  fe 
promeiioient  bien  même^e  lui  faire  expier  fes 
forfaits ,  en  le  livrant  au  fupplice  le  plus  long 
&  le  plus  douîoureur^  Ils  convirrent  de  com- 
mencer p;îrdéîivrctla  vieille  ;  ils  fondirent  fur 
ceux  qui  la  gardoicnt  j  &  les  premiers  qui  tom- 
bèrent fous  les  coups^tenibles  des  guerrières 
épouvantèrent  affez  les  autres,  pour  jetef*  leurs 
armes  &  prendre  la  fuite  :  ils  abandonnèrent  la 
vieille  ,  comme  le  loup  qui  vient  de  ravir  un 
agneau  .  le  lo.idë  tomber  pour  fuir  plus  rapide- 
ment les  chiens  &  les  bergers  qui  le  pourfur- 
vent  :  plufieurs  même  lailsèrent  leurs  chevaux 
pour  fe  cacher  plus  façilemcnv  i  &  Roger  choific 
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promptement  trois  de  ces  chevaux  pour  monter 
les  trois  Iflandoifes  qu'ils  portoient  en  croupe  , 
&qui  nonrfeulement  fatîguoientleurscourfiers, 
mais  qui  pou  voient  les  gêner  en  combartann 

Libres ,  après  cette  première  expédition  ^  ils 
prirent  le  chemin  du  château ,  fe  faifant  fuFvre 
par  la  vieille  qu'ils  voulurent  avoir  pour  témoia 
de  la  vengeance  qu'ils  croyoient  devoir  à  Dru* 
iille.  La  vieille  jettoit  les  hauts  cris  ,  &  ne  vou- 
loir point  marcher  avec  eux  ,  tant  elle  aimoit 
encore  la  vie  ;  mais  Roger  fe  divertie  \  Tente- 
ver  déterre  ,  6c  l'emporta  fur  la  croupe  dufigou- 
reux  Frontîn. 

Ils  arrivèrent  bientôt  dans^une  ville  baflefort 
riche  &  bien  bâtie  ,  qui  n'avoit  ni  remparts  ni 
foffés  pour  la  défendre:  une  petite  montagne  qui 
paroiffoit  formée  d'un  feul  rocher  ,  s'élcvoît  au 
milieu  de, cettcî  ville  ,  &  portoît  fur  fa  ctme  le 
fort  château  de  Marganor  ;  dès  qu'îh  furent 
entrés  dans  cette  cité  »  quelques  foldats  de  garde 
fermèrent  la  barrière ,  &  d'autres  corps-de-gatdc 
fermèrent  de  même  les  autres  défenfes  qui  tcr- 
minoient  les  différentes  ilTues  de  cette  ville. 

Marganor  parut  aufTitôt  à  la  tète  d'un  grand 
nombre  de  fanradins  &  de  cavaliers  ,  &  leur 
commanda  ,  d'un  air  menaçant,  de  fe  foumettre 
à  rinçant  à  la  coutume  qu'il  avoit  établie.  La 
redoutable  Marphife  ,ainfi  qu'elle  à'avoit  obtenu 
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de  Bradamaote  &  de  Roger ,  courrut  fur  Mar- 

ganôf  ypour  route  réponfe  ;  Se  fans  daigner  baif- 

ièr  le  fer  de  fa  lance  ,  ni  cirer  fon  épée  ,  elle 

lui  porta  fur  la  tête  un  fi  furieux  coup  de  fon 

poing  couvert  d'un  gantelet ,  qu'elle  lerenverfa 

tout  étourdi  fur  la  croupe  de  fon  cfaevaU  Dans 

le  même  moment ,  Roger  &  Bradamante  fondi* 

rent  fur  les  troupes  de  Marganor  ;  Roger  en 

peria  fix  de  fa  larce  :  les  cinq  premiers  furent 

abattus  morts  par  différentes  bleflÎAres  ;  fa  lance 

fe  bxifa  dans  le  corps  du  fixième  qui  s'enfuyoir. 

Bradamante  de  fon  côcé  renverfoit  ou  perçoit 

tous  ceux  qu'elle  frappoit  avec  la  lance  d'or; 

&  bientôt  tous  les  gens  armés  de  Marganor  »  Se 

jufqu'au  peuple  mémç,  tous  s'enfuirent,  lesuns 

vers  le  château  ,  les  ^utres  hors  de  la  ville  ; 

&  leséglifes  fe  remplirent  deceux'qui  cher* 

choient  un  afyle  :  dans  un  inftanc  on  ne  vit  pas 

un  homme  au  milieu  de  la  place  où  Marganor 

avoit  paru.  Marphife  pendant  ce  tenis  lioit  for-* 

tement  hs  mains  derrière  le  dos  à  ce  tyran  ; 

elle  appella  la  vieille  ,  elle  le  lui  remit  entre 

les  mains.  Alors  ,  bien  raflurée  ,  la  vieille  ne- 

fentit  que  le  plaifir  d'avoir  Marganor  (bus  fa 

puiflance.  Roger  &  les  guerrières   furent  un 

moment  tentés  de  mettre  la  ville  en  feu:  mais, 

réfléchîfTant  que  Marganor  étoit  feul  coupable , 

ils  pi'ireode  parti  de  fAÎre  grâce  aux  habicans. 
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s^ils  voQloienc  renoncer  à  la  coutume  qu'itavoû 
établie'. 

Les  babicansconfentirent  fans  peine  ^  TaboUA- 
lement  d'une  coutume  &  d'une  loi  qu'ils  décef- 
toient  eux-mêmes  ;  ils  calmèrent  le  courroux 
de  rimpétueufe  Marphife  qui  d'abord  rouloit 
tout  brûler  &  (àccager  ,enlui  repréfentantcom- 
bien  ils  avoient  fouffert  eux  mêmes  d'une  lot 
barbare  ,  à  laquelle  lis  n'avoient  obéi  que  parce 
que  le  peuple  eft  toujours  forcé  de  fuivre  cel/e 
du  plus  fort.  En  e^et  ,  les  malheureux  fujers 
de  Marganor   n'obéilToîcnt  qu'en  frémiflant  à 
ce  tyran  qui  les  avoir  mis  au  point  de  fe  défier 
les  uns  des  autres  ,  par  la    récompenfe  qu'il 
donnoit  aux  défateurs  de  ceu^t  qui  murmuroient 
contre  lui  :  l'un  perdoit  fes  biens  ,  l'autre  Ton 
jhonneur  ,  tS^  quelques-uns  étoienc  livrés  au  fup- 
pUce.  Les  cris  de  ce  peuple  malheureux  s'étoienr 
ërevés  iufqu'du  Ciel  ;  &  la  Juftice  divine ,  égafe^- 
ment  infinie  dans  fes  récompenfes  &  dans  fes 
juiles punirions^  venoit  d'abattre  fousfon glaive 
la  tête  coupable  de  ce  tyran  odieux.  Le  peuple , 
qui  paiTe  facilement  de  4a  crainte  à  la  fureur  » 
prouva  bien  en  cette  occnHon  »  que  tout  le 
inonde  fe  jette  >  la  cognée  à  la  main ,  fur  l'arbre 
déraciné  par  les  vents.  Marganor  fervit  d'un 
exemple  de  plus  à  ceux  dont  l'avarice  ,  la  vio- 
lence &  l'injufticc  rendent  leurs  fujets  malheu-  i 
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reux.  Grands  tt  petits  ^  il  ne  fut  aâcun  des 
habîrans  qui  ne  vit  avec  Ja  joie  la  plus  vive 
ce   tyran  puni  de  fes  forfaits.  Ceux  dont  fa 
main  cruelle  avoit  maflacrécelles  qui  leur  ëtôienc 
chères,  couroient  fur  lui  pour  le  mettre  en 
pièces  ;  mats  Bradamante  &  Marphife ,  qui  vou- 
loient  lui  faire  fubir  une  punition  plus  longue 
de  tant  de  crimes  accumulés ,  le  défendirent  de 
la  première  fureur  de  ces  habilam  irrités  :  elles 
firent  remettre  Marganor  toutnu ,  bien  garotté» 
entre  les  mains  de  la  vieille   qui  fe  plut  à  lui  ^ 
déchiqueter  le  dos  ic  les  épaules  avec  un  poin* 
çoo.  Les  trois  Dames  Iflandoifes  ,  felbuvenant 
audi  de  raffront  qu  elles  avoient  reçu  &  peut- 
être  ayant  quelques  raifons  fecrettes  pour  être 
furieufes  qu'on  pût  fe  reiTouventr  de  ce  qu'elles 
n  aroient  pu  cacher  au  grand  jour,  fe  jettèrent 
k  leur  tour  fur  lui,  6c  deftroienc  aIor$  avoir  les 
grifitîs  des  ours  blancs  de  leur  ib  pour  le  déchi- 
rer ;  car  une  femme  ne  pardonne  jamais  les 
affronts  qu'elle  a  reçus,  ni  même  ceux  qu'elle  a 
mis  en  droit  qu'en  puifle  lui  faire;  elles  fe  fer- 
virent  même  de  leurs  dents  pour  punir  Marga- 
nor de  l'inddcence  &  de  l'immodeftie  de  fes  pro- 
cédés. 

Marganor  étoit  alors  la  fidèle  image  d'un 
de  ces  torrcns  furieux  qui  fe  précipitent  der 
montagnes ,  loi  fquc  Ips  neiges  accumulées  fe  fon* 


174.  ROLAKÔ      FUEIEUX, 

dent  tout- à-coup,  frappées  par  iefoleîl;  dans 
ùl  chute  rapide  ^~  ce  torrent  fougueux  bondit  de 
rochers,  en  rochers  ,  les  blanchit  d'écume ,  les 
déracine,  les  entraine  avec  les  arbres  qu'il brife 
dans  (à  chute;  il  porte  au  loin  ces  débris  accu- 
mulés dans  la  plaine  ,  &  leur  poids  &  la  rapi- 
dité des  eaux  entraine  les  cabanes  8c  les  moif- 
fons  :  mais  e^fin  les  eaux  ,  en  s' étendant  fur  des 
terreins  unis,  perdent  leur  volume  &  leur  rapi- 
dité ;  &  les  enfans,  que  fes  ravages  avoient  fi 
vivement  effrayés,  fe  plaifcnt  à  braver  alors  fa 
première  fureur  ,  &  le  paflent  en  riant  &  fe 
mouiilant.Iégèrement  les  pieds.  Ceft  ainfi  que 
ce  cruel  Tyran,  dont  leiêul  nom  faxfoit  trem- 
bler^ fe  trouve  tellement  abattu  par  fes  chaînes 
&  parla  haine  publique,  que  jufqu'aux  timides 
enfans  infultent  à  fon  malheur,  &  lui  font fen- 
tir  leurs  atteintes,  en  fe  fervant  de  leurs  foîbles 
mains  pour  arracher  fa  barbe  ou  fes  cheveux. 

Roger  &  fes  deux  braves  compagnes ,  étant 
montés  dans  le  Château,  trouvèrent  des  richef- 
£cs  immenfes ,  le  bouclier  d'or  6c  les  Rois  du 
Nord,  compagnons  d'UIanie,  qui  ne  portoient 
aucune  arme  depuis  que  Bradamante  les  avoit 
renverfés  deux  jours  de  fuite.  Ileft  bien  à  croire 
qu'il  fut  heureux  pour  ces  Princes  de  n'être  pas 
en  état  d'attaquer  Bradamante;  ils  eufTerK  été 
vraiferablable;nent  renverfés  une  troifième  fois. 
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"JSl^h  II  leur  fut  plus  heureux  encore  de  n'être 
pas  ^rmés  lorfqu  ils  furent  pris  avec  Utanie; 
les   pauvres  Iflandoiles  auroîent  été  immolées 
fur  le  tombeau  d'Olindre  :  du  moins  elles  en 
fureor  quittes  pour  voyager  un  peu  trop  immo- 
dérément ,  &  pour  quelques  autres  petits  défi-* 
gremens  que  des  foldats  impolis^voient  pu  leur 
faire  eflliyer ,  mais  defquels  heureufement  il  ne 
reftoic  aucune  marque.  Les  guerrières  remirent 
le  bouclier  d'or,  8c  comblèrent  dedans  la  bonne 
Ulanie  &  (es  deux  compagnes;  ils  firent  jurer 
aux  habitans ,  non- feulement  d'abolir  la  cou- 
tume, mais  de  courir  promptement  chercher  & 
confo(er  leurs  époufes  affligées  ;  ils  leur  firent 
jurer  déplus  ,  de  ne  laiffer  entrer  dans  leur  ville 
aucun  Chevalier,  fans  exiger  de  lui  le  ferment 
de  fervir  toute  fa  vie  les  Dames ,  tt  de  com- 
battre ceux  qui  feroient  (bupçonnés  de  les  haïr: 
Marphife  leur  dit  même  qu'elle  reviendroit  avant 
la  fin  de  Tannée ,  &  les  menaça  de  fa  vengeance  » 
s'ils  n'obéiflbient  pas  exaâement  à  fes  ordres.  Tous 
les  trois  après  furent  enfemble  ,  accompagnés 
d'un  nombreux  Clergé ,  pour  retirer  le  corps 
de  Drufllle  du  cloaque  où  Marganor  l'avoit  fait 
jeter  ;  Se ,  rendant  à  fa  mémoire  les  plus  grands 
honneurs ,  elles  le  firent  enfcvelir  avec  le  corps 
de  fon  époux  dans  un  riche  tombeau*  Marphife 
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ayant  apperçu  près  d'un  temple  une  colonne 
élerée,  fur  laquelle  le  Tyran  avoir  fait  infcrire 
fa  loi  cruelle  >  s'en  fcrvit,  de  concert  avec  Bra- 
damante ,  pour  porter  le  trophée  des  armes  de 
Marganor;  &  »  faifant  brifer  fon  infceipeîon, 
elles  firent  graver ,  fur  cette  même  colonne ,  la 
nouvelle  loi  (qu'elles  venoièni  de  proclamer;  ic 
ce  niéme  monument  de  la  mort  fit  de  l'igno-- 
minie  dont  les  femmes étoient  menacées,  devine 
celui  de  leur  triomphe.    Les  deux  guerrières 
partirent  enfuice  avec  Roger,  &  k  réparèrent 
d'Ufanie,,  qui  voulant  paroitre  devant  Charles 
avec  décence ,  s'occupoît  avec  fes  compagnes  à 
fe  préparer  de  riches  vécemens.  On  fait  que 
Margandr  écoil  reflé  fous  fa  garde  :  ne  voulant 
pas  le  laiflTer  foufTiir  plus  long-tems,  &  crai- 
gnant que  ce  barbare  ne  nuisit  encore  à  quel* 
que  femme  ,  elle  le  fît  précipiter  du  haut  d'une 
tour.  Maiscefibns  de  parler d'Ulanie,  pour fuivre 
les  guerrières  &  Roger  ,  qui  prennent  le  che- 
min de  la  ville  d'Arles:  ils  marchèrent  le  refie 
du  jour,  &  tinrent  ,  une  partie  du  fuivant,  la 
même  route  jufqu'à  l'endroit  où,  fe  partageant 
en  deux  branches ,  ils  reconnurent  qu'une  de 
ces  routes  conduifoit  à  la  cité  d'Arles  où  Roger 
devoir  fe  rendre ,  k.  l'autre  au  camp  de  Charles. 
Ce  fut  là  que  les  deux  tendres  Amans  renou- 

velèrecc 
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Ytlèrem  mille  fois  leurs  fermens ,  &  fe  fëparè*» 
renten  s'embraflant.  Marphife  &  Bradamante  H» 
rendirent  près  de  Charles ,  Roger  près  d'Agra-» 
mant  ;fc  moi  je  laifis  cette  bonne  occaflon  démo 
aire  pour  quelques  momens» 


fin  du  trcnte^fcpticmc  Chanta. 
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Q  vous  qui  daignez  écouter  mes  Chants 
avec  plaiiîr  !  Dames  aimables,  qui  joignez  Thon- 
neur  &  les  fencimens  épurés  aux  grâces  de  votre 
fexe  !  peut-être  la  fépararioa^  fubite  de  Roger 
d'avec  celle  qu'il  ,adore ,  vous  fait-elle  autant  & 
,  peut-écreplus  de  peine  encore  qu^  Bradamante; 
peut'-étreaccufez-TOus  dans  votre  cœur  ce  loyal 
Amant  de  n'être  pas  aâèz  vivement  épris»  Je 
penferois  comme  vous  ,  fi  quelque  intérêt  par- 
ticulier eût  détetminé  Roger  à  s'éloigner  de  la 
fille  d'Aymon  ;  de  toutes  lesiricheflès  de  Créfiis, 
tous  les  trélbrs  des  ctou&  mmides ,  ne  doivent 
pas  féduire  parleur  attrait ,  T Amant  fortuné 
qui  peut  voir  &ns  cefle  l'objet  qu'il  adore.  Mais 
cet  honneur  qui  vou»  eft  fi  cher  ^  cet  honneur 
rigide  qu'unChevalierdoitconferveraux  dépens 
de  (a  vie ,  aux  dépens  de  fon  amour  même  » 
rend  l'aimable  Roger  digne  d'être  ég^ement 
plaint  &  loué  par  votre  bouche.  Si  Bradamante 
fe  fût  trop  fortement  oppofée  à  fon  départ,  ne 
diriez-vous  pas  vous-même  qu'elle  n'étoit  occu- 
pée que  d'elle ,  &  que  Roger  n'étoit  pas  véri* 
tablement  aimé  ?  L* Amante  efiimable  Se  tendre, 

:\  A" 
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^uoi<)ue  l'amour  lui  reiule  Ton  Amanc  zutti  cher 
que  fa  propre  vie  ,  fera  toujours  jaloufe  de  torv 
honneur  ;  elle  ùit  qu'il  lui  doit  être  plus  pré<^ 
cieux  que  le   jour  mâme  ;  elle  fe   facrîfiera^ 
toujours  pour  le  lui  laiflèr  conferver  avec  gloi- 
re.  Roger  fie  Ton  devoir  en  rerounia&r  près 
d'Agramant  ;  ce  Prince  navoic  point  partagé 
la  fureur  d'Almom  ;  il  Tavoit  armé  Chevalier , 
&  l'avoir  cou|oui*s  comblé  de  faveurs  &  de  diC* 
tinâions  honorables.  Oui  »  Koger  fit  bien  d'obéir 
au  devoir  qui  le  rappeloit  auprès  de  fon  £mpe<> 
reur  ;  Se  Bradamauce  fe  montra  digne  de  fbii 
faog  &  de  (à  renommée  »  en  ne  le  retenant  point 
auprès  d'elle  :  elle  étoit  trop  sûre  que  rien  ne 
peut  réparer  l'honiieur  quand  ileft  perdu  ,*  d'ail- 
leurs; ne  l'étoit-elle  pas  égakment,  que  l'amour  j 
tôt  ou  tard  ^  cameneroit  Roger  à  (es  pieds^ 
amoureux  6c  fidèle?  Son  amanc  retourna  donc 
près  d' Agramant ,  qui  ralTembloit  dans  Arles  les 
débris  de  Ton  armée. 

Marphife  &  Bradamante  qui  s'étoient  liées 
de  l'amitié  la  plus  tendre  »  retournèrent en(em« 
})Ie4>iès  de  Charlemagne  ;  ce  Prince /afièmbloîc 
toutes  Tes  forces  pour  donner  un  aflàut  général 
à  la, ville  d' Arlesy&  pour  terminerjdans^  une  feule 
aâion  I  la  longue  guerre  qu'il  foutenoit  contre 
lesSarafins.  t 

D^s  que  iPrgdama&tç  parut  &  Fut  recoonu^ 

M  ij 
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dans  le  camp  de  Charles ,  {on  arrivée  fit  élever 
des  cris  de  joie  :  tous  les  guerriers  la  révéroient; 
elleitoit  adorée  du  foldat  ;  chacun  s'empreflbic 
à  lui  rendre  hommage.  Lorfque  Renaud  apprit 
ion  arrivée,  il  accourut   ferrer  dans  fes  bras 
cette  fonir  û  chérie  ;  tous  fes  autres  frères  fe 
riflemblèrent  bientôt  autour  d'elle.  Quand  on 
llit  que  la  guerrière  qui  Taccompagnoif  éroîc 
cette  célèbre  Marpbife  »  qui  •  des  extrémités  de 
rinde  jufqu  à  celle  de  rffpagne  ,  avoir  mérité 
des  palmes  immortelles  »  toute  Tarmée  qoina 
fes  tentes  pour  fe  trouver  fur  ion  paflage  »& 
rendre  des  honneurs  à  ces  deux  belles  guer- 
rières. 

Marpbife  mit  un  genou  ï  terre  en  k  pré- 
fentant  devant  Charles ,  &  Turpin  aflîire  que  ce 
fijt  pour  ta  première  fois  de  fa  vie  qu  elle  fit 
un  aâe  pareil  ;  le  feul  fils  de  Pépin  lui  parut 
digne  de  cet  hommage ,  quoiqu'elle  eût  vu  les 
plus  puiflans  Monarques  du  continent  dans  toute 
leur  gloire.  Charles  lui  fit  Taccueille  plus  hono- 
rable ;  il  étoit  forti  de  fon  pavillon  royal  pour 
Fenti  au  devant  d^elle  ;  il  lui  donna  la  main  , 
&  Ja  fit!aflèoir  k  fes  cotés  ,  au  defius  de  fts 
Fairi  &  de. fes  hauts  Barons.  On  renvoya  b  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  furent  préfeos  à  cette 
première  entrevue  ;  il  ne  reftoît  près  de  Charles 
que  Us  Faladins  &  les  grands  Seigneurs  ;  alors 
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Marphlfe,  s'adreflànt  à  Charles  «  éitn-  fl  voiit 
agréable  en  lui  difjnt  ces  mots  :  Très-haut  ^ 
très* glorieux &:  très-aoguAe  Empereur,  ^ou&, 
qui  du  côuchaint  à  .raurbre  ,  fit  qui  des  monts 
glacés  de  Scythîe  jufqu'aux  rivages  brûians  de$ 
Ethiopiens,  faites rérérér  Vétendard  rriompfaant 
de  la  Croix ,  je  riens  des  extrémités  de  la  terre 
pour  admirer  en  rous  i  non*fèulement  le  pli|s 
puiiTiQt  Monarque  de  Tunivers ,  maisaufli  celui. 
que  TEternela  doué  de  la'ptus  haute  fagefTe^  Te 
doit rous  jdire .  la  rérité^'  grand  Prince  hune 
lecretce  jaloufie  m'aroitiiaît  prendre  lei  afme«; 
je  voyois  arec  peine  un  Monarque  d'uâe  autre 
rettgïoa  que  la  mienne ,  derenir  le  plus  puiflailt 
Sourerain  dé  la  terre  ;  je  Tai  fourent  rougie  du 
rang  des  Chrétiens  >  fit  je  fufle  peut-être  rèftéé 
votre  plus  morteUo  etmemie  »  fi  le  Ciel  ne 
mepprtoit  à  venir  me  ranger  au  nombre  île 
vos  fu jettes  ,  au  moment  même  où  je  me  pré- 
parois à  porter  les  armes  contre  vous,  J*ai  fu 
pour  la  première  fois ,  fit  par  un  événement  donc 
je  vo«t  rendrai  compte  dans  laiuite,  que  )e 
fuis  fille  de  cebraveRoger  de  Rifa ,  que  le  traître 
Bertrand  ,  fon  frère  i  ;rahit  avec  tant  de  lâcheté  : 
ma  malheureufe  mère  fut  expofée  fur  une  mer 
orageufelorfqu'eile  me  portoit  encore  dansfon 
fein  ;  elle  me  donna  le  jour  au  milieu  des  évé- 
fiemem  les  plus  funeâe.s:  un  favant  EnchaJCk 

M  îjj 


iSi        HolAKd    Fumeux," 

-rew  m'éicva  }ufqu'à  Tige  de  fept  ans ,  &  fe  fus 

enlevée  à  Tes  foins  par  des  corfaii'es  Arabes  :  ifs 

^mc  vendirent  en  Pcrfe  comme  une  cfcUve  :  le 

Koi  qui  m'acheta  youlut^hie'  ravir  Tlxonneur  ; 

fie  y  x^ydiqiie  bienjeani:  encore  >  je  le  punis  en 

:}e -privant  du  jour  ;  j'exterminai  fa  Cour  6t  ù 

^ace  x:onpabIe  ;  je  m'emparai  de  fon  trôae^  àc 

.j'dvois  ii  peine  deux  mois  au-deflus  de  dix-hu^ 

ans  ,  lorfque  je  tne  vis   Souveraine  de  fept 

Royaumes  que  j'avx^îs  conquis.  Envieulê  alors 

ide  votre  gloire  ,  comme  je  l'ai  dit ,  j'cfpérofe 

;féuflfrt  à.llibaiffbr  ;'iiiaîs  ce  que  j'ai  fii  depuis 

'  Tqueje  fais  en  $*rance  iéteint  non*feulement  cette 

jfureur  injufte  ,  mais  (ojut  m'anime  à  vous  aimer 

5&  à  vous  fervîr  convme  .mon  Seigneur  6c  mon 

•Maîrre  >  jSc  comme  un*  grand  Prince  auquel  j'aî 

'la  gloire  de -tenir  par  le  iàng.  Roger  fut  pour 

t»ous ,  Seigneur ,  ^^parent  &  le  (èrviteur  le  plus 

-fidèle  ;  je  vous  confadre» comme  lui ,  mon  cœur 

•&  mon-épée  ;  cette  envie  qui  me  portoît  II 

-combattre  voS:  Paladins >  6c  II  leur  arracher  les 

lauriers  dont  ils  font  couverts  ;  cette  àrdêur  qui 

fi^e  porroit  à  la  guerre  fe  fait  fentirdans  mon 

ctBur  contre  Agramant,  &  contre  tous  ceux 

qui  defcendent  <^ps  barbares  qui  fe  font  couTcrts 

du  fang  de  mon  père. 

Marphîfç  pourfuivit  ^   en   difant  à  Charles 
^qu'elle  defiroic  d'être  Chrétienne  ,  &  que  dh 
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^a'il  auroic  vaincu  le  fiU  de  Trojan  p  Ton  def- 
iëin  étoic  de  retourner  en  fes  Etats  pour  fAÎre 
embrafler  le  Cbriftianifme  à  fcs  fujets^  de  corn*' 
battre  8c  fubjugaer  ceux  des  Rois  voifins  qui 
ne  voudroient  pas  fe  foumeccreà  cette  (àinte 
loi. 

Charlemagne ,  qui  n'étoltpas  moins  éloquent 
que  brave  ,  donna  les  plus  grandes  louanges  à 
Marphife  ,  &  rendit  le  même  honneur  k  la 
mémoire  de  Ton  père  ,  ic  de  toute  Ton  illuftre 
race  :  il  approuva  toutes  fes  réfolutions  ;  (Se 
non-feulement ,  lut*  dit-il ,  je  vous  reconnoîs 
comme  une  parente  donc  je  me  fais  honneur , 
mais  auffi  comme  ma  propre  filleM.  A  ces  mots, 
il  fe  leva  pour  Tembrafler  encore  ;  6c  cette  foi^? 
il  la  baifa  tend-rement  fur  le  front ,  comme  uq 
père  a  coutume  d'en  ufer  pour  une  fille  chérie* 
Tous  les  Paladins  de  la  maifon  de  •Mongraine 
&  deCellede  Clermoclt  s'avancèrent  pourrendre 
hommage  à  la  beUe  Se  valeureufe  Marphife  , 
qu'ils  reconnurent  alors  pour  être  de  leur  illuf- 
tre fang ,  &  Renaud  fur-tout ,  qui  fou  vent  avoît 
éprouvé  fa  valeur  pendant  le  fiège  d'AIbraque. 
On  ne  peut  exprimer  quelle  fut  la  joie  du  jeune 
Guidon  le  Sauvage ,  lorfqu  il  revit  cette  belle 
guerrière  ;  Aquilaot ,  Griffon  &  Sanfonnet,  qui 
Tavoient  vue  combattre  dans  Tlfle  des  femmea 
cruelles  ;  Maugis ,  Vîvîan  &  Richardet ,  qu'elle 

TAîr 


«^4  ROLAKB     FU&IBUZ; 

avoit  recourus  contre  Bertolas  6c.  les  Blayen^ 
$ois  ;  tous  à-Ia-fois  entourpîeflt  la  guerrièie  en 
lui  rendant  les  plus,  tendres  hommages.  Charles 
ne  s*en  rapporta  qu'à  lui-même  pour  orner  le 
lieu  qu  il  deftinoit  au  baptême  de  Marphifè  ;  il 
choifit  les  £véques  &  les  grands  Clercs  les  plus 
làvans  pour  findruire  de  notre  fainte  Loi. 

Le  lendemain  l'Archevêque  Turpin,  vêtu  de 
les  habits  pontificaux,  verfa  fur  la  tête  de  Mar- 
phife  l'eau  falutaire  :  Chules  la  tint  fur  lesfonts. 
Mais  il  cft  tems  \  préfent  de  remplir  le  cer- 
Teau  creux  du  bon  Paladin  Roland  ;  fon  boa 
feos  eft  prêt  à  defcendre  du  Ciel  dans  une 
ampoule  portée  par  l'aimable  Prince  d'Angle- 
terre ,  qui  fe  ferroit  alors  du  char  d'Elie.  Lorf- 
qu'Adolphe  fut  defcendu  de  la  lune  dans  le 
Paradis  terreftre  avec  cette  ampoule  précieufe  » 
^.  Jean  lui  fit  connoitre  une  plante  merveilleu/è, 
aveC|!aquelle  il  lui  dit  de  toucher  feulement 
les  yeux  du  Roi  de  Nubie  »  Ac  qu'elle  fuffiroît 
pour  lui  rendre  la  vue  ;  ce  fervice  important, 
(  ajouta  l'Apôtre  )  joint  à  celui  de  l'avoir  déli^ 
yré  des  Harpies,  portera  ce  Prince  à  vous  donner 
une  armée  pour  alEéger  Biferte.  Alors  S.  Jean 
lui  donna  les  moyens  d'employer  utilement  ces 
troupes  fans  expérience  :  Adolphe  apprit  aufTi 
dé  lui  comment  il  pourroit  pafler.  fans  danger 
ççs  gr;(nds  diîferts  >  où  fowcnt:  Ton  êft  «feveli 
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fous  des  montagnes  de  fable  ;  6c  le  bon  &  vieux 
Saine  l'endoârina  de  point  en  point  fur  tout  ce 
qu'il  aroic  à  faire  ;  il  le  fit  enfuite  remonter  fur 
ThypogrifTe  ;  &  le  Paladin  ayant  bien  remercié 
le  Saint  fie  reçu  fa  binéJiftion,  partit ,  &  dirigea 
fon  vol  fur  la  terre. 

L'hyppogrifFe  «'étant  approché  des  bords  du 

Mil ,  fuivit  le  cours   de  ce  fleuve  :  Aftolphe 

découvrit  bientôt  la  Nob^e  »  dercendit  dans  la 

capitale  »  &  fut  rejoindre  Sénapes.  La  ^oie  du 

Roi  fut  extrême,  lod^iv'il  entendît  la  voix  du 

Paladin  qui  favoit  déjà  délivré  de  f horrible 

perfécution  des  Harpies  ;  mais  lorfqu' Aftolphe 

toucha  fes  yeux  avec  la  plainte  qu'il  avoit  appor* 

tée  du  Paradis  terrêftre>:  l'humeur  épailfe  qui 

lescouvroii  fc.diflipa  tout-il-coup  ;  6c  le  pre-^ 

mler  mouvement  de  Sénapes ,  en  voyant  la  lu-? 

niîère  &  le  Paladin^  fut  de  fe  jetejr  à  fes  genoux 

&  de  l'adorer  comme  un  Dieu.  ,    'y.  - 

Sénapes  touché  de  la  plus  vive  reconnoif* 

fance  ^  lui  dontu  cent  mille  hommes  de  plu9 

que  les  troupes  qu^Âftolphc  avoit  demandées 

pour  aller  afliéger  Bifene ,  &  s'offrit  lui-même 

pour  le  fuîvre  :  ce  Prince  fut  cçpendant  très- 

affltgé  de  ne-  pouvoir  lui  donner  de  la  cavalerie  ; 

fcs  Etats  fort  riche  en  chameaux  de   en  été- 

phax\s ,  étoient  abfolumcnt  dépourvus  de  che* 


i88        Roland    Furieux:^ 

dei  brides  propres  à  leur  boucha  ^&  des  lelles 
irès-bîen  f^iites  :  Wseii  irouva  quatre-vingt  miUe 
ceiM  &  deux  ,  roâs  vigoureux  &  bien  faîrs,  & 
îamais  on  n'a  vu  déplus  belle  remonte  :  le  même 
itombre  des  fantaflins  de  l'armée  de  Nubie  » 
devine  dans  le  moment,  un  corps  formidable  de 
cavalerie. 

Aftolphe  »  fe  mettant  à  leur  tête ,  répandit 
^tte  cavalerie  en  détachemens  ,qui  fepor tètent 
dans  toute  l'Afrique  ^  &  »  félon  rufage,  pinèreor, 
.brûlèrent  9  maflàcrèrent ,  firent  des  prifonniers» 
&  établirent  des  contributions  jufqu'aux  portes 
4fr-Bîferte. 

Agramant  avoit  confié ,  jufqu'à  fon  retour  » 
la  garde  de  fes  Etats  au  Roi  de  Ferze»  à  celui 
d' Algazer  »  de  à  Branzard  j  Roi  d'un  autre  pays. 
Toi^i  les  trois  (c  mirent  en  défisofe  contre  Fatta-* 
que  imprévue  du  Paladin.  Brancard  déjpécba  fur 
lecliamp  l'efquif  le  meilleur  &leplusléger^avec 
ordre  de  fe  rendre  prompcement  fur  le  rivage 
de  Provence ,  pour  avertir  Agramant  de  l'irrup- 
tion foudaine  que  le  Roi  de  Nubie  faifoit  dam 
fès  Etats.  Le  Capitoine  de  refquif  fit  une  grande 
diligence  ,  &c  joignit  bientôt  fon  Empereur , 
qu'il  trouva  Arré  de  près  dans  Arles  »  dont  Far- 
inée de  Charles  n  étoit  plus  disante  que  d'un 
mille.  Agranunt  i  alors  connoiffant  l'imprudence 
qu'il  avoir  faite  de  vouloir  esivahtr  les  Etats  au 
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fils  de  Fépb,  tandis  qu'il  laiflbit  les  fiemexpoiiîs 
à  l'éirt ^  fie  cotToquer  fur  le  champ  fon  cotilèiL 
Après  avoir  froncé  plufieurs  fois  les  fourcils  »  il 
adrefla  principalemeoc  lé  difcours  fuivam  à 
Marfile  dt  Sobrin,  les  deux  plus  anciens  ic  les 
plus  prudens  des  Rois  qui  l'avoient  fuiri  dans 
cet  ce  grande  entreprilè* 

Quoiqu'il  foie  aflèz  embarraflam  pour  un  Gé« 

néral  de  dire  tout  fimplement  »  je  n'y  avois  pas 

penfé ,  ma  franchife  me  porte  à  tous  en  £ûn5 

1^  fincère  aveu  ;  cependant  je  pourrois  rousdon- 

ner  pour  excufe  d'avoir  laifl*é  mes  Etats  d'A* 

frique  fans  défenfe  ,  qu'il  n'étoit  pas  dans  for* 

dre  des  événémens  qu'on  doit  prévoir  »  que  les 

Abyflins  vinflent  les  attaquer  :  Dieu  »  qui  con- 

noit  également  le  paffé  ,  le  préfem  êc  favenir , 

pouvoitfeul  prévoir  qu'une  nation  très  «éloignée 

de  mes  Etats  y  dont  elle  eft  féparée  par  de  vaAes 

&  dangereux  délerrs  de  fables  mouvans ,  que 

l'impétuoCcé  des  vents  agitefans  cefle  »  viendroîr 

ravager  mes  (ioilcinons ,  &  mettre  le  fiège  devant 

Bi  ferre.  Je  vous  demande  confeil  fur  le  parts 

que  ie  doîi  prendre  ,  ou  de  fuivre  mon  entre-*- 

pf  îfe  jufqu  à  ce  que  j'aie  envahi  la  France  &  que 

î'aie  Giarles  pour  prifonniec ,  ou  de  retourner 

.   en  Afrique  pour  défendre  qfion  Empire  attaqué  ; 

je  vous  prie  de  ilie  dire  Iibren)ent  voue  avis, 

4c  ce  que  vous  çrpyi^z  éi^ro  Iç.plus  prudsnc*.^ 
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hue^àms  ce  mûmeilt.  Agramant ,  en  fioitfâmt  ces 
mots  y  regarda  Marfile  ,  pour  £iire  entendre  que 
ce  Roi  lui  répondît  le  premier.  Marfile  ayant 
fléchi  le  genou  &  baHTé  la  tête ,  fe  raflît  &  lut 
répondit  ainfi  :  Seigneur  »  dit^il  »  tous  les  évé- 
nement qui  nous  font  racontés  par  la  voix  publi- 
que 9  font  fujets  à  s'accroître  comme  à  (e  déna* 
tur^r  en  paflànt  de  bouche  en  bouche  ;  de  pre- 
miers rapports  ne  me  càuferont  donc  jamais  ou 
Taffllâion  prématurée,  ou  la  confiance  témérai- 
re ;  dans  ce  que  Ton  dit  de  favorable  ,  je  doute 
encore  ;  dans  ce  qu'on  rapporte  de  malheureux , 
^'efpère  ;  &  c'eft  aind  qu'on  doit  penièr  fur  des 
rapports  que  l'on  fait  être  palTés  par  tant  de 
différentes  bouches  :  je  leur  prête  d'autant  moins 
de  confiance ,  que  je  les  vois  s'éloigner  de  h 
▼raifemblance*^Or ,  il  n'eft  pas  naturel  de  croire 
qu'une  formidable  armée  puifle  partir  d'une 
région  très- éloignée  pour  attaquer  l'Afrique  » 
&  qu'elle  ofe  s  ezpbfer  à  traverser  ces  mêmes 
déferts  où  l'armée  de  Cambyfe  fiir  totalement 
détruite.  Je  croirai  bien  que  quelques  hordes 
d'Arabes  de  la  montagne  »  auront  pu  defcendre 
dans  la  plaine  pour  voler  »  félon  leur  coutume , 
ëc  qu'ils  peuvent  avoir  fiiic quelques  dégâts.  Bran* 
»rd,  effrayé  de  leurs  fuccès  momenuoési  & 
pour  s'excufer  de  n'avoir  pas  exa'ftement  gardé 
4»^  gorges  de  la  ^iontagaei  «un  ptodigleuf^ 
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ment  groffi  le  nombre  de  ces  brigands.  Je  con- 
fens  encore  que  ce  foir  nne  armée  de  Nubiens 
qui  foit  tombée  du  Ctel  p  &  qu'ils  foient  arrivés 
cachés  fous  les  nues  »  (  car  H  faudroic  que  cela 
fût  ainfi  ) ,  lorfqo'on  n'a  point  eu  de  nourelles 
qu  ifs  marchafifent  contre  vos  Etats  :  eh  !  qud 
pourroient  craindre  vos  ^  braves  Africains  ? 
Auroient*ils  la  timidité  de  redouter  un  peuple 
Mche  I  ic  qui  n'a  jamais  porté  les  armes  ? 

Sî  vous  voulez  envoyer  feulement  quelques' 
vaiflëaux  &  quelques  troupes  pour  raffurer  Bran- 
zard  ,  (oyez  sûr  que  les  foibles  Abyflîns  n'auront 
pas  plutôt  vu  fiotter  vos  étendards ,  qu'iU  s'en- 
fuiront vers  leurs  frontières.  Que  ce  foit  donc 
ou  des  Abyflîns ,  ou  des  Arabes  ,  également 
ignorans  dans  fart  de  la  ^erre ,  qui  donnent 
cette  alarme  ,  votre  abfence  feule  a  pu  leyr 
donner  l'audace  de  faire  une  courfe ,  vous  fâchant 
alors  au-delà  de  la  mer  :  prenez  donc  le  parti  ^ 
Seigneur,  de  profiter  de  Tabfence  du  rempart 
de  la  France ,  de  ce  redoutable  neveu  de  Charles, 
pour  fuivre  vos  premiers  deffeins  d'envahir  la' 
France  &  de  vous  venger  de  fon  Souverain. 
£a  fortune  vous  a  favorifé  jufqu  ici  ;  bientôt 
peut-être  ne  vous  montrera-t-elle  plus  que  le 
côté  chauve  de  ^téte ,  fi  vous  abandoimez  la* 
iHftoirè  qu'elle  vous  prépare  ;  ôc  fongei  d'ail-' 
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leurs  que  par  une  retraite  périlteufe,  vous  cou* 
vririez  ^  jamais  vos  armes  d'infamie. 

Ceft  ainfi  que  l'adroit  Roi  d'Efpagoe  erpoQ 
les  raifons  9  dans  la  crainte  qu'Àgramanc  ne  fortit 
de  France  avec  (on  acxnée ,  avant  que  Charles  i 
que  ce  Roi  craignoit»  n'eût^èmiè^ement  perdu 
lès  Etats.  Mais  le  Roi  Sobrin  voyant  bien  que 
Marfile  n'avoit  parlé  que  félon  fon  intérêt  pcr- 
fonnel  »  &  non  félon  celui  de  la  confédération 
Sarafine ,  il  dit  fon  avis  à  fon  tour  :  Lorfque 
je  vous  confeillois,  Seigneur  >  de  ne  pas  rompre 
la  paix ,  plût  au  Ciel  qne  je  n'euflè  été  qu'un 
faux  prophète  !  Mais  puifque  les  évènemens  que 
j'ai  prévus  dévoient  arriver ,  que  n*avez-vous 
plutôt  cru  votre  ancien  feryiteur  Sobrin  ,  que 
Torgueilleux  Rodomont ,  Marbalufte  ^  AIxird  & 
Martafin ,  que  je  voudrois  avoir  maintenant  en 
ma  préPence  pour  les  confondre»  &  fur-root 
Rodomont  !  Cet  infenfé  s'imagtnoit  qu'il  brife- 

X  roit  le  fceptre  de  Charles  comme  un  fragile  vcnc  ; 
ilofoit  vous  dire  qu'il  vous  fuîvroit  la  lancée 
Tépéeàla  main,  jufquesfur  la  voûte  azurée  ou 
jufqu'aux  bords  du  Styx.  Ce  fuperbe  Roi  d*Al- 

-ger  vous  a  cependrnt  abandonné  pour  une  folle 
entreprife,  &  maintenant  il  eft  plongé  dans  une 
homeufe  oifîveté;  &  moi,  que^  fanfaron  accu* 
Ibit  de  ne  vous  donner  que  de  lâches  confeils, 
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Vous  me  Toyez  toujours  couvert  de  mes  armei 
auprès  de  vous.  Oui  »  Seigneur  »  vous  me  trou« 
verez  toufours  »  quoique  appesanti  parles  années  ^ 
combattre  ï  vos  côtés  jufqu*à  la  fin  de  cette 
guerre.  11  n'eft  perfonne  allez  hardi  pour  me 
reprocher  un  (entlment  bas  ,  ni  uo  aâe  qui  ne 
me  faite  honneur  ;  8c  peu  de  ceux  qui  fe  font 
le  plus  vantés  auprès  de  vous ,  en  ont  fait  autant 
que  moi  pour  vocre  fervice. 

Je  m'explique  ainïî  ,  Seigneur  ,  (  continua 
Sobrin  )  pour  démontrer  à  tous  ceux  qui  m'écou* 
tent',  que  tout  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  »  & 
que  je  vais  vous  dire  encore ^  ne  part  pointd'uns 
artte  (âufTe  où  pleine  de  kïbltSè ,  mais  que  je 
ne  fuis  infpiré  que  par  le  cœur  le  plus  fidèle 
h  rattachement  que  je  vous  ai  voué.  Partez  ; 
retournez  le  plus  tôt  que  vous  le  pourrez  dans 
vosEttts.Pdurroit- on  regarder  comme  unhomme 
rage»celut  qui  ^  dans  i'cfpérance  très-incertaine  de 
conquérir  un  autre  Ëtat  ,  fe  laifleroit  enlever 
celui  qu^îl  possède  >  Que  pouvez- vous  môme 
penicr  à  préfcnt  de  votre  cntreprife  ?  Nous 
étions  trentc-deux  Rois  de  vos  vaflaux  réunis 
fous  votre  bannière ,  lorfquenousfommtsparris 
du  rivage  Africain  avec  vous  ;  à  peine  en  refte- 
t-îl  un  tiers  aujourd'hui  :  tout  le  rcfte  eft  péri 
par  les  armes.  Plaife  au  Très  -  Haut  que  ce 
rcfte,  &  tous  vos  malheureux  fujets  n'achèvent 
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pas  d*éere  entièrenient  anéantis  !  Uabfencc  de 
Roland  ne  détruit  pas  le  danger  préfeot  que 
nous  courons:  n'eil-il  doncpas  aujourd'huirem- 
placé  par  Renaad  »  qui  n*eft  pas  moins  redou- 
table ?  Tous  les  Paladins  de  fon  nom  ne  (ont- 
ils  pas  rafîèmblés  avec  Renaud  ^  &  ne  iont-ili 
pas  tous  la  terreur  de  nos  foldats  ?  Quoique 
ce  foit  avec  une  forte  de  regret  que  )e  donne 
ici  des  louanges  à  nos  ennemis  ,  puis-je  voui 
cacher  que  les  Chrt  tiens  ont  un  fécond  Mars 
dans  ce  brave  Rrandimart  ,  Témule  &  iami 
de  Roland  ?  J*ai  moi-même  éprouvé  ùl  force  & 
fa  valeur  ;  bien  d'autres  m*ont  rappelle  iès  ex* 
ploies  ;  &,  \t  vous  l'avoue  ,  Seigneur  »  ce  qui 
xn*en  impofe  davantage  ,  c'eft  de  voir  ^ue  TalH 
fence  de  Roland  ne  rend  pas  nos  pertes  mcitu 
fortes  Se  moins  fréquentes.  Si  nousarons  beau* 
!  f oup  fûuffert  par  le  pzffé  ,  nous  pouvons  tour 

perdre  à- la- fois  aujourd'hui.  Mandricardaperdu 
la  vie  ;  GradafTe  eft  retourné  dans  les  Etats  ;  U 
redoutable.  Marphîfe  nous  abandonne  en  ce 
moment  ;  Rodomont,  qui  pouvoir  feul  tenir  lieu 
de  Gradaflè  6c  de  Mandricard  ,•  nous  a  quitté 
de  même.  Oii  font  ceux  qui  pourroient  rem* 
placer  ces  guerriers  ,  &  le  nombre  prodigieox 
de  foldats  que  nous  avons  perdus  ?  Nous  se 
pouvons  plus  efpéreî  ni  de  nouveaux  vaiflièaus, 
ni  4^  nouvelles  troupes  de  l'Afrique  préfènte* 
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fnènt  attaquée  ;  8c  Charlet  vient  de  recevoir 
le  renfort  de  deui  nouveaux  guerriers  qui  ne 
font  point  inférieurs  à  Roland.  Savez-^vous  ^ 
Seigneur,  que  Guidon  le  Sauvage  eft  dans  le 
camp  de  Charles  ,  avec  le  brave  Sanfonnet  de 
la  Mecque  »  digne  fils  d'Olivier  ?  Ces  deux 
guerriers  feuls  font  encore  plu^  redoutables  pour 
nous  ,  que  les  fecoui^s  que  Charles  reçoit  de 
jour  en  jour  de  fes  grands  Etats  d'Allemagne* 
Notre  armée  diminue ,  &  celle  de  Charles  s'augi 
mente  fans  cefle. 

Je  prévois  avec  douleur  ,  que  vous  n'atta- 
querez plus  vos  ennemis  fans  efluyer  ane  défaite. 
Si  les  Africains  &  les  Efpagnols  réunis  n'ont 
pu  triompher  des  François  »  quand  leur  nombre 
furpaifoit  le  double  des  troupes  de  Charles  ,  que 
pouvez-^vous  efpérer  ,  lorfque  les  Allemands  , 
les  Italiens ,  les  Anglois  &  les  Ecoflois  viénneift 
augpieniet  le  nombre  de  leurs  bannières  ,  &  le 
rê0il^lit  11  fupérieur  en  nombre  à  celles  qui 
vous  reftent  ?  Oui  >  Seigneur  ,  vous  perdrez  en 
même  tems  &  votre  armée ,  6c  votre  Empire^ 
fi  vous  vous  obftinez  ï  fuivre  votre  entreprife  ; 
&  votre  retour  en  Afrique  peut  fauver  fun  te 
l'autre.  Je  conviens  qu'il  feroit  indigne  d'un 
.  cœur  aufli  jufte  que  généreux  ,  d'abandonner 
Marfile  ;  mais  il  vous  eft  facile  de  vous  tirer 
arec  honneur  du  p^rilçommun  qui  vous  menace^ 

Ni] 
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tnùxCant  arec  Charles  une  paix  qu'il  doitdéfîref 
autant  que  vous.  Si  vous  ne  pen&z  pas  qa*il 
foît  de  votre  honneur  de  la  propoier  le  pre* 
mier ,  &  fl  vous  voulez  abfolumenr  que  le  fore 
des  armes  décide  de  cette  grande  querelle , 
éprouvez  du  moins   un   moyen  pour  que  la 
balance  devienne  égale  >  &  que  la  yiâoire  puilTe 
couronner  votre  front  :  vous  pouvez  elpérer  de 
l'obtenir  ,  en  propofant  de  terminer  ces  grands 
débats  par  le  combat  d'un  feul  de  tos  Cheva- 
liers contre  un  de  ceux  de  Charles,  A:  le  brave 
Roger  vous  aflure  de  triompher.  Oui ,  notre 
Koger  I  dans  un  combat  lèul  ^  feul ,  eft  égal  aux 
Paladins  Roland  &  Renaud  »&  fupérieur  à  tous  les 
autres  Chevaliers  Chrétiens.  Mais  û  vous  rif- 
quez  un  combat  général ,  quoique  la  valeur  Se 
la  force  de  ce  Chevalier  foient  furnaturelJes  , 
que  peut- il  faire  contre  la  multitude  de  ceux 
qui  l'accableront  de  tous  côtés?  J'imagine,  Sei- 
gneur ,  que  vous  ne  pouvez  vous  refufer  à  croire 
que  le  meilleur  expédient,  c!eft  d'envoyer  dire 
à  Charles  qu'il  doit  être  aufli  peiné  que  vous 
de  voir  fans  celTe  couler  le  fang  de  tos  fujets  ; 
que  vous  lui  propofez  de  remettre  fês  intérêts 
entreles  mains  de  celui  de  fes  Chevaliers  quil 
voudra  choifir  ,  pour  Toppoferà  celui  que  vous 
.  préfenterez  ;  que  ce  combat  particulier  décideri 
du  fort  de  cette  guerre  ,  &  lequel  de  vous  deu; 
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leroic  forcé  pour  toujours  de  payer  un  tributr 
à  l'autre.  Charles  doit  recevoir  airec  ptaifir  cetre 
propoHtion  »  pour  rendre  le  calme  à  Tes  Etats  ; 
&  j'ai  tant  de  confiance  dans  la  valeur  de  Roger 
&  dans  la  juftice  de  la  caure  qu'il  foutîendra  « 
que  je  préyoîs.  qu'il  remporreroit  la  viâoire  , 
quand  le  dieu  Mars  lui-même  fe  préfenterotc 
pour  le  combattre. 

Ce  fîitpar  un  difcours  fi  fage  ,  &  par  tout  ^ 
ce  que  Sobrin  die  encore  ,  qu'il  pef  fuacfa  le  fils 
de  Trojan  ;  il  ne  balança  plus  fur  le  choir  de 
ceux  qu'ilenvoya  faire  cette  propofition.  Charles , 
entouré  des  meilleurs  Chevaliers  de  l'Europe  » 
la  reçut  comme  un  gage  de  la,viAoire,&choific 
fon  neveu  Renaud  pour  être  Ton  champion ', 
comme  étant  celui  qui  pouvoit  le  mieux  rem- 
placer Roland. 

L^une  &  l'autre  armée  eurent  la  joie  la  plus 
vive  d'un  pareil  accord.  Toutes  les  troupes  de 
part  &  d'autre  étoient  laflès  d'avoir  fans  cefle 
les  armes  à  la  main.  Prefque  tous  les  combat-* 
tans  des  deux  armées  defirotent  jouir  des  dou- 
ceurs de  la  paix  ,  &  maudifîoient  en  fecrct  la 
colère  &:  U  fureur  guerrière  de  leurs  maicrcs, 
qui  les  iéparoient  de  leurs  familles  &  de  leurs 
foyerspaiernels.  Renaud  ,fe  trouvant  très  honora 
du  choix  de  Charles  ,  reçue  avec  la  joie  la  plus 
vive  un  ordre  c^'il  eût  demandé  lui-même  aveo 
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inftance  ;  il  ne  peut  croire  que  te  jeune*  Roger 
puifle  tenir  contre  iui>  quoiqu'il  ait  vaincu  Man- 
dricard. 

Itoger  de  Ton  coté  fut ,  à  la  Térité  ,  lênfible 
Il  l'honneur  qu'Agramar.t  lui  faiGôit ,  en  le  choi* 
flITant  ;  mais  il  eut  peine  ï  cacher  toute  la  dou« 
leur  dont  Ton  an^e  étoit déchirée,  en  penfant 
que  c'éioît  contre  Renaud  qu'il  devoir  combir- 
tre:  les  tfforts  réunis  de  Renaud  de  de  Roland 
n'eufTent  pas  ébranle  Ton  courage  ;  maisnederoiN 
S  pav  fitniir  de  fe  voir  aux  piifes  arec  le  frère 
de  celle  qu'il  adoroit,  &  fur-tout  d^nsle  cems 
inéme  cù  Bradamante  »  qui  le  regardoit  déjà 
comme  l'époux  que  le  Ciel  lui  deftimût ,  lui 
jeprochoît  »  par  les  lettres  les  plus  tendres  ,  4e 
préférer  le  fervice  d'Agramaot  à  fon  ^mour  ? 
Roger  ppuvoit«il  penfer  ^  fans  un  vraidéfefpoir, 
qu'en  donnant  la  mort  à  Renaud  il  derenoit 
à  jamais  odieux  à  fa  faur  ,  àt  que  rien  nepoo- 
voit  effacer  ce  crime  contre  celle  qui  pouvoit 
feule  faire  fon  bonheur  ?  ' 

Tiindis  que  Roger  eft  accablé  par  cette  dou- 
leur mortelle ,  quelle  n'cft  pas  celle  que  Bra- 
damame  éprouve  ,  Jorfque  les  nouvelles  de  ce 
comhai  &  le  nom  des  deux  champions  lui  par- 
viennent !  Elle  meurtrit  fon  beau  fein  ,ellcarra* 
che  fes  cheveux  ,  elle  traite  Roger  d'ingrat  & 
de  pçrfide  Amant  y&  fon  eut  préftntlm  paroh 
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mille  fois  plus  cruel  que  la  mort.  La  fin  de  ce 
combat ,  telle  qu'elle  puifle  être  ,  ne  peut  que 
l'accabler  du  plus  mortel  défefpoir  :  fi  Roger  pé«* 
rit -dafis  ce  combat ,  elle  fent  qu  elle  ne  peut  lui 
ftirvrvre  ;  fi  le  Ciel  fismble  vouloir  punir  la 
France^  en  faifant  tomber  fpn  frère  faus  les  coups 
de  fen  Amant ,  elle  perd  ce  Renaud  »  ce  frère  , 
ce  héros  fi  cher  à  fon  cœur  ,  fi  néceflaîre  à  Ta 
patrie  :  eMe  efi  à  jamais  féparée  de  Roger  ;  elle 
fent  qu'elle  exêiteroic  l'indignation  publique , 
fi  (on  fbible  cœur  la  porroic  encore  ^  te  defirer 
pour  époux.  Cependant  ta  matheureufe  Brada-^ 
mante  n'avoit  d'autre  defir  ^  n'avoit  d'autre  pen- 
fée  ,  nuit  &  jour  ,  que  de  parvenir  à  déclarer 
publiquement  qu'ils  s'étoient  juré  réciproque- 
ment d'être  l'un  à  Tautre  ;  6c  ce  lien  fi  doux  8c 
fi  facré  pour  ces  tendres  Amans  étoit  rompu 
par  ce  funefie  combat.  Bradamante  fentoit  que 
fa  famille  &  le  public  fe  feroient  élevés  contre 
elle,  s'ils  euficnt  jamais  voulu  le  renouer. 

Au  montent  même  où  cette  belle  guerrière 
fe  rappelloit  tout  ce  qui  pouvoir  augmenter  foii 
défefpoir )  cfe  fecouri  puîflTaor  qui  l'avoit  toujours 
fourenue  ;  Tempécha  d'y  fuccomber.  ta  fage 
Mëlifle  n'avoit  pas  écoulé  fes  cris  &  fes  juftcs 
plaintes  faqsen  être  attendrie  ;  elle  parut  tout- 
Si- coup  à  fes^yeux  :  Ca!msz  vous,  ma  chère  fiifè, 
luî  dit-elle ,  &  foycz  sûre  que  dès  qu'il  en  fer 
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temS|  jefaurai  bien  interrompre  le  combat  quî 
vous  afflfge. 

Pendant  ce  tems  ,  Renaud   &  Roger  pré-> 
paroknt  les  armes  dont  ils   dévoient  (c  frrvîr 
pour  combattre.  Le  Paladin  cbampion  de  Char* 
lemagne^qui  n*avoi;  plus  voulu  monter  fur  aucun 
cheval  depuis  qu'il  avo^t  perdu  Bayard  ,  avoir 
le  droit  de  choifir  la  manière  de  combattre  »  & 
Teipèce  d'armes  dont  ils  fe  ferviroient.  Renaud 
déclara  donc  qu'ils  combatrroient  à  pied  ,  tous 
deux  armés  feulemem  d'une  hache  &  d'un  poi- 
gnarJ.  Peut-être  ce  fut  le  bûfard  foui  qui  fit 
choifir  cei  efpçces  d'armes  au  Paladin  ;  peut  éiie 
auflS  fe  fouviht  i!  que  Maugis  t'avoit  afluréque 
nulle  efpèce  de  bouclier  &  de  cuiraiTe  ne  pou- 
voit  réfifter  à  la  redoutable  bali^arde.  Il  fut  do&c 
convenu  que  le$  deux  champions  combauroîenc 
fans  épée  »  ^  que  le  lieu  du  combat  feroit  ditu 
vne  plaine  entre  le  camp  de  Charlemagtic  te 
les  murs  d'Arles. 

A  peine  la  naiffame  Aurore  fortît-elle  it% 
bras  glacés  du  vieux  Titon  ,  pour  annoncer  le 
jour  qui  devoir  éclairer  ce  célèbre  combat . 
que  des  Hérauts  d'armes  furent  envoyés  àt:i 
deux  parts  pour  marquer  une  égale  diftancei 
^  pour  élever  deux  ^atels  près  du  champ  <le 
bêiaille.  Bientôt  on  vit  fbrtir  des  murs  ^' Arles 
]pf^  troupes  Africaines:  Açratjxant  étcir  à  Ici;» 
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tête  ;  les  ornemens  qui  paroient  Tes  armes  bril- 
lantes éioientroniptueuji&  uiilésiila  morefque; 
if  moaroic  un  beau  cheral  bai  doré  >  portant  une 
étoile  blanche  lut  ion  front  :  Roger  marcboît  à 
côté  de  lui  ;  ic  le  fier  Roi  Marlile  ne  dédaigna 
pas  de  porter  ce  cafque  célèbre  ,  que  Iç  plus 
grand  de  tous  le^  Poètes  a  chanté  dans  fes  vers 
fi  fupérieurs  aux  miens.  Cétoit  ce  même  cafque 
d'Heâor  ,.que  Roger  avoit  conquis  en  arrachant 
la  vie  au  Roi  de  Tartarie.  Piufîeursautre&graiHls 
Seigneurs  Sirafios  s'écoient  partagé  les  autres 
armes  de  Roger  ,  Jt  les  portoienr  pour  lui  faire 
honneur.  Charles  de  fon  côté  fortrt  de  fes  re- 
trancbemens  dans  le  même  ordre ,  &  rangea  fts 
troupes  en  bataille  en  demi-cercle  ,*  il  étoit  en- 
touré de  fes  Pairs  &  de  fes  Paladins  :  quelques- 
uns  d*eux  portoient  une  partie  des  armes  de 
Renaud  qui  marchoit  à  fa  droite  ;  &  le  célèbre 
Ogier  le  Danois  s'étoît  chargé  de  Tarmct  étin- 
celant  de  Mambrin.  Le  Duc  Naymes  de  Ba- 
vière ,  &  Salomon  »  Roi  de  Bretagne ,  tenoient 
les  deux   haches   égales  ,  préparées  pour  le 
combat. 

Les  deux  armées ,  toutes  deux  rangées  éga- 
lement ,  entouroient  un  large  efpacc  où  per- 
fonne  ne  paroifToit,  excepte  les  deux  champions 
&  les  principaux  àcr,  deux  i eligions  diilérenres. 
l^  choix  dçs  armes  fut  remis  à  Roger,  Deux 
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Miniftres'de  Tune  &  l'autre  croyance  entrèrect 
dans  le  cercle  >  tenant  chacun  le  livre  qu'ils 
Irévéroient  :  l'un  éroîr  la  Loi  divine  do  Diea 
vivant;  l'autre  ,  fous  le  nom  d'Alcoran  ,  renfer- 
mott  les  dogmes  infenfés  du  faux  Prophète. 

Charles  s* tirant  avancé  près  de  Tautel  qu'a- 
voient  élevé  les  Mînîftre*  du  Très-Haut ,  lève 
les  mains  vers  le  Ciel  /&  dit  ,  avec  la  foi  fa 
plus  vive  :  O  Dieu  puiffantqui  voulûtes  mourir 
pour  nous  !  ô  bienheureufe  entre  toutes  les 
Vierges  ,  vous  qui  portâtes  le  Dieu  vivantpe»- 
liant  neuf  mois  dans  votre  chafie  (èia  ,  écoutez 
Ce  recevez  les  fermens  que  je  fais  au  Roi  d'A- 
frique »  &  que  je  veux  qui  foienc  accomplis  de 
même  par  mes  fuccefleurs  ,  à  ce  Prince  ft  ceux 
qui  fuccéderont  à  fon  Empire.  Je  jure  de  lai 
t>ayer  tous  les  ans  la  charge  de  vingt  (bmmiers 
en  or  ,  fi  mon  champion  eft  vaincu  par  le  fien  ^ 
te  dès  ce  moment  même  je  jure  une  trêve  qui 
fera  fuivie  d'une  paix  perpétuelle  ;  &  je  confens 
que  tous  les  coups  les  plus  terribles  de  la  colère 
célefte  tombent  fur  moi  feul  &  fur  mes  enfans , 
a  je  manque  au  ferment  facré  que  je  profère  : 
puifTent  les  parjures  apprendre  par  ma  punirion 
qu'elle  doit  être  la  foi  religieufe  d'un  pareil 
ferment  ! 

A  ces  mots,  Charles  lève  les  yeux  au  Cic!i 
invoque  le  Tout-puiflant  ,  &  tient  la  main  for 
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rÉvangile.  Agramanc  fe  fève  à  Ton  tour  ,  Se 
marche^  l'autel  que  Tes  Dervi^  avoienr  préparé. 
Le  Roi  d'Afrique  jure  pareillement  de  repafler 
fur  le  champ  en  Afrique  ,  &  de  payer  le  même 
tribut  k  Charles  ,  fi  Roger  eft  vaincu  par  Re- 
naud 9  il  imite  aufli  Charlemsgne  dans  le  fer* 
ment  de  la  trêve  qu'il  ne  doit  plus  rompre  ;  il 
invoque  2l  voix  haute  fon  Prophète,  l'habile  & 
trompeur  Mahomet  ,  &  met  la  main*  fur  foa 
Alcoran  qu'un  Molack  lui  préfente  :  tous  les 
deux  alors  fe  retirent  it  grands  pas  ,  &  l'un  & 
l'autre  retourne  fe  remettre  à  la  tête  de  fofi 
armée* 

Roiger  s'avance  en  fuite ,  &  jure  que  fi  le  Roi 
fon  Souverain  manque  à  la  trêve.,  en  interrom- 
pant fon  combat ,  il  quittera  dans  ce  moment 
fon  fervice  ,  Br  que  ,  ceflant  de  le  reconnoître 
pour  fon  Seigneur  ,  il  pafiera  fous  les  ordlres 
de  Charlemagne  :  Renaud  ,  de  fon  côté  ,  jure 
de  même  que  fi  Charlemagne  interrompt  fon 
combat ,  ii  pottera  déformais  les  armes  au  fer- 
vice  d'Agramant. 

Après  la  fin  de  toutes  ces  cérémonies  , 
chacun  d'eux. fe  retira  du  côté  de  fon  parti  ; 
mais  bientôt  la  trompette  cruelle  de  Mars  éleva 
des  fons  aîgus  qui  furent  le  fignal  de  ce  combat 
terrible  i  les  deux  guerriers  s'avancèrent  à  pas 
mefur^s  l'un  contre  l'autre  ;  ils  fe  joignirent 
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au  milieu  de  rerpacecirconfcric;iIs  s'af&illimt 
en  même  rems  »  &  bientôt  Tair  retentit  des 
coups  qu'ils  fe  portèrent  fur  leurs  armes.  L'un 
&  l'autre  Se  frappèrent  avec  autant  de  force  que 
d'adreiïb  »  tantôt  du  fer  de  leurs  haches  ^  quel- 
quefois même  de  leurs  manchet*  On  ne  peut 
exprimer  avec  quelle  vélocité  les  deu»  guerriers 
manioient  cette  arme  meurtrière.  Roger  cepen- 
dant voyoic  toujours  le  frère  de  celle  qu'il 
adoroit  dans  fon  adverfaire  ;  &  fon  bras  retenu 
par  famour  ne  pouvoic  porter  des  coups  bien 
dangereux  pour  Renaud  ;  il  n'étôit  attentif qu'k 
parer  Jes  (îens  ;  lui-même  s'égaroit  quelquefois 
dans  les  fentîmens  qui  fe  fuccédoient  inipé- 
tueufement  dans  fon  ame  ;  il  fe  trouvait  obligé 
de  combattre  le  champion  de  Chartes  ;  il  eût 
plutôt  perdu  la  vie  »  que  de  l'arracher  au  frère 
de  Bradamante  ;  6c  ces  fentirtieiïs  qui  ralentîA 
foient  tous  fes  coups ,  firent  craindre  auxSara- 
lîns  qu'il  ne  foutint  que  foiblemefiC  leur  que- 
relle. Mais  je  crois  vous  avoir  conduit  au  point 
où  j'aime  allez  à  finir  mes  Chants  ;,  c  efl  dans 
Fefpérance  de  vous  faire  dçfîrer  celui  dans  lequel 
je  vais  pourfulvre  ce  récit. 

Fin  du  trente*  huitième  Chani. 
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Nul  LIS  erpèce  de  peine  ne  peut  fe  com- 
parer ï  oelle  que  fouffre  le  malheureux  Roger 
en  combattant  contre  Renaud.  Quel  que  foit 
Tévénement^  il  ne  peut  qu'être  funeile  pourlui« 
Ce  qu'il  craint  le  moins ,  c'eft  de  perdre  la  vie 
de  la  main  du  Paladin  :  il  lent  trop  que  fi  Re- 
naud fuccombe  fous  Tes  coups  ,  il  ne  pourra 
furvîvre  k  la  haine  de  Bradamante» 

Quoique  le  Paladin  Renaud  fut  pénétré  à'cU 
timepour  Roger ,  Iç  même  intérêt  ne  troubloit  ^ 
point  ion  ame  :  l'ardeur  de  remporter  la  TiAoïre 
l'animoit  »  &  lui  faifoit  porter  des  coups  ter« 
rîbles  à  Roger  »  tantôt  fur  les  bras  ,  tantôt  fur 
la  tête  :  celui-ci  lesparoit  ou  les  elquivoit  légé^ 
rement ,  &  ne  frappoît  jamais  (on,  ennemi  que 
de  coups  légers  &  peu  dangereux. 

LesSarafins  remarquèrent  bientôt  que  leur 
champion  ne  combattoit  que  mollement  ,  8c 
qu'il  ne  porcoît  jamais  2i  Renaud  des  coups  pa- 
reils à  ceux  qu'il  en  recevoit  :  fon  défavantage 
étoit  fî  marqué  dans  ce  combat  i  que  l'inquié-^ 
tude  &  le  dépit  parurent  fur  le  vifage  d'Agra«« 
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manc  i  &  quil  6r  les  plus  durs  reproches  \ 
Sobrio  du  conièii  qu'il  en  avoir  reçu. 

Méiifle,  Tune  des  plus  habiles  EnchantereHer 
qui  fût  alors,  faiiit  ce  moment  pour  quitter  ù 
ligure  ordinaire ,  &  pour  prendre  celle  du  re- 
doutable Roi  d'Alger.  Et!e  paroit  avoir  ù  mine 
hautaine  Se  (on  regard  menaçant:  elle  porte  une 
épie  ,  un  bouclier  fembtabJe  au  fien,âciandos 
&  fa  poitrine  font  couverts  de  Fhorrible  peau 
de  dragon.  Montée  fur  un  des  efprits  fournis  ï 
îes  ordres ,  auqucfl  elle  a  fait  prendre  la  farine 
^  d*un  cheval 9.  elle  s'avance  vêts  Agramant|&  lui 
dit  d'un  air  irrité  :  Pourquoi  »  Seigneur  ,  avez* 
vojuseurimprudenceddchoifir  un  jeune  homme 
fans. expérience  ,  pour  l'oppofer  au  plus  fort  1 
au  plus  redoutable  des  François  ?  Il  paroit  que 
vous  êtes  pea  touché  de  Thonneur  de  l'Afrique 
Ik  du  fort  de  votre  propre  Empire.  Gardez  vous 
bien  d^attehdre  l'événement  de  ce  combat  iaé« 
gai  ;  votre  honte  &  votre  perte  ieroient  cer- 
taines. Rodomont  efl  avec  vous. , . .  Qu  autiei^ 
vous  à  craindre?  . .  •  Rompez  fur  le  champ  rac- 
cord dangereux  que  vous  avez  f^it  ^  &,  ne  foytz 
pas  aflcz  dupe  pour  refpeâer  yn  ferment  trop 
téméraire.  Aihis^  sécria-r-il  d'une  voix  forte , 
fuivez-moi;  faites  voirie  fer  tranchant  de  vos 
épées  à  ces  Chrétiens  qui  j'ai  toujours  battus  : 
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un  (èul  de  vous  vaudra  cent  de  ces  foibIei(  foU 
dats  ,  en  combattant  à  la  fuite  de  Rodo« 
mont  !  ..  vCe  difcoiurs  fait  une  impreflîon  fi  vire 
fur  le.fîlsdeTrojan  ,  qu'il  n'héfite  pas  à  mar* 
cher  en  avant ,  en  donnant  le  fignal  de  charger: 
iJ  s embarraife  peu  de  rompre  l'accord  &.!a 
trêve  qu*il  a  jurée  ;  il  fe  croit  plus  iiîr  de 
vaincre  avec  le  fecours  de  Rodomont ,  que  s'il 
eût  reçu  celui  de  mille  autres  guerriers.  Daas 
l'inflaat  les  Suzfins  baiflent  leurs  laoces ,  firap* 
pent  leurs  chevaux  des  éperons ,  Se  fondent  fiôr 
les  François.  Mélifle  qui  voit  la  bataille  bien 
engagée  par  fes  illufions  magiques  ,  difparoit  k 
rinftanr. 

Renaud  &  Roger  ,  qui  voient  la  trêve  rom- 
pue y  &  les  deux  armées  (e  charger  avec  furie  ^ 
s'arrâtent ,  ceflent  de  combattre  ;  &  la  haine  & 
la  colère  ne  les  eidtant  p^s  l'uncomre  Tautroj 
ils  fe  donnent  la  main  ,  &  &  promettent  mu* 
tuellement  de  ne  prendre  aucun  parti  »  fufqu'à 
ce  qu'ijs  foient  bien  fûrs  de  celui  qui  vient  de 
manquer  à  la  foi  jurée  ,  foit  Œarlemagne  f  fpic 
Agramant  :  tous  deux  renouvellent  la  promelT^ 
de  quitter  pour  toujours  le  fervice  de  celui  des 
deux  Princes  qui  «fera  coupable  d'avoir  violé 
fon  ferment. 

Dija  les  deux  armées  s'étoicht  mêlées  âveo 
fureur  après  la  première  charge  ;  on  voyoit  dèi 
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ce  moment  les  uns  rçculer  à  rafpcél  de  Vépée 
levée  fur  leur  tête  ,  &  d'autres  porter  leurs 
chevaux  en  avant  avec  courage  .*  quelques-uns 
peûfênt  à  fuir  ;  d'autres  s' élancent  pour  rcn- 
▼erfer  leurs  ennemis  :  la  pâle  crainte  ,  l'ardeur 
marriale  paroiflent  tour-à-tour  fur  le  froi!t  des 
corûbattans. 
•  Jufqu'alors  Marphife  &  Brada  mante  auroient 
pn  mériter  d'être  comparées  au  léger  Se  vigou- 
reux lévrier  qui  voit  à  cent  pas  courir  un  lièvre 
dans  la  plaine  *  .*  il  s'agite  ,  il  fait  claquer  fts 
dents  »  il  s'élance  fur  la  leiTe  qui  le  retient  «  il 
le  défefpère  d'être  retenu  par  fon  maître  ;  de 
même  les  deui  jeunes  &  braves  guerrières  étoîenc 
émues  par  la  colère  &  l'ardeur  de  combanre  .- 
en  voyant  les  Sarafios  rangés  en  bataille ,  elles 
mafodiflbient  lé  traité  qui  les  retendit  ,&  qui 
les  cmpéchott  de  voler  contre  des  ennemis 
qu'elles  dérefiorent  ;  leurs  chevaux  qu'elles  fer- 
roieht  Involontairement  dans  leurs  talons  ^  piaf- 
faient ,  s'agitolent  fous  elles  i  retenus  par  une 
main  que  le  ferment  jurécaprivoît.Dîeuiîquel 
heureux  moment  pour  elles  ,  lorfqu  elle  virent 
les  Sarafîns  aflTaillir  les  premiers  les  Français , 
&  que  rîen  ne  les  cmpêchoit  plus  de  fe  livrer 
à  leur  courage  impétueux  ! 
'   Toutes  les  deux  tombent  comme  la  foudre 
fur  les  Sarafins.  Marphife  a  bientôt  brifé  h 

lance 
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tance  en  donnant  la  mort  aui  premiers  qu'elle 
frappe  :  lescafijues ,  les  cuiraflès  (èmblene  n'êcrê 
compofées  que  d*Un  verre  fragile  (bus  les  coup& 
de  ion  épée  (ànglance.  Bradamance  ne  porte  pas 
un  moindre  défordre  dans  les  rangs  des  Infi- 
dèles ;  & ,  quoique  rous  ceux  qu*eUe  frappe  de 
la  lance  d'or  n'expirent  pas  fous  fes  coups ,  if 
n'en  eft  aucun  qui  ne  combe  fous  les  pieds  des 
chevaux.  Les  deux  guerrières  furent  quelque 
temsàporcée  d'admirer  muruellemcnt  les  grands 
coups  qu'elles  frappoient  ;  mais  à  la  fin  (è  crou-^ 
vant  féparées  »  chacune  fut  poner  la  mort  & 
l'épouvante  en  des  efcadrons  différens.  On  n'au* 
roic  pu  compter  ceux  qui  furent  renveffés  par 
la   lance  d'or,  ni  ceux  qui  tombèrent  fous  U  * 
terrible  épée  de  Marphife.  Elles  étoient  (èm- 
blables  à  deux  de  c^%  torreos  qui  (è  précipitent 
des  Apennins  >  lorfque  le  foleif  lance  fes  rayons 
avec  force  fur  leurs  (bmmets  qu'ils  décoiivrenc 
fit  dont  ils  raniment  la  verdure  ;  des  cafcadés 
terribles  fe  brifent  &  s'entrouvrent  fur  ces  fo- 
lîdes  rochers  ;  elles  entraînent  les  moins  enra- 
cinés,  elles  les  roulent  jufques  dans  la  plaine 
où  leurs  eaux  écumeufes  &  falie^  par  les  terres  ' 
&  les  graviers  »  vont  diitruire  au  loin  U  douce 
efpérance  du  laboureur.  Tout  (uyoit  cette  lance 
&  cette  épée  fi  redoutable.   Ag^Lmant  avoic 
peine  à  contenir  fes   efcadrons  effrayés  :  ^ 
Tome  VI.  O 
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cherchoît  en  vaia  des  yeux  ce 'terrible  Rodo» 
itiotit ,  fans  le  fecours  duquel  il  n*eûr  poitu 
violé  la  foi  jurée.  Il  ne  le  voit  plus  ,  dt  btentôc 
il  regrette  d'avoir  ofé  manquer  à  Tes  fermens. 
Il  ne  voit  pas  jion  plus  h  fes  côtés  le  fidèle  & 
vertuyeuz  Sobrin  :  ce  religieux  Roi  de  Garbe  , 
indigné  d'une  pareille  infraâîon  au  traire  le 
plus  folemnel»  craint  la  .vengeance  céleftè  ,  il 
ne  doute  point  qu  elle  ne  tombe  fur  la  tète 
coupable  d'Agr^mam »  &»  la  confiernacîon  dans 
Tame  ,  il  vient  de  fe  retirer  dans  Arles.  Mar- 
file ,  frappé  par  les  réflexions  douloureufes  qui 
déterminent  le  Roi  de  Garbe  »  fe  retire  aufii 
dans  la  même  cité.  Le  fils  de  Trojan  lent  bien 
cruellement  qu'il  ne  petit  réfiiler  à  Charles  fuivi 
de  troupes  nerveufes,  &  d*une  mnlticude  de 
guerriers ,  qui  font  en  xnême  tems  &  le  fou- 
tien  Se  l'ornement  de  fa  couronne.  Guidon  le 
Sauvage^  ce  Paladin  digne  frère  &  Témule  de 
Renaud  ,  les  deux  braves  fils  d'Olivier ,  dont 
je  ne  répète  point  ici  les  louanges  immortelles 
que  je  leur  ai  déjà  données  ;  les  deux  guerrières 
&  pjufieurs  autres  qui  font  déjà  fi  connus  dans 
mes  chants  précédens ,  achevoient  la  déùitc 
entière  de  l'armée  Sarafine. 

Mais  je  vous  prie  de  me  permettre  de  ibrtîr 
du  tumulte  de  cette  bataille  :  il  me  prend  fan- 
taifie  de  traverfer  la  mer  fans  vaLSeau.  Paimc 


Ç  H  A  N  1      X  ï  X  I  X.  ai« 

bien  à  m'occuper  des  b  f  aves  Paladins  François  ; 
«nais  ie  ne  puis  oublier  (I  long-cems  aocre  chtjr 
Aftolphe.  Vous  êtes  bien  en  état  déjà  d'appré* 
cier  toutes  les  grâces  qu'il  avoit  reçues  du 
faint  Apôtre  ;  je  crois  même  vous  avoir  dit  auj(S 
que  le  Roi  Brancard  &  celui  d'Aigaifer  avoîent 
railèmbié  des  troupes  pour  arrêter  Tes  con«- 
quêtes. 

Ces  mîfirables  foldats  ,   enrégimeotés  à  U 

hâte  9  ne  val  oient  pas  mieux  que  des  femmes 

tmudes.  Agramant  avoir  enlevé  par  deux  fois 

de  fiss  «afies  états  tous  fes  fujets  propres  à 

porter  le  s  armes;  il  ne  reffoit  en  Afrique  que 

la  jeunefie   fans  'force ,  £c  la  vieilleflè  abattue 

par  les  années.  A  peine  les  Africains  apperçureoc- 

ils  l'ainyie 'Nubienne  prête  à  les  charger,  que- 

leur  déroute  fut  générale  :  Adolphe  leschailà  de-* 

vaot  lai  comme  de  vils' troupeaux  ;  la  plaine  fut 

jonchée  de  cc^  malheureux ,  égorgés  fans  (è  dé^ 

fendre:  BuciËir  fut  pris;  Brancard  s'échappa  par 

une  prompte  fuite  »  &  le  refte  de  Ton  armée  ie 

renferma  dans  Biferte. 

Cette  villa  étoit  fort  grande  ;  fes  remparts 
très-étendus  étoient  mal  réparés.  Brancard 
fentit  vivement  combien  Bucifar  lui  manquoic 
«n  ce  moment:  il  eût  donné  tour  au  monde  pour 
le  ravoir  ;  (k  le  meilleur  moyen  qu'il  imagina 
•fut  de  propofer  de  l'échanger  contre  Ihidon-^^ 

Oij         ' 
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qu'il  tenoit  prifonnier  depuis  quelques  mois.  Le 
Roi  d'Alger  avoir  pris  ce  Paladin  près  de  MofU* 
çO|  dans  fon  premier  voyage  ;  &depuisct  rems, 
le  brave  fils  d'Ogîer  le  Danois étoit  détenu  d^$ 
Blferce.  II  envoya  propofer  cet  échange  au  Prince 
vd' Angleterre^  qu'il  favoitétre  commandant  de 
l'armée  d'Âbyflinie.  Ailolphe  qui  connoiflbic  tour 
le  prix  d'un  Paladin  tel  que  Dudon ,  ne  balança 
pas:  un  moment  à  faire  cet  échange  ;  ft  Dudon , 
plein  de  reconnoiflance,  étant  également  expé- 
ximencé  dans  le  fervice  de  terre  de  dans  celui  de 
-mer,  pria  fon  libérateur  de  l'employer  atifemenc 
i  fon  fervice. 

Adolphe  ,  fe  voyant  ït  h  tête  d'une  armée 
beaucoup  plusnombreufe  qu'il  n*étoir  néceflàîre 
pour  prendre  Biferte  de  pour  tenir  fom  le  joug 
le  refie  de  l'Afrique  »  s'occupa  de  l'entreprife 
que  S.  Jean  avoit  comprifedans  les  ordres  qu'il 
en  avoit  reçus  :  cet  ordre  portoit  d'enlever  aux 
Sarafins  les  rivages  de  Provence  ,  Aiguës-* 
jMortes ,  &  le  refte  du  pays  dont  Agramant 
javoit  f<it  ta  conquête.  Le  Paladin  choiût  à  cet 
effet  une  troupe  des  meilleurs  foldats  de  fou 
armée  :  il  rionna  le  commandement  de  cette 
troupe  d'élite  à  Dudon  ^  pour  qu'il  s'embar- 
quât y  dr  qu'il  fût  attaquer  les  eôtes  de  Fro- 
vence.  Il  eft  vrai  cependant  qu'il  n'avoir  pas 
lan  feul  vailfeau  ;   mais  que  ne  pouvoit  paf 
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^Sûre  ce  Paladin  ,  frais  arrivé  du  Paradis  ter- 
relire? 

Afloiphe  cueille  promptement  des  feuilles  de 
laurier ,  d*oliviers ,  de  cèdres  &  de  palmiers  ;  il 
en  remplie  fes  deux  mains  »  s'avance  fur  le  bord 
de  la  mer,  &  jette  ces  feuilles  fur'  les  flots.  O 
bienheureux  mille  fois  ceiiz  dontTame  pure& 
la  foi  méritent  les  faveurs  de  l'Etre  fupréme  ! 
O  miracle  furprenant  »  que  la  grâce  divine  n'ac* 
corde  que  bien  rarement  !  Que  ne  va-t-on  pu 
voir  naître  de  ces  feuilles  ^  à  la  prière  fervente 
du  Paladin? 

Ces  feuilles  fe  courbent ,  s'allongent  en  plu« 
fleurs  formes  difFércnces ,  félon  ia.  première 
qu'elles  portent  ;  leurs  fibres  nerveufes  de* 
viennent  desquilles  &  des  membres  de  vaillêau; 
leur  parenchyme  fe  métamorpbofe  en  planches 
fortement  unies  enfemble  ;  la  pointe  de  ce» 
feuilles  forme  une  proue  ;  leur  large  extrémité 
devient  une  poupe  »  Ce  leur  queue  un  gouver* 
naîl  :  toutes  ces  feuilles  deviennent  autant  de 
vaifTeaux  de  quatre  formes  difFérentes  ^felonleur 
première  efpèçe. 

Comme  les  chevaux  produits  par  Tes  cailloux 
parurent  tout  fellés  &  bridés  ,  ainfi  nul  de  ces 
vaiflèiiux  ne  manqua  d'un  feul  agrès  ni  des 
munitions  néceflfàlres.  Dudon  »  l'un  des  meilleurs 
Amiraux  qui  fuflênt  fur  la  mer  ^  eut  foin  de  te^ 
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faire  monter  par  d'éxcellpns  "filotes  &  de  bons 
Matelots  qu'il  tira  de  Corfe  &  de  Sardaigne. 
Vingt- fix  mille  hommes  de  débarquement  mon- 
tèrent fur  ces  vaifleaux  ,   &  l'habile  &  brave 
t)udon  commanda  cette  grande  &  belle  cntre- 
prîfe.  I!  fut  forcé  d'attendre  pendant  quelques 
jours  que  le  vent  devînt  favorable  ;  &  pendatit 
ce  tems  ,  on  vit  arriver  fur  le  rivage  un  navire 
^juî  portoit  un  grand  nombre  de  prifonniers  : 
c'étoît  ceux  que  Rodomont  avoit  faits  en  les 
combattant  fur  fon  pont  étroit  Se  périlleui.  Le 
beau- frère   de  Roland  ,   fon  cher  compagnon 
>  Brandlmart  ,  &  pluficurs  autres  Chevaliers  de 
difFérens  pays  fournis  k  Charles  ,   étoient  du 
nombre  de  ces  prîfonniers. 

Le  pilote  du  navire  qui  les  portoit  devoît 
aborder  dans  la  rade  d'Alger  ;  mais  uo  vent 
violent  l'ayant  forcé  de  dc?paflbr  ce  port  de 
pluficurs  milles ,  il  arrîvoît  fur  eette  côte  qu  il 
ne  croyoît  point  occupée  par  des  ennemis,  avec 
la  même  fécurîté  qu'une  hirondelle  revient  à  fon 
Xiîd ,  où  fcs  pctûs  gazouillent  en  l'attendant  ; 
mais  lorfqu'il  apperçut  l'aîgle  impériale,  les 
lîcurs-de-lys  &  les  léopards  arborés  fur  les 
miôles  du  port ,  il  devînt  aufïî  pâle  qu'un  voya- 
geur qui  fent  qu'il  vient  de  mettre  le  pied  fur 
urt  fetyent  venimcîux  &  endormi  dans  Theibe 
vpaifT^  ;  &,  de  même  que  le  voyageur  ^  à  demi- 
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more  de  peur  »  veut  fuir  l'anima!  venimeux  »  de 
même  ce  pilote- vouloir  éviter  ce  port  :  maïs  i| 
n  étoit  plus  rems  ;  il  fut  forcé  d*aborder  ;  ^ 
Branrfimart ,  Olivier  &  fes  compagnons  d*infbr- 
cuoesfurent  délivrés  par  Aflolphe  &  Dudon  qui 
les  reçurent  dans  leurs  bras  ,  &  condamnèrent 
celui  qui  les  cpnduifoit  captifs  »  àl'étre  lui-^méme 
fur  le  banc  d* une  galère. 

Ailolphe  conduifit  les  Chevalier  délivrés  à 
fon  pavillon,  &  leur  préfenra  de  ricbes  armes. 
Dudon  différa  de  quelques  jours  fon  déparr» 
pour  famour  d'eux  ;  il  defiroît  d'ailleurs  ap- 
prendre en  quel  état  étoit  préfentement  la 
France ,  &  quel  feroit  le  lieu  le  plus  sur  &  le 
plus  commode  pour  faire  fon  débarquement  & 
pour  commercer  fon'entreprîfe*;  maïs  pendant 
qu'il  en  parloit  avec  eux ,  ils  entendirent  une 
grande  rumeur ,  8c  qui  même  leur  parut  croître 
de  momens  en  momens/ 

Adolphe  &  les  Paladins  (e  couvrirent  promp-* 
temenc  de  leurs  armes  ^  montèrent  à  cheval ,  Se 
coururent  du  côté  que  ce  bruit  partoit  ;  ils 
furent  très-étonnés  de  voir  qu'il  étoit  excité 
par  un  (èul  homme  tout  nu  ,  dont  la  force  & 
la  fureur  éto'ient  fi  terribles ,  qu'il  renverfoit 
tout  ce  qui  s'oppofoic  à  fon  paffage.  Cet  homme 
n'étoit  armé  que  d'un  bâton  noueux  &  mafllf  ; 
mais  il  le  maoioic  avec  tant  de  force  &  de  vi«^ 
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reâc ,  qu'à  cbaquc  îuftant  on  voyott  tomber  un 
homme  fous  fes  coups  :  il  en  aroit  étendu  déjà 
plus  d'un  cent  fur  la  poulHère  :  perfbnne  n'ofoir 
plus  s'en  approcher  ni  Tattendte  ;  fie  ce  n  étoft 
2)iéme  que  de  loin  qu'on  ùCoit  lui  tirer  quelques 
flèches, 

Adolphe  ,  Dudon  ,  Olivier  fit  Brandimart 
regardoientcet  homme  fî  féroce  avec  furprifê, 
lorfqu  ils  virent  une  jeune  Dame  vénie  de  noir 
secourir  fut  un  palefroi.  Cette  Dame ,  tout-i' 
coup  ,  vole  les  bras  ouverts  à  Brandimart ,  ic  le 
ierre  tendrement.  Cétoit,  en  eficti  cette  fiddle 
Fleur-de-Lys  qui  venoit  de  pafler  la  mer ,  ayant 
fçu  de  Rodomont  qu'il  venoit  d'envoyer  feu 
Amant  avec  plufîeurs  autres  Chevaliers  Chré*- 
tiens  y  pour  être  détenus  datis  les  pr7(bns  d'Aï*- 
ger. 

Lorfque  Fleur-de-Lys  arriva  dani  le  pprt  de 
Marfeille ,  pour  y  chercher  un  vatfleau ,  elle  y 
trouva  par  hafard  un  vieux  (êrviteur  du  Roi 
Monodant  »  qui  venoit  de  parcourir  plufieurs 
provinces  de  France  pour  chercher  aufli  Bran- 
dimart ,  ayant  ouï  dire  qu'il  le  trouveroît  sûre- 
ment dans  ce  royaume.  Fleur-de-Lys  feconnat 
tJuffi-tôicet  homme  :  c'étoît  le  vieux  Bardin, 
par  lequel  Brandimart  avoir  été  ravi  dans  fbn 
enfance  ,  de  la  Cour  du  Roî  fon  père.  Cet 
homme  avoir  élevé  ce  jeune  Prînee  dans  II 
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rocbe  des  bois.  Fleur  de«Lys  ayant  fçu  que 
Bardin  chercboit  Ton  Amant  ^  Tinforma  du  fort 
de  ce  Prince ,  te  le  détermina  fans  peine  2é  re- 
venir le  chercher  en  Afrique  arec  elle  :  Tun  8c 
Tautre  ,  en  abordant ,  avoient  fçu  qu  Aftolphe 
af&é^oit  Biferte  ,  6c  que  peut-être  Br^ndimarc 
étoic  afors  arec  lui  ;  Fleur- de- Lys  étoic  partie 
en  diUgence  pour  fe  rendre  au  camp  des  Abyf- 
fins  ;  &  la  joie  en  renroyant  Brandimart  étofc 
d'autant  plus  vive ,  qu'elle  ne  pouToit  être 
comparée  qu  aux  chagrins  qu'elle  a  voit  éprou- 
vés dans  fon  abfence»  Le  fils  de  Monodant  ne 
fiic  pas  moins  fenfible  au  bonheur  de  retrouver 
cette  époufe  chérie.  Jamais  union  ne  fut  plu» 
forte  ^  plus  égale  ft  plus  heureule ,  que  celle 
de^ leurs  âmes.  Brandiman  ne  pouvoit  ceflèr  de 
Tembrallèr  ;  & ,  les  yeux  attachés  fur  ceux  de 
Fleur-de-Lys,  il  jouiflbit  du  bonheur  d'y  lire 
^  qi^l  point  il  étoit  aimé.  l{  appçrçut  enfin 
Bardin  ,  courut  le  prendre   par  la  mam,  &: 
Tembradâ.  Bardin  ne  put  répondre  fur  le  champ 
aux  queftions  que    lui  fit  Brandimart  fur   le 
motif  de  ion  voyage  ,  le  défordre  qui  régnoît 
cn,cc  moment  dans  le  camp  fen  ayant  empê- 
ché. Ce  même  homme  fiu  contînuoît  à  donner 
les  plus  cTutflles  preuves  de  la  folie  furicufc  qui 
Tagitoit  ;  il  faîfoit  le  moulinet  de  fon  lourd 
Wton  arec  rapidité ,  &  s'euvroit  par-tout  un 
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paffage.  Fleur*de-Lys  ne  Teut  pas  plutàé  re- 
gardé ,  qu'elle  le  reconnut  :  Ah  !  mon  cber 
Brandimart  ^  s*écria*t*elle  ,  c*eft  ton  ami  jc'eft 
le  malheureux  Comte  d'Angers*  Aftolphe  m 
bfen  auffi  que  ce  devoit  être  Roland  ;  mais 
ce  ne  fut  que  par  quelques  notions  qu'il  avoic 
reçues  de  fes  faints  &  vieux  amis  du  Paradis 
terreiire  ;  aucun  des  autres  Paladins  ne  put  le 
reconnoitre.  Roland  brûlé  »  noirci  par  leipieiU 
ayant  la  peau  couverte  de  fange ,  avoic  moins 
Pair  d'un  homme ,  que  celui  d'une  béte  féroce. 
Aftolphe  ému  par  une  tendre  pitié  de  voir  ce 
Héros  dans  un  état  fi  funefte ,  ne  put  retenir  fes 
larmes  ;  il  furprit  beaucoup  Olivier  &  Dudoo  » 
en  leur  apprenant  que  cet  homme  furieux  étoit 
Roland.  Cependant ,  à  force  de  le  regarder  ,^ft 
niéme  d'obferver  fa  démarche ,  ils  le  reconnurent 
aufli  ;  &  tous  les  femimens  dont  Aftolphe  ixoit 
pénétré ,  pafsèrent  dans  leurs  conirs.  Pr^ue 
tous  les  Chevaliers  prélens  répandoient  auffi  des 
larmes,  lôrfqu  Aftolphe  leur  dit  :  Mes  compa- 
gnons y  il  n'eft  plus  tems  de  le  pleurer  ;  fon* 
geons  plutôt  aux  moyen?  de  le  guérir  promp- 
tement  de  fa  folie.  Auffi*  tôt  ces  Paladîqs  , 
Brandimart  ^  Sanfonnet ,  Olivier  &  Dudon  iâu- 
tem  \  terre  dé  leurs  chevaux ,  &  tous  les  cinq 
en  même  tems  ils  entourent  Roland  pour  le 
làifir. 
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Roland  qui  connoic  leur  intention  ;  fait  le 
moulinet  de  Ton  bâton  arec  ui)e  nouvelle  fureur; 
il  en  ^orte  un  coup  terrible  fur  la  tête  de  Dir- 
don  qui  la  couvre  dé  foh  bouclier  ;  mais ,  R 
f  adroit  Olivier  n*eûc  pas  atnorti  la  force  de  ce 
coup  avec  fon  épée  ,  te  bouclier ,  le  cafque  ,  la 
tête  8c  le  corp$  de  Dudon  eui&nt  été  brifés  .*  le 
bouclier  le  fut  feulement  ;  mais  le  coup ,  quoi« 
qu'il  eût  perdu  prefque-  toute  fa  force  en  tom- 
bant fur  le  cafque  de  Dudon ,  en  eut  encore 
^Skz  pour  le  renverfer.  Sanfonnet  alors  mit  Té** 
|>ée  k  la  main  ;  il  en  porta  fur  le  bâton  un 
coup  avec  tant  de  vigueur  &  d'zdteffe^  qu'il  en 
coupa  plus  de  la  moitié  ;  Brandimart  aufTi-rôt 
embrâifa  Roland  par  derrière  ,  &  lui  (erra  les 
flancs  de  toutes  fes  forces  ,  tandis  qu'Adolphe 
le  faiiîflbit  par  les  jambes.  Roland  »  en  les  fe« 
couanr ,  envoya  le  pauvre  Aftolphe  tomber  à  la 
renverfc  à  dix  pas  de  lui  ;  cependant  il  a6  pur 
faire  lâcher  prife  à   Brandimart  qpî  le  ferrait 
iroujours  très-fortemeot  ;  mais  pour  le  bon  OH* 
vicf  qui  s'approcha  trop  près  ,  ilen  fnt  puni  par 
un  énorme  coup  de  poîng  qui  le  fit  tomber  le 
vîftge  pâle  &  tout  fangbnt. 

Olivier  refta  îor.g-tems  fur  le.  fable  comme 
uirhomme  prêt  ^  faire  un  don  de  fon  ame  à  la 
voûte  céîefte  i  &  û  le  cafque  n  eût  pas  été 
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H'une  auflî  bonne  trempe  »  ce  feul  coup  de  pàmff 
eût  terminé  fa  vie. 

Aflolphe  >  6c  Dudon  le  vîTage  bien  enflé  du 
coup  qu'ils  a<roîent  reçu ,  fe  relèvent ,  &  tichenc 
encore  ,  aidés  par  Sanfoonet ,  de  s'emparer  de 
Roland.  Dudon ,  comme  étant  le  plus  fort  ^ 
rembraflè  fortement ,  &  tâche  de  liii  donner  te 
croc  en  jambe  &  de  le  faire  tomber  ;  AftoIplK^ 
&  Sanfonnet  s'emparent  de  (es  mains ,  &  Bran- 
dimart  dé  fes  cuiflès  nerveufes.  Le  Comte  d'Alix 
gers^  icmblable  au  taureau  que  dés  dogues  ont 
lâîfi  par  les  oreilles ,  dt  qui  les  traine  après  lin 
dans  l'arène  »  mugit ,  fe  fccoue,  6c  marche  en* 
core  d'un  pai  ferme  en  les  entraînant  de  tout 
c6tés  >  &  leur  faifant  perdre  terre  à  tour  mo* 
fnent.  Le  bon  Olivier  ^  reprenant  \  la  fin  fès 
efprits  ,  que  le  coup  de  poing  de  Roland  avoir 
fort  interceptés  ,  connut  bien  que  tous  leiffs 
cilbrts  feroient  inutiles  pour  captiver  le  terrible 
Comte  d'Angers:  il  imagina  d'envoyer  chercher 
un  grand  nombre  de  cables  »  auxquels  ils  firent 
des  nœuds  coutans,  6c  parvinrent  àfaifirRoIaed 
par  les  bras»  le  col  6c  les  deux  jambes  ;  alors 
fous  tes  cinq  ,   prenant  chacun  l'extrémité  de 
ces  cables ,  ils  tirèrent  tous  à«Ia-fob  du  même 
coté  ;  6c  Roland  ,  perdant  enfin  Véquilibre  »  foc 
renverfé  parce  dernier  effort^  conmieun  che* 
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#il  Tjgourejux  l*eft  quelquefois  |>arradrefle  d*ufi 
bon  maréchal. 

A  peine  Roland  fut- 3  à  terre,  qu'ils  fe  jer^ 
tèrent  tous  à4a-foisfur  lui  »  ft  »  fe  fervanc  adroi- 
tement des  cables  c[ui  le  ferroient ,  ils  en  firene 
tant  de  tours  fur  tousfes  membres nerreuviqu'ib 
parvinrent  aie  rendre  immobile,  malgré  tousles 
vains  efforts  qu'il  faiibic  encore  pour  fc  défèn^ 
dre.  Alors  Ailolpbe  ^  pour  réuffir  plus  facilement 
à  le  guérir  ^  le  fit  enlever  ;&  Dudon ,  le  plus  fort 
d'eux  tous,  le  chargea  furies  épaules  &  le  porta 
fur  le  bord  de  la  mer.  .  '  '^ 

Adolphe  fit  laver  Roland  dans  la  mer^%  (epc 
reprifes  différentes ,  &  chaque  fois  on  le  frotta 
folçneufêment ,  pour  enlever  tout  ce  qui  fefiffoît 
&  défiguroît  (on  corps.  Alors  il  fe  fervit  d'une 
herbe  qu'il  avoir  cfaoifîe  pour  lui  fermer  la 
bouche  exaâement  «  de  forte  qu'il  ne  pût  nC< 
pirer  que  par  le  nez.  Le  vafe  précieux  qui  ren« 
fermoir  le  bon  fens  de  Roland ,  étoit  tout  prêt; 
il  fit  relever  la  tête  de  Roland ,  Se  polant  adroi- 
tement l'embouchure  du  vafe  (bus  les  narines^ 
le  bon  Roland  le  vuida  tout  entier  par  une  feule 
afptration.  O  prodige  merveilleux  ! .  •  •  Le  Pa- 
ladin reprend  à  rinftant  toute  fa  ratfon ,  &  ion 
intelligence  renaît  plus  nette  &  phis  lumineufe 
que  jamais.  Roland  cependant  fe  trouve  encofo 
en  ce  moment  tel  qu'un  homme  qui  fe  réve2II% 
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^près  un  fonge  pénible  «  dans  lequel  il  a  cru 
que  des  monftres  îiorribles  font  prêts  à  le  dé- 
chirer ,  ou  que  fa  fureur  aveugle  l'a  rendu  cou« 
pable  de  quelque  crînae:  énorme:  il  refle  abarcu, 
muet  8c  confterné.  Brandimart»  OHvier  ,  Af- 
tolphe  qui  ylert  de  1^  rendre  ùl  raifon  »  fixent 
four-à-tour  fés  regards;  il   les  porte  après  de 
touseôifési  &&tt  luî-i)iéme.  Il  refte  plus  fur- 
pris  que  jamais  en  voyant  qu'il  eft  nu  ,  gar«itté 
de  toute  parts  »  &  couché  fur  le  fable  de  la 
men  Après  quelques  momens  encore ,  ayant 
bien^^Teçonnu  les  amis  qui  l'eotpuroient  »  il  leur 
dit  ce«rque  le  bpn  Silène  dit  en  fouriam  aux 
jeunes  Nymphes  qui  ,  l'ayant  furpris  endormi 
;^an(  une  grotte  ,  s  éi!oiecît  amufées  à  ie  bar- 
i>puilier  avec  des  mûres  »  &  le  lier  avec  des 
^guirlandes  de  fleurs  :  Déliez-moi.  •  ,  •  •  Roland 
leur  parla  d'un  ton  (i  doux  ,  &  jetta  fur  eux  des 
regards  fi  touchans,  qu'ils  le  délièrent  à l'inâant; 
&  lur  le  champ  ils  l'aidèrent  à  fe  couvrir  des  ti* 
che$.  yécemens  qu'ils  avoient  pris  la  précaution 
d'apporter.  Alors  ils  s'cmprefsèrent  tous  à  ie  con- 
foler,  à  diminuer  le  poids  dont  Ton  cœur  étoît 
oppreÇTé»  &  à  lui  faire  oublier  l'état  malheureux 
.qui  revoit  humilié. 

Roland ,  en  reprenant  (à  ratfon ,  fentit  rompit 
tufll  les  liens  il'un  amour  înfenfé  ;  celle  qui! 
.av.oir  fi  tendremeûr  aimiée  9  cette  ingrate  Ange- 
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lîqiM  dont  1a  conduite  êc  les  attraits  avotenc 
caufé  tous  (es  malheurs,  ne  fut  plus  à  fes  yeus 
qu'une  Princefle  légère  &  coupable  qui  s'étoic 
avilie  ;  fon  arur  ne  fut  plus  ému  que  par  le 
defir  ardent  de  réparer  le  tort  que  fa  folle<  paf- 
iian  avoît  pu  faire  à  (à  renommée.  Bardin  failîc 
ee  tnomentpour  apprendre  à  Brandimart  la  moïc 
de  fon  père  Monodant  ;  il  lui  dît  mille  chotes 
tendres  de  la  part  du  Prince  Ziliant  fort  frère  » 
q  ui  Tactendoit  avec  impatience  ;  il  lui  fit  pant 
de  rempreflèment  des  habttans  des  ifles  fertiles  4c , 
des  belles  provinces  orientales  qui  deitr^ent 
vivement  de  voirleur  maître  >  <St  l'aflura  quenol 
Etat   de  TAfie   n'approchort  du  fien  pour  la 
rîchefle  9  pour  la  beauté  du  climat  6c  pour  la 
population.  Bardîn  lui  paHoit  avec  chaleur  des 
charmes  qu'on  doit  trouver  h  revoir  fa  patrie: 
Pouvez  vous  oublier ,  lui  difoit-il ,  le  pajrs  qut 
vous  a  vu  naître  ?  Pou vez-vous  abandonner  le 
pays  le  plus  riant ,  le  plus  fertile  ,  le  plus  flo- 
riflant  de  l'univers  ,  où  vous  êtes  adoré,  dont 
vous  êtes  le  maître ,  pour  meiterfans  cçfle  cette 
vie  errante ,  &  courir  tous  les  ^ours  de  non* 
veaux  périls  ?  ...  Ah  !  fi  vous  aviez  (eulemenc 
joui  pendant  quelque  tems  de  la  vie  délicieufe 
que  le  Ciel  vous  a  préparée  ;  vous  renonceriez 
pour  toujours  à  celle  que  vous  menez  aujour*- 
d'hui. . . .  Non  »  mon  cher  Bardin»  lui  r^pénâit 


â24        Roland  Furieux; 

Brandlniarc  ,  je  dois  mon  bras  au  ferrice  i^ 
Charlemagne  jufqu'à  la  fin  de  certe  guerre  ,  firje 
le  dois  à  moi-même»  à  ma  cendre  amitié  pour 
Rolancl  ;  fois  sûr  que  dès  que  je  aie  verrai  libre, 
je  fuivrai  volontiers  tes  confiîils. 

Dès  le  lendemain  le  fils  d'Ogîer  le  Danois 
mit  a  la  voile.  Roland  ne  vo\ilut  point  accepter 
le  commandement  qu'Afiolphc  ofiioîr  de  lui 
remettre  :  il  voulut  que  le  Paladin  auquel  il 
devoittantde  reconnoiflance,  eût  tout  l'honneur 
de  cette  guerre  ;  mais  celui-ci  ne  confentîr  jâouds 
à  rien  entreprendre  iàos  avoir  pris  les  confeilsde 
Roland  :  ils  convinrent  entr  eux .  de  donner  un 
aflàut  général  V  la  ville  de  Bifarte. 

Vous  vous  impatienterez  peut-être  que  je  ne 
vous  raconte  pas  tout  de  fuite  comment  cet  af- 
làut fut  donnée  quel  fut  le  càîé  par  lequel  on 
attaqua  Biferte ,  comment  cette  ville  fut  enlevée; 
vous  voudriez  favoir  aufli  le  nom  de  ceux  qui 
partagèrent  l'honneur  de  cette  aâion  mémora- 
ble avec  Roland.  Eh  !  n'ayez  point  d'humeur  fi  je 
nefarisfais  pas  encore  votre  ctiriofité:(byezsûrs 
que  je  ne  vous  ferai  pas  long-tems  attendre  ;  mais 
il  faut  abfolument ,  pour  mes  petits  arrangemeas 
particuliers,  que  je  vous  mette  bien  au  fait  en  ce 
moment  des  événemens  qui  fuccédèrentà  la  fuite 
des  Sarafins  devant  les  ttoupes  viâorieufes  de 
'Charlemagne* 

Agramazu 
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Agramant  n'avoir  jamais  couru  d^auflî  grande 
périls  que  dans  cette  journée  fi  fatale  à  Céi  ar- 
mes. Marfile ,  Sobrin ,  s'étoient  retirés.^  comme 
je  Tai  déjà  dit ,  de  ce  combat  engagé  contre  la 
foi  jurée  >  &  s'étoient  déjà  rembarques  (ur  leurs 
vaiiTeauz.  Ptuiieurs  chefs  des  Sarafins  lesavoienc^ 
fums  ;  d'autres  »  fuyant  i'épée  viélorieufc  de$ 
Chrétiens  ,  s'étoient  retirés  dans  Arles  ;  cepeu-^ 
dant  le  fils  de  Trojan  foutint  encore  long-tems 
le  c<^mba€  avec  courage  ;  il  fut  enfin  obligé  de 
f;iir,  comme  le  reilè  de  Ion  armée ,  pour  cher^» 
cher  un  afylè  dans  la  cité  ;  mais  fa  retraite  fut 
foQvent  troublée  par  les  courles  de  Rabicani^' 
Bradamante  ,  furieufe  contre  Agramant  de  ce 
qu'il  avoit  enlevé  Roger  à  fôn  amour  ^  preflbic 
les  flancs  de  foti  léger  courtier  »  &  cherchoit  le 
fils  de  Trojan  pour  le  facrifier  h  fa  vengeance.* 
Marphife ,  animée  par  le  dcfir  de  venger  la  mort 
de  fon  père,  faifoit  les  mômes  efforts  pour  le 
joindre  ;  mais  ni  l'une  »  ni  l'autre ,  ne  purent 
réufTir  à  fe  porter  à  tcms  d'empêcher  Agramant 
de  pafièr  les  ponrs  ,  qu'il  fit  lever  aufTi  tôt;  &  , 
ne  faifant  que  traverfer  la  ville ,  il  fe  retira  firr 
fa  flotte.  De  même  que  deux  belles  &  coura^ 
geufes  léppardes  qui  voient  fuir  hors  de  leurs 
atteintes  les  cerfs  &  les  chevreuils  qu'elles  ont 
en  vain  pourfuivis ,  s'en  reviennent  trifle  &  la 
tête  bailTée  vers  leur  repaire  ;  ainfi  les  deui 
Tome  VI.  P 
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22^        Roland  Furieux > 

belles  guerrières  retournent  fur  leurs  pas.   Se 
foupirent    en   voyant   qu  Agramant    leur    eft 
échappé.  Cependant  ils  n'allèrent  pas  loin  fans 
pailer  un  peu  leur  colère  fur  quelques  miférables 
troupes  de  Sarafins  qui  n'av oient  plus  de  re- 
traite ,  Agramant  ayant  fait  fermer  les  barrières 
9c  les  portes  d'Arles  |  dès  qu'il  y  fut  entré. 
Tous  les  ponts  même  élevés  fur  le  Rhône»  fu- 
rent rompus  par  fes  ordres.  Ah  !  pauvres  malheu* 
reux  fujets ,  il  n'eft  que  trop  ordiiuire  de  vous 
voir  traiter  comme  de  vils  animaux^  que  !c 
pouvoir  tyrannîque  iàcrtfte  dès  qu'ils  ne  peuvent 
plus  Ce  rendre  utiles.  Plufieurs  (e  noyèrent  dans 
le  Rhône  »  d'autres  dans  la  mer  ;  une  infinité 
périt  par  le  glaive  »  le  foldat  ne  s'occupaot  pas 
.  de  prendre  des  prifonoiers  dont  il  n^efpéroit  au* 
Gune  rançon. 

On  voit  eticore  près  d* Arles ,  &  £un  étang 
dont  le  Rhône  entretient  les  eaux ,  une  multitu- 
de de  tombes  «  qu'on  dit  zvoit  reçu  le  nombre 
prodigieux  de  ceux  qui  périrent  dans  cette  der- 
nière guerre  ;  8c  la  plus  grande  partie  des  Sartfins 
dont  ils  renferment  la  cendre,  étoit  combéefous 
les  coups  des  deux  guerrières* 

Agramant  fit  éloigner  vers  la  pleine  merles 
plus  gros  vaideaux  de  (a  flotte  ,  &  laiila  quel- 
ques-uns des  plus  petits  k  portée  du  rivage 
pour  recueillir  le  peu  d'Africains  qui  put  échap- 
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per  à  la  mort.  Ces  valfTeaux  demeurèrent  en 
panne  pendant  deux  jours  :  il  donna  ce  tems 
à  retirer  quelques  débris  de  fon  armée  ;  lesTents 
d'ailleurs  éroient  peu  favorables ,  &  ce  ne  fut 
que  le  troîfièmc  jour  qu'il  Ht  déployer  les  voiles, 
dans  refpérance  d'un  prompt  retour  en  Afrique» 
Le  Roi  Marfile  cependant  eut  grand  peur  alors 
que  Charles  ne  portât  fon  arméo  viâorieufe  en 
Efpagne  ;  & ,  craignant  la  terrible  tempête  qui 
menaçoit  fes  Etats  ,  il  courut  à  Valence  faîrtf 
réparer  les  remparts  de  cette  ville,  &  d'un  grand 
nombre  de  forterefles  :  c'eft-là  qu'il  médita  dès- 
fors,  &  qu'il  prépara  témérairement  une  nouvelle 
guerre ,  qui»  dans  la  fuite  i  caufa  fa  perte  Se  celle 
de  Ces  alliés. 

Agramant  alors  pourfuîvoît  fa  route  fur  une 
flotte  mal  équipée,  &  dénuée  d'un  nombre 
d'hommes  fuffifant  pour  monter  fes  vaifleaux. 
Un  elprîc  de  révolte  6c  de  murmure  qui  s^élève 
prefque  toujours  dans  les  troupes  qui  fe  retirent 
après  avoir  été  bien  battues ,  régnoit  dans  cette 
foible  armée.  Les  trois  quarts  des  Sarafins 
étoîent  morts  en  France  ;  ceux  qui  reftoienc 
defîroient  dans  leur  cœur,  mais  fans  ofer  le  dire, 
tout  haut  I  la  perte  d'un  maitre  orgueilleux  , 
téméraire ,  &  fi  cfuellemcnt  prodigue  de  leur 
fang  :  quelques-uns,  raflurés  par  une  confiance 
réciproque  ,  ouvraient  leur  cœur  enfemble  ^ 

Pi] 
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xnsàs  ils  ie  contraîgnoîenc  tous  en  préiènce 
d* Agramant  :  Il  ne  voyoic  fur  le  vi(àge  d'aucon 
d'eux  les  (ignés  de  la  haine  de  de  la  colère  qui 
les  animoienr  contre  lui:  quelquefois  une  adula- 
tîon  men(bngère  luifaifoic  croire  qu'il  étoit  en- 
core aimé. 

On  avoît  averti  le  fils  de  Trojan  de  fe  bien 
garder  d'entrer  dans  le  port  fitué  fous  les  murs 
de  Biferte^  Tarmée  de  Nubie  étant  maitreflè  de 
ce  poi^.  Il  fe  propofoit  donc  d'aborder  fur  une 
plage  voiiine  »  où ,  débarquant  arec  facilité ,  fcs 
troupes  pouvoient  être  à  portée  de  fêcourîr  la 
TÎile  aifiégée  ;  mais  fon  mauvais  fort  ne  put 
fouffrir  qu'il  enécutât  un  c^eflêin  C  fage.  Cette 
même  fatalité  voulut  que  cette  étrange  flotte , 
compofée  de  vaiffeaiix  formés  par  des  feuilles 
d'arbres  ,  cinglât  alors  vers  les  côtes  de  Pro- 
vence y  &  rencontra  les  fieids  pendant  une  nuit 
obfcure,  orageufe  même,  qui  pojrtoit  un  aou- 
veau  défordre  dans  fes  équipages.  Agramant 
n'avoir  aucune  nouvelle  qu' Adolphe  eur  envoyé 
ce  grand  nombre  de  vaiflèauz  contre  lui  : 
d'ailleurs ,  ce  Prince  favott  bien  qu'à  peine  de- 
voit-il  refter  quelques  légers  bâtimensfoctouces 
les  côtes  de  fes  Etats  ;  8c  sûrement  quiconque 
auroit  ofé  lui  dire  que  quelques  petits  rameaux 
d'arbres  avoient  fuffi  pour  former  une  puUTante 
flotte,  fe  feroit  attiré  fon  indignation  ,  ScniM- 
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Toit  paflS  que  pour  un  vil  menreur.  Ses  tUfacs 
&  les  ponts  n'étofcnt  donc  point  en  défenfc  , 
&:  même  pas  une  fentineKe  poftéé  dans  les  Iiu- 
mets  ne  Tavoît  averti  de  l'approche  de  la  flotte 
commandée  p«r  Dudon.  Cet  amiral  au  conrf'.Tire, 
ayant  eu  connoifTance  fur  le  foir  de  h  flotte 
Africaine ,  avoît  fait  préparer  fcs  vaiflèaux  au 
combat ,  &  donné  Tes  ordres  à  fon  armée  de 
porter  fur  celle  qui  vcnoît  à  fa  rencontre, 
Dadon  ayant  donc   furpris  les   Sarafîns  ,  qu'il 
reconnut  pour  tels  à  leur  langage ,  les  attaqua  , 
les  furprit ,  enfonça  plufieurs  navires  avec  fé^ 
peron  des  fiens^  fit  jeter  desgrapins  pour  accro- 
cher les  autres ,  &  porta  le  défordre  &  la  more 
dans  cette  flotte  furprife  par  cette  attaque  im*- 
prévue. 

Dudon  ayant  l'avantage  du  vent,  fes  gros 
vaiflèaux  coulèrent  à  fond  par  leur  choc  plu^ 
fieurs  de  ceux  d'Agramant  ;  il  fit  enfuite  lancer 
\me  grande  quantité  de  maflês  de  fer  &  de  ro- 
chers fur  les  autres.  ^  Bientôt  cette  bataille  fi 
défavanrageufe  pour  les  Sarafms  ,  devînt  une 
des  plus  cruelles  que  les  mcrseulfent  vu  fur  leur 
furfice. 

H  fembloît  que  la  Puîflâncc  divine  eût  aug- 
menté' la  force  &  le  courage  des  matelot?;  Se 
des  foldats  de  Dudon  ^  &  que  le  tems  de  h 
vengeance  que  fa  juflice  vouloir  prendre  desi 
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Sarafîns  fût  anîvé.  Les  Chrétietis  iâvent  fi  bien 
coinbanre  de  loin  comme  de  près^  que  le  fUs 
de  Trojan  ne  fçait  comment  fe  àéCaxâtc  d'une 
nuée  de  flèches  qui  tombent  fur  lui ,  &  des  crocs, 
des  piques,  des  épées,  des  haches  qui  Tencou- 
rent  :  les  catapultes  &  tes  baliftes  lanceot  fur 
fes  vaifTeaux  des  pief res  énormes  qui  les  enrr  oit- 
▼rent >  &  des  poutres  ferrées  qui  brifenllaproue, 
la  poupe  &  les  ponts  ;  Tonde  s'élance  à  grands 
flots  dans  les  flancs  entr'ourerts  des  navires 
farafîns  ;  les  feux  ardens  qu'on  leur  lance  oa 
même  temps ,  s'attachent  aux  mâts,  aux  voiles , 
&  les  embrâfe  ;  la  cbiourme  épouvantée  fe 
renverferur  les  bancs,  en  jettant  des  cris  affreux; 
Tun  en  voulant  éviter  le  feu  qui  (èmble  le 
pourfuivre ,  fe  jette  fous  le  chevron  ferré  qui 
lecrafè ,  plufieurs ,  pour  éviter  Tun  ou  Taorre 
afpedl  de  cette  mort  certaine  qui  les  menace  » 
fe  jettent  dans  fonde  qui  les  enfevelit  :  quet- 
ques-uns  ,  qui  paroiflënt  d*abord  être  moins 
malheureux ,  fendent  fonde  amère ,  &  veulent 
aborder  quelques  chaloupes  éparfes  qui  s'éloi- 
gnent ;  mais  le  péril  préfent  rend  barbares  ceux 
qui  les  montent  ;  ils  craignent  qu'un  poids  nou- 
veau ne  faffe  fubmerger  le  feul  afyle  qui  leur 
rafle  contre  la  mort  :  la  main  qui  s'attache  forte- 
inentà  lachaloupe  ,  eft  tranchée  par  la  hache  , 
1fç(lç  acçâçbçç  fur  Iç  bord  \  &  le  malheureux  fol* 
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dat)  précipité  pour  la  féconde  fois  dans  les  flots 
qu'il  rougit  de  fon  fang,  perd  refpérance  &  la 
vie.  D'autres  enfin  y  qui ,  s'étant  confiés  dans  leurs 
forces  y  elpéroienc  nager  aflêz  long-cemps  pour 
fe  iàuver  »  lèntenc  bientôt  que  Tbaleine  leur  man« 
que  ^  que  leurs  membres  s'engourdiflent  ;  le 
danger  le  plus  preflânt  les  fait  recourir  aux  mêmes 
feux  qu^its  ont  évités.  Egaré  par  la  peur^rinfor- 
tutié  matelot  embrafle  un  bois  embrâfé  qui  lui 
brûle  le  feîn  :  ce  bois  ardent  fe  brife^le  matelot 
tombe  dans  Tonde,  en  le  ferrant  toujours  ;  &Iea 
deux  efpèces  de  mort  qu'il  a  voulu  fuir ,  le  frap- 
pent toutes  deux  h*la-fois.  Les  haches  >  lesépîenr, 
les  pierres  »  les  flèches  tancées  âti  vaiflT^aux  de 
Dudon ,  frappent  les  Sarafins  qui  s  éloignent  ^  en 
le  fou  tenant  encore  fur  les  ondes.^  Mais,  fi  mes 
Chants  en  ce  moment  peuvent  vous  émouvoir  ^ 
quel  meilleur  temspourrois-je  prendre  pour  les 
Interrompre  ?  Non ,  [e  ne  veux  point  épuifer  mon 
fujet  :  î!  m'cft  bien  plus  doux  &  plus  utile  de  me 
repofer ,  pour  vous  trouver  encore  (enfibks  aux 
accens  de  ma  voix. 


Fia  du  trente^ neuvième'  Chanf. 
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CHANT    XL. 

JVI A  G  N  A  9 1  m  B  fils  de  rinfJDcibte  Hercule  , 
je  ne  dois  point  m'écendre  daraocage  fur  les 
détails  de  cette  bataille  narale  ;  je  n'en  petix 
parler  que  d'aprè^les  rapports  qu  on  m'a  £nt3  z 
•  d'ailleurs I  quel  intérêt  pourriez-rous  y  prendre^ 
vqtts  qui  nous  avez  fait  admirer  des  faits  encore 
bien  plus  héroïques?  £n  vous  en  parlant ^  Sei- 
gneur ,  je  ferois  dans  le  cas  d'un  homme  in- 
confidéré  »  qui  porteroit  des  rafes  à  Samos , 
des  chouettes  aux  Athéniens,  &  dés  crocodile 
fur  les  bords  du  NiK 

Quçl  grand  fpcftacle  n'avez-vous  pas  donné , 
«Seigneur  ,  à  vos  fidèles  fujets,  lorfque,  fur  le 
célèbre  fleuve  du  Pô ,  le  théâtre  de  rotregloirej, 
,  ils  purent  voir  pendant  la  nuit  &  le  jour  foivaiic  » 
]a  flotte  ennemie  entre  les  feux  dérorans  Ce 
le  fer  vengeur  ?  Ils  entendirent  des  cris  per- 
sans 6c  douloureux  ;  ils  virent  enfimglanter 
les  eaux  du  fleure  :  vous  leur  fîtes  connaître 
toutes  les  elpëces  de  calamités  qui  penvenr 
frapper  des  ennemis  vaincus.  Je  n*cus  pas  le 
bonheur  d'être  ttmoin  de  voire  vîAoire  ;  j'érois 
p^rti  depuis  fix  jours,  6c  j'allois  en  toute  dîU'» 
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l^ence  aux  pieds  du  S.  Pèie ,  pour  lui  demandor 

un  prompt  fecours  ;  mais  vous  n'eûtes  befoin  , 

vous  ne  vous  fervUes  que  de  vos  propres  forces  ^ 

pour  brifer  les  dents  Ôc  les  ongles  du  Lion  de 

S.  Marc  ;  &  depuis  ce  rems  il  n  eft  pas  fortî 

de  fes  lagunes  pour  reparoître.  fur  nos  bords. 

J*appris  Totre  triomphe  par   ceux  même  qui 

▼enoient  de  combattre  fous  ros  ordres.  Alphonfe , 

Truno ,  Annibal  &:  Pierre  Moro,  Albert  »  Afira- 

nio  ^  trois  Arioftes  ,  le  Bagno ,  Zerbîneuo , 

m'ont  raconté  tous  les  événemens  de  ce  combat 

à  mon  retour.  Les  pavillons ,  les  drapeaux  que 

vous  remportâtes  fur  nos  fuperbes  ennemis  ^ 

parent  aujourd'hui  nos  temples  Quinze  galères 

captives  j  &  mille  autres  bâeimens  plus  petits 

font  amarrés  dans  nos  ports ,  &  ibnt  les  tro« 

phées  de  votre  vicloîre.  Ceux  qui  virent  alqrs 

l'incendie  fie  la  mort  voler  fur  les  vaifleaux 

Vénitiens ,  ccu^x  qui  furent  témoins  du  naufrage 

de  quelques  autres  de  leurs  bârimens ,  &  qui 

jouirent  du  phifir  de  voir  venger  Tembrâfement 

de  nos  palais^  peuvent  fe  former  une  idée  plus 

jufte  de  tout  ce  que  l'armée  d'Agramant  dut 

fouffrir  pendant  la  nuit  qu'elle  fut  attaquée  par 

Dudon. 

Ce  combat,  commencépendantlapltisgrande 
pbfcurité  de  h  nuit ,  fut  d'abord  foiblemcnt 
éclairé  par  les  feux  noirs  &  futneux  d^  foufrc , 
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de  }a  pois  &  du  bithume  ;  mais»  dès  que  ces  fdîn 
fe  furent  attachés  fur  les  mâts»  l'avant  &  Tarrière 
des  vaîflèaux  Africains ,  une  flamme  ardente  & 
' brillante  s'éleva  de  ces  vaîflèaux  embrâfés,  &  , 
portant  au  loin  la  lumière^  la  clarté  devintpref- 
que  égale  à  celle  du  jour. 

Agramant  ne  croyoît  pas  être  attaqué  par 
ihs  forces  fî  fupérieures  ;  &  jufqu  alors  il  avoît 
cfpéré  que  fon  armée  ,  revenue  de  ia  fiirpri/è 
&  de  fon  premier  eftroî ,  finîroît  par  remporter 
la  viéloire  :  mais  dès  q«'il  pût  voir  le  nombre 
d^s  vailTeaux  de  Dudon  à  la  clarté  des  flammes , 
ilon-leulement  il  n'efpéra  plus  de  pouvoir  Ibu- 
tenir  ce  combat  ioégal  ,  mais  il  ne  s*occupa 
plus  qu'à  dérober  fà  tête  au  coup  mortel  ,  ou 
les  mains  aux  fers  qu'il  ne  pouvoit  éviter  en 
demeurant  plus  long-temps  fur  (on  vaiflêau.  Il 
defcendit  dans  une  barque  ,  où  Ton  avoir  déjà 
pltcé  Bride-d'or  &  quelques  effets  précieux; 
&  les  matelots ,  obfervant  un  grand  filence,  la 
firent  voguer  légèrement  entre  les  vaîflèaux. 
lis  furent  bientôt  afièz  éloignés  pourfe  replonger 
daps  robfcuriré  ,  &:  (e  mettre  à  couvert  de  la 
furie  des  Nubiens  ^  qui  combattoîeot  fous  les 
ordres  du  fils  d'Ogier.  Ce  fut  donc  aînfi  que  • 
pendant  la  deflruflion  entière  de  l'armée  d'A- 
frique ,  dévorée  par  les  flammes ,  que  le  fer 
malfacroir  ,  Se  qiic  la  mer  reçevoit  dans  ks 
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gouffres  profonds ,  Tauteur  de  fa  ruine  fe  fau- 
voîc  par  une  prompte  fuice.  Agramant  n'avoic 
plus  alors  avec  lui  que  Sobrin  :  avec  quelle 
amertume  ne  convint- il  pas  de  tous  fes  torts  1 
quels  regrets  ne  lui  témoigna-t*iI  pas  de  n'avoir 
pas  eu  plus  de  confiance  en  fa  haute  fageflê  ! 
Il  n'étoit  plus  tems  de  s'en  repentir ,  &  tous 
les  maux  qu'avoir  prévu  Sobrin  étoîent  à  leur 
comble. 

Pendant  ce  tems ,  Roland  ne  pouvant  prévofr 
que  toutes  les  fautes  d'Agramant  acheveroienc 
de  détruire  en  entier  fon  armée ,  confeiïloît  au 
Prince  d'Angleterre  d'emporter  Biferte  Se  de 
la  renverfer  de  fond  en  comble  ,  avant  qu'on 
pût  venir  à  fon  fecours  ,  pour  qu  elle  ne  pût 
être  déformais  un  fujet  de  crainte  pour  les 
Chrétiens.  Adolplie  ayant  prévu  qu'il  auroic 
befoin  de  vaifTeaux  pour  attaquer  le  port  de 
Biferte  au  moment  de  Taflaut  général ,  eq  avoic 
confervéle  nombre  fuffifant  pour  cette  attaque: 
îl  en  doiina  le  commandement  à  Sanfonnet , 
qui  fut  jetter  l'ancre  à  la  diftance  d'un  mille  da 
port  de  Biferte  j  &  l'on  fit  les  préparatifs  néccf- 
Taires  pour  Tafiâut ,  qui  fut  commandé  pour  le 
troifième  jour  fuivant. 

Roland  ,  Aftolphe  &  les  autres  Chevaliers 
chrétiens  fe  préparèrent  à  cette  grande  aâion 
par  le  jeûne  &  par  la  prière  :  l'ordre  fut  donné 
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dans  l'armée  de  s'y  conformer,  8c  âe  k  tenir 
prêt  à  rafiànc  général ,  qu'on  donneroir  le  troi- 
ftème  jour.  Leur  projet ,  après  avoir  pris  Bîfêrte^ 
éfoit  de  U  livrer  aui  flammes ,  &  de  la  détruire 
de  fond  en  comble. 

Après  le  jeûne  &  les  prières  publiques  »  les 
parens  &  les  amis  fh  raflêmblèrent  »  &  firent 
bonne  chère  ,.  pour  réparer  leurs  forces.  l!s 
arqient  long-tems  chanté  des  Pfeaumes  A:  des 
Litanies  ;  ils  mangèrent  &  burent  de  même  ; 
&:  fur  la  fin  du  repas ,  bien  attendris  les  uns 
pour  les  autres ,  ils  s'embrafToient  de  pleuroler.c 
tnéme  en  (e  difant  une  efpèce  d'adieu ,  comme 
des  gens  prêts,  en  effet,  à  faire  peut-être  un 
long  voyage. 

Les  Africains  en  firent  tout  autant  dans  Bî- 
ièrte ,  &  leur  Mahomet  qui  ne  pouvoit  les  en- 
tendre ,  fut  invoqué  par  le  peuple  ,  q»  «hor- 
toient  les Oervis  :  plufieurs  pleuroient  ^d'autres 
le  firappoient ,  fe  tailladoient  en  l'honneur  de 
leur  Prophète  »  &  lui  promettoient  des  Mofquées, 
les  plus  riches  dons ,  &  de  nouveaux  autels  » 
s'il  les  tiroit  de  ce  péril  éminent  ;  maïs  ils 
avoient  toujours  un  grand  déiàvantage  dans  les 
bonnes  œuvres  qu'ils  croyoîent  faire,  vis-à-vn 
^es  Chevaliers  François^  &  vis-à-vis  l'armée 
NubicriTie ,  qui  avoit  i^s  provîfions  en  abon- 
dance :  cependant ,  dès  que  leur  Muphtîles  eue 
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:>éni5  ^  ù  manière  »  les  Sarafins  prirent  aflcs 
rourageuiemeot  les  armes  »  de  te  portèrent  à  b 
iéfenfe  de  leurs  remparts. 

La  belle  &  jeunp  Aurore  étoit  encore  dans 
le  lit  de  fon  vieil  époux  »  qui  faifoit  peut'éfre 
femblant  de  dormir  »  craignant  de  n'avoir  rieit 
à  Ij^i  dire ,  lorfqu  Aftoiphe  j  d'un  c6té  ,  mit  en 
ordre  les  troupes  qui  dévoient  monter  à  Taf- 
faut  X  Sanfonnet  difpofa  de  môme  rattaque  du 
poxt  :  le  Paladin  Roland  donna  le  fignS^i  âc 
Bi<erte  fut  aflàillie  à- la- fois  par  mer  de  par 
terre. 

Biferte,  entourée  it  mpitié  par  la  mer,  aroit 
des  remparts  4' une  fabrique  eKccllenre  du  coté 
de  la  terre  ;  mais  ils  étoient  fort  antiques  »  & 
Brancard  n'avoit  eu  ni  le  tems  ni  les  moyen» 
néceflâires.pour  lt%  réparer*  Adolphe  choilîf 
parmi  les  Nubiens  pluûeurs  troupesdes  meiU 
leors  frondeurs  fie  des  archers  les  plus  adroits  , 
fie  leur  ordoiwa  de  tirer  fans  cefle  aux  merions 
&  aux  cr4naux  de  la  place  »  afin  que  fon  in-v 
fanterse  fie  que  la  cavalerie  qui  la  foutenoit  ; 
puflent  s'approcher  des  murailles  avec  une 
moindre  pertp.  Toutes  ces  trompes  étoient  char-^ 
gées  de  pierres  >  de  foliveaui ,  4e  fafcines  6c  de; 
ùc&ï  terre  ^«pour  combler  le$  foCTés  qu'on  a  voit 
faignés  dès  la  veille  ave^  tant  d'induftrie  »  q\x^ 
prefqu«  par-tou(  ils  étoiçnt  à.lèc  ;  tous  le^ 
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Bfasdîmirc  refie  feul  fur  le  mur  ,  expoCS  it 
tous  les  côtés  aux  flèches  qu  on  lui  cire  de  k 
ville.  Ce  héros  «  loin  de  perdre  courage  ,  n'eS 
pjis  même  ému  par  les  cris  de  fts  amis  qui  loi 
tendent  les  bras ,  Se  lui  crient  de  (e  rejeccer  de 
leur  côté..  Prenant  fon  parti  »  la  hauteur  des 
murs j  élevés  de  trente  braflês  »  ne  VtSnâc  pas; 
il  faute  dans  Tintérieur  de  la  ville ,  6c  làure 
f%  légèrement ,  que ,  fans  fe  faire  aucun  mal ,  il 
ne  fait  pas  plus  d'impreflion  fur  la  terre  qu  une 
botte  de  foin  ,  ou  quelque  oreiller  rempU  d'é- 
jdredoa  :  il  afTomme ,  il  perce ,  il  fend  tout  ce 
qu'il  trouve  fous  fa  main  ,  comme  fi  ce»  mé* 
créans  n'IuiTent  été  formés  que  d'une  étoffe 
légère  ;  &  tous  les  autres  fe  mettent  en  fiiite , 
dans  la  crainte  qu'il  ne  foir  promptement  fe- 
couru. 

Le  bruit  de  ce  que  Brandîmart  vIeM  de  &Ve 
vole  auffl-tôtdans  toute  l'armée»  dcVaccroifiànt 
de  bouche  en  bouche  ,  il  parvient  à 'Roland  ; 
il  parvient  de  même  aui  deux  autres  Paladins 
qui  commandent  les  différenres  attaques*  Les 
txois  Paladins  eftimoiént ,  aimoient  trop  leur 
brave  compagnon  ,  pour  ne  pas  -voler  k  fon 
iecours.'Tous  les  trois  dreflènt  une  échelle; 
Famitié  leur  donne  des  ailes  ;  iU  font  déjà  fur 
les  remparts  »  &  les  Saradns  »  épouvantés  p2r 
leur  audace  Se  leur  afpc^  terrible,  abandonnent 

leun  î 
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leurs  murs  &  s'édiappent  \  leurs  coups.  Cefî 

ainfi  que  »  dans  uo  palheureuz  vaifleau  battu 

de  tous  côt^  par  la  tempête  »  une  vague  fu- 

rieufe  entame  fes  flancs; celle  qui  lui  fuccède  Ie4 

entr'ou vre;  &  la  troîfième  porte  une  maife  énorme 

d*eau  dans  ce  vaifleau  ^  qu'elle  fubmerge  Se  fait 

difpatoicre.  Les  trois  guerriers  produifirent  lé 

même  effet  dans  i'infortunée  cité  de  Biferte  j 

ils  ouvrirent  un   fi  grand  paflàge  f  que  mille 

échelles  furent   dreflëes  à-Ia-fois,  &   qUe  les 

remparts  abandoimés  fe  couvrirent  de  foldats 

Nubiens  :  les  coups  redoublés  des  béliers  ou«» 

Trant  en  même  tems  les  murs  ^  qu'ils  avoienc 

déjà  beaucoup  ébranlés  y  des  cohortes  entières 

pénétrèrent  dans  l'intérieur  de  Biferte»  &BraTi- 

dimart  fut  fécouru  de  toutes  parts. 

On  ne  peut  avoir  une  idée  de  la  fureur  aveci 
laquelle  les  Chrétiens  entrèrent  dans  Biferte  > 
fans  (ê  rappeler  le  ravage  aflireuz  que  (ait  le 
Roi  des  fleuves ,  lorfque  >  brifant  les  digues  Se 
f  t^rmontant  fes  bords  »  il  fe  répand  daas  les 
riches  plaines  du  Mantouan;  les  cabanes,  les 
troupeaux ,  les  moiflbns  entrajlaés  grofliflènt  fes 
flots  écumeuzî  le  pafteur,  fon  chien  méme^ 
luttent  quelques  momens  contre  la  mort  fur  fa 
furface  ,  Se  fes  eaux  s'élèvent  au  point  que  les 
poiflbns  s'étonnent  de  nager  entre  les  feuillages 
&  les  rameaux  des  fautes  &  des  peupliers  :  d» 
Tome  VI.  Q 
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'niéme  les  Nubiens  ileferdclaflammeàlaniaui, 
inondent  cette  malheure^e  Tilie  ;  le  meurtre  ^ 
le  pillage  ,  toutes  les  horreurs  de  la  guerre 
s'étendent  dans  les  différens  quartiers  ;  on*  voit 
dans  un  lieu  bas  un  affreux  étang  fàlc  &  ian- 
glant  y  qui  Te  forme  du  fang  que  les  A/rkrains 
répandent  :  le  feu  s'étend  de  même  ;  &  les  coïts 
des  rnoCquées,  des  palais  &  des  édifices  publics , 
déjà  font  embrâfés.  Les  Chevaliers  vainqueurs 
virent  bientôt  leurs  foldats  emporter  les  rafes 
d'or  Se  d'argent  dG$  mofquées.  Plufieurs  /eizoat 
filles  »  6c  jufquà  leurs  mères  même  étotent 
accablées,  de  trifiefie  :  Âftolpbe  &  Roland  fu« 
f est  bien  affligés  ,  en  devinant  quelles  éroient 
les  injt:res  qu'elles  avouent  reçues  ,  Scàcjtz^oit 
pu  les  empêcher  ;  mais  »  dans  ces  premiers 
.  n;omens  ^  les  Généraux  ne  peuvent  encrer  dans 
tous  ces  petits  détails. 

Bucifard.  fut  tué  par  un  coup  qu'Olivier  lui 
donna  fur  l'oreille  :  Brançaid  ne  trouva  pas  de 
meilleure.  réfoTutkm  à  prendre  que  ceHe  de  Ht 
tuei:  ;  «Folves  fut  pris  par  Aftolphe  ;  maïs  îl 
mourut  de  quejquesblefiures ,  k  Yunt  deiquelies 
%m  bon  Turc  n'aimeroit  pas  à  furvivre.  Tel  fut 
le  fort  des  trois  Généraux  qu'Agraisant  avoir 
commis  à  la  défenie  de  fes  états» 

Ce  malheureux  Empereur  ,  qui  fuyoit  alors 
prefque  feul  avec  âobrii\  j  eut  encore  le  dé- 
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lefpoir  de  s'approcher  aflèz   près  de  la  c6tè 
pourrairrembrâfemenr  deBiferre.  Son  premier 
mouvement  fut  de  vouloir  (e  jeter  fur  la  pointe 
de  fon  épée  ;  mais  Sobrin  Ten  empéchr*  >iQuls 
pourriez'vous  faire   de    plu^  favorable   à  vos 
ennemis  ,  lui  dit  Je  fage'  Roi   de  Garbe  ?   le 
feu)  bruit  de  votre  mort  les  rendroit  paifibtes 
poflbfleurs  de  rAfriquc.  Tant  que  vous  vivret^ 
Seigneur  «  n  ont  ils  pas  encore  tout  à  craindre  2 
Ils  /çavent   bien  qu'ils  ne  peuvent  refter  les 
maîtres  au-delà  du  détroit  que  par  votre  niorr*. 
.  »Tous  vos  malheureut  fujets  refleroient  fans 
efpérance  (I  vous  perdiez  la  vie  :  vous  feul 
pouvez  leur  i^onfervcr  celle  d'être  heureux  & 
libres  un  jx>ur.  Votre  mort  aflure  Fefcîavage  de 
l'Afrique  6c  de  fes  habitans.  Vivez  dond*^^  Sei- 
gneur »  pour  l'amour  de  votre  patrie  &  de  ceu^ 
qui  vous  ci6éîfient.  Le  Soudan  d*£gypte  ne  peut 
fouflhir  d'avoir  Charlemagnë  pour  voîfin  :  if 
vous  offrira  de  lui-mâme  fes  troupes  &  fes  tré- 
fors;  le  puiffantNoradin  prendra  les  armes  ponc 
vous  ;  \ts  Arméniens,  »  les  Turcs ,  les  Perfes  » 
les  Mèdes  (k  les  Arabes  viendront  d'eux-mêmes 
ie  ranger  fous  vqs  drapeaux,  a 

Ce  fut  par  die.femblables  difcours  que  l'adrcKc 
&  vieux  Sobrin  calma  le  défefpoir  du  fils  de 
Trojan  :  peut-être  dans  le  (bnd  de  fon  cœur 
doutoit«il  cependant  de  tout  ce  qu'il  ofoit  lui 
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promettre  :  il  favoit  trop  bien  que  le  ffiatheu- 
reux  Sduveraîn  qui  ptri  un  Empire  »  court  les 
plus  grands  rîfques  en  retnètrant  ion  fort  entre 
des  tnains  barbares.  Annîbal  »  Jugurrha  »  plu* 
fieurs  autres  exemples  antiquQ«|  dévoient  lefaire 
frémir ...  Eh  !  ne  le  voyons-^nous  pas  nous- 
mêmes  aujourd'hui  ?  Louis  le  More  n*a-t-if  pas 
été.  remis  dans  les  mains  de  Louis  XII  ?  Auffi , 
mon  cher  &:  illustre  Maître  «  ▼oos  devez  bien 
eflimejr  la  fageilè  &  le  courage  de  votre  frère , 
doat  la  maxiine  td  qu'il  fiiut  av|rir  penfu  h 
rarfqn  pour  fe  confier  plus  aux  antres  qu'il  foi* 
môme.  C  eft  ainiî  que  »  lorfque  le  fougueux 
Jules  fécond  excita  contre  lui  la  guerre  la  plus 
injufte  »  quoîqu  Aiphonfe  eût  peu  de  troupes  , 
quoique  les  François  fes  alliés fîiflènt  cbaffib  de 
Titalie  ,  &  que  tes  Efpaghols  euflent  repris  la 
f upériorfté  «  ni  les  proinefles  ^ .  ni  les  meoaces 
même  ne  purent  l'engager  à  confier  à  perfonne 
la  défenfe  de  Fer  rare. 

Agramanc  avoit  ordonné  qu'on  dirigeât  ven 
rprient  la  proue  de  ibo  vaiflèau  ,  loriqo'un 
vent  impétueux  fit  fôùlever  les  ondes  ;  It  le 
pilote  I  alTis  près  du  gouveniail  »  s'écria  »  les 
yeux  au  ciel  :  Je  vois  arriver  une  tempête  fi 
f^irieufe  »  que  le  navire  ne  pourra  la  fôutenir. 
Si  vous  m'en  croyez  ,  Seigneur  ;  jfe  vais  abor- 
âcr  >  cet  lile  à  maio  gauche  »  ou  vous  refterei 
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en  sûreté'jufqu'à  ce  que  la  mer  ait  appaifé  Gt 
furie.  Agramant  crut  le  pilote  \  &  defcendit 
dans  cette  iile  i  fiiuée  entre  l'Afrique  &  rifle 
fàmeufe  par  Ton  volcan  ,  que  Ton  prend  pour  la 
fbuiiiaife  de  Vulcain.  Cette  i(e  éK>it  inhabitée  ; 
elle  étoit  couverte  de  builToos  de  myrthes  de 
de  genévriers  ,  retraite  favorable  aui  cerfs,  aux 
daims  s  aux  chevreuils  ^  qui  s'y  trouvoient  eor 
abondance  :  elle  n'étoirprefque  connue,  que  des 
pé<^eurs ,  qui ,  laiflant  dormir  les  poiflbns  dans 
leurs  profondes  retraites  ^  venoient  étendre  & 
faire  fécher  leurs  filets  fur  les  buiflons. 

Un  autre  vaifleau  ,  cbaflfé  de  même  par  I» 
tempête  ,  vint  aufli  chercher  un  afyie  dans  la 
même  iile  :  c'étoit  GradafTe  ,  ce  puiffant  Roî 
de  Sericane ,  qui,  quelques  tems  avant  la  déroute 
d' Agramant  »  *étoit  parti  d'Arles  pour  retourner 
dans  .{çfi  états.  Les  deux  Rois  p  qui  venoient 
d'être  compagnons  d'armes  fous  les  murs  de 
Paris  ,  fe  reconnurent  avec  joie^,  &  s'embraDè- 
rent  tendrement.  Gradaflè  apprît  avec  beaucoup 
de  peine  tous  les  nouveaux  malheurs  d'Agra* 
mant ,  &  lui  fit  offre  de  fes  troupes  &  de  (a 
perfonne  ;  mais  il  le  diffuada  fortement  d'aller 
fe  commettre  à.  l'infidélité  des  Égyptiens.  Crai- 
gnez le  fort  du  granê  Pompée  >  lui  dit-il  ,  fi 
vous  abordczce  funefte  rivage.  Aflolphe  ,  dites- 
vous  ,  s'cfl  emparé  de  l'Afrique  avec  une  armée 
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et  Nubiens  fujets  de  Senapes  ;  Bîferre  \  capitale 
de  vos  Érats ,  eft  réduire  en  cendres  ;  Roland 
eft  préfencetnent  avec  Aftolphe  ,  &  vient  de 
reprendre  fa  raifon  obfcurcie ,  pendant  tes  mois 
précédens  ,  par  la  plus  étrange  foUe.  Le  plus 
court  expédient  que  j'imagine  ^out  vous  tirer 
de  Tétat  cruel  où  vous  é|es  ,  c'eft  celui  que 
m'infpire  le  defir^que  j*ai  de  vous  fervir.  Je  vais 
défier  Roland  ;*érant  armé  ,  monré  comme  je 
le  fuis ,  Roland  ,  fûr-il  d'acier  ou  de  brome  , 
ne  pourra  tenir  contre  moi  :  ce  Paladin  ëianc 
mort  I  les  Chrétiens  perdront  leur  ,plus  ferme 
appui  ,  6c  ne  tiendront  pas  plus  contre  nous , 
que  des  agneaux  timide^  \  i'afpeâ  d'un  loup 
iSktné.  Quant  à  Tarmée  de  Nubie ,  rien  ne  me 
leta  plus  facile  que  de  la  chaiTer  de  vos  états  •* 
l'armerai  contre  Senapes  les  Nubiens  de  fautre 
coté  du  Nir  ^  qui  fuivent  une  autre  loi;  les 
Arabes ,  fi  riches  en  bons  chevaux  ;  les  Ma- 
erobes  ^  qui  jôig^^entlesticheifesà  la  population  ; 
les  Perfes  ,  les  Chaldéens,  porteront  une  guerre 
il  vive  dans  les  états  de  Senapes  ,  qu'il  fera 
Ibrcé  de  rappeller  promprement  fes  troupes. 

Agramant  le  montra  fort  fenfible  aux  offres 
de  Gradaffe  ;  il  convint  que  ce»  projet  pouvoir 
réufîîr  ,  &  crut  que  la  fbrtune  com'raenÇoît  à 
lui  devenir  plus  farorable  ^  puîfqu'clle  avort 
^conduit  le  Roi  de  Serîcane  en  cène  ifle  déftrtci 
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il  fie  Teuc  point  accepter  que  Gradaflê 

«ncreprenne  ce  combat  pour  lui ,  quand  même 

il  ieroic  sûr  de  reprendre  Biferte  :  Ceft  à  moi  ^ 

«iî€  ce  prince ,  à  combattre  Rolaûd  p  Se  je  fui** 

▼rai  les  loùt  de  Thomieur  qui  me  Tordonne* 

Faifons  mieux  ^  repartit  le  Roi  de  Sericane  .* 
il  me  Tient  une  nouvelle  id^e^  que  nous  ferons 
bien  de  fuirre.  Envoyons  défier  Roland  &  Tua 
de  tés  compagnons  :  pourvu  qOe  je  puîSè  vous 
lervir^  de  fécond,  die  GradafTe,  cela  me  fuâit» 
A:  mon  honneur  eft  à  couvert;  car  je  vous 
rends  juftîce,  &  je  vous  regarde  comme  n  ayant 
perfonne  qui  vous  égale.  Et  moi  donc  »  s'écrit 
le  vieux  Sobrip  ,  croyez-vous  que  je  veuille 
refter  fimple  fpeâaceur  d'un  pareil  combat  2 
Sçâchez  que  les  ans  n'ont  point  encore  abattu    . 
mes  forces  &  mon  courage ,  &  que  ma  langue 
expérience  dans  de  pareils  combats ,  fuppléerat 
de  refte  ï  l'ancienne  vigoeur  de  ma  jeuneflè. . .  «  » 
Il  eft  vrai  que  ce  ïloi  de  Ga^be  étoit  encore 
vigoureux  pour  fon  âge  >  &  que  dans  toutes 
les  occafions  il  donnoit  des  preuves  du  plus 
grand  courage*  Les  deux  autres  Rois  trouvèrent  ^ 
que  fa  demande  étôit  julle,  &fur  le  champ  ils 
envoyèrent  leurs  Écuycrs  à  la  Cour  d'Afrique  , 
pour  défier  Roland  de  leur  part,  enluipro- 
pofànt  jle  (è  rendre,  avec  deux  de^s  compa- 
gnons armés^  dans  la  petite  iHc  de  Lxpadure. 

<^iv 


x^t^        RolAns  FuniEirx,. 

Ces  Écuyersi  voguant  à  voiles  Sl  k  rames , 
arrivèrent  à  Biferte  avec  la  diligence  qu'ez%eDc 
de  pareils  meflàges  t  ils  y  trouvèrent  Roland 
qui  fàifott  aux  différentes  troupes  le  partage 
du  butin  &  des  prifônniers* 

Le  meflage  d'Agramant ,  de  Gradaflè  te  âc 
Sobrm  ,  fut  fait  9  en  préfence  de  tons  les  chth 
de  Tarmée  ,  au  comte  d'Angers.  Ce  me£ge 
plut  teliement  à  fon  grand  cœur,  qu'il comUa 
lesJÉcuyers  des  plus  riches  dons.  Roland  don 
fe  proporoit.  d'hier  chercher  Gradaflè  \ufques 
dans  rinde  ,  ayant  ouï  dire  à  Ces  compagnons 
que  ce  Prince  s'étoit  emparé  de  (on  épée  du* 
randal ,  &  qu'il  la  portoit  à  fon  côté  ;  il  fou" 
loit  la  lui  reprendre;  & ,  (cachant  qu'il  étoît 
parti  de  France  t  il  n'efpéroit  pas ,  uns  aller 
{ufqu'au  fond  de  l'Inde ,  pouvoir  remplir  fon 
projet.  Sa  joie  fut  donc  extrême  de  (fi^oit 
Gradaflè  aflèz  près  de  lui  pour  lui  faire  rendre 
&  fon  épée»  &  le  beau  cor  d'Almont.  Toutfe 
réuniflbît  pouf  que  ce  défi  fût  tel  que  Roland 
çùt  pu  le  defirer  lui-même,  ayant  içu  de  p^us 
que  fon  cheval  Bride-d'or  étoît  dans  la  poffeffion 
du  fils  de  Trojan,  Il  choîfit  fur  le  champ  foa 
fidèle  ami  Brandimart,  âc  fon  coufin.  OliWer  * 
îl  fçavoit  à  quel  point  il  étoît  aimé  de  tous 
Içs  deux.  Il  fit  chercher  de  tous  côtés  de  bow 
chçYaiîX  fi{  de  forts  heaumes  pour  fçs  çonip- 
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^nons  &  pour  lui  j  car  aucun  d'eux  ,  en  ce 
oiomcnt ,  n'avou  ceux  fous  lefqueU  ils  s'étoient 
couverts  de  gloire  autrefois. 

Roland  ,  dan^  le  premier  accès  de  fa  folîe» 
avoir  jeté  fes  armes  fur  la  terre  avec  fureur.* 
Rodomont  avoir  enlevé  celles  de  Brandiniiart 
&  d'Olivier,  pour  les  attacher  au  monument 
d'Ifabetfe  ;  8c  malheureuîement  il  en  reftoitpeu 
de  bonnes  en  Afrique ,  Agramant    les    ayant 
enlerées  prelque  toutes  pour  armer  les  gens  de 
guerre  qui  Tavoient  fuivi  lorfqu  il  avoit  tra- 
verfê  la  mer.  Roland  fit  dérouiller  &  mettre  en 
état  celles  qui  lui  pai^rent  être  les  meilleures , 
&  fut  avec  fes  compagnons  fe  promener  fur  le 
rivage ,  en  caufant  avec  eux  du  combat'  qu'ils 
étoiect  prêts  à  livrer  aux  Rois  Saralins.  Étant 
arrivés  fur  le  bord  de  la  mer ,  ils  furent  fort 
furpris  de  voir  un  vaifleau  portant  fes  voiles 
qui  fembloit  fe  diriger  fur  la  côte»  pouffiî  feu- 
lement par  lèvent»  nulle  efpèce  de  manœuvre 
ne  donnant  à  connoitre  que  la  marche  de  ce 
vaifleau  fût  dirigée  par  un  Pilote  &  des  Ma- 
telots; 

Ce  navire,, en*cfFct,  n'en  avoît  aucun  fur  fon 
bord  ,*  mais  le  vent  portant  dans  ks  voiles  le 
faifoit  voguer  au  hafard ,  le  pouQbît ,  &  le  fit 
échouer  fur  le  iable  afTez  près  du  pcrt  de 
Cifçrts, 


T$a         Roland    Furieux, 

Attendti  un  moment ,  je  vous  prie ..  •  car 
Famour  que  je  fens  pour  le  brare  Roger  p  rîcnc 
de  m*en  rappeler  foudain  le  fouvenir^  Oc  de  me 
prefier  de  vous  donner  des  nouvelles  de  ce 
qu^'il  devint  avec  le  brave  iilsd'Aymon.  Sou- 
Tenez-vous ,  s'il  vous  plaît ,  que  je  vods  ai  déjà 
die  que  ces  deux  guerriers  ayant  interrompa 
knr  combat  ^  s'étoient  retirés  de  la  mêlée  fans 
prendre  aucune  part  à  la  bataille  :  ils  aToienc 
bien  vu  ^  par  le  choc  des  efcadrons ,  qu'Agra- 
mant  ou  Charlemagne  avoit  violé  la  £>t  de 
leurs  fermens  ;  mais  ils  ignôroient  lequel  des 
deux  s'étoit  rendu  coupable  d^une  pareille  in* 
fraâîon;  ils  attendoient  d*en  être  pleinéinent 
informes,  pour  favoir  dans  quelle  armée  ilsau* 
roienr  à  palTer  tous  les  deux.  Cependant  un 
fidèle  Écuyer  de  Roger,  qui  n'avoir  point  perdu 
de  vue  Ton  maître  ,  lui  ramena  fbn  cheval  Se 
lui  porta  fon  épée  ,  dans  le  deflein  qu  il  fecourût 
ceux  de  fon  parti,  Roger  reprît  l'un  Se  Fautre, 
mais  ce  fut  fans  vouloir  s'en  fervir;  il  ne  partît 
même  qu  après  avoir  promis  une  féconde  foîsi 
Renaud,  que  fie  étoît  Agramant  qui  fe  fût  rendu 
parjure,  il  l'abandonneroit  pour  toujours.  Roger 
fe  tint  donc  à  quelque  diftaoce  du  champ  de 
bataitte,  fans  penfer  feulement  ^  tirer  (on  épée» 
&  s'informant  fans  ceflê  lequel  ic&  deux  Rois 
«voie  rompu  le  traité.  Bientôt  il  apprit  de  toos 
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creuv  qui  fe  retiroient  du  combat ,  qu'Agramant 
ieui  à'étoit  rendu  coupable  en  rompant  la  trêve; 
Tnaû  l'ancien  attachement  que  Rogtravoit  tou- 
jours pour  lui  ,  le  féduifit  au  point  de  lut  fmc 
«ftimer  cette  faute  comme  étant  trop  légère 
pour  qu'il  le  quittât.  L'armée  S/rafine ,  comme 
je  l'ai  déjà  die  ,  fut  entièrement  détruite ,  Se  le 
r>iMi  des  armées  commença  dès  lors  1^  punix  le 
par)ure  du  fils  de  Trojan.  Roger   cependant 
reftoît  encore  incertain  fur  le  parti  qu'il  dévoie 
prendre  ;roA  amour  pour  Brad amante  réioignoîc 
du  fervice  de  l'Afrique  :  il  étoit  retenu  de  même 
par  le  lerment  qu'il  aToit  fait  à  Renaud  ;  mais 
il  craignit  que  s'il  abandonnoit  Agramant  au 
moment  où  ce  Prince  écoit  le  plus  malheureux, 
on  ne  l'accusât  d'ingratitude  >  &  même  de  man- 
quer du  courage  nécefTaire  pour  partager  fon 
infortune.  Cependant  il  fentoit  que  la  juflice 
l'appelloit  auprès  de  Charlemagne  ;  dt>  quoique 
l'amour  l'appellât  aulfi  près  de  Bradamante  ,  il 
craignit  qu'une  moitié  du  monde  ne  dit  qu'il  fe 
déshonoroit  en  fuivant  la  loi  d'un  ferment  in- 
jufte  ^ui  lui  feroit  abandonner  le  fî*s  de  Trojan, 
Il  reila  deux  jours  ilans  cette  incertitude  ,-  il 
prit  e;nfin  le  parti  de  rentrer  dans  Arles  ,  Bc  dq 
retourner  en   Afrique    avec   ce  Piince.   Son 
honneur  ,  qu'il  craignit    de  vbir  attaqbé  ,  fut 
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encore  plus  puiffant  ai  Ton  cceur  que  !e  pins 
tendre  amour.  . 

Roger  ne  troura  plus  dans  le  porc  d'Ar!» 
un  feulvaiilèau  de  la  flotte  d'Agramant  ;  i!  ne 
YÎt  que  des  morts  4:  des  bleffés  ;  d:  »  ne  pou- 
vant fe  procurer  le  moindre  tCquif  ,  il  fuitit 
k  cheval  le  bord  de  la  mer  pour  fe  rendre  à 
Marfeille  »  daas  le  deflein  d'obtenir  de  quejgue 
Patron  ^  par  |a  force  ,  les  prières  ou  Targenr , 
de  te  pafler  en  Afrique.  Il  trouva  Dudon  >arrifé 
déjà  dans  le  port  de  Marfeille  ,  avec  les  iébris 
de  Tarmée  d'Agramant  &  les  prifonniers  qu'il 
avoit  faits  :  la  mer  étoit  fi  couverte  des  vaif- 
iêaux  du  vainqueur  &  de  ceux  des  vaincus  > 
qu'à  peine  auroic^on  pu  difiinguer  Tonde  cotre 
les  navires  qui  rempliflbient  le  port  8c  la  rade. 
Parmi  les  vaifTeaux  que  Dudon  avoit  pris  ,  on 
en  voyoit  fept  que  montoient  fept  Rois  Afri- 
cains attachés  au  fils  de  Trojan  :  ils  avoieat 
garanti  leurs  vaifTeaux  des  flammes  ;  mais,  malgré 
leur  longue  réfiftance  ,  ils  avoient  été  forcés  ^e 
fê  rendre.  Ces  fept  Rois  témoignoient  leur 
confternation  de  fe  voir  prifonniers,  &  tenoient 
leur  técc  &  leurs  yeux  baiflcs.  Dudon  ,  très- 
empreiTc  de  voir  Clurlemagne»  vouloit  fe  rg^d/e 
dès  le  même  joyr  auprès  de  ce  Prince  ;  il  écoit 
débarque  fur  le  rivage ,  &  tous  ces  prii'uiUiicis 
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avoiest  été  rangés  dans  le  même  ordre  que  les 

Romaini  obfervoient  dans  les  triomphes.  Les 

Nubiens ,  couverts  de  leurs  armes  »  les  entou^ 

raient  ,  &  leurs  acclamations  élevoient  le  nom 

de  Dudon  jufqu*attx  CieuY»  Roger ,  qui  ne  voyoic 

encore  ce  fpeâacle  que  de  loin  ,  accooroit  dans 

Teipérance  que  cette  grande  flotte  éeoit  celle 

d'Agramant  ;  &  ^  pour  s'en  aflurer  ,  il  preilà 

les  âaocs  de  fon  courfier  :  fz  fûrprife  fut  e^c- 

tréme  en  reconnoiflant  d'abord  le  Roi  des  Na- 

iamones  conduit  comme  un  priTonnier  ;  il  re^ 

connut-d^  même  un  peu  plus  loin  Bambirague ,  . 

Agricalle  ,  Farur^ante  ,  Manilard  ,  Balaftre  de 

Rimedoore»  Ces  fept  Rois  teçoient  leur  front 

baiifé  vers  la  terre  ,  te  des  larmes  amères  cou- 

loifinr  de  leurs  yeux. 

Roger  /étant  ancien  ami  de  ces  Rois  ,  fut 
trop  tpuché  de  leur  état  faumilianc  &  malbeù^ 
xeuz  pour  pouvoir  le  fupporter  :  i!  imagina  bien 
qu'il  ne  pouvoir  leur  rendre  la  liberté  par  au- 
cune inftance  »  6c  qu'il  ne  pouvoit  tes  délivrer 
que  par  la  force  :  il  'baifla  fa  lance  ,  fondit  fut 
les  Nubiens  qui  gardoient  fes  amis ,  6c  lorfqu'il 
leur  brifée  il  tira  balifarde  ,  6i,  fit  tomber  plus 
d'un  cent  de  ces  noirs  qui  croyoient  jouif  pai« 
fiblement  du  fpeâacle  de  ce  triomphe.  Dudon 
entendit  les  cris  des  ble(rés  »  de  vit  fuir  les 
Nubiens  de  toutes  parts  ;  connoifTant  quec'étoit 


'y 


Af4  RoiAHD  Funifcux; 
un  lèul  Chevalier  qui  les  mertoir  en  déroute , 
i!  acheva  promptemenc  de  s'armer  ^  iauca  iur 
fon  cheval  ,  âc  fe  faififlant  d'une  forre  lance , 
il  parcît  le  cœur  plein  de  cette  valeur  &  de 
cette  gënéroficé  qui  çaraftérifoienr  les  Paladias 
François.  Dudon  cria  d'une  voix  forte  i  fa 
Ibidats  de  fk  retirer  :  ils  ne  demandoieni  pas 
mieux  ;  car  Roger  en  avoic  f^it  tomber  encore 
DR  cent  fous  fes  coups  dans  cette  interralle  ,  & 
les  Rois  prifonoiers  efpéroîent  déjà  c^ue  Roger 
leur  rendroit  la  liberté.  Celui-ci ,  voyant  arriVer 
Dudon  feul  à  cheval  te  couvert  d'armes  bril- 
lantes I  (e  douta  bien  que  te  dévoie  être  le 
Commandant  ,  4c  vint  à  fa  rencontre.  Dudon 
s*ébi;antoit  déjà  pour  charger  Roger  ,  iorfqu  il 
s'apperçut  que  celui-ci  n'av oit  plus  de  lance.- 
<lédaignam  de  conferver  aucun  avantage  ,^  il 
îcta  la  (ienne  loin  de  lui»  Roger  «  remarquant 
fe^te  aftion  généreufe ,  dit auflli^ tôt  en  lui-même, 
voilà  fans  doute  un  de  ces  nobles  Paladins  de 
Fr^ce  I  fî  renommés  pai^  leur  courage  &  par 
leur  courtoise  ;  H  je  le  peux  ,  j'obtiendrai  qu'il 
me  dtfe  Ion  nom. 

Roger  priant  avec  pbliteflè  ie  Chev^ier  qui 
TCnoit  à  la  rencontre  de  fe:  faire  connoitre  ,  il 
apprit  de  lui  quil  étoit  le  fils  d'Ogier  le 
Danois  ;  il  dit  de  même  i  celui-ci  qu'il  étoic 
Roger  i  6c  toas  les  deux»  fe  connoifiant  alon 
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pat  leur  haute  renommée ,  fe  faluèrent  »  fe  dé* 
fièttjxt  Fun  &  l'autre  fans  colère  ,  &  vinrexu  aux 
mains  enfemble« 

Pudoo  combattoic  ordinairement  avec  une 
maflè  d*af fne<  ^^^  Tavoû  toujours  couvert  de 
gloire  i  &  Roger  tira  cette  redoutable  épée  qiH 
l^avoit  oyyrir  let  armes  les  plus  fortes  &  les 
mieux   trempées.   Ces  deux  fiers   adveriàires 
étoient  véritablement  égaui  entre  eux  par  leurs 
▼ertus  fociales  &  par  leur  haute  valeur  ;  mais 
Roger  y  ayant  fans  ceiTe  dans  fon  cceur  &  îùva^ 
fes  yeux  tout  ce  qui  pouvoit  intéreflfer  fa  chère 
Bradamante  ,  n'avoir  garde  d'affliger  celle  qu'il 
adoroit ,  en  faifant  rougir  la  terre  du  fang  de 
fon  côufin.  RogerLxonnoilToit  les  maifons  les 
plus  illuftres  de  France  ;  il  favoit  qu  Améiinc  , 
mère  de  Dudon  »  écoit  la  four  de  Béatriz ,  à 
laquelle  àradamante  &  ïlenaud  dévoient  le  jour. 
Jamais  Roger  ne  put  fe  réfoudre  ^  porter  un 
coup  ,  ni*  de  la  pointe  ».  |ii  du  taillant  dé  ba- 
lifarde  \  Dudpn',  il  fe  ccinfMta  de  parer  les 
coups  de  fa  mafCê  >  mi  de  ne  ftîf  laifler  frapper 
que  l'air  en  Vcfquivanr.  Turpîn  dît  même  que 
Dudon,  fouvent  découvert  ,auroît  perdu  la  vie  ^ 
fi  Roger  n'eût  pas  été  fans  ceflè  attentif  à  ne 
le  frapper  que  du  plat  de  fa  dangereufc  épée. 
Balifarde  avoit  une  tt^s- forte  arête  ,  Roger  ne 
pouvoit  craindre  de  la  brifcr  ;  &  les  armes  de 
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Du^on  retenciflbient  des  coups  précipités  ,  mab 
peu  dangereux  >  que  Roger  lui  portoic  avec  une 
telle  vitefle  ^  que  les  yeûz  des  fpeâateurs  en 
écoîent  éblouis.  Mais  j.'airae  à  me  taire  dans  un 
pareil  moment  ;  je  vois  que  je  vais  vous  laiflêr 
en  fufpens ,  fie  vous  en  fentirez  pins  de  plaiiir 
lorfque  je  reprendrai  mon  récit  dans  un  autre 
Chant.  -    • 


Fin  du  quarantième  Chant» 


Chant    XLI.       .        »ç^ 


CHANT    XL  I.       * 

Les  parfuma  qiie  la  jeuneûb  aimable  &  briû 
laote  des  deui  fezes  aime  à  répandre  dans  Ui 
cheveux  ou  fur  taa  fcin  »  prouvenc  leur  excel* 
leoce  Se  leur  puretd  ;  lorfqu 'après  quelques  jours 
écoulés  ils  frappent  encore  agréablement  l'o-* 
dorât ,  ils  font  connohre  que  la  nature  les  avoic 
perfeâionnés  dans  les  fruits  ,  les  arbres  ou  les 
fleurs  dont  ils  font  extraits.  Cette  Uqueur  déli- 
cieufe  qu'Icare  donna  trop  indifcrètement  à  fes 
inoiflbhneurs ,  &  qui  fit  traverfer  les  Alpes  aux 
Celtes  ,  pour  conquérir  les  heuxeui  pays  qui  U 
produifenr ,  prouve  de  même  fa  pureté  »  lorfqu'à 
la  fin  de  Vannée  elle  conferve  enclore  une  partie 
de  la  douceur  &  tout  le  parfum  qu'elle  avoic 
en  s*écoulant  du  preflob:.  L'oranger ,  le  cédrat,' 
le  myrthe ,  que  Thiver  ne  peut  dépouiller  de 
leur  feuillage ,  annoncent  le  vert  éclatant  dont 
le  printemps  les  a  y^s  briller.  De  même ,  ô  race 
îlluftre  du  nom  jd'Eft  !  vos  vertus  fublimes  ^ 
votre  renommée  prouvent  bien  la  pureté  ^fi 
&ng  qui  coule  day&y os  veines  ;  vos  aieuz  furent 
4es  Héro^i  6c  celui  quifutTheureufe  foucbe  de 
votre  augyfie  race  i  dut  briller  en  Ton  temf 
Tome  VI.  R 
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comme  le  foleil  brille  dans  la  voûte  céltSt 
Votre  pèie  Roger  n'eût  pu  fai/e  uA  ièul  aAe 
qui  n'eût  été  caraâérifé.  par  la  not^Iefie  &  ïéï& 
iration  de  Ton  ame  ;  if  ne  fe  montra  jamais 
guerrier  plus  magnanime ,  plus  tendre ,  plus 
fîdèle  Amant  que  dans  fon  combat  contre  k 
parent  de  Bradamante«  Adroit',  attentif  à  ca- 
cher toute  fi  force  ,  H  entretenoii  de  lang  froid 
un  combat  qu^I  eût  craint  d'enfanglanter.  Du- 
don  à  la^fin  s'en  apperçut  ril  fentoit  fes  bras 
appefantîs  ;  il  fe  voyoît  trop  fouvent  à  iécou- 
rert  aux  coups  de  Roger,  pour  fe  cacher  que 
fon  généreux  adrerfaire  n^en  vaulort  porter 
aucun  qui  pût^e  biefler.  Du  moins ,  fe  dit  alors 
Dudon,  tâchons  d'^égaler  par  des  procédés  gé- 
néreux y  celui  que  le  brave  Roger  a  pour  moi... 
Seigneur,  lui  dit-il ,-  par  grâce  terminons  ce 
combat  dont  tous  remportez  déjà  la  riâo'ne. 
Lt)xn  d'y  pr'étendre  ,  j'avoue  que  je  fuis  vaincu; 
votre  génétofité  captive  mon  cœur  &  vous 
l'attache  2i  jamais*  Ah  î  Seigneur  ,  répondit 
Roger,  que  cette  propofition  m'eft  agré^^le?..* 
Mais  vous  voyez  ces  Rois  ma&ieureux  qui  m'oot 
mis- les  armes  à  h  main  contre  vous  ;  puis-je 
efpérér  que  vous  leur  accorderez  It  liberté? 
Oui  y  Seigneur,  lui  répondit  Diidon^&r  de  plus  f 
choififfér  le  meilleur  de^  vaiSeauz  qui  (oltnt 
dans  h  port ,  pour  lesrepafl&r  en  A&ique.  Lci 
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deux  Chevaliers  fe  féparèrem  en  fe  jurant  une 
éternelle  amitié.  Roger  fit  chois  d'un  très^bon 
vaîflèau  »  fur  lequel  les  fept  Rois  Sarafins  g*em<* 
barquèrect  avec  lui.  Le  vent  le  plus  favorable 
en  apparence  gonflant  alors  les  voiles  »  le  Pilote 
s'éloigna  du  rivage  fans  inquiétude  ;  la  mer  étoit 
tranquille ,  l'Aquilon  &   le  vent  aufiral  fem- 
bloient  retenir  leurs  haleines  ;  ce  ne  fut  que  fur 
la  fin  du  jour  que  les  fougueux  Autans  com« 
mencèrent  à  ne  plus  cacher  leur  perfidie*  Bientôt 
le  vent  qui  donnott  fur  la  poupe  ,  fe  porte  fur 
les  flancs  du  vaiilèau  ;  de  là  dîreâement  oppofé 
contre  fa  proue  ,  il  le  fait  tournoyer  fur  fa 
quille.  Plufieurs  autres  vents  déchaînés  fe  joi* 
goentau  premier  ;  les  vagues  s'élèvent  de  toutes, 
parts  à  (èhs  contraire  »  femblables  à  des  moutons 
par  récume  blanche  qui  les  couvre  ;  les  flots 
fèprcflèntvs'accumulent»  s'élèvent^  &  fe  brifent 
en  mugilHuit  ;  le  Pilote  voit  la  mort  fe  pré-^, 
fenter  de  tous  côtés  ,  ic  les  doux  flancs  du 
vatflêau  font  également  battus  par  le  choc  muU 
tiplié  des  vagues  :  ces  vents  tumultueux  femblent 
combattre  les  uns  contre  les  autres;  le  tangage 
du  vaifleau  fait  baigner  alternativement  les  bords 
du  château  d'avant  &  les  galeries  du  château  de 
poupe  ,  &  ce  tangage  dangereux  n'eft  inter- 
rompu que  .par  un  roulis  qui  fait  couler  d'é- 
paiffes  lame?,  d'eau  fur  les  ponts  :  le  Pilote , 
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pâle  &  troublé  ne  peut  commander  aucune  ma- 
noeuvre à  l'équipage  effrayé  qui  ne  l'entend 
plus  ;  les  (îgnaux  ,  les  cris,  tout  devient  nuifiblt; 
les  Matelors  éperdus  fe  contrarient  dans  leurs 
manœuvres  :  la  pluie,  la  grêle,  robfcurîré,  !c 
ilflement  des  vents ,  le  choc  des  grandes  ver- 
gues &  des  poulies,  forment  un  bruit  affreui , 
dans  lequel  rien  ne  fe  diflingue  ;  rien  n*annooce 
qu'un  naufrage  certain  :  ce  n  eft  qu*à  la  lueur 
des  éclairs  que  les  Matelors  les  plus  courageux 
courent  encore ,  tantôt  pour  affurer  la  barre  du 
gouvernail,  tantôt  pour  caler  quelques  voiles; 
&plufieurs  s'occupent  à  rendre  à  la  mer  l'eau 
que  fe  fommet  des  vagues  emb.rque  furies 
ponts  en  fe  brifant.  Le  furieux  Borée  porte  les 
voiles  à  contrefens  contre  les  mâts,  qui,  par 
leur  craquement ,  menacent  de  fe  brifer  comme 
les  rames  dont  les  débris  roulent  déjà  far  les  on- 
^es  ;  la  proue  ne  peut  plus  fendre  les  montagnes 
d'eau  qui  fe  préfente  fur  les  flancs  du  vaifleau 
prêt  k  s'engloutir  à  chaque  înftant. 

Tout  un  bordage  du  vaifleau  (ê  déchire ,  fe 
brife  à:  fe  difperfe  ;  la  mer  entr'ouverte  laiflê 
voir  fes  abitnesauz  NavigateursefFrayés;  chacun 
élève  au  Ciel  fes  cris  &  fes  vœux.  Le  navire 
échappe  heureufement  h  ce  péril  affreux  ;  mais 
biencôt  il  en  éprouve  un  autre ,  &  déjà  les  cou- 
lures entrouvertes  des  planches  iaiflfent  péné^ 
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trer  l'eau  qui  s'élance  en  fifl^nt  dans  l'Intérieur 
du  bâcimenr.  Quelquefois  porté  jufqu'aux  nues  > 
le  vaifleau  femble  en  être  précipité  jufqu'awxen- 
fers  ;  l'efpérance  »  cette  dernière  reflburce  des 
malheureux  9  ne  peut  plus  empêcher  que  l'af- 
freufe  mort  ne  fe  montre  comme  une  ennemie 
qui  triomphe. 

Ceux  quimontoiertce  vaiiTcau  payèrent  toute 
la  nuit  en  de  pareilles  alarmes  »  &  furent  le 
jouer  des  vents  donc  la  fureur  fembla  redou- 
bler à  la  naifTance  du  jour.  Loin  d'être  raflurés 
par  fa  clarté  ,  les  Matelots  ne  furent  éclairés 
que  pour  connoitre  un  danger  plus  prefTant  en-* 
core  :  les  vents ,  les  vagues ,  les  portoient  alors 
contre  un  grosécueit  quil  ne  pouvoient  éviter. 
Le  Pilote,  aidé  par  quelques  Matelot*,  fart  alors 
de  nouveaux  efforts  pour  lutter  contre  leur  poids 
&  leur  violence ,  6c  tourner  fon  gouvernail  aHa 
d'éviter  ce  danger  prtflant  ;  mais  te  choc  de 
l'onde  en  fens  contraire  fait  brifer  ce  gouvernail, 
&  leuf  dernière  reflburce  eft  enlevée.  Chacua 
alors,  voyant  la  mort  certaine ,  ne  prend  plus 
con(èilquedefa  frayeur  ;  ils  voient  que  lenavire, 
dans  un  moment ,  doit  être  mi5  en  pièces  contre 
cet  écueil  ;  ils  fe  jettent  tous  prefque  à-Ia-fois 
dans  i'efquîf î'mais  ce  frêle  bâtiment ,  trop  chargé 
par  un  poids  énorme ,  &  preflfé  par  les  vagues 
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contre  les  flancs  du  Taîfièau,  ne  petit  s'avancer 
for  Tonde  qui  le  repoufle. 

V  Roger ,  dans  le  moment  qu'il  Toit  abandonner 
le  Taifleaii  par  foo  Patron  &  par  fon  Pilote,  (ê 
trouvant  fans  aucune  arme  &  vêtu  d'habits  lé- 
gers y  prend  enfin  le  parti  de  defcendre  auiZI 
dan^  la  chaloupe  ;  mais ,  au  moment  qu'il  y  mon- 
te I  le  refte  de  ceux  qui  fe  i rouvoient  fur  le  rait^- 
feau  s*y  jette  tout  S-la*fois ,  &  ce  nouveau  poids 
!a  fait  fubmerger  fur  le  champ. 

Au  moment  que  ceux  qui  cherchoiènt  ï  fia- 
ver  leur  vie ,  en  abandonnant  le  grand  bâriment, 
fentirent  enfoncer  la  chaloupe  ,  ih  poufsèrent 
des  cris  lamenrabics  de  perçans  ;  mais  bientôt 
une  vague  écumeufe  achevant  de  les  cnfèvetir 
fous  l'onde  ,  nul  pifTage  ne  put  laiflêr  échapper 
leurs  plaintes  ;  elles  s'éteignirent  avec  leur  rcf- 
piration  dans  les  goufres  qui  les  engloutîflbtenr. 

Quelques-uns  rcftcnt  fubmergés  pour  tou- 
jours ;  d'autres  p;*r6î(rcnt  un  moment  ,  &  re- 
tombent \  fond  ipluficurs  relèvent  quelque  tems 
les  bras ,  les  jambes  »  &  même  la  tête  ;  ils  le 
débattent  au  milieu  des  vagues  qui  les  élèvent  , 
les  renverfent ,  dk  finifïcnt  par  les  précipiter  fous 
leurs  mafTes.  Roger,  dont  l'ame  inacceffible  ^ 
la  peur  ne  peut  être  ébranlée  par  le  péril  qu  il 
çovtrt  te  par  h  tempête ,  revient  du  fond  de 
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Teau  »  ¥oît  le  rocher  ^  dr  veut  ie  guigner  à.U 
nage  9  i)  efpère  avoir  Ja  force  de  fe  porter  juP 
que»  fur  Tes  bords  couverts  de  fable  ;  il  repoulle 
avec  fon  fouf&e  l'onde  amère  qui  baigne  fes 
lèvres  i' il  fend  les  vagues  avec  fes  bras  ner« 
veux. 

Fendant  ce*tcm$ ,  un  coup  de  vent  chaflbit 
le  vaifleau  que  tout  l'équipage  avoir  abandonné 
lors  dii  péril  de  fe  briièr  contre  Técueil  ;  Se  ^ 
dans  le  moment  même  où  tous  ceux  qu'il  avoir 
portés  périfToieni" ,  ce  vailleau  s'étoit  relevé  fur 
les  vagues.  Âh  !  que  les  mortels  font  fujets  k 
fe  laiâèr  tromper  par  TapparetKe!  Il  femblaque  < 
les  vents  eulTcnt  attendu  que  tout  l'équipage  du 
navire  en  fût  forti,  pour  lui  faire  dépafTer  i'é^ 
cueil  fans  le  toucher  «  &  le  porter  dans  une 
plage  moins  agitée  :  ce  qui  doit  même  paroltre 
le  plus  furprenant ,  c'eft  que  ce  vaiflèau  ,  que 
le  Pilote  égaré  de  fa  route  eût  eu  peine  à  con^ 
duire  v'ers  la  côte  d'Afrique ,  vint  échouer  à  trois 
milles  au  plus  de  Biferte  ;  &  »  le  vent>  ni  la  hau- 
teur de  l'eau  ne  le  foutenant  plus ,  fa  quille  de-* 
rneur?  fiiée  dans  le  fable* 

Ce  fut  ce  même  vaîflèau  que  Roland  &  fes 
compagnons  virent  échouer  le  jour  qu'ils  s'al- 
loîent  promener  enfemble.  Dcfirant  d'examiner 
ce  que  ce  pouvoit  être,  ils  prirent  une  barque 
légère  6c  s'y  rendirent  tous  les  trois.  Ils  furcnç 
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très'furpris  de  p'y  pis  trouver  même  un  ièal 
Matelot  :  la  feule  créature  vivanre  qui  fut  dans 
ce  liavîfe,  c'étoit  le  bon  cheval  l*roQttn  ;  ik  le 
reconnurent  auflî-tôt,  aînfi  que  l'armure  ceci'- 
pièce  de  Roger  &  fon  épée ,  qu'ils  trouvèrent 
attachées  près  du  courtier.  Roger,  prefié  de 
fsuter  dans  la    chaloupe  pour  fauver  ia  vie  , 
n'avoir  pas  eu  le  tems  de  les  prendre.  Roland 
rcconihuc  d'abord  BaK(ârde  ,  dont  il  avoit  été 
pofTefleur  api  es  l'avoir  enlevée  à  rEnchantereffè 
Fâlcrîne ,  lorfqu'il  détruifit  fes  beaux  jardins  ; 
/  c  étoic  la  même  que  Brunel  avoir  eu  l'adrefe 
de  lui  dérober  ,  &  dont  cet  inligne  larron  avoic 
fait  depuis  préfent  à  Roger  au  pied. du  mont 
de  Carène.  Ro1ai<d  ,  qui  fouvent  avoir  éprouvé 
la  bonté  de  cette  épée  »  fentit  la  joie  la  plus 
vive  de  la  revoir  en  fa  poiTeflion  ;  il  a  dît  môme 
fouvent  depuis ,  que  ce  nc^pouvoît  être  que  par 
la  faveur  du  Ciel  qu'il  l'avoir  retrouvée  dans  un 
moment  où  cette  arme  redoutable  lui  devcnoit 
fi  néceflaîre.  Quelque  courageux  que  fut  Ro- 
land p  il  ne  fè  cachoit  point  que  Balifarde  feule 
pou  voit  diminuer  l'avantage  que  Gradafie  dévoie 
avoir  étant  '  monté   fur  Bayard  ,    &  armé  de 
purandal.  A  l'égard  des  armes ,  qu'il  ne  con- 
lioiflToît  pas  pour  erre  celles  d'Hcôor  ,  il  ne  les 
pftîma  que  pour  leur  rîchefle  ,•  6c,  d'ailleurs  fe 
(fQnnoiCtnt  pour  écrç  invulnérable  ,  les  vtùe% 
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les  pltfs  communes  lui  fuffifoîcnt:  il  en  fit  pré- 
fènt  à  (on  coufîn  Olivier  ;  il  fit  don  à  Ton  ami 
Brandimart  de  Frontio ,  &  ceignit  BaliHirde  à 
fbn  côté« 

LcF  trois  guerriers  voulurent  paroitre  avec 
magnificence  dans  ce  célèbre  combat.  Roland 
fit   broder  fur  fa  cotte  d'armes  la  tour  de  Ba- 
bel Frappée  par  la  foudre.  Olivier  voulut  avoir 
pour  devife  un  chien  d'argent  couché  ,  portant 
la  leflè  fur  fon  dos ,  avec  ces  mots  ,  juj'qu'à  ce 
qu^il  vienne. . . .  Pour  Brandimart ,  le  deuil  qu'il 
portoit  de  fon  père,  ne  lui  permit  aucune  pa- 
rure éclatante  ;  il  voulut  que  fa  cotte  d'armes 
&  les  ornemens  de  fon  armure  fuffent  noirs  : 
Fleur  de-Lys  s'occupa  de  la  broder  ,   &    les 
riches  perler   qu  elle  mêla   dans  fa  broderie  , 
formèrent  un  conrrafte  agréable  avec  le  fond 
noîlr  de  la  foie.  Ce  fut  ainfi  que  Flcur-de  Lys 
compofa  tous  les  ornemens  des  armes  de  fon 
Amant ,  &  ceux  qui  dévoient  couvrir  la  croupe 
&  la  tête  de  fon  cheval.  La  tendre  FIcurdeLys 
verfa  fouvent  des  larmes  pendant  ce  travail  :  une 
fecrète  terreur  qu'elle  n'avoit  jamais  reflentie 
]ufqu'alorS|  lui  glaçoit  le  fang  dans  les  veioes^& 
faifoit  frémir  fon  caur. 

Lorfque  Roland  &  fes  deux  compagnons 
furent  munis  d'armes  &  de  harnois  propres 
pour  le  combat  |  ils  s*cmbarquèreQt  »  firent  mettre 
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k  h  Toile ,  &  laifsèrent  Aftotphe  &  Sanfonneti 
la  tête  et  Tarmée.  FIcur-de-Ly$,  le  cœur  Jé- 
cbîfé  par  une  douleur  mortelle  >  élèroît  au  Ciel 
&  des  VŒUX  bien  ardens,  &  des  plaintes  amè- 
res. .  • .  Elle  fuivit  des  yeux  le  vaifleau  jufqQcs 
dans  fa  haute  mer  ;  ^ ,  quoiqu  il  fut  déjà  bien 
loin  hors  de  la  portée  de  fa  vue  ,  elle  reftoit 
les  yeux  attachés  fans  ceflè  fur  les  flots  :  ce  fut 
même  avec  peine  qu'Aftolphe  &  Sanfonnet  U 
ramenèrent  dans  fon  palais.  Fleur-de-Lys  fe 
taifTant  alors  tomber  fur  fon  lit ,  accablée  p^ 
fa  douleur ,  y  refta  long-tems  éplorée  &,  trem- 
kiante. 

Pendant  ,ce  tems«]à  ,  les  tfoîs  guerrieri  vo- 
gttoîent  avec  un  vent  favorable ,  &  la  féconde 
aurore  leur  fit  voir  à  droite ,  Fille  dans  htquelle 
ce  grand  combat  devoit  fe  donner* 

Koland  dt  fes  deux  compagnons  étant  dtf- 
cendus  fur  le  rivage ,  firent  tendre  uo  pavillon 
du  côté  du  levant.  Agramant  arriva  le  même 
îour  dans  i'ifle  ,  &  campa  de  l'autre  côté  i  mais 
le  j[our  fe  trouvant  déjà  fur  fon  déclin  i  le 
combat  fut  remis  à  Taurore  fuivante.  Des  gens 
armés  formèrent  diffôrens  corps-de-garde  i^ 
chaque  côté.  Le  foir  du  même  jour  ,  Bnutdi- 
mart  s  approcha  du  camp  des  Rois  Sarafios; 
& ,  diaprés  la  permîffion  qu*il  avoîi  tc^ue  is 
Roland ,  il  alla  parler  au  fils  de  trojaii>  ^vcc 
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lequelil  s'éroit  lié  d'amttiié  dans  le  tems  qu'il 
aToit  palTé  dans  ^fon  armée  pour  venir  faire  la 
guerre  en  Fian^.  Après  les  premiers  propos 
qui  le  fiennent  entre  d'anciens  amis  bien  aifes 
de  fc  revoir  :  Pourquoi ,  Seigneur ,  dit  Bran- 
diraart  an  fils  de  Trojan  ,  préféreriez  vous  ce 
combat  ayi  offires  que  j'ofe  vous  faire  de  lï  part 
du  Paladin  Roland  ?  Il  ne  tient  qu'à  vous  d'être 
paifibie  poflèflêùr  des  vaftés  Etats  fitués  entre  le 
Kil  ai  les  colonnes  d'Hercule  ,  Ct  vous  voulez 
croire  au  Dieu  vivant  qui,  naquit  dans  le  fein 
d'une  Vierge.  Ecoutez  un  homme  qui  vous  eft 
attaché  pat  le  cteur  ^  &  qui  vous  donne  uncon-* 
ftit  qu'il  a  fuivi  lui-même.  .  • .  Oui,  je  connois 
pour  le  vrai  Dieu  celui   qui  voulut    mourir 
pour  nous  ;  dt  votre  Mahomet  n'eft  qu'un  faux^ 
Frophèîe.  Ah  !  qu'il  me  feroît  cher  de  vous 
voir  fuivre  la  même  voie ,  dont  je  ne  m'écar- 
terai jamais  !  Cette  voie  eft  la  feule  qui  puifle 
conduire  au  bonheur  éternel.  Ce  parti  »  StU 
gneur  ,  eft  le  plus  fage  que  vous  puifllez  pren<- 
dre.  Le  fuccès  de  vôtre  combat  contre  ;ie  re^ 
doutable  Roland  eft  très-douteux  :  quand  vous 
remporteriez  la  viâoire  >  elle  ne  vous  feroic 
d'aucune  utilité  ,  &   vous   achèverez  de  tout 
perdre  fi  vous  ères  vaincu.  Quand  vous  donne^ 
riez  la  mort  à  Roland  »  &  même  à  nous  qui 
ibmmes  renus  pour  vaincre  ou  mourir  avec  lui^ 
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vqus  nîen  tireriez  aucun  avantage  pourrecoa- 
jquérlr  vos  Etats  i  &  les  armées  puifTantesde 
Charles  &  de   fes  fuccefleurs  fçauront  les  dé- 
fendre jufqu  à  la  dernière  tour  des  ports  de 
rAFriquç.    Ceft  atnfi  que  Brandimart  parloit 
avec  chaleur  ;  il  étott  prêt  à  joindre  encore 
I>eaucoup  de  nouveaux  motifs  aux  premiers, 
pour  entraîner  &  toucher  Agramant  ;  mabc« 
Prince  Tinterrompit  d'un  air  irrité ,  &  lui  dir 
d'une  voix  animée  par  une  colère  quilretenmt 
à  peine  :  Sçachez,  Bracdim^rc^  que  ceft  urc 
tém.érité  qui  va  jufqu  à  la  folie  ,  que  de  donner 
des  confeils,  bons  ou  mauvais,  à  quelqu  un  qui 
re  vous  en  demande  pas.  Comment  vou!ez-vnw 
que  je  croie  que  c'eft  Tancienne  amitié  qui  vous 
diâe  celui  que  vous  me  donnez  /  lorfqne  je  vous 
vois  avec  Roland  les  armes  à  la  main  co:!:re 
moi  ?  Ccfl  bien  plu'.dr  moi  qui  daî$  croire  9"^ 
voire  infidélité  pour  FAlcoran  livre  votre  anie 
'  en  proie  au  dragon  infernal  qui  doit  la  dévorer, 
&  l'aller  livrer  aux  peines  éternelles.  Dieu  feul 
peut  fçâvoir  qui  de  Roland  ou  de  moi  rcftcr* 
vainqueur  ;  fi  je  relèverai  moix  trône  abaiwdans 
ce  moment,  ou  s'il  rçftera  fous  la  puiflancedes 
Chrétien^.  Mais,  quel  que  puiflc  être  mon /brfi 
fçKhcz  que  |e  ne  ferai  jamais  d'afte  qui  nefo^^ 
cîigne  de  moi  ,  &  que  j'aimerois  mieux  voir, 
•çû  c>»pir;iur ,  iQut  mon  fang  répandu  (urlafe^^^* 
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que  de  faire  tore  ï  mon  konneur. .  • .  Allez  ,  re- 
tournez  près  de  Roland  ;  &  û  demain  matîd 
vous^ne  (çavez  pas  mieux  combattre  que  per^ 
fuader,  vous  ferez  d*un  foible  fecourràce  neveu 
de  Charles.  Api  es  cette  réponfe  .qui  partoîc 
d'une  ame  embrâfée  par  le  dépit  &  la  colère  , 
tous  les  deux  fe  retiièrent  brufquement  ,  & 
furent  chercher  quelques  heures  de  repos  avant  i 
le  jour  lerribie  qui  devoit  bientôt  k  lever  pour 
eux. 

Dès  que  Taufore  blanchît  les  bords  de  Thorî- 
fon ,  les  guerriers  des  deux  partis  s'armèrent  fie 
montèrent  à  cheval  :  bientôt  ils  furent  en  pré- 
sence  Les  propos  entr'eux  ne  différent  pas 

leur  combat  ;  tous  les  fîx  bailTent  les  fers  àa 
leurs  lances  y  les  mettent  en  arrêt  j  pre(I<»it  leurs 
chevaux,  volent  pourie charger.. r.  Ah!  qu^altois- 
je  Eure  y  Seigneur!  Il  feroit  trop  cruel  que^,  pour 
raconter  la  fuite  de  ce  combat,  j'oubliafiê  notre 
chec  Roger ,  &:  que  je  courufle  rifque  de  le  laifler 
Submerger. par  les  vagues  en  foreur  contre  leC* 
quelles  il  défend  fa  vie.  ' 

Ces  vagues  menaçantes  fondoîent  quelquefois 
fur  la  tète  de  Roger ,  Vélevoient  &  le  précipi-» 
tosent  tour-à^tour  ;  il  avoir  à  les  fendre  avec 
fe^  bras  nerveux ,  &  la  tempête  continuait  à  le 
menacer.  Une  terreur  fecrète ,  plus  redoutable 
encore  pour  lui  que  la  tempête  Se  !a  mort ,  vins 
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alor$  accabler  Ton  ame  i  iL  craignit  ^tie  le  Ciet  ^ 
irrité  de  l'avoir  vu  manquer  aux  promeffesfo- 
lemnelles  qui!  avoir  faites  »  ne  voulût  ^us  lui 
permettre  de  recourir  à  Teau  falutaire  du  bap- 
tême^ &  qu'il  le  condanmoit  \  ne  te  recevoir 
que  des  eaux  amères  &  Talées  de  la  mer  ;  il  fe 
rappella  les  fermens  qu'il  avoir  faits  à  Brada* 

.  mante  de  le  rendre  k  Vaiombreufe ,  &  de  aux 
que  Renaud  avoir  reçus  de  lui  :  il  conjura  la 
Divinité,  d'un^  cœur  véritablement  contrit ,  de 
lui  laiflèr  le  tems  de  réparer  des  fautes  door/e 

^uvenir.  déchirait  fon  ame  ;  k, ,  plein  de  foi , 
pénétré  du  faine  amour  »  il  fit  vœu  d'embnfièr 
le  Chrifiianifme  s'il  pofoit  encore  un  feuJ  \mt 
les  pieds  fur  le  rivage.  Il  fit  le  même  vaa  de 
M  porter  jamais  l'épée^  ni  la  lance  que  contre 
les  ennemis  de  notre  iàince  loi  ^  de  que^  dès 
qu'il  fetoit  de  retour  en  France  »  il  i/oit  coa- 
iàcfer  l'une  &  l'autre  au  fexvicede  Charlemagae/ 
9l  remplir  les  engagemens  qu'il  avoit  pris  avec 
Bradamante.  O  miracle  de  la  divine  Frori- 
dence! .  •  .  A  peine  Roger  eut*  il  prononcé  fon 
ferment ,  qu'il  fentit  &s  forces  s'accrokre,  & 
que  fon  corps  lui  fembla  fe  foulever  de  loi* 
même  ftir  les  ondes  :  fon  courage  augmectearec 
iès  forces  ;  il  fuit  avec  fes  bras  le  mouvement 
des  vagues  qui  Télèvent  &  le  font  defceodre 
tour-à-tour  ;  il  aiteint  enfin  le  rivage  ,  &  bien- 
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:6t  if  arrive  fur  celui  que  forme  le  penchant  de 
la  montagne  en  s'écendant  vers  la  men 

Entre  tous  ceux  qui  s'éioîent  embarqués  avec 
Roger  9  ii  fut  le  feul  qui  fe  fauva  du  naufrage* 
li  defcendit  fur  cet  écueil  foli taire  ;  il  rendit 
grâces  à  Dieu  »  monta  fur  ce  rocher  qui  le 
mertoit  ï  couvert  des  fureurs  de  la  mer  :  mais, 
en  jetranc  les  yeux  fur  cette  montagne  inculte 
&  ûérile ,  il  ne  put  fe  défendre  d'une  nouvelle 
terreur  ;  de ,  malgré  le  miracle  ^é]z  fait  en  Ol 
faveur  ;  il  craignit  qu'exilé  ,  fans  fecours  danc 
cette  affreufe  folitude  ,  une  mort  plus  lente  de 
plus  cruelle  encore  tCy  terminât  enfin  fes  jours. 

Bientôt  cependant  fon  courage  renaît  ;  il  fe 
fûumet  aux  décrets  du  Ciel  ;  & ,  quoique  fati- 
gué d'avoir  û  lon^-tems  lutté  contre  les  flots  , 
il  rnome  fuf  ce  roc  efcarpé  ,  au  travers  des 
ronces  &  des  pointes  tranchatites.  A  peine  a*til 
fait  cent  pas,  qu'il  apperçoitunHermite  courbé 
par  les  années  ,  exténué,  par  lés  jeûnei ,  mais 
dont  l'afpea  l'attire  par  un  air  doux  de  véné- 
rable. Cet  Hermite  t'apprpche  «  &  commence 
par  lui  crier  :  Saul ,  Saui  ^  pourquoi  me  ptrft- 
cutes-tu  ?  Vous  fçavez  que  ce  font  les  mômes 
paroles  dont  (a  grâce  efficace  fe  fervit  pour 
vaincre  dr  pour  changer  (ubitement  les  pen* 
chans  &  le  cœur  de  S.  Paul.  • .  •  ;  Croyois-ta 
donc  ,  pourfuivit  THermite  »'  que  tu  paflêrois 
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tranquillement  les  mers  »  fdns  être  atteint  par  k 
bras  vainqueur  du  Très-Haut?  Apprends  qu'il 
fçaît  frappef  celui  qui  fe  croît  le  plus  ^  l'abrî 
^e  Tes  coup.5.  •  •  •  Le  faint  Hermite  avoît  eu , 
pendant  la  nuit ,  une  vifîon  ;  &  rErerncl  avoît 
mis  fous  les  yçuz  de  ce  fervîteur  fidèle  le  nau- 
frage de  Roger  ,  le  fecours  qu'il  devoir  loi  don- 
ner ,  la  vie  entière  de  ce  Chevalier  jufqu*à  ce 
jour ,  les  événemens  qu'il  éprouveroîc  ,  fa  £a 
cruelle  »  &  iufqu  aux  enfans  qui  dévoient  nzirre 
de  lui. 

L'Hermîte  fçut  blâmer,  revendre  Roger, & 
le  confoler  tour-à-tour  :  il.  lui  reprocba  d'a?oir 
différé  fi  loDg-tems  i  foumetcie  fon  col  aif  joug 
favorable  du  Seigneur  ,  de  n'avoir  pas  obci 
lorfque  la  grâce  Tappelloit  avec  tant  de  dou- 
ceur, &de  ne  s  être  rendu  que  îorfqu'elle  s'é- 
^  toit  fait  jour  dans  fon  ame  fous  l'appareil  le 
plus  menaçant.  • ...  II  le  rafTura  fur  le  champ  , 
en  lui  peignant  la  Divinité  comme  un  père 
toujours  prêt  à  tendre  fes  bras  ^  l'enfant  rebelle 
qui  revient  tomber  à  fcs  genoui  :  it  lui  rappeUi 
cette  parabole  fî  confolante ,  des  ouvriers  qui 
ne  vinrent  fe  préfenter  que  fur  le  foîr  au  tra- 
vail de  ta  vigne  ;  &  ce  fut  en  Ijni  développant  les 
principes  facrés  de  .notre  fainte  loi  >  qu'il  le  coq- 
duifît  à  fa  cellule  ^  cieuféc  allez  profondément 
dans  le  roc* 
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Au-deiTus  de  ce  rocher  »  rHermîte  avoitbâti 
cfe  Tes  miins  une  petite  Chapelle  tournée  ^ersi 
Tortent  »  qu'il  airoit  orate  avec  (bin  des  co- 
quillages &  des  dépouilles  que  la  mer  jettoie 
Tur  ta  côte.  Le  flanc  oppufé  de  la  montagne 
of&oir  un  afpeâ  bien  plus  agréable  »  6c  était 
bien  différent  de  celui  que  Roger  avoit  été 
forcé  de  gravir  .*  un  petit  bois  defcendoit  en 
pente  douce  juiqu*à  la  mer  ;  le  laurier,  lemyr^ 
the  »  le  genièvre  ,  le  palmier  chargé  de  dattes  ^ 
&  des  arbres  fruitiers  y  croiflbient  fans  culture  ; 
&  leur  fraîcheur  étoit  entretenue  par  une  fon-^ 
taine  pure  »  qui ,  du  haut' du  rocher,  iê  diftrî^ 
buoit  en  filets  >  &  tomboit  en  petites  cafcade^ 
entre  ces  arbres  féconds* 

L'Hermite  habitoit  depuis  quarante  ans  cec 
hermirage  ,  qu'il  fembloit  que  le  Ciel  eût  choifi 
pour  rentre  tenir  fans  cefTe  dans  la  prière  6c  hi 
contemplation  de  FÊtre  fupréme  :  la  vie  frugale 
&  faine  qu'il  y  menoit  Tavoit  fait  parvenir  k 
quatre-vingts  ans  ,  fans  la  goutte  8c  mille  autres 
infirmités  qui  tourmentent  les  foibies  mortels* 

L'Hermite  alluma  promptement  du  feu  v 
couvrit  là  table  de  dattes  &  des  l^its  de  la 
laifon.  Roger  fécha  fes  habits  ,  reprit  des  for* 
ces  I  &  prêta  de  toute  fon  ame  une  oreille 
attentive  aux  grandes  vérités  de  notre  fainte 
)oi«  L'Hermite  >  touché  de  fts  difpofîtions  ^ 
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n'héfita  pas  à  lui  conférer  dès  le  lendemain  \t 
facrmnenc  de  Baptême. 

Roger  s'accommodant  aflez  bien  de  cette 
habitation  de  i'Hermite  Se  d'une  cbère  frugale , 
pafla  plufieurs  jours  avecle  faint  Anachorète, 
qui  non*feulement  lui  parloir  de  tout  ce  qui 
tient  à  la  Religion  ,  mais  qui  Tinfiruiroit  auffi 
fur  Ton  départ  prochain  »  &  même  fur  la  pofté- 
rite  que  le  Ciel  lui  deftinoit.  Le  Seigneur  avoir 
révélé  la  deftinée  entière  de  Roger  &  de  iês 
fuccefTeurs  au  faint  Hermîte  ;  il  fçavoît  que  ce 
Prince  devoît  périr  fept  ans  après  fon  Bap- 
tême ,  par  la  noire  trahifon  des  Mayençois ,  qui 
vengeroient  fur  lui  la  mort  que  fbn  épouft 
Bradamante  avoir  fait  fubir  à  Finabel  ,  &  que 
lui ,  fa  fœur  &  ceui  du  fang de  Clermont  avoient 
doohée  à  Bertolas  :  il  fçavoit  auffi  que  le  crime 
des  Mayençois  feroit  caché  pendant  quelque 
tem^  9  parce  qu'ils  enterreroient  Roger  fur  le 
lieu  mêbe  où  ces  traîtres  raflâflineroient  ;  mais 
que  Bradamante ,  cherchant  fon  époux  quoique 
grofle  »  fie  fa  fœur  Marphife  vengeroient  fa 
morr. 

.  L'Hermite  étoit  de  même  éclairé  par  le  Ciel 
fur  la  naifTance  du  fils  auquel  Bradamante  don- 
neroit  le  jour  :  ce  devoit  être  au  pied  d'une  col- 
line lîtuée  entre  les  rivières  de  l'Adige  &  de  la 
Bienta  i  lieu  charmant  qui  parut  û  délicieui  au 
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Troyen  Anténor  ,  que  »  perdant  le  fouvenîr  du 
X^inte  ,  du  Simoïs  6c  du  mont  Ida  »  cette  cam- 
pagne où  la  terre  eft  mêlée  de  quelques  veines 
de  foufre  ,  &  couverte  de  vtrias  de  belles  prai- 
ries ,  lui  parut  préférable  pour  y  former  un 
établifiemenr.  Ce  pays  dévoie  être  îlluftré  pac 
la  naifTince  du  fils  de  Rnger  ^  que  Bradamante 
mrrtroir  au  jour  dans  une  forée  voîfine  d' AteftCé 
Cet  iiluAre  enfant  devpit  être  élevé  dans  ce 
même  lieu  ,  où  Ton  verroit  les  grâces  ,  la 
beauté  «  le  courage  ,  briller  &  fe  développée 
tour*  à-tour  fur  toute  fa  figure  noble  &  char- 
mante, les  Troyens  defc^mdus  de  ceux  qui  s'é- 
toient  établis   dans  ce  p^ys  dévoient  recon- 
noltre  cet  aimable  enfant  pour  être  du  fang  de 
Frîam  &c  d  Hcâor  ,  &  le  choifir  pour  leur 
donner  de%  loix  :  dès  qu'il  ièroîr  en  âge  de  porter 
les  armes  ^  ce  jeune  Roger  aideroit  k  Charler 
magne  à  foumetcre  la  Lombardie  ,  9c  recevroïc 
de  cet  Empereur  fe  titre  de  Marquis  ,  avec  de 
nouvelles  &  riches  pofleflions.  L'Hermtte  fça-* 
▼oit  même  que  Charlemagne  »  en  lui  faifant  clés 
dons ,  lui  diroit  en  latin  :  Efe  hic  ,  Domine  z 
Soyez  Seigneur, en  ce  lieu  ;  &  que  ,  quittant  le 
furnom  d'Atefte  qu*il  avoit  porté  dam  fon  en- 
fance ,  Roger  Se  tous  tts  fucceffèurs  porteroienC 
déformais  le  nom  illufire  d'Eft.  La  terrible  ven-» 
geance  que  ce  fils  devoit  prendre  des  lâches 

.        Sij 
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aflaflîns  deibq  père  étoit  comprire4an$  hmêmt 
révélation  ,  par  laquelle  l'Hermîte  aroit  apprif 
que  cet  infortuné  père  apparoitroicen  (bngeà& 
chère  &  malheureufe  époufe  »  pourrinftruire  du 
npm  de  fes  aflafTins ,  &  du  lieu  dé  fa  vile  fépot 
ture  ;  ce  qui  feroit  fuivi  de  la  deftruâicm  des 
coupables  maifons  de  Poitiers  8c  de  .Mayeoce  » 
par  les  bras  yengeurs  de  fa  femme  ,  de  fa  four 
&  de  fon  fils.  L'Hermîte  avoit  bien  vu  de  même 
en  des  fiècleiplus  éloignés  ,  que  la  gloire  du 
nom  d*£ft  (croit  foutehue  par  les  Azzons  ,  Içs 
Alberti»  les  Obyfons  ,  jufqu  à  Nicolas»  Ltonely 
•Borfo  &  Hercule  ,  Alphonfe  »  Hippolyte  ,  & 
rilluftrelfibelle  ;  mais  il  ne  fit  parc  à  Roger 
que  de  ce  qu'il  étoit  néceflàire  que  ce  Héros 
dût  favoir  •  .  .  Vous  ne  fçaurez  rien  de  plus 
VOUS!- même  »  Seigneur ,  fur  tout  ce  qui  tient  à 
Roger  &  votre  illuflre  race  ,  jufqu'à  ce  que  je 
vous  aie  parlé  des  fix  combattant  que  j'ai  laiflës 
prêts  à  fe  charger  dans  la  petite  ifle  de  Lipaduie. 
Vous  fçavez  que  d'une  part  Roland  ,  Olivier  & 
Brandimart  avoient  baiflë  leurs  lances  »  &  que 
de  f  autre  Gradafle  ,  (  qu'on  pouvoir  comparer 
au  Dieu  Mars  )  Agramant  6c  Sobrin  portoient 
vivement  leurs  vigoureux  courfiers  contr'eux  : 
les  fix  lances  volèrent  également  en  éclats  juf- 
qu'au  Ciel  ;  le  bruit  qu  elles  excitèrent  en  fe 
t)rifant  contre  leurs  arme$  fut  fi  violent  »  ^^^. 
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l'air  agité  fit  foulever  la  mer  ,  &  qu'il  fe  fie 
entendre  jufques  fur  les  cotes  de  France.  Ce  fut 
Roland  qui  foutint  la  rencontre  de  Gradafle  ;  le 
Paladin  n'eu  fut  pas  ébranlé  ,  mais  fon  cheval 
fie  put  foutenir  de  même  le  choc  terrible  de 
Bayard  ;  il  recula  >  chancela  de  diflFérens  côtés  j 
ft  fut  tomber  mor(  à  quelques  pas  en  arrière. 
Roland  ayant  eflayé  vainement  de  le  faire  rele* 
ver  ^  fe  dégagea  prompterpent  ^  embrafla  fon 
bouclier  ,  &  tira  la  redoutable  Baiifarde.  Agra* 
mant  &  le  brave  Olivier  n'eurent  aucun  avan*' 
f^e  l'un  fur  l'autre  ;  mais  Brandimarc  fit  voler 
des  armons  le  Roi  Sobrin.  L'amant  de  Fleur^* 
de-Lys  ^  en  voyant  à  terre  le  vieux  Roi  de 
Garbe  »  ne  pourfuivit  pas  (a  première  viAoire  ;  il 
courut  attaquer  Gradafle  qui  venoitde  renverfer 
Roland  ,  èc  le  fils  de  Trojan  continua  fon  pre- 
mier combat  contre  Olivier  .-l'un  &  l'autre  ayant 
rompu  leurs  lances  ,.fe  chargèrent  à  coupi 
d'épée.  ^ 

Roland  ,  v^oyant  te  brave  Brandtmart  corn-- 
battre  Gradafle  avec  avantage,  ne  s'occupa  plut 
de  lui  :  tournant  alors  fes  regards  fur  Sobrin  » 
qu'il  voyoit  fantadverfaire,  &  démonté  comme 
lut ,  le  Paladin  marcha  contre  Sobrin  ,  l'épée 
haute  ;  (kdans  fa  marche  rapide ,  le  bruit  qu'ex«» 
citèrent  fes  jambes  nerveufes  en  firoiflant  lea 
bttiflbns ,  s'éleva  jufqu'auz  nues»  le  vieui  So'^ 
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btin  y  Toyant  Tenir  à  lui  le  redoutable  Rqliaïf  0 
raflembla  fes  forces  9  comme  un  ancien  pQoie 
Cb  prépare  à  Taflàuc  d'un  violent  orage   qai 
fient  rafTaillir  ,  en  opporant  le  taillemer  de  û. 
pf  QUe  k  la  vague  impécueuifc  qui  le  menace  : 
Sobrin  préfeote*  de  même  Ton  bouclier  II  ïipéc 
de  Falerine^  prcte  i  tomber  fur  fa  tête  ;  mais 
quelle  efpèce  d'arme  eût  pu  réfifter  au  tranchant  | 
de  baUOirde  dans  fa  main  redoutable  deRoIand?  ! 
Le  coup  partagea  le  bouclier  de  Sobrin ,  malgré 
la  doublure  &  fon   double  cercle   d^acier  ;  il 
retomba  fur  l'épaule  &  fit  une  large  bleflure  au 
Roi  de  Garbe  ,  qui  a'efforçoit  en  vain  de  faire 
Couler  le  fangde  l'invulnérable  Paladin.  Roland 
porte  un  fécond  coup  ,  que  Sobrin  ,  alors  (ans 
défeofe  ,  ne  peut  éviter  en  partie  qu'en  fe  jetant 
à  terre  :  balifarde  ne  le  toucha  qu'en  cfflcvrant 
fa  tére  ;  mais  «  quoique  le  plat  de  la  lame  eut 
feulement  porté  ,  le  coup  fut  encore  aflès  vio* 
lent  pour  Idtfèr  le  vieui  Roi  fana  aucune  con- 
npilTance. 

>  Roland  le  croyant  mort ,  s'emprefla  de  voler 
;iu  fecours  de/on  cher  Brandimart  ;  il  craigooit 
que  Gradafle  y  mieux  monté  »  mieux  armé  que 
fon  ami  ,  ne  prie  enfin  quelque  avantage  fur 
lui.  Le  brave  fila  de  Monodant  éroic  ^  ï  la 
vérité ,  monté  fur  le  bon  cheval  Frontin  ^  en 
état  de  réfifter  à  Bayacd  ;  mais  a'ayant  point 


'  \ 
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des  armes  d*une  aufE  bonne  trempe  que  celle  du 
Sarafîn  ,  il  étoit  obligé  d'efquiver  d'un  de 
d'autre  côté  les  coups  de  durandal  :  Fronrin  , 
d'une  adrefle  extrême ,  non- feulement  obéiflbit 
k  la  main  ,  mais  il  fembloit  deViner  quelle  eP- 
pèce  de  faut  il  devoit  faire  lorfqu*il  voyoic 
durandal  prête  à  defcendre  fur  fon  maîrre. 

Agramant  te  le  Marquis  Olivier  donnoient 
alors  des  preuves  éciatantei  qu'ils  méritoient 
d'être  comptés  au  nombre  des  meilleurs  Che- 
valiers de  leur  tems  ,  de  jufqu  alors  favantjge 
entre  eux  étoit  égal.  \ 

Roland  »  comme  je  Fai  déjà  dit ,  ayant  aban-  1 

donné  Sobrin  ,  couroit  pour  fecourir  Brandi- 
mart  ;  il  étoit  déjà  prêt  ,  quoique  à  pied  , 
d'attaquer  Gradaflê,  lorfqu'il  apperçut ,  près  de 
champ  de  bataille  ^  le  cheval  du  Roi  de  Garbe 
qui  n'avoit  plus  de  mahre  :  il  court  pour  s'en 
emparer  ;  l'ayant  pris  ,  il  fe  met  en  fetle  d'un 
feul  faut ,  de  tenant  d^une  main  les  rênes  très'* 
riches  de  ce  cheval ,  il  revient ,  f  épée  haute  , 
fur  le  Roi  de  Sericane.  Celui-ci  ,  loin  d'être 
ému  d'avoir  le  Paladin  pour  un  fécond  ennemi, 
rappelie  lui-même  »  le  défie  ,  de  croit  qu'il  va 
bientôt  faire  perdre  la  téce  à  fes  deux  adver-» 
fâireir.  Il  vole  le  premier  au  devant  deRoland, 
&  lui  porte  un  coup  de  pointe  aflez  violent 
pour  percer  fe«  aumes  défenârt a  i  maisfoo  épée 


ne  peut  pénétrer  plut  aract  :  Roland  frappe  as 
liafard  un  coup  furieux  de  baiifarde  »  fcachinc 
bien  que  cette  épée  doit  trancher  toute  pièce 
des  armes,  qu'elle  frappe.  Gradafle  eft  blcflë 
tout-^-Ia-fois  ,  par  ce  coup  ,  au  Tifage  ,  à  h 
poitrine ,  à  la  cuiflê  même  ;  6t  fi  Roland  cor 
pu  porter  fon  coup   de  plus  près  ,  fou  ëpéc 
auroît  fendu  le  Sarafin  en  deux   parts.  Gra- 
dafle  connut  alors  qu'il  ne  de?oit  plus  aroir  la 
même  confiance  qu'il  avoir  eue  d'abord  dans  Ja 
bonté  de  fes  armes ,  âc  fut  plus  attentif  à  pner 
les  coups  que  Roland  redoubloit. 

Brandimarr  ,  voyant  que  Rolalid  Tcmpéchoit 
de  continuer  fon  combat  avec  Gradafle  ,  (t 
porta  dans  le  milieu  du  champ  de  bataille ,  pour 
Toir  celui  de  fes  compagnons  qu'il  pouvoir 
fecourir  :  dans  le  même  tcm&  Sobrin  fe  relevoit» 
ayant  repris  fes  efprits  ;  mais  il  étoit  fi  cruelle- 
ment bUSè  ,  qu'il  étoit  h  ile  de  crcûre  qu'il 
fouffrqit  de  vives  douleurs.  Cep^dant ,  après 
avoir  oVfervé  quelque  tems  les  com)>attaiis  » 
il  fit  un  elTort ,  6c  marcha  d'un  pas  lent  àc  fins 
être  apperçu  ,  pour  fecourir  Agranunt  :  il  vint 
doucement  derrière  Olivier  ,  qui  n'étoit  occupé 
que  de  combattre  Agramant  qu'il  avoit  en  tête; 
& ,  paflànt  fpn  épée  au  travers  du  corps  de  fon 
cbevaf,  le  malheureux  courfier  tomba  for  le 
champ  entre  Icsjambes  de  fon  maître.  Olivier  | 
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^1  ne  poTiToit  s'attendre  k  cet  accident  «  tomba  » 
le  pied  gauche  embatrafTé  dans  Ion  écrier  ,  Se 
fe  trouva  fans  défenfe  fous  fon  cheval.  So- 
brin  alors  frappe   à  Coups   redoublés  fur  (e 
cafque  de  fur  le  col  d'Olivier  ;  mais  jamais  (ba 
épéc  ne  put  entamer  les  armes  d'Heâor  »  que 
Vulcain  lui-même  avoir  forgées.  Brandimarc , 
^ui  rit  le  péril  preffant  où  fe  trouve  Olivier  ^ 
courut  fur  Sobrin  à  toute  bride  »  le  frappa  fuf 
foa  caique  »  te  le  culbuta  du  choc  de  fon 
conrfier  ;  maisJe  fier  vieillard  fe  releva  promp- 
temeot.  Braudtmar.t  courut  au(fi-tôr  pour  (ê* 
courir  Olivier ,  de  défendre  du  moins  (a  vie 
jufqu'à  ce  qu'il  pût  le  retirer  de  deffous  fon 
cheval»  Olivier  ,  qui  commençoit  alors  à  dé^ 
gager  fon  bras ,  fe  défendit  avec  tant  de  vigueur 
à  coups  d'épée  ,  qu'il  avoit  forcé  le  vieux  So- 
brin (  déjà  bien  blefl*é  )  de  ne  plus  ofer  s'ap* 
prochdr  de  lui.  Olivier  ,  voyant  qu'il  j^erdoie 
fon  ûng  I  efpérpit ,  en  tenant  Sobrin  en  refpcâ^ 
parvenir  enfin  à  fe  dégager  ;  mais  jamais  il  ne 
put  retirer  fa  jambe  i  ayant  le  pied  pris  dans 
fon  étrier. 

Brandimarr,  jugeant  qu*OIîvierétoîtdu  moins 
hors  4c  péril  pour  fa  vie  ,  courut  attaquer 
Agramant.  Ils  avoient  peu  d'avantage  l'un  fur 
l'autre  »  tous  les  deux  ayant  d'ezcellens  chevaux. 
Si  Brgndimart  étoit  monté  fur  le  léger  Fromin, 


x$x        Roland    Furieux, 
qu41  faîfoit  caracoler  autour  de  Ton  eanemf  » 
pour  le  furprendre  à  découvert^  Agramant pou- 
▼oit  combattre  de  même  I  monté  fur  Bride-d*or, 
dont  Roger  avoir  fait  préfent  i  ce  Prince  » 
après  ïx^w  conquis  fur  Mandricard  ;  mais  Ces 
armes  étoient  bien  fupérieures  à  celles  de  Bran- 
dtmart ,  qui  n  avoir  pu  fe  couvrir  que  de  celles 
que  te  hafard  avoir  miies  en  (es  mains  dans 
Biferte.  Le  courage  du  fils  de  Monodanc  n'en 
étoît  point  ébranlé  >  comptant  qu'il  alloit  bientôt 
les  changer  contre  de  meilleuYes  :  en  efiet  , 
malgré  la  bleflure  qu'Agramantluifit^  Tépaule» 
celle  que  ce  Prince' reçut  i  Tinftant  de  fa  main 
fur  encore  plus  forte  ;  Se  ,  quoiqu'il  eûr  déjà 
leçu  une  bleflure  au  côté  par  Gradaflê  »  il  eur 
la  force  de  percer  d'outre  en  outre  le  bouclier 
^Agramaot,  dt  de  lebleflTer  cruellement  au  brâs 
gauche  ,  &  même  à  la  main. 

Rien  n  égaloit  aiors  la  fureur  du  combat  qui 
^  le  paflbit  entre  Roland  9c  Gradaflê  :  les  coups 
de  durandal  ,  portés  par  te.  bras  i>erveui  du 
Roi  de  Se  ricane  ,  a?  oient  mis  en  pièces  les 
mauvaifès  armes  dont  Roland  éroit  couvert* 
Gradaflê  voyoit  les. armes  du  Paladin  fracaflees  ; 
fâ  fureur  augmentoit  fana  cefle  »  en  ne  voyant 
îamais  fon  épée  fangfante  ;  &  Roland  ,  comme 
je  TOUS  Tai  déjà  dit  »  avoit  déjà  fait  couler  (on 
£uig  de  *fa  joue  >  de  fa  coiffe  &  de  (à  poitrine; 
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Furîeui  de  fes  blelTures  ,  &  de  roît  qut  fon 
ennemi  n'en  aroît  aucune  »  il  lève  duraodal  k 
deux  mains  ,  Ôc  porte  un  coup  en  plein  fiir  le 
calque  de  Roland  ,  quMl  croît  devoir  partager 
le  paladin  jufqu'à  la  ceinture.  Tout  autre  ^ue 
Roland  eût  en  efiet  efluyé  ce  fort ,  s'il  tut  été 
frappé  par  la  main  de  Gradafle  »  armée  de  la 
terrible  durandal  ;  mats ,  comlme  fi  le  Sarafîn 
n'eût  frappé  que  du  plat  de  fon  épée  ,  la  lame 
rebondit  de  deflus  la  tére  de  Roland  tout  auffi 
luifante  qu'elle  Tétoit  auparavant  :  ce  coup 
cependant  fut  afièz  violent  pour  que  le  Paladin 
en  fût  fortement  étourdi  ;  il  pencha  la  tête  fur 
l'encolure  de  fon  cheval  en  étendant  la  bras  ;  Se 
fes  mains  ouvertes  euflent  taiflé  tomber  Bali* 
farde  ,  fi  la  cbaine  ne  l'eût  retenue  fortement 
arrachée,  à  fa  main. 

Lecourfier  que  montoit  Roland  fut  tellement 
effrayé  du  bruit  terrible  que  pTodvifit  ce  coup  \ 
qu'il  emporta  Roland  ao  travers  de  la  cam* 
pagne  ,  fans  que'tre  Paladin  ,  ayant  alors  perda 
tout  fentiment ,  fût  en  état  de  le  retenir.  Gra- 
dafle »  qui  fe  croyoit  viftorieux  ,  vouloir  le 
pourfoivre ,  de  l'eût  bientôt  )oint  fur  Bayard  ; 
mais  I  en  fe  retournant  »  il  apperçut  Agramant 
dans  le  plus  grand  péril  ;  le  fils  de  Mooodant 
l'âvoit  faifi  de  la  main  gauche  par  fon  cafque  , 
qu'il  avQÎt  déjà  délacé  ;  il  çhercboit  à  lui  percer 
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h  go;g6  ié  fou  poignard  ;  Se  le  fils  de  Tro/^n 
se  pQuvoic  plus  fe  défendre ,  Brandimarr  s*étanc 
emparé  xléja  de  fan  épée.  Gradafle  ,  ému  parce 
Ipfâacle  ^  cède  de  fuivre  Roland ,  tourne  brîie» 
êc  ^ole  au  fecours  d' Agramant.  Brandimarr  né* 
toit  point  fur  fes  gardes  ;  8c  n'imaginant  pas 
qpe  Roland  put  donner  le  tems  à  Gradafle  de 
Tenir  fur  lui ,  ce  Chevalier  n'ctoit  occupé  que 
de  trouTer  le  moyen  de  plonger  fon  poignard 
dans  la  gorge  d' Agramant.  Gradaflè  le  joint 
par  -  derrière  ;  &  ,  prenant  fon  épée  k  deux 
mains  >  il  porte  un  coup  furieux  fur  fon  cafque« 
O  Père  céleiie  !  daignez  recevoir  dans  votre 
ÊinUame  de  ce  fidèle  Martyr  y  qui  vient  decon» 
fommer^fon  facrifice  ,  en  mourant  pour  Thon- 
neur  de  votre  fainte  loi.  Ah  !  Durandal»  quelle 
cft  ta  cruauté  !  Quoi  !  c'çft  toi-même  qui  prives 
ton  ancien  maître  dé  fon  eompàgnon  le  plus 

fidèle  !  Tu  lui  ravis  fon  meilleur  ami  l ...  Un 

• 

cercle  de  fçr  qui  formoit  le  tour  du  cafque  fut 
tranché  par  la  force  du  coup  ;  Tépais  boimet 
d'acier  que  ce  cercle  défendoit  ne  fit  pas  plus 
jde  réfiftance  :  Braj>dimart  ,  le  vifage  ,pâle  & 
couvert  de  fang  ,  tombe  de  cheval  ,  &  fur  le 
champ  le  fable  eft  bajgné  par  un  ruiflèau  de  fao^ 
qui  coule  de  fa  large  plaie. 

Roland  ,  en  ce  moment^  reprend  fes  efprîts; 
îl  eûiend  retentir  ce  coup  ;  il  lève  les  yeux  ;  il 
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voit  Brandîmart  étendu  fur  le  fable  :  il  con« 
noie  ,  au  maintien  préfent  de  Gradafle  ,  que 
c'eft  lui  qui  vient  de  donner  la  mort  k  fon  ami. 
Je  ne  fçais  lequel  Temportoit  ians  ce  moment 
en  fon  cœur  ,  ou  de  la  colère  ,  ou  de  la  doa^ 
leur  ;  mais  il  fufpendit  le  cours  de  Tes  larmes  , 
pour  fe  livrer  aui  tranfports  de  la  plus  {ufle 
fureur  ;  &  moirméme  je  me  fens  fi  touché  de 
cette  mort ,  que  vais  interrompre  mes  chants. 


Fin  du  quarante^unièmc  Chmi^ 
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LtfB  frein  le  plus  rade  ,  le  lien  de  fer  le  pins 
fort  »  une  chaîne  de  diamans  même  j  pourroîenc- 
ils  arrêter  la  colère  d'une  ame  ienfible  ,  lorf* 
qu*elle  eiî  animée  à  venger  robjec  le  plus  cher 
à  fon  cœut ,  &  qu'elle  eft  frappée  par  l'affireuz 
fpeôacle  de  voir  déshonorer  ou  donner  la  mort 
à  ce  qu'elle  aime  ?  Si  le  tranfjport  d'une  jufte 
fureur  rend  cruel ,  inhumain  même  en  ce  mo- 
ment >  cette  fureur  eft  bien  digne  d'ezcufè:  la 
raiibn  parle- 1- elle  »&  pourroit  elle  fe  faire'écoif 
ter ,  lorfque  Tame  eft  entraînée  par  le  moure- 
ment  impétueux  qui  la  porte  à  la  vengeance  ? 
Achille  y  après  avoir  vu  le  corps  de  VhîocIq 
couvert  de  fes  propres  armes  qu'il  amt  fait 
prendre  à  fon  ami  ,  ne  put  alTouvir  fa  fureur  en 
arrachant  la  vie  au  meurtrier  de  celui  qu'il  aï- 
moic  h  tendrement  ;  il  ne  slarréta  point  qu'il 
n'eût  fait  mille  outrages  au  corps  d'Heâor  »  & 
qu'il  ne  l'eût  fait  traîner  fur  la  poulfière  \  la 
queue  de  fon  char. 

Vos  troupes  ,  illuftre  Alphonfè  ,  furent  ea* 
traînées  par  une  femblable  rage  le  jour  que , 
vous  voyant  le  front  frappé  par  une  pierre  > 
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elles  crurent  que  vous  touchiez  à  votre  dernier 
moment  ;  les  retranche  mens  ^  les  murs  ^  les 
fofTés  ,  ne  purent  mettre  vos  ennemis  à  couvert 
de  leurs  coups  :  vos  foldats  les  pafsèrent  au  fil 
de  Tépée;  pas  un  feul  ne  s'échappa  de  ce  maf- 
facre  pour  en  poner  la  nouvelle  aux  Efpagnols: 
vos  fidèles  fujets  vous  avoteni  vu  tomber  «  Se 
ce  fpeâacle  af&euz  pour  eux  ^  ferma  leur  cœurs 
ï  la  pitié.  S'ils  vous  avoient  entendu  leur  don- 
ner vos  ordres  ,  fi  vqus  aviez  pu  marcher  11  leur 
téce  9  leurs  épées  ne  fe  fuflent  pas  fi  long*tems 
baignées  dans  le  fang  j  vous  remportiez  une 
vîâoire  afTez  glorieufe  en  n'employant  que  quel- 
ques heures  à  reprendre  la  Bafiia  dont  les  Ef- 
pagnols n  avoient  pu  fe  r^idre  maîtres  quft  par 
un  fiège  de  plufieurs  jours ,-  mais  peut-être  1< 
Ciel  voulut-il  <iue  vous  reftaflîez  quelques  rao- 
mens  fans  connoifTance  «  pour  donner  à  votre 
armée  le  tems  de  punir  les  excès  &  les  cruautés 
que  ces  barbares  avoient  commis*. Le  malheu* 
reux  Veftidel  ^bleifé,  tombé  dans  leurs  mains  ^ 
avoir  été  criblé  de^fang-froid  par  les  épées  de 
ce  peuple  cruel ,  dont  la  plus  grande  partie 
portoit  encore  le  fceau  de  rillanifme. 

On  doit  en  conclure  avec  moi  que  nulle  es- 
pèce de  reifentiment  ne  peut  égaler  celui  de 
voir  outrager  fous  fes  yeux  fon  maître ,  fon 
parent  ou  fon  ami  ^  &  qu'alors  on  eft  entraiaé 
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parla  fureur  »  à  porter  la  vengeance  aux  deraîen 
excès  ;  il  n'eft  donc  pas  étpnnanc  que  Roland 
s*abandonn&t  aux  tranfpbrrs  qui  rencrainèreni  « 
lorfqu'il  vit  Thorrible  bleifiire  qui  lui  ravifibit 
ion  meilleur  ami ,  &  qu*il  ne  fie  tous  fes  e^rts 
pour  venger  fa  mort  furCradafle.De  même  que 
le  Fafteur  nomade  fe  faifît  d'un  bâton  ftrti  pour 
pourfuivre  leTerpent  qu'il  voit  fe  gliflèr  ea 
ilfHant  dans  les  rofeaux  ,  après  Tavoir  privé  par 
fà  dent  venimeufe  d'un  de  fes  enfans  qui  jouoit 
fur  le  rivage  ;  aînfi  Roland  »  ferrant  BalifarJe 
avec  fureur  ,  courut  vers  le  lieu  de  ce  dernier 
combat.  Le  premier  qui  tomba  fous  fes  coups , 
ce  fut  Agramant ,  ce  malheureux  fils  de  Trojao, 
iânglant ,  fans  épée  ^%i'ayant  plus  qu'une  pièce 
de  fon  bouclier  ,  ic  fon  cafque  étant  ï  moitié 
délacé»  s'étoit  retiré  des  mains  de  Brandimart, 
comme  unépervier  à  moitié  déchiré  s'échappe 
des  fortes  ferres  d'un  vautour  ;  il  n'a^oit  plus 
Fair  que.d'une  yiétime  qui  fuit  le  couteau  {acre  ; 
&  ce  fut  la  première  que  Roland  offrît  aux 
mânes  de  fon  ami.  Balifarde  frappa  fur  la  partie 
du  cou  qui  fe  trouvoit  découverte  »  &  bientôt 
la  tête  de  l'Empereur  de  toute  la  Lybie  roula 
fur  le  fable  ;  fon  ame  tiefcendit  fur  les  bords  de 
ce  fleuve  noir  &  tortueux  ,  où  Caron  la  faifit 
avec  fon  croc  rouillé  ,  pour  la  faire  entrer  dans 
fa  barque.  A  peine  Roland  s'arféra-t-il  un  clin 

daa 
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ffiBÎl  pour  priver  du  jour  ce  célèbre  fils  deTro- 
jan  ;  il  ae  &'occupoîc ,  il  ne  defiroir  que  de  joindre 
Gradafle  ,  &  dç  lui  donner  la  mort.  ^ 

Lorfque  le  Roi  de  Séricane  voit  tomber  la 

léce  d'Agramant  ,  il  fent  pour  la  première  fois 

de  ia  vie  une  terreur  foudaine  s  emparer  de  fou 

cosur  ;  Ton  vifage  pâlit  ;  un  noir  preflènriment 

lui  fait  préfumer  qu'il  ne  peut  éviter  la  mort  ; 

il  refte  indécis  fur  le  parti  qu'il  va  prendre  ;  à 

peine  fe  met-il  en  défenfe ,  lorlque  Roland  le 

joint  &  le  frappe  d'un  coup  monel  :  le  Paladin^ 

lui  portant  la  pointe  de  Balifarde  du  côté  droic 

entre  les  cdtes ,  la  fit  fortir  d'une  palme  par  lei 

côté  gauche  ,  &  Balifarde  fut  baignée  dans  I9 

fang  de  Gradafle  jufqu'à  la  garde.  Ce  £ut  ainfi 

que  le  ptus  redoutable  des  Paladins  François 

donna  la  mort  au  Roi  le  plus  renommé  qu2 

régnât  dans  i'Afie  &  dans  l'Afrique.  Roland^^ 

peu  touché  d'une  viâoire  qui  lui  coûte  fi  cher  ^ 

fe  jette  promptement  à  terre  ^  court  à  Ion  cher 

Braadîmart  ;  il  voi^fa  tête  en  fang ,  &  ia  baignef 

de  fes  larmes  :  le  cafque  partagé  \  comme  une 

foible  écorce  l'eût  été  par  un  coup  de  hache  ^  eff 

décaché  facilement  par  Roland  ^  &  lut  iaifle 

voir  la  tête  de  fon  ami  fendue  jufqu'entre  les 

deuJ[  fourcils.  Cependant  Brkndiriiart  refpiroic 

encore  ;  il  vetioit  d'élever  fes  prières  à  l'Etre 

fupréme ,  dont  il  imploroîc  les  miféricordes  ;  il, 
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e^t  encore  le  courage  de  chercher  à  conibier 
Roland  »  qu'il  voyoir  abîmé  dans  la  doutem  ;  it 
'  lui  dit  d'une  voix  mourante  :  O  mon  cher  Ro- 
land !  louvenez-vous  de  moi ,  priez  Dieu  pour 
votre  ami  9-  je  vous  recommande  m'a  chè^e 
Fleur-de.  •  » .  Il  n^en  pue  dire .  davantage  ;  une 
troupe  d'efprics  céleftes  élevoit  déjà  fon  ame 
dans  les  Ciçux  ;  &  Roland  connut  aux  voix, 
aux  accord  mélodieux  qui  portoienc  une  douce 
confolation  dans  Ton  ame ,  que  celte  de  Brao- 
dimart  jouilToit  déjà  de  la  béatitude  écemetle. 

Cependant ,  quoique  Rolai^  ne.  doutât  plus 
que  Brandimart  ne  jcniit  de*  la  félicité  fuprêœe, 
la  nature  ne  put  perdre  fes  droits  lorfqu'il  te- 
noit  encore  le  corps  inanimé  de  ce  fidèle  ami 
dans  fes  bras  :  O  toi  !  que  j'aimois  plus  qu'un 
frère  »  s'écrioit-il  en  le  baignaot  de  larmes, £iut- 
il /hélas  !  que  tu  me  fois  enlevé  dans  la  fleur  de 
tes  jours  ? 

Sobri n  étoît  afltz  près  de  Roland ,  renverfé 
lur  le  doS|  &  refpirant  à  ptine,  encore  épuîfé 
par  la  quantité  de  fang  qu  il  avoir  perdu.  OU- 
vier ,  n'ayant  *pu  fe  dtgager  »  étant  auffi  couché 
Ibus  fon  cheval  ;  ce  ne  fut  qu'avec  le  fecours  de 
Roland  qu'il  put  enfin  retirer  fa  jambe  ;  &  ce 
Paladin  étdit  tout  baigné  de  pleurs  lorfqu*il  ren* 
dit  ce  fervice  à  fon  coufin.  La  jambe  d*01ivicr 
lui  caufoit  des  douleurs  cruelles  ;  il  ne  pouvolt 


plus  s'en  fervîr  &  changer  de  lieu  fans  fecoursi 
Roland  ne  put  jouir  d'une  viâoire  qui  le  priv^oit 
de  Ton  meilleur  aiiii ,  d'où  Ton  coufin  n'échap- 
poît  qu'avec  le  danger  d'être  eftropiéle  refte  dâ 
fa  vie  ;  8c  même  il  eftimoit  afiez  le  Roi  Sobria 
p^ur  écre  affligé  de  voir  ce  fage  &  valeureux 
vieillard  épuifé  de  tout  fon  fang  »  &  dans  le  plus 
grand  danger  de  perdre  la  vie. 

Le  Paladin  fit  enlever  Sobrin  »  lui  donna  mille 
marques  d'eftime  &  d'amitié,  le  fît  traiter  avec 
le  même  foin  qu'il  eût  eu  pour  un  propre  frère* 
Roland  ,  quoiqu'il  fût  terrible  dans  un  combat^ 
étoir  le  plus  généreux  des  Chevaliers  pour  ceux 
qui  cédoient  à  Tes  armes;  il  fit  feuleihent  enlevée 
celles  de  GradafTc  &  d'Agramant ,  avec  Bayard 
6c  Brk!e«d'or  ^  6c  remit  leurs  corp&&  leurs  autre» 
dépouiiesaux  Ecuyers  de  ces  Princes. 

J>ai  ouï  dire  que  Frégofe  a  jeté  quelques  foup-* 
çons  fur  la  vérité  de  l'hifloire  que  je  viens  de 
raconter.  Je  conviens  qu*^il  eft  difficile  de  dis- 
puter contre  Ce  grand  homme  de  mer ,  qui  four 
vent  a  parcouru  toutes  les  côtes  de  Barbarie  à 
la  tête  d'une  armée  navale,  &  toujours  accom- 
-   pagné  de  la  viâoire,  je  fçais  qu'il  a  dît  que  la 
petite  ifle  de  Lipadofe  tû  fi  couverte  de  collines 
&  de  rochers ,  qu'elle  n'a  pas  un  terrein  propre 
pour  un  pareil  combat ,  &  qu'il  n'eil  pas  vrai- 
femblable  que  fxx  des  plus  célèbres  Chavalferai 
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aient  pu  combattre  à  cheval  dans  cette  ifle  ;maîs 
]e  peux  répondre-à  cette  qbjeâion ,  que  dam  ce 
tems-Ià  fon  terrain  ëtoit  beaucoup  plus  uoi  ;  ce 
n'efi  que  depuis  le  combat  de  Roland  qu'un  trem- 
blement de  terre  affreux  a  bouleverfé  cette  iûc, 
&  Ta  couvene  de  rochers  fracafiës.O  vous, cijef 

'  illuftre  de  la  race  des  Frégofes  !  vous ,  doot  la 
gloire  éclatante  ajoute  encore  à  celles  de  rotrc 

^  tiom  y  d«ignez  donc  prendre  un  peu  ma  défenfe 
en  préfence  de  ce  Duc  >  qui  fkît  jouir  aujour- 
d'hui votre  patrie  d'un  doux  repos  ,*  je  vous 
conjure  de  lui  dire  que  vous  êtes  content  des 
bonnes  raifons  que  j'allègue  »  Se  que  je  ne  dois 
pas  être  foupçonoé  de  ne  faire  que  des  contes  en 
l'air. 

Roland>ayant  en  ce  moment  tourné  ies  regards 
fur  la  mer,  vit  approcher  un  vaifièau  léger  qui 
YOguoit  à  pleines  voiles»  &  qui  paroifibit aroir 
deflein  d'aborder  fur  cette  iflc  ;  mais  il  ne  me 
pl^tpas  préfentcment  de  vous  mettre  au  fait  de 
tout  ce  qui  tient  à  ce  vaifleau^trop  de  gens 
an'appclleut  ailleurs  en  ce  moment  ;&  je  retour- 
ne vite  enfrancejpourvoîrunpeu  la  mine  qu  ou 
y  fait  après  avoir  bien  battu ,  bien  chalTé  ces 
maudits  Sjraiîns. 

Hélas  !  j'y  verrai  bientôt  cette  tendre  &  fidèle 
Amante ,  cette  Bt adamaote  qui  fe  déièfpère  que 

;  Roger  ^e  foit  encore  éloigné  d'elle  »  malgré  tous 
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les  nouveaux  fermens.  Ah!  dit  elle,  puifqti'ilofe 
les  violer,  quelle efpérance me  refte-t-il  encore? 
Ses  larmes  coulent ,  fes  plaintes  font  plus  amères 
que  jamais  ;  elle  accùfe  Roger  de  cruauté  ,  de 
perfidie  ;  elle  fe  plaint  de  fa  deftinée  ;  du  Ciet 
même  ,  qiJî  fouffre  un  pareil  parjure;  dëfcipéréip, 
s'abahdonnant  à  (on  mauvais  fort,  elle  accufe  de 
nouveau  Mélifle  de  l'avoir  trompée  ;  elle  maudit 
le  faux  oracle  qui  l'a  féduire  dans  la  grotte  de 
Merlin  ,  &  qui ,  par  fon  appât  trompeur ,  l'a 
plongée  dans  une  mer  fans  bornes  d'amour  &  de 
regrets  qui  lui  fera  perdre  la  vie.  Bradamanteen- 
fuite  fe  jeéte  dans  le  fein  deMarpbife,  gémit,  & 
lui  dit  comment  fon  frère  lui  manque  de  fidélité; 
fesTanglots  étouffent  fa  voix  ;  elle  demande  à 
Marphife  8c  des  plaintes  &  des  fecours.  Mar- 
phife  ferre  Bradamante  dans  fes  bras  ;  la  fœur  de 
Roger  fait  tous  fes.  efforts  pour  la  confoler.  Ne 
croyez  pas  ^  lui  dit-elle ,  qu'il  puiffe  être  afTez  per- 
fide pour  ne  pas  revenir  en  peu  de  jours  ;  ah!  s'il 
olbit  manquer  kks  fermens  ,  moi-même  j'ou- 
blierois  qu'il  eft  mon  frère,  &  je  le  forcéroîs , 
les  armesà  la  main,  àlesrempIirp...LatendrefIey 
la  pitiés  les  promeffes  de  Mgrphife,  rafrurèrenc 
un  peu  la  fille  d'Ay  mon;  mais  y  après  l'avoir  en- 
tendue donner  à  Roger  tous  Içs  noms  que  prodi- 
gue une  Amante  irritée  ,  .voyons  un  peu  fi  fon^ 
frère  Renaud  eft  plus  heureux. 
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Toujours  foîbtes  contre  le  pouToîr  de  Famour, 
Renaud  n  avoit  pas  un  fentîment ,  ne  forxnoit 
pas  un  defir  qui  ne  refpirât  la  flamme  ardcnie  qoî 
le  dévoroit ,  &  qui  ne  lui  peignît  Angélique 
plus  belltf  que  jamais.  Cecre  Reine  du  Cachay 
raflembloit  en  effet  tout  ce  qui  peut  infpirer 
une  palHon  violente  ;  mais  celle  de  Renaud  te- 
noit  d'une  efpèce  d^enchàntement  ;  &  ,  tandis 
que  tous  les  Chevaliers  François  fe  réjouifloient 
4' ocre  délivrés  des  Africains,  lui  feul   (ë  livroît 
à  la  plainte  qa  excite  un  amour  malheureui.  1/ 
avoit  envoyé  cent  couriers  de  tous  côtés  pour 
en  avoir  des  nouvelles  ;  lui-même  l'avoit  cher- 
chée vainement  ;  il  crut  fe  devoir  adreflèr  enfin 
^  Ton  coufin  Maugîs^  qui  Tavoit  fouveot  aidé  de 
fes  confeils  &  de  fon  pouvoir  magique.  Renaud 
Ta  le  trouver  les  yeux  égarés ,  le  vîfage  toMgt 
çl^embarra^  ;  il  avoue  \  Maugis  qu*il  ne  peut 
plus  vivre  fans  Angélique  «  ^  le  conjure  de  lui 
fionner  les  moyens  de  la  retrouver. 

Maugis  fut  très-étonné  de  cette  confidence  ; 
il  fçavoît  qu  il  n'avoit  tenu  qu'à  fon  coufin  d'ob- 
tenir cent  fois  les  dernières  faveurs  d'Angé- 
lique'; &  lui-même  »  touché  de  l'amour  de  cette 
telle  Prîncefle  pour  Renaud  ,  avoit  fourent 
preffé  fon  coufin  de  s'y.  rendre.  Maugis  avoit 
même  bien  des  reproches  à  faire  à  fon  coufia 
à  ce  fujet  :îl  avpît  manqué  d'^re  la  Tîâime  i» 
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dépîc  d'Angélique ,  &  de  relier  longr-tems  datis 
une  alTreufe  prifon. 

Plus  les  înftances  de.  Renaud  étoient  vives  ^ 
pius  Maugis  écoic  f  urpris  de  ce  changement  ;  mais 
enfin  ^  couché  de  le  voîr  ft  maiftureux ,  il  oublia 
le  reflentiment  qu  il  pou  voit  avoir  de  fa  conduite 
padëe  :  il  lui  promit  qu'il  alloir  fe  préparer  Ji  le 
fecourir ,  6c  que  bientôt  ii  feroit  en  état  de  lui 
rfire  quel  étoit  le  lieu  qu'habîtoît  Ahgélique  ,  fi 
cette  Princcflè  étoit  en  France ,  &  quels  étoient 
les  événemens  préfens  de  fa  vie. 

Maugis ,  en  quittant  Renaud  ,  fe  rendit  dans 
une  grotte  profonde ,  fiiuée  entre  deux  mon- 
tagnes inacccflîqles  ;  c'étoît  la  folitude  qu'il 
s'étoît  choifie  ,  pour  n'être  point  troublé  lorf» 
qu'il  évoquoit  les  efpriis  infernaux  qu'il  avoic 
fournis  h  fes ordres.  Il  ouvre  fon  livre,  &  bîen*- 
tôr  un  grand  nombre  de  ces  efprirs  paroit  à  fes 
yeux.  Maugis  en  choifit  un  qu'il  favoît  être  înf- 
rruît  de  toutes  les  intrigues  amoureufès ,  &  qui 
ne  demandoit  pas  mieux  que  de  rendre  compte 
de  tous  les  bons  tours  qu'il  fe  plaifoit  à  faire  ; 
Maugis  lui  demanda  s'il  fçavoit  la  caufe  du 
changement  de  Renaud  ,  &  comment  l'amour 
le  plus  violent  avoit  pu  fuccéder  en  fon  cœur 
à  l'antipathie  qu'il  avoit  eue  long*tems  contre 
Angélique.  Eh  !  ne  connoiiTez-vous  donc  pas  » 
lui  répondu- Ut  le  pouvoir  des  eaux  des  foa^^ 

Tin 


( 


jtjtf       Roland   Furikvx; 

faînes  de  Merlin  ?  L'une  des  deux  .fait  nairre 
ramour  ,  t  l'autre  une  haîné  violente  f  Tcfpècc 
de  fenriment  que  Tune  de  ces  eaux  infpire,  ne 
peut-être  détruit  que  par  le  pouvoir  de  Tautre. 
Renaud  avoît  Ifei  des  eaux  de  la  fontaine'  de  la 
Haine  ,  lorCqu'il  dédaigna  h  plus  charmante 
Prîncefle  de  la  terre  ;  mais  ayant  été  forcé  par 
fa  deftinée  à  boire  de  celles  de  la  fontaine  de 
l'Amour  »  il  le  fut  de  même  à  foumecire  fou 
cœur  à  celle  que  jufqu'alor^  il  avoit  déteftée. 
Ce  qui  f  Jt  très -malheureux^  pour  tous  les  deux, 
c'efl  que  /  dans  le  n^éme  tems  que  Renaud  , 
brûlant  d'amour  ,  chcrchoit  Angélique  pour 
Tendre  juflice  ai  Tes  charmes ,  la  mauvaife  étoile 
de  cette  Princéfle  la  conduifit  fur  lesl>ordsdeIa 
fontaitie  de. la  Haine  ;  fon  cœur  à  Tinflant devint 
de  gbce  pour  Renaud  ;  &  c'eft  ainfi  qu'ils  fefoot 
defirés  &  fuis  l'un  &  l'autre  tour-à-toùr. 

Maugis  ayant  été  bien  iiftruit  de  la  aufe  du 
double  changement  d'Angélique  &  de  Renaud  , 
le  Fut  égalemeiu  de  la  foiblefTe  de  la  Reine  du 
Cathay  pour  un  jeune  Africain  auquel  elle  avoit 
livré  fon  cœur  Se  tous  fcs  charmes  ,  &  qu'elle 
avoit  conduit  avec  elle ,  après  avoir  quitté  la 
JFrance ,  &  êtrç  entrée  dans  les  ports  de  rffpa- 
^e  »  d'où  elle  étoit  partie  pour  l'indc  fur  des 
vaifleaux  Catalans. 

iQrfcjuc  Renwd  vînt  pour  recevoir  U  xé^ 
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ponfe^de  Maugîs  ,  ceîuî-cî  ne  lui  cacha  rien  de 
tout  ce  qu'il  aroît  appris  ,  fui  coiifeîIU  d'aban- 
donner à  jamais  Angélique  ,  &  de  méprifec 
une  ingrate  qui ,  s'étoît  avilie  au  point  de  fe 
foumcttre  à  jamais  à  Médor.  Vous  auriez ,  lui 
dit-il^  d'autant  plus-^e  tort  de  rouloir  quitter 
la  France  pour  la  fuivre  ,  qu'elle  doit  être  à 
préfent  bien  près  de  fes  Etats,- fr  qu'elle  ne 
defire  d'arriver  au  Cathay ,  que  pour  placer  fur 
fon  trône  le  Sarafin  obfcur  qu'elle  a  déjà  reçu 
dans  fes  bras, 

te  départ  d^Angélîque  &  la  réfolutîon  de  la 
fuivre  dans  l'Inde ,  n'euflent-poînt  ébranlé  le 
cœur  de  Renaud  ;  maî»  la  certitude  qu'un  vil  ^ 
Barbare  avoit  cueilli  cette  fleur  que  fon  amour 
avoir  (ï  long-tems  defîrée^  porta  dans  fon  ame 
le  plus  cruel  de  tous  les  coups  ;  il  n'eut  pas  la 
force  de  dire  un  mot  k  Maugis:  fon  cœur  fré-- 
mifloit  de  rage  ,  fes  lèvres  étoîent  tremblantes  ; 
un  noif  poifon  venoit  de  pafFer  dans  fon  cœur. 
Il  quitta  brufquement  Maugis  ;  il  alla  donner 
un  libre  cours  à  fes  plaintes  interrompues  par 
des  accès  de  fureur  ;  Se,  traînant  tou]ours  fa 
honteufe  chaîne  ,  il  prit  le  parti  d^  fuivre  An-^ 
gélique  en  Orient.  Il  fut  trouver  Charlemagne , 
^  lui  dit  que  ce  feroît  une  honte  pour  lui  s'il 
ne  pourfuivoit  pas  Gradafle  ,  pour  lui  faire 
rendre  Boyard  ^ue  ce  Roi  Saraân  n  avoit  en». 
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levé  c}ue  par  une  fupercherie  ;  il  2Jauca  ntêrrit 
que  ce  feroit  un  déshonneur,  pour  les*  Paladins 
de,  France  »  fi  Tun  d'eux  fupporcair  une  pareille 
injure  »  &  s'il  ne  donnoic  pas  un  démenti  for- 
mel ^u  Roi  de  Sérîcanc ,  qtti  ne  manqueroir  pas 
de  fe  vanter  d'avoir  conquis  Bsjrard  par  les 
armeç.  • 

Quoique  l'Empereur  &  toute  la  Cour  de 
Franc» fuflent  rrès-affligés  du  départ  de  Renaud» 
Charles  ne  put  lui  refufer  la  permiffîon  de  par- 
tir ;  il  trouvoit  fon  reflentiment  jufte ,  &  0  re- 
folution  diâée  par  l'honneur.  le* brave  Dwdon 
&  Guidon  le  Sauvage  offrirent  à  Renaud  de 
raccompagner  •,  mais  il  fe  garda  bien  d'accepter 
leur  offre  ,  cachant  la  dciiieur  &  la  r^ze  q'^i 
dévoroient  fon  cœur  ;  &  ,  craignant  qu'on  n  eût 
quelque  foupçon  de  fes  projets,  il  partit fcuJ 
pour  les  fuivrc. 

Combien  de  fois  ne  penfa-t-îl  pas ,  avec  les 
regrers  les  plus  amers  ,  qu'il  n*avoit  tenu  qu  i 
lui  ,de  jouir  d'un  bonlieor  fi  doux ,  &  qu'il  avoir 
eu  la  folie  de  le  refufcr  !  Il  eût  donné  le  refle 
de  fa  vie  pour  un  feul  des  jours  qu'il  forçoit 
alors  la  belle  Angélique  k  pafTer  dans  les  vains 
dcfirs  &  dans  les  laimes  ;  il. ne  pouvoir  com- 
prendre comment  un  miférable  Ecuyer  fans 
n^iffance,  ^ns  renommée,  avoir  pn  foutnettre 
un  cœur  q^xxG  Içs  premiers  Chevaliers  de  la  terra 
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ïvQÎent  en  vain  tâché  de  mériter  par  leurs  fervices 
t  par  tant  d'exploits  éclatant. Ceft  en  s' occupant 
de  ces  penféesqui  lui  déchiroient  le  cœur,  que, 
prenant  le  chemin  de  Bdfle  fur  le  Rhin,  il  entra 
dans  la  foret  des  Ardennes. 

Lorfqu'il  eut  fait  quelques  milles  dans  cctto 
forêt  ,  il  s'avança  dans  un  bois  épais  éloigna 
de  toute  cfpèce  d'habitation  ;  &  i'inftant  d*aprés 
TairTe  troubla,  des  nuages  noirs  couTricent  le 
foleîl ,  &  tout  à-coup  il  vit  fortir  d'une  caverne 
obfcure  un  fpeâre  affreux  qui  tenoit  quelque 
chofc  de  la  figure  d'une  femme.  Ce  monftre 
lui  paroit  avoir  un  millier  d*yeui  fans  une  feule 
paupière  ;  il  ne  peut  les  fermer  (  &  |e  ne  crois 
pas  qu'un  être  pareil  dorme  jamais  )  ;  il  a  le 
même  nombre  d'oreilles  ;  quoique  toujours  at- 
tentif, il  a  l'air  diftrait,  &  des  ferpens  liii  fer- 
vent de  chevelure.  Cette  efpèce  de  furie  avoît 
fans  doute  été  vomie  par  les  Enfers  :  un  (erpent 
énorme  lui  fervoit  de  queue  ;  &  ,  relevant  fa 
tête ,  il  fe  rouloit  autour  d>#  fa  ceinture  ,  de  fort 
cou  ou  de  fon  fein.  Renaud  fentit  alors  ce  qu'il 
n'avoit  jamais  éprouvé  dans  les  plus  grands  pé* 
rils....  Dès  qu'il  vit  le  fpeftre  s'approcher  & 
paroître  p:ét  à  s'élancer  fur  lui,  une  peur  fe- 
crète  s'empara  de  fôn  ame  ;  mais ,  fe  roidifTanc 
contre  cette  terreur,  Ce  cherchant  à  la  di/Ii- 
piuler  ^  il  tira  Flambçrpe  d'une  mam  mal  aflu* 
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réc.  Son  ennemi  femble  fe.prëparcraucombjf, 
comme  fi  c'étoit  quelque  guerrier  ;  il  fait  élcrer 
fon  ferpencçn  Taifi  &  le  lance  contre  Renaud. 
Ce  fèrpent  faute  de  tous  les  côtés  fur  fa  tête  : 
Renaud  veut  en  vain  fe  défendre  ;  il  porte  vingt 
coups  k  ce  monftre  adroit,  fans  pouvoir  réu/ïîr 
île  frapper;  le  fcrpcnt  fe  rejette  fur  fon  ftki  ; 
il  fe  glifle  fous  fa  cuiraflb  &  lui  glace  fc^iK^'jr  ; 
îl  entre  par  fa  vifière  ,  parcourt  fon  viiage  & 
lui  ferre  le  cou.  Renaud ,  voyant  que  taure  fa 
défenfe  eft  vaine  ,  donne  des  deux  éperons  à  fon 
cbevai  ^  âc  veut  fe  dérober  par  la  fuite  ;  mais  la 
béte  infernale  fait  un  faut  Ji  Tinfiant,  (e  trouve 
fur  la  croupe  »  &  l'embrafle.  Renaud  court  en 
vain  dans  les  taillis  les  plus  épais  ;  il  ne  peur 
fe  débaraflcr  de  cette ^déteftable  bétc  ,  quoique 
fofi  cheval  ne  cefle  pas  de  lancer  des  ruades  qui 
ne  frappent  que  l'air.  Renaud  fent  une  horreur 
fecrète   approchant   de   la    peur  ,•  quoique^  le 
monftre  ne  lui  f^^ffe  aucune  bleflure  réelle ,  il 
ne  peut  s'empêcher  de  gémir  ,  &  fon  état  lui 
paroir  plus  douloureux  que  fa  mort  ;  il  parcourt 
les  routes  les  plus  étroites  6c  les  plus  rabo- 
tei*fes ,  il  s'élance    dans   les  halliers  les  plus 
entrelacés  &  les  plus  épais; il  cherche  fesbuiP- 
Ibns  les  plus  embarrafTés  de  ronces  &  d'épines, 
efpérant  l'yracher  ainfi  de  deiTus  fes  épaules; 
lûus  fes  eftorts  font  vains  }  il  voit  enfin  qu'il 
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faut  qu'il   périfle    s'il   ne    reçoic    aucun   fe-> 
cours. 

Au  moment  où  Renaud  entre  dans  un  vrai 
défefpoir  ,  il  voit  arriver  un  Chevalier  de  la 
plus  haute  apparence  ,  Zc  couvert  d'armes  étin- 
ceUntés  ;  Ton  cafque  a  pour  cimier  un  joug 
brifé  ;  fon  bouclier  d'or  eil  femé  de  flammes;  fa 
cotte  d'armes  y  fes  ornemens  &  ceux  qui  cou-* 
vrenc  Ton  courtier  font  de  la  même  parure  ;  il 
porte  une  forte  lance  9  une  riche  épée  ;  maî^ 
fon  arme  la  plus  redoutable  eft  une  maflè  ar^ 
dente  qu'il  porte  pendue  à  l'arçon  de  fa  (elle. 
Cette  mafle  qui  paroic  avoir  été  allumée  aux 
feux  éternels ,  bri(e  »  confume  tout  ce  qu'elle 
touche  :  nulle  efpèce  d'armes,  rien  ne  peut  ré- 
fiAer  au  redoutable  CbevÀlier  qui  s'en  fert.  Il 
ne  falloit  pas  un  moindre  fecours  ï  Renaud  ^ 
danslacruelle  pofition  où  ce  Paladin  fe  trouvoit 
alors* 

te  Chevalier,  qui  femble  accourir  aux  p^aîh-^ 
tes  de  Renaud  ,  le  voit  enveloppé  dans  lesf 
contours  &  les  ncsuds  du  ferpent  que  le  monftre 
a  lancé  fur  lui  ;  il  a  pitié  du  Paladin  qu'il  voie 
brûlé,  glacé  tour  à- tour  par  fes  atteintes ,& ,fe 
débattre  vainement  pour  le  chafler  de  la  croupe 
de  fon  cheval  :  il  s'élance  contre  le  monûre» 
le  frappe  fur  les  ^ancs  &  le  renverfe  h  terre  ; 
mais  à  peine  fa-t-il  touché  ,  qu'il  Te  relève  9c 
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qu' il  darde  (es  (erpens  de  toutes  parts  :*  alof  s  le 
Cavalier  (c  faifit  de  fa  mafle  ardente  ;  & ,  par- 
tout où  les  ferpens  fe  portent ,  il  les  brîfe  Se  les 
abat  par  Tes  coups  redoublés.  Déji  le  monftrc 
ne  peut  refifter  aux  atteintes  cruelles  de  la  maffe, 
qui  femble  alors  venger  tous  les  anciens  forfàfrs 
dont  il  efl  coupable  La  béte  infernale  prend'enfîn 
la  fuite  ;  &  le  Chevalier ,  qui  la  pdurfuit  en  la 
frappant  toujours»  crie  à  Renaud  de  s*échapp€r 
&  de  monter  fur  h  montagne  voifine.  Le  Pala- 
^  cin  ne  balance  pas  ;  &  quelque  rude  que  foir  /a 
route*, il  gravir  fur  la  montagne,  fans  ofer  même 
regarder  derrière  lui. 

Lorfque  le  Chevalier  eut  pourfuivîle  raonftre 
jufqu'à  ce  qu'il  l'eût  obHgé  de  fc  précipiter  dans 
les  Enfers  pour  s'y  ronger  lui-même  ,  tourner 
fa  rage  contre  fon  fein  ,  &  verfer  des  pleurs 
inépuifâbles  de  fes  yeux  efFrayans ,  il  courut  à 
Renaud  ,  le  fit  marcher  devant  lui  ;  &  ,  comme 
ê*îl  eôr  jette  fur  fon  cou  un  joug  nouveau  d'une 
force  irréfiftible  ,  quoique. d'un  poids  léger,  il 
l'entraina  de  ces  lieux  obfcurs  &  fauvages,  &  le 
fit  defcendre  dans  la  plaine. 

Renaud ,  pénétré  de  reconnoiffince ,  remerri 
tendrement  fon  libérateur  ;  il  lui  fit  offre  de  foa 
bras ,  ic  même  de  fa  vie  ;  il  le  conjura  de  fe  faire 
connoîcre  ,  &  de  le  mettre  en  état  de  rendfi; 
gioirc  à  ion  nom  ,  &  d'exalter  le  fersrice  &  îs 
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Recours  qu  il  devoît  ^  fon  courage ,  en  prèfence 
de  Charles  &  de  fes  Paladins.  Ne  foyez  poin€ 
en  peine  ,  lui  dit  le  Chevalier,  fi  dans  ce  mo« 
ment-ci  je  ne  vous  dis  pas  encore  mon  nom  ; 
vous  le  fçaurez  avant  que  Tombre  fe  foit  avan* 
cée  de  quinze  degrés.  Ils  continuèrent  à  tnar* 
cher  enfemble ,  &  bientôt  ils  arrivèrent  fur  le 
bord  d'une  fontaine  dont  Teau  pure  &  fraîche 
a:tiroit  fouvent  )es  bergers  &  les  pofteurs  ;  mais 
on  ne  voyoit  ni  moineaux  ni  tourterelles  fur  fes 
bords.  Vous  fçaurez ,  Seigneur  ,  que  cette  fon- 
taine étûit  celle  dont  la  puiflance  éteignoic  tout 
les  feux  de  Tamour  ;  c*étoit  celle  dont  les  eaux 
a  voient  înfpîré    l'horreur  qu'Angélique  avoit 
conçue  contre  Renaud  ,  après  avoir  brûlé  pour 
lui  de  ta  flamme  qu'elle  avoit  puifée  dans  1  autre 
fontaine  ;  Ton  &  l'autre,  tour-à-tour,  s'étoîent 
adorés.  &  détcflés,  pour  avoir  bu  de  ces  deux 
eaux  ii  différentes,  &  les  avoir  bues  toujours 
aflez  mal  h.  propos  pour  que  leurs  cœurs  n'cufient 
jamais  été  dans  la  même  difpofition  l'un  pour 
l'autre. 

Le  Chevalier  étant  arrivé  fur  le  bord  de  la 
fbntainp  de  la  Haine ,  dit  \  Renaud  :  Je  crois 
que  nous  ferions  bien  de  laidèr  rafraîchir  un 
peu  nos  chevaux  &  de  nous  rafraîchir  nous- 
mêmes.  —  Je  ne  derri^de  pas  mieux,  répondît 
le  Paladin  ;  car  j'avoue  que  je  me  trouve  biea 
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harraâTé  du  long  cofnbat  que  fe  viens  d^^uyet 
contre  le monflredéteftable  fous  lequel  jefuc- 
combois  fous  votre  fecours. 

Tous  les  deusdefcèndirenc^  &  lai(sèrearleurs 
chevaux  paitre  en  liberté  Therbe  fraîche  &  fleu- 
rie ;  tou$  les  deux  ocèrent  leurs  cafques  ;  & 
Kenaud ,  mourant  de  chaud',  courut  k  la  fon- 
taine »  où  fur  le  champ  il  éteignit  &  fa  foif  Se 
fan  amour. 

Dès  que  le  Chevalier  eut  apperçu  que  i*eau 
delà  foncaine  avoit  mouillé  les  lèvres  du  Pala- 
din ,  il  lève  la  tétjc  ,  prend  un  air  altier  (Se  Ce* 
vère  ;  Apprends  mon  nom ,  Renaud ,  s'écria- 
t-il  ;  je  fuis  le  Dédain,  &.)e  ne  fuis  venu  que 
pour  brifèr  le  joug  indigne  fous  lequel  tu  te 
déshonorois»  A  ces  mots  le  Chevalier  &  fon 
.  courfier  difparoifTe  t.  Le  Paladin  refte  inuno-- 
'  bile  ,  éperdu  :  Seroit-ce ,  fe  difoi^2I ,  IciKt 
d'un  iiouvel  enchantement  de  Maugis  ?  ifau* 
roit'il  envoyé  quelque  Larve  ou  quelqu'autre 
efpric  fournis  à  fes  ordres ,  pour  brifèr  ma  fa* 
taie  chaîne  ?  Ah  !  non  ,  s'écrîa-t-il  finflanc 
d'après,  non  ,  ce  ne  peut  ,écre  que  par  le  fM>u- 
voir  de  la  bonté  divine  ,  que  le  nlémç  Ange 
des  hîérarrhies  céleftes  ,  que  rEierncl  envoya 
pour  guérir  Tobie  de  fon  aveuglement ,  vient 
de  me  guérir  du  mien.-Quelle  reconnoifiànce 
Ac  dois-je  pas. à  la  puiiTance  qui  me  délivré  tf  un 

auiH 
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«!i)iS  vîl  k  malheureux  amour  ?  II  fentoît  en  efFec 
en  ce  moment  lenatcre  dans  Ton  ame  l'ancienne 
anripathîe  qu'il  avoir  eue  contre  Angélique:  elle 
ëcoit  dé\si  trop  loin  de  (on  cœur  pour  qu'it 
pensât  plus  long-tems  à  la  fuivre  ;  mais  ^  (ba 
honneur  rengageant  à  fe  conformer  à  ce  qu'il 
avoîc  dît  en  préfence  de  Charles  &  des  Pala- 
dins ^  il  pourfuivit  fà  route  pour  aller  ju(qu'au 
fond  de  llnde  chercher  &  punir  GradafTe  d!avoit 
ofé  lui  ravir  fort  chef  Bayard.  Il  arriva  lé 
lendemain  à  Bafle  >  oit  la  nouvelle  du  célèbre 
combat  de  Roland  &  des  Paladins  Françoi5s 
contre  Agramant  %  Sc^xin  6c  GradafTe  ,  étoic 
déjà  connue  ;  ce  n'étoic  point  par  Tordre  de  Ro« 
land  que  cette  nouvelle  avoit  été  publiée  ^ 
cétoit  de  fa  Sicile  qu'elle  ,étoit  parvenue  aux 
bords  du  Rhio» 

Renaud  ,  bien  affligé  de  fe  trouver  fi  loin  de 
Roland  ,  &  de  n'ofer  efpérer  d'arriver  à  tema 
de  le  féconder  dans  ce  combat  i  fit  une  dili« 
gence  incroyable  pour  le  rejoindre  ;  il  changeoit 
de  chevaux  de  dix  milles  en  dix  milles  ;  il 
paiTa  le  Rhin  à  Conftance  ;  il  traverfa  les  Alpes 
&  riulie  d'une  courfe  rapide  ;  il  laîfla  Vérone 
&  Mantoue  derrière  lui ,  décpuvriclea  bords  du 
Fô  qu'il  pafla  le  même  jour  en  toute  diligence. 
-  Le  foleil  étoit  déjà  pencha  vers  la  fin  de  fit 
courfe  I  la  première  étoile  brillpit  déjà  dans  I0 
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ciel  f  lorfque  Renaud  éroît  encore  incertain  Fut 
le  rivage  ,  s'il  prendroit  un  autre  cheval ,  ou 
s*il  fe  repoferoît  jufquau  retour  de  la  naiflàme 
aurore  ;  mais  il  fut  déterminé  par  l'arrivée  d'an 
.Chevalier  qui  l'aborda  âe  Taîr  le  plus  prévenant 
&  lé  plus  poli.  Après  quelques  propos  honnêtes 
de  part  &  d'autre  ,  ce  Chevalier  lui  demanda 
s'il  étoft  marié.  RfeMud  ,  aflëz  furpris  de  cette 
queftîon  ,  lui  répon4it  qu'il  s'étoît  fournis  l  ce 
doux  lien.  Le  ChèValier  eut  l'air  d'être  fort  fatis- 
fait  de  cette  réponfe  »  &  fur  le  champ  il  lui  St 
les  plus  vives  înftances  pour  l'engager  à  pafier 
la' nuit  dansfon  château  :  J«  vous  ferai  voir  , 
Seigneur,  une  des ïl^ofes  les  plus  merveîUeufes 
qui  puifïênt  êtrt  ftfr  la  terre  ,  &  celle  que  tout 
îiomme  marié  doit  voir  avec  le  plus  vif  intérêt. 
Renaud  ,  fatigué  d'iïne  longue  courfe  ,  9c  paflà- 
lilement  curieux  de  fon  naturel  ,  accepta  cette 
îpropôfitîon  ,  Se  fiiivît  le  Chevalier* 
•  A  peine  fe  furent-ils  éloignés  do  gtahd  chemin 
^environ  de  h  portée  d'une  flèche  ,  que  Renaud 
'appèrçut  un  grand  Si  fuperbc  château  ;  plufieurs 
Ecuyers  ,  un  gr^nd  nombre  de  Pages  portant 
desISâmbeaux  q\û  rendoîent  une  grande  clarté  , 
Vinrent  au-devant  d'eux.  Renaud  ,  en  entrant 
dans  ce  château 'y  f^-  étonné  de  (à  fuperbc 
firuôure  i  8cle  tro^iva  fort  au-deflus*du  pouvoir 
^  de  la  magnifirence  d'un  particulier. 
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ta  porte  élevée  étôît  bâtie  de  porphîre  &  de 
tnarbre  ferpeniîn  j  les  portes  étoient  d'un  aîraîn 
cifelé  ,  (ur  lequel  on  voyoK  des  figures  fi  par- 
faîtes  ,  qu'elles  imicoient  la  rtature  vivante  ,•  la 
vtJixre  de  cette  porte  àvoît  un  riche  fond  de 
inofaïque  qui  trpmpoît  l'œil  >•  cette  porte  étoit 
l'entrée  d'une  cour  carrée  ,  entourée  de  bâti- 
mens  d'une  même  architefture  ,  &  chaque  face 
de  ce  quarré  avoît  cent  braflfes  de  longueur  t 
chaque  face  étoît  dîfpofée  en  pavillons  régu-r 
licrs  ,  dont  chacun  avoît  une  porte  afTez  grande 
pour  laiffbr  pafîer  un  fommîer  avec  fa  charge  t 
dans  le  veftibule  on  trouvoît  un  efcalîer  com- 
mode quî  conduifoît  dans  un  beau  (alon  ;  leâ 
arcs  de  toutes  ces  portes ,  ainG  quef  de  celle 
d'entrée  ,  étoient  foutenues  par  deux  ciolonne» 
d'aîraîrt  ou  de  roche  vive.  Maïs  je  ferois  trop 
long  ,  Seigneur  ,  fi  je  vous  peîgnois  ici  tous  les 
riches  drnemens  &  les  belles  fculptures  quî  pa- 
roîcnt  l'intérieur  de  cette  cour  ^  &  fi  je  vousj^ 
parlois  des  vaftes  &  beaux  fouterraios  qui  pre« 
noient  leur  jour  fous  les  bâtimens. 

Les  hautes  colonnes  ,  leurs  chapitaux  d'ot 
6c  les  riches  balcons  »  étoient  încruilés  de  pier- 
reries ;  les  montans  Se  les  architraves  éroîenc 
de  marbres  d'Egypte  &  de  Nubie,  que  d'iubiles 
mains  avoientfculptés;  les  peintures  /les  fiucs 
&  touc  les  autres  brhemens  ,  firent  juger  à  Re« 
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naud  (  quoique  la  nuit  en  dérobât  une  partie  ) 
qus  la  puilTance  âe  deux  Rois  eût  à  peine  fuffi 
pour  élever  ce  bel  édifice»  Parmi  les  riches 
orneniens  qui  décoroient  cette  cour ,  on  voyoit 
une  fuperbe  fontaine ,  dont  Teau  çouloit  par  de 
petits  r^iifîeaux  pour  entretenir  la  fi:aicheur;les 
dcmeftiq^es  avqient  drefle  la  table  fur  Tes  bords  « 
qui  faifoient  face  également  aux  quatre  portes 
des  grandes  ailes. 

L'habile  Archîtefte  avoît  bâti  cette  belle  fon- 
taine dans  une  forme  oélogone  ;  un  riche  pavil- 
lon la  couvrrolt  ;  on  s'y  trou^oit  à  l'ombre  fous 
un  ciel  d'or^  embelli  par  debrillans  émaux  ,  que 
luiit  luperbes  ftatues  de  marbre  blanc foutenoient 
de  Id  main  gauche  :  ces  ftatues  »  plus  belles 
encore  que  les  cariatides  du  temple  de  Vénus, 
porfdient  dans  leur  main  droite  une  corne  telle 
que  celle  d*ÂmaUhée  ,  de  laquelle  l'eau  tom- 
boir  ,  en  formant  un  murmure  agréable»  dans 
une  cuve  d'albâtre.  L'Artifie  ,  en  formant  ces 
éJégans  &  beaux  fouticns  ,  leur  avoît  donné 
rhabic  &  la  figure  de  huit  femme$  également 
belles  Se  pleines  àd  grâces  ;  chacune  d'elles 
avoît  les  pieds  appuyés  fur  deux  autres  figures 
d'hommes  de  maibres  difFérens  ;  ils  avoient  la 
bouche  ouverte  comme  en  chantant  f  des  livret . 
des  tiompettes  ,  des  chalumeaux  fie  d'autres 
attributs  >  marqu  oient  que  ceux  qui  foutenoient 
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les  huit  belles  ftauies  aîmoîent  à  célébrer  Içs 
louanges  des  femmes .  qu'elles  repréfentoient  ,' 
que  leur  bonheur  étoir  d'être  fatis  cçffb  à  leurs 
pieds  &  qiie  leurs  phamsleur  fuflTent  agréables. 
Ces  ftatues  inférieures  avolerit  auflî  de  longs 
rouleaiii  ,  où  roii  voyolt  le  nom  de  plufieurs 
des  figures  qu'elle  fouretioieiit ,  à  la  tète  des 
ouvrages  qu'ils  fembloient  confacrer.  aux  pre- 
mières. Rtnaud  examînoit  fout  avec  admira- 
tion ,  &  liroîc  à  la  lueur  des  flambeaux  le  nom 
des  Dames  &  celui  des  Chevaliers  (î  doucement 
occupés  à  les  célébrer, 

La  première  dont  il  fut  le  nom  étoît  Lucrèce 
Borgia  >  dont  les  vertus  &  la  beauté  rappetioienc 
celles  qui  firent  honneur  à  l'ancienne  Rome. 
Les  noms  de  ceux  qui  paroîÏÏbient  ehanter  à  (es 
pieds  étoient  Antoine.  Tebaldeo  &  Hercule 
Strozzi  :  la  voix  de  l'un  avoir  la  douceur  de 
celle  de  Linus  ;  &  l'autre  Tharmonie  de  celle 
.  d'Orphée. 

La  féconde  ,  plus  jeune  encore  &  toute  auflî 
belle  ,  étoit  la  fille  d'Hercule  ,  cette  Ifabelîe 
que  Ferrare  s'honore  plus  d'avoir  vue  naître 
dans  fes  murs  ,  que  des  autres  évéoemens  qui 
la  rendent  célèbre  :  Calandra  ,  Bardeîone  por- 
tant le  furnom  de  Jean  Jacques  que  les  Mufes 
aiment  à  rendre  célèbre ,  fembloîent  lui  confa- 
ci^r  leut(  s  tu  &  leu^s  écfifô* 

•  y  iî] 
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La  troîfième  &  la  quatrième  ,  placées  près  de 
l'un  des  mufles  qui  rcpandoient  les  eaux  de  la 
fontaine  ,  reprtîfentoîent  Elifabeth  &  Leonor  : 
leur  naiffihce  ,  leur  beauté  .  leur  efpcît  ,  méri- 
toîent  également  que  Mantouc  s'enorgueillît 
encore  plus  de  les  avoir  vues  naître  dans  (ba 
feîn  ,  que  d'avoir  été  le  berceau  de  Virgile. 

Jacques  Sadolet  &  le  célèbre  Bembo  fervoîent 
de  piédertal  à  la  première  ,  &  la  féconde  étoit 
loutenue  par  l'élégant  Caftîglione  &  le  fçavanc 
Mutîo  Arelio»  Ces  noms ,  fi  connus  dans  ce  feî- 
^ième  fiécle  ,  ne  l'étoient  pas  encore  dans  celui 
de  Charles, 

La  ftatue  fuîvante  repréfentoît  celle  qui  fera 
citée  dans  la  fuite  des  (ièclcs  ,  comme  un  rare 
modèle  de  la  vertu  la  plus  pure  ,  &  du  courage 
le  plus  héroïque  dans  la  bonne  ou  la  mauvaile 
fortune.  L'infcription  ajoutoit  au  nom  de  Lu-^ 
crèce  Dentîvpglio  ,  que  le  Duc  de  Ferrare  foti 
père  ,  feroît  fon  bonheur  de  l'avoir  pour  fille. 
Ce  ceux  dont  les  beaux  vers  la  chanroienr^ 
l'un  étoit  rharrqonieux  Camille,  que  le  Rheno 
^'applaudir  autant  lorfque  fes  bords  retentiflènc 
de  fa  voix  ,  que  l'Amphrife  a  pu  s'applaudir 
lôrfque  fpn  Pafleur  venoit  unir  la  (lenne  au  doux 
ITxUimure  de  fon  ondç  ;  l'autre  étoit  le  Poète 
dont  les  vers  ont  célébré  Tlfaure  prêt  à  fe  jettcr 
iii^^  h  mer  ,  ce  Guido  Fpflumo  >  égalcmeut 
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Fav^ori  de  Pallas  &  du  Dieu  du  Pinde  »  qui  ren-^ 
dra  la  ville  de  Pefaro  plus  célèbre  encore  qu'elle 
ne  reçoit  par  les  tréfors  que  les  Romains  avoient 
pefés  dans  fes  murs. 

Une  belle  âc  fveltr;  ftatue  de  Di^ne  paroiflbît 

après  ;  rinfcription'gravée  fur  le  marbre  ,  por- 

toît  :  Quoique  fort  air  &.fon  maintien  foiént  dt 

la  plus  grande  noblejfi  &  fembUnt  annoncer  la 

fierté   ,   fackt[   que  fon    âme  efl    aujfi  JenjihU 

qu*elle  eft  belle.  L'Efpagne  ,  l'Afrique ,  les  Par- 

thes  ^  les  Indiens  même  ,  qonnoirront  le  beau 

nom  de  Diane.  La  trompecre  fonore  de  Celio 

Calcagnino  portera  ce  nçm  dans  tout  l'univers  ; 

&  la  fontaine  de  la  ville  d'Ancône  ,  donc  ce 

grand  Poète  a  bu  les  eaux  ,  doit  devenir  aufE 

célèbre  que  celle  de  THippoérène. 

Béatrix  lève  fon  front  augufte  à  côté  de 
Diane  :  Tinfcription  porte  qu  elle  fera  le  bon- 
heur  de  foh  époux  pendant  fa  vie  «  &  que  Tlralie 
fera  malheureufe  dès  qu'elle  aura  pleuré  fa  mot  t; 
après  avoir  été  triomphante  pendant  la  vie  de 
Béatrix  y  on  la  verra  captive  dès  qu'elle  ne  fexa 
plus  conduite  par  fa  haute  fageffe.  Un  feîgneur 
de  Cprrège  ,  &  Timothée  ,  l'honneur  des  Ben- 
dedeïy  arrêteront  par  leurs  chants  ,  ce  fleuve 
JmajcfUieux ,  dont  la  couronne  de  rofeaux  eft 
ornée  de  larmes  d'ambre  i  il  fufpendra  la  rapU 

V  iv  ' 
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dire  de  fon  cours  pour  jouir  plus  long-tems  de 
,  leurs  britlans  accords. 

Entre  Béatri^  &  Lucrèce  de  Borgia  ,  on 
voyoit  une  flatue  d'albâtre  ,  dont  la  blancheur 
efÏ2çoit  fe  plus  beau  marbre  de  Paros;  fbn  atr 
écoit  fi  noble  ,  elle  avoit  une  fi  grande  (ixpé^ 
riorité  fiir  toutes  les  autres  ftatues  ,  que  9  fous 
le  fîmple  voiie  qui  Tcoveloppoit ,  ef  te  eût  eRkcé 
Cléopâtre  voguant  fur  le  Cydnus  :  celle-ci  brîl* 
loit  entre  toutes  les  autre^s  ,  comme  la  planète 
'de  Vénus  entre  celles  de  Mars&  de  Satttme. 
On  àfvoîi  peine  ,  lorfqu'on  ofqit  fiier  lès  re- 
gards Tur  elle  ,k  diilinguer  fur  fon  beau  vifâge 
la  majedé  de  Junon  ,  de  l'air  agréabfe  de  riant 
êes  Grâces  ;  une  douce  modefiîe  qui  régnoîc 
luT  fon  front ,  n'empéchoît  pzi  que  fes  yeux  na 
fu/Tent  aufli  fpirtruels  q\\Q  charmansr 

Uinfcription  annonçoit  à  ceux  qui  fêrofenr 
afTez  téméraires  pour  entreprendre  de  la  pein- 
dre ,-^u  on  leur  repfoçheroit  fans  ceflc  de  n  a- 
voir  jamais  aflTez  bien  exprimé  h  variété  des 
grâces  qoe  chacun  croyoit  voir  nakre  pour  la 
première  fois  ,  ou  de  (on  fourire  ,  ou  de  (a 
ynarcho  plus  légère  encore  que  celle  de  Ga- 
la cée. 

Le  côftume  des  ornemens  de  la  fontaiae  exi- 
geant (}ue  cette  charmante  ftatue  e&c  une  efpèc« 
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d'appui  ,  Tun  de  fcs  pieds  étoît  pofé  fur  un 
trophée  comporé  de  tous  les  attributs  des  Mtifes. 
Le  plus  grand  Poc^c  dont  l'ItaUe  eût  écouté  la 
lyre  ,  depuis  le  cygne  de  Mantouc  &  le  maf- 
bcureut  Amant  d^  Julie  ,  foutenoir  ce  trophée 
d'une  main  sùrç.  Un  vieux  Chevalier  Gaulois 
qui  portoit  dans  les  Tiennes  une  lance  »  un  com- 
pas ,  le  fceptre  de  Momus  &  le  fyrinx  des 
Bergers  ,  élevoit  encore  fa  tête  blanchie  fous 
le  calque,,  pour  foutentr  le  bras  du  dtrin  Poète 
Ferraroîs.  L' Architefte  ni  le  Sculpteur  n  avoîcnc 
point  fait  connoicre  le  nom  »  ni  de  cettô  habi- 
tante de  rOlympe ,  ni  de  ceux  qui  lui  rendoienc 
hommage  (<i). 

Les  huit  pans  ornés  par  ces  ftatues  ,  renfof- 
moient  un  large  baflîh  ,  dont  le  fond  étoit  cou- 
vert d'un  corail  naifTant  ;  l'eau  ,  brifée  fur  ce 
fond  comme  dans  fa  chute  ,  entretenoit  une 
fraîcheur  agtéable  ;  8c  ,  fortant  à  gros  bouillons 
de  ce  baflid ,  elle  couroit  tti  ruiHëaux  argentés» 
au  milieu  de  Therbe  &  des  arbufles ,  dont  elle 
animoit  la  verdure  &  Téms^il  des  fleurs. 

(fl)  Je  crois  devoir  faire  obferver  9  diaprés  ce  pafTage 
de  l'Ariofte  ,  que  Merlin  ,  loglftîle  ,  Méîjflè  Se  tous  les 
enchantewrs  du  tems  de  Charlemagne  ,  n*cûrent  le  pou- 
voir de  prédire  l'avenir  que  jijfques  vefs  le  milieu  du 
feizième  fiècle  :  rinfcription  eut  été  remplie  fi  le  dix-» 
huitième  Içur  eût  tié  connu»  Note  du  TradaSiun 
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Renaud  »  en  caufant  à  table  avec  Ton  hôre , 
tnt  Tatrention  de  lui  rappeller  fa  promefTe  :  ce- 
pendant îl  n'ofoit  trop  le  prcflcr  ;  car  quelque- 
Ibis  une  difiraftion  fombre  ^  un  air  de  rrifteiîe 
fe  petgnoient  dans  les  yeux  du  maître  de  ce 
lieau  Château  ;  fouvent  même  !e  Paladm  fen- 
tendoit  pouQet  de  ces  fortes  de.foupirs  qui  ne 
peuvent  partir  que  d'un  cœur  cppreffé  par  la 
j^puleur  la  plus  profonde.  Renaud  artendoit  donc 
avec  impatience  qu'il  lui  fit  voir  ce.tle  chofe  fi 
merveillcufe ,  6:  fouvent  il  avoît  fur  les  lèvres 
de  lui  demander  de  contenter  fa  curiofiré  ;  forf- 
q;u'à  la  fin  du  repas  il  vit  un  Page  apporter  ur^ 
coupe  d'or  pleine  de  vin  ,  enrichie  de  pierreries 
&  d'un  travail!  exquis. 

Le  Seigneur  Châtelain  fit  alors  un  de  ces 
fcurires  amers ,  qui,  loin  d*érre  animés  par  la 
g^ierc ,  n'expriment  qu  un  dépit  fccrer.  1/  c/l 
it-ms,  dit-il  a  Renaud,  que  je  tienne  ma  parole, 
&  que.  je  vous  fafle  voir  un  chef  d  œuvre  de 
l'art,  que  tout  homme  marié  doit  defirerbie» 
vivement  de  connoîrre.  Selon  moi ,  tout  mari 
doit  fentîr  an  vif  intérêt  à  s'aflurer  dfes  fenti- 
mens  fccrets  de  fon  époufe ,  &  favoîr  s'il  en  eft 
vérîtablemeot  aimé  ,  ou  s*il  n'a  pas  le  raafheut 
d'avoir  reçu  de  fa  main  certain  ornement  âonr 
on  ne  fent  pas  !e  poids ,  6c  qui  même  fcroit 
inviUble   aux  yeux  des  autres  ifi  la  mcdilÀiKC 
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&  rîmagînntioh  ne  le  leur  faifoît  voir.  Celui  qui 
jouît  de  la  douce  certitude  d'avoir  une  fetzime 
fidelle  ,  doit  l'en  aimer  &rhonoret  encore  plus; 
celui  qui  crainr  qu'elle  ne  Ie«  trompe ,  palle  (a , 
vie  dans  l'inquiétude  t:  la  douleur  ;  fouvenc 
même  des  maris  allez  heiireux  pour  avoir  des 
femmes  vercueufes ,  les  offenfeni  âc  les  affligent/ 
par  ^cs  foupçons  jaloux  ;  d'autres ,  aufli  pleins 
d'une  fécurité  ridicule  >  portent  la  tête  hautq» 
quoique  furmont^e  du  mém«  cimier  qui  cou- 
vroit  le  calque  de  l'époux  couronné  de  la  belle 
Yfeult.  Si  vous  voulez  favoir  fi  votre  femme 
vous  a  ^  gardé  fa  foi  (  comme  je  le  croîs ,  & 
comme  vous  devez  le  croire  vrjus-même  ) , Tex* 
périence  achèvera  de  vous  en  rendre  certain , 
ou  vous  garantira  de  la  duperie   d'une  foîble 
crédulité  ;  vous  n'avez  rien  de  plus  à  faire  pour 
être  sûr  de  votre  fort ,  que  de  boîre  dans  cette 
coupe  ;  &  vous  avouerez  que  je  vous  ai  tenu 
parole  en  vous  faîfant  voir  une  chofe  bien  mer* 
veilleufe.  Si  vous  êtes  un  des  compagnons  de 
ce  pauvre  oncle  du  beau  Trîftan  de  Lepnois  , 
le  vin  fe  répandra  fur  vous  ,  fans  qu*ime  feule 
goutte  puifle  mouiller  votre  bouche  ;  maîi  fi 
votre  femme  eft  fidelle,  vous  boirez  à  votre  aîfe 
un  vrai  ncftar,  qui  portera  le  calme  &  fa  joie 
la  plus  pure  dans  votre  ame.  En  finiiFant  ces 
mots ,  le  Seigneur  Châtelain  av^t  bien   l'air 
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d^f]>ércr  que  le  vin  feroit  biemôr  répandu  fat 
le  feîn  de  Renaud. 

Le  Paladin  fut  d'abord  allez  tenté  de  faire  une 
expérience  fi  téméraire  :  il  prît  la  coupe ,  il  h 
portû  même  prefqne  à  portée  de  (es  lèv^res  ;  miîs 
une  cottf te  réflexion  fufpejidit  un  moment  fz 
curiofité.  Mais  en  vérité,  Seigneur  ,  je  ne  peux 
plus  continuer  à  vous  rendre  compte  de  ce  qui 
fiiivîtce  moment  ;  il  faut  abfolument  quejelaiîTc 
repofer  ma  voix. 


JPin  du  quarante- deuxicmt  Chanu 
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parlé  âe  Renaud  que  j'ai  laîffé  tenant  la  coupe 
enchantée  dans  fa  main« 

Renaud  ,  après  avoir  régardé  cette  cotipe 
d'unairpenfif  pendant  quelques  momens^  ptk 
fon  parti  ,  la  pôfa  fur  fa  table,  &,dit  à  fou 
Iiorc  ;  H  ftudroît  que  j'eufle  perdu  la  raiTan^* 
pour  chercher  àfçavoir  ce  qu'il  me  ttfok 
peut-être  bien  cruel  d'apprendre.  Ma  femme  efl: 
femrne  ;  &  ce  fexe  ,  dît-^n  »  eft  un  peu  fragiles 
pourquoi  courroîs-je  îerifque  de  perdre  Tex- 
cellente  opinîoa  que  j'ai  d'^elJe?  L'cftîme  que 
faî  pour  ma  Clarice  me  retid  heureux  &  trM^ 
quille  ;  que  pourroîs-je  donc  apprendre  de  cette 
Coupe  dangereùfe  qui  pût  augmenter  mon  bon- 
heur ?  Ce 'qu  elle  me  confirme roîc  de  plus  ,  ne 
poutroît  rien  ajouter  à  notre  union.  Je  remer- 
cie le  Ciel  de  favoir' formée,  &  je  ne  veux 

poîAt  le  tenter Je  crois  que  ma  façon  de 

penferhcc  fujet  eft  très-fer.fée ;  je  m^ent-iensà 
Topinion  qui  fait  ma  tranquillité,  &  je  feroM 
bien  fâché  d'apprendre  rien  qui  fût  me  dontier 
le  plus  léger  ombrage.  Faites  emporter  cette 
coupe,  que  mes  lèvres  refufent  de  toucher:  fi 
j'aVois  la  téméraire  curiofité  d'efiayer  fa  puîf- 
faocje,  je  me  rendrois  auffi  coirpable  que  notre 
premier  père  le  devint  en  goûtant  du  fruit 
défendu.  Il  étoitlveureui  ;  le  foi  efpoîr  de  l'être 
encore  davantage  le  plongea  dgns  un  abîtne  dé 
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nialheurs.  Il  en  eft  de  même  d*un  mari  trop  cih 
rieux  de  fçavoîr  tout  ce  flue  peoTe  Se  rourceque 
fait  fa  femme  ;  il  pecd  bientôt  la  douce  confiance 
qui  faifoit  fon  bonheur  ;  il  la  *^er^  par  fa  faute  » 
&  fans  efpoir  de  la  voir  jamais  xenaicre  en  fon 

£tt  difant  ces  mots ,  le  boa  &  fage  RcD2udre- 
pouflà  loin  de  lui  cette  coupe  qui  lui  faifoit hor» 
reur ,  en  penlant  à  tous  les  malheurs  dont  elle 
pouvoir  devenir  ta  fource.  II  appcrçut  alors  le 
Seigneur  du  château  tout  en  larmes;  elles étouP 
foient  fa  voix;  de  ce  ne  fut  qu  après  quelques  mo- 
mens  qu'il  s'écria  :  Maudite  foit  celle  qui  m*a  per«- 
fuadé  de  faire  une  femblable  é|Mreave  !  Hélas  l 
fans  ma  fatale  eu riodtéi  jen'aurcniipasperduma 
charmante  compagne.  Ali  !  Seigneur^que  ne  vous 
ai-jc  connu  dix  ans  plutôt  !  j'euflêfulvî  votre 
exemple  &  vos  fages  leçons  ;  &  mes  yeux  prei^ue 
(éteints  ne  fcroient  pas ,  depuis  ce  temsbcal>une 
fource  intariilàb!e  de  larmes.  Mais  faifoos  em- 
-porter  cette  tsble  :  je  veux  vous  ouvrir  inoa 
cœur  ,  &  vous  faire  connoitre  la  caufe  des  tour- 
lîvj/is  qui  le  déchirent. 

je  fuis  né  dans  une  viUe  voiiine  t  que  le  lac 
de  Garde  entoure  avant  qu*il  aille  porter  (es 
eaux  dans  le  Po  :  elle  fut  bâtie  fur  les  ruines 
de  celle  que  Cadnius  &  fes  foldats  fortis  des 
dems  d'un  drngon  ,  avoient  bâûe.  J'éroîs  né 
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â*une  race  tris-noble  ,    piais   ruinée  par  dei 

malheurs  imprévus  :  la  nature  me  dédommagea 

des  biens  que  la  fortune  me  refufoit  ;  elle  m'ac*^ 

corda  la  figure  la  plus  aimable  ;  &  les  fareurs 

dont  un  grand  nombre  de   jeunes  beautés  ma  . 

comblèrent  dans  mon  printemps  ^  me  forcent  à 

convenir  avec  vous  que  j'avois  tous  les  dons  da 

plaire ,  quoique  je  fois  honteux  d'ofer  vous  le 

dire  oioiméme.  Il  habitoit  alors  dans  la  villo 

ah  j'avots  reçu  le  jour  une  efpèce  de  philofophe 

d'une  fcience  profonde  :  (on  pouvoir  furpaflbii; 

celui  des  hommes  ordinairc;s  ^  &  le  foleil  avoit 

parcouru  cent  vingt-huit  foi$le  zodiaque  depuis 

le  jour  de  fa  nziSÀtice^  jufqu'à  celui  qui  vit  fermée 

ks  yeux  pour  toujouis.  Cet  homme,  paiOant  h 

vie  dans  Tétude  des  fciences  les  plus  profondes, 

étoir  d'une  humeur  aflèz  fauvage ,  Se  fuyait  la 

fociéré  ;  mais  il  n'eft  point  de  retrait^  afllirée 

contre  famour  :  une  jeune  fille  noble  &  belle 

toucha  fon  cœur  :  fa  mère ,  pauvre  âc  intéreflTér» 

vendit  à  cet  homme  extraordinaire  ce  que  tout 

For  des  deux  mondes  ne  pourroit  payer  fans  un 

crime.  Maicre  de  cette  jeune  beauté ,  fon  arc  ; 

&  les  démons  fournis  à  fes  ordres ,  bâtirent  le 

palais  où  vous  êtes  :  c'eft-là  que  la  retirant  de 

toute  efpèce  de  fociété  >  il  en  eut  une  fiUé  qu'il 

fit  élever  avec  foin  par  des  femmes  d'ane  fagefle 

éprouvée  ;  &  ce  fut  pour  donner  à  û  fille  une 
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haute  idëe  de  la  vertu ,  qu'il  remplit  fan  pzhls 
des  ftatues  élevées  aux  femmes  qui  favment 
portée  ou  qui  la  porteroîent  au  plus  haut  degré. 
Vous  pouvez  voir  dans  rintérieur  du  palais  les 
ilatues  de  celles  qui  fe  font  rendues  célèbres 
dans  l'antiquité  ;  mais4es  huit  qui  fervetit  d'ar^ 
nement  à  cette  fontaine,  de  dont  famé  ne  fera 
pas  moins  pures  que  fes  eaux  ,  font  encore  k 
Aaître. 

Lorfque  la  fille  de  ce  vieillard  ,  brillante  ^e 
toutes  les  fleurs  de  la  jeuneffe  »  lui  parut  erre 
co  ime  le  palmier  à  dattes  ,  qui  n'attend  plus 
polir  porter  du  fruit  que  l'ombre  du  palmier  qui 
ne.  donne  jamais  que  des  fleurs ,  il  me  choifir 
pVf  .r  m'unir  avec  elle.  Je  devois  bien  des  grâces 
à  là  fortune  de  m'avoîr  ftît  accorder  cette  pré- 
férence I  puiG:]ue  je  ne  dois  accufèr  que  moi* 
même  de  mes  malheurs.  Ce  fuperbe  château,  /es 
terres ,  les  lacs  de  tous  les  domaines  à  vingt 
miMes  à  la  ronde ,  me  furent  donnés  pour  la  dot 
delà  {$lus/ charmante  femme  de  toute  Tltalie  : 
nor-feulement  elle  les  furpalFoit  toutes  par  fà 
hé/ji^ië  ,  mais  fon  efprit ,  également  brillant  & 
fâge,  &  fouvent  animé  par  une  agréable  gaieté, 
rendoit  les  momens  où  je  llécoutois  prefque  aufl! 
délicieux  que  lesp!us  vifs  de  notre  héureufe  vie. 
Elle  égaloît  Pallas  pour  le  fçavoîr  Se  pour  h 
prudence,  Arachnépour  T  art  d'employer  lalaioc 
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ft  la  foie  ;  elle  furpaflbit  fa  grâce  des  Nymphes 
dans  fa  danfe  légère  ;  fa  voix  avoic  la  douceui( 
âc  la  iuftefle  de  celle  des  Mufes^  4t  fon  goût  pou« 
voit  éclairer  tous  les  arts. 

Tous  ces  talens^  tous  ces  dons  célelleS|ëroiehC 
encore  embellis  pour  moi  par  le  bonheur  d^écre 
tendrement  aimé.  Ah  !  comment  me  rappel  1er  aii* 
]oucd*hui>  fans  mourir  de  regret  &.de  douleur | 
qu'elle  ne  me  quîttoit  jamais  un  moment  fana 
peine ,  8c  que  la  joie  &  l'amour  brllloît  dans  few^^T"*^ 
yeui  dès  que  j'y  reparoiflToIs?. .. Nous 
long-rems  dans  cette  union  fi  douce 
fîc  fut  interrompue  que  par  ma  faute. . .     ^ 

tf  on  père  mourut  cii^q  ans  après  notre  tu  ^j^-^ 
ge ,  &  ce  fut  peu  de  tems  après  cette  pert^^ô 
fefluyai  mes  premiers  malheurs.  Je  croyoîs  qub 
rien  ne  pourroit  troubler  ma  félicité  ;  elle  met  , 
pafoiflbit  être  toujours  nourelle  :  lorfque  j'eu» 
le  matheiir  de  plaire  à  la  Dame  la  plus  noble  ^ 
la  plus  belle  ,  mais  la  plus  dangereuse  qui  f?ic  ^ 
dans  la  contrée  que  j'habitoîs.  Plus  habile  magi^ 
ciennes  que  les  redoutables  femmes  de  la  TheA 
falîe,  là  nuit  &  le  jour  le  fuccédoieiit  à  fa  ToiJntéj, 
le  foleil  s'arrétoit  dans  facourfe;  la  terré  s'ébraiiw 
loit  fur  (es  pôles  t  mais  tout  fon  pouvoir  ^  fou 
amour  A:  fa  beauté>  ne  purent  ébranler  mafidélit^ 
pour  une  époufe  adorée  :  tout  fe  refufoic  à  (ea^ 
defirs  dans  celui  qui  n'en  fetitoit  naître  aucuif 
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pour  elle.  Je  me  fstois  cru  le  pli^s  coupable 
devmortels ,  û  j'avoi&  facrifié  for  un  autel étraoger 
une  feule  des  ofFraades  que  je  prodiguots  ior 
celui  de  la  déefle  de  mon  cœur  te  de  ma  rie. 
Ses  offres  »  fes  dons ,  fes  avances ,  tout  m'im* 
portunott  ;  &  les  rochers  glacét  de  Scychîe  ne 
ibatpaf  plus  inébranlables,  que  je  le  fusa  l'amour 
de  Mciifle ,  (  c'eft  ainfi  qu  elle  s'appelott  ).  La 
douce  certicude  que  j'avois  d'être  aimé  d'une 
époufe  que  j'adorois  ,  m'eût  fait  mépriièr  cette 
\charmapte  fille  de  Léda  qui  caufa  la  ruine  de 
,l^oie  ,*  ic  tous  les  charmes  qui  furent  dévoilés 
Vut>  yeux  du  Berger  du  mont  Ida,  n'euflbnt point 
éy  Va  préférencefur  ce^x  tjue je  croyois  voirceu- 
îoWt«  pour  la  première  fuis. 
./La  pafllon  de  Mèliffe  ne  s'éteignît  point  par 
la  froideur  de  mes.  refus.  Me  rencontrant  on 
jour  que  j'ccois  forti  feul  de  ce  palais ,  elle  ùiûe 
ce  tems  pour  ébrar^er  la  confiance  cndètt  que 
j'avois  dans  le  cœur  .de  mon  époufe  ,  Aime  fie 
fentir  les  premîèresatteintes  de  la  jaloufie  :  adroite 
&  perfide  dans  Tare  de  fcduire  ,  elle  commença 
par  louer  ma  fidélité ,  puifque  j'étois  intimement 
convaincu  de  celle  de  mon  époufe  :  Mais  ,  me 
dit-elle,  quelle  preuve  certaine  pouvez- tous 
avoir  qu'elle  ne  puiilb  jr.mais  aimer  que  vous? 
A-t-elie  quelque,  mérite  à  cette  fidélité  fans 
tache,  lorf^ue  vous  ne  la  quittez  pas  d*ua 
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moment ,  &  que  votre  amour  lit  dam  fes  yeux 
&  prévient  tous  fes  premiers  defirs  ?  A-t-elle 
jamais  vu  un  autre  homme  digne  de  pfaire?  Com- 
ment donc  pouvez-voui  étreafTuré  qu'cfîe  foît 
inébranlable  dansfa  foi  ?Ei9aycz  de  vous  éloigner 
d*ellependantquelquetems;  Faites  courirle  bruit 
aux  environtque  vous  ferez  une  longue  abfence; 
donnez  le  tems  à  ceux  qui  peuvent  être  épris 
de  fes  charmes  d'avoir  accès  auprès  d'elle ,  d'é- 
crire ,  de  fc  renâre  prcflans  ,  d'offrir  des  dons, 
de  jurer  un  fecret  inviolable ,  de  plaire  ,  de  per*- 
luader  :  alors ,  fi  fa  réfiftance  eft  telle  que  je 
préfame  qu'elle  pourra  l'être,  alors  vous  ferez 
véritablement  convaincu  que  vous  êtes  parfai- 
tement ;rimé  ;  mais  jufqu'à  ce  quevousayîezfaic 
une  pareille  épreuve  9  il  n'eft  pas  raifonnableque 
vous  le  foyipz. 

Ce  fut  par  cette  rufe  coupable  que  renchante- 
reflè  rénflîl  2i  porter  le  trouble  dans  mon  ame , 
ic  même  à  me  fiiire  defirer  de  faire  l'épreuve 
dont  elle  venoit  de  me  donner  l'idée.  M^is,  lut 
dfs-je  (  par  reflexion  ) ,  fi  mathcurcufemenf  mon 
époufé  venoit  2é  démentir  l'opinion  que  j'aLd^clIe, 
quel  moyen  auroisje  de  pouvoir  on  être  cer- 
tain ?  N'en  foyez  point  en  peine ,  dît  Méliflc  ; 
je  peux  vous  donner  une  coupe  dont  la  vertu 
iêra  (èmblabte  à  celle  des  cornets  enchantés  que 
Morgane  envoya  tour-à-tour  k  (on  frère  Artus  , 
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tç  depuis  à  Marc  »  Roi  de  Cornouailles  »  pour 
leur  faire  connoitre  Tinfidéitté  que  GenevreEû* 
fait  au  Roi  Breton  pou»  Lancelot  du  Lac  ,  flt 
tout  Tamour  de  la  belle  Yfeuir  pour  le  brare 
9c  charmant  Triflan  de  Leonoîs.  Dès  que  cetta 
coupe  fera  pleine  de  vin ,  Tépoux  trompé  qui 
voudra  boire ,  répandra  tgitte  la  liqueur ,  fans 
qu'une  feule  goutte  puiflê  le  confoler  de  tout 
ce  qu'il  fentîra  dès-lors  qu'il  aura  perdu»  Faites- 
en  l'expérience  touc-à-^l'heure  :  je  fuis  bien  sûre 
que  vous  trouverez  le  vin  exquis  «  &  que  vous 
vuiderez  la  coupe  avec  plaifir.  Mais  efTayex  de 
voyager  pendant  quelques  mois,  )e  crains  bkn 
alors  qpe  ce  vin  ne  vous  paroiilè  ^amer ,  quand 
vous  le  verrez  fe  répandre  fur  votre  fein.  Ce- 
pendant ,  fi  par  hafarid  je  me  trompe  dans  ce  que 
je  préfume ,  j'avouerai  que  vous  êtes  le  plus  G>x^ 
tuné  des  maris. 

J'accepte  l'offre  :  la  coupe  m'efl  préfentée  ;  \t 
la  vuîde  en  entier  :  j6  fens  plus  de  plaifir  qiie 
n'en  ont  les  Dieuit  lorfqu'ils  boivent  du  neâar  » 
te  qu'ils  voient  tes  charmes  naifTans  d'Hébé. 
Cela  va  bien ,  dit  MéiiiTe  ;  mais  abfeocez-vous 
pendant  un  ou  deux  mois  ;  revenez  faire  la 
Tnéme  épreuve  ;  &  gare  que  vous  ne  vous  trou* 
viez  le  fein  bien  complètement  mouillé.  Il  me 
f>aroiffoit  trop  dur  de  m'élpigner,  non  que  fo 
iA«  4éfiai&  dtt  Ç9MX  de  mon  époufe  i  mais  jo 
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Fadaroîs  ;  une  heure  d'abfence  écoic  un  fiècle 
pour  moi.  MélîQe  voyant  que  je  réfiftoisaucon-i* 
feî!  de  ni'éloigner  ;  Je  vois  bien ,  me  dit- elle  i 
qu'il  faut  que  je  trouve  un  aDtre  moyen  pour 
vous  aiUbrerde  la  vérité*  Je  fçaurai  changer  vos 
traits,  votre  voix  &  votre  façon  de  vous  vêtir  «^ 
Bc  c  eft  fous  utfe  figure  abfolument  différante  de 
la  vôtre  que  vous  paroitrez  auprès  de  votre 
époaiê. 

£mre  les  deux  embouchures  par  lefquelles 
les  eaux  rapides  êc  menaçantes  du  Pô  fe  jetjtenc 
dans  h  mer,  il  exrfïe  une. ville  d'une  belle  6c 
nouvelle  ftruâure,  dont  le  territoire  s'étend 
jufqu'^  la  Méditerranée  ;  &  ce  terreîn  aflez  vafte 
efl  défendu  par  tés  deux  larges  branches  du  Po; 
Cette  ville  fut  élevée  par  un  refle  de  Troyens 
échappés  au  glaive  d'Attila,  le  Seigneur  de 
cette  ville  étoit  jeune  ,  bien  fait  »  aimable  & 
puiflant  :  un  jour  s'étant  éloigné  de  fes  terres 
à  la  fuite  d'un  faucon,  il  arriva  fur  les  miennes , 
&  trouva  mon  époofe  qui  fe  promenoit  dans  une 
calèche  ;  il  en  devint  fi  vivement  épris  ,  qu'il 
n'efl  rien  qu'il  n'imaginâtdepuispour  lui  donner 
fans  cefTe  de  nouvelles  marques  de  fbn  amour. 
Des  rigueurs  confiantes  &  les  rebuts  lui  firent 
ceiTerfes  pourfuites  ;  mais  les  attraits  qui  l'a^ 
votent  charmé ,  reftèrent  gravés  dans  fon  ame« 
Mélifie  fçut  m'ameoct  adroitement  à  conf«ntir 
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qu'elle  me  donnât  là  figure  de  ce  jeune  Stigoçar, 
auquel  ^  en  to\is  points ,  je  devins  exaâemenr 
Semblable. 

J'avois  feint ,  deux  jours  auparavant ,  avec 
mon  éppufe  »  de  partir  pour  aller  dans  une  con- 
trée du  levant  ;  êc  ce  fut  fous  cette  nouvelle  fi- 
gure que  je  vins  la  retrouver  avec  Melifiè  ,  qui 
s'écoit  métatnorphoiée  en  jeune  écuyer ,  &  qui 
porroit  avec  elle  tout  ce  que  les  grandes  In4es 
&  les  deux  Arabies  produifent  de  plus  précieux 
&  déplus  rare.  Nous  nous  introduisîmes  facile* 
tnent  dans  ce  palais  ;  &  montant  avec  Melifle  a 
rapparcementdemonépoufeje  ha(àrd  fit  qu'au- 
cuns  de  Tes  écuyers  ou  defes  fertHnesDefècrov* 
voient  alors  auprès  d'elle.  J*eus  l'air  de  (âifir  ce 
moment  heureux  pour  lui  parlerde  moi:  amour, 
&  je  me  fervis  du  malheureux  moyen  qu'oom'a* 
voit  fuggéré  pour  ébranler  fa  vertu.  J'aîmois  /  il 
ne  me  fut  que  trop  facile  de  m' exprimer  avec  feu; 
& ,  répétant  fans  ccfTe  dçs  of&es  nouvelles  ,  je 
lui  dis  que  tous  les.diamans  »  tous  ces  riches  dons 
\  que  je  failois  briller  à  fes  yeux  )  n'étoîent  que 
les  prémices  de  ceux  que  je  lui  defKnois.  Je  lui 
parlai  des  facilités  que  lui  donnolt  l'abrence  d'un 
époux  que  l'amour  auroit  dû  captiver  fans  celle 
^  fes  genoux  ;  je  lui  rappelai  le  tems  de  ma  pre  - 
piière  déclaration;  je  luipeignis  toute  la  iiouleut 
4Mi  j'avQU  é(é  péûétré  depuis  c[u*«ll9  m'avoû 
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6té  refpérance  <ie  réuflir  à  lui  plaire  :  je  finis  par 
lui  dire  que  cous  les  maui  que  j'avois  (buffercs  , 
tant  de  confiance  &  tant  d'amour,  méritoient 
enfui  quelque  récotnpenfe.  • 

Mon  époufe  commença  par  écfe  uttpeutrou-^ 
bfée^^k  par  refufer  de  m'écouterrmais  elle  rou- 
git ;  &  fes  yeui ,  éblouis  par  le  feu  de  tant  de 
belles  pierreries,  reftoient  attentifs  &  fixés  pour 
en  admirer  Téclat.  Je  devins  alors  plu»  prefTatic 
encore  ;  j'ofai  baifèr  la  belle  main  qui  fe  plaîfoic 
à  varier  les  feux  qui  s'élançoîent  de  ces  dîanians 
&  de  ces  rubis....  Hélas....  elle  me  dit  enfin  » 
d'une  voix  bafle  &  tremblante  ,  ces  mots  cruels 
qui'  furent  le  commencement  des  malheurs  du 
xefte  de  ma  vie.. ..  Si  j'étois  bien  sûre  du  plus 
profend  fecret. ...  je  n'aurois. ...  je  n  aurois  plus 
rien  à  vous  refufer. ... 

Cette  réponfe  fut  un  trait  envenimé  qui  me 
perça  le  cœur  :  un  froid  mortel  courut  dans  mes 
veines  &  ma  langue  immobile  fembla  fe  glacée 
fur  mesièvres*  Meliflè  »  à  l'inflant  me  redonna 
ma  figure  ordinaire*  Jugez,  Seigneur,  quel  fut 
Tétat  de  mon  époufe  à  cet  afpeâ  :  il  devint  auflî 
cruel  ^  aufli  glacé  que  le. mien  :  nous  refiâmes 
tous  les  deux  mueta^  immobiles,  pâles, comme 
la  mort ,  &  les  yeux  bai0ës  vers  la  terre. ...  Ma 
langue  enfin  fe  déliant  â  peine  :  Ah  !  cruelle  & 
ctàre  épottfej  pi'^çriai'jej»  e(t*ce  donc  ainfiquQ 
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tb  trahis  ta  foi  ?  Quoi  !  Tappâc  des  ricfaeflèste  fê- 
duit  ?  Qttoi  !  ton  honneur  6c  le^  mien  ce  f<mi 
waoint  chers  que  leur  pofleffion  ! .  «  •  Elle  refit 
ttuette  p  âc  i^  pur  me  répondre  que  par  det  tor- 
nns  de  larmes* 

La  home  dont  elle  fe  fèncit  eourerte  fut  bien- 
tâtfume  d'un  dépit  mortel  ;  elle  fur  indignée, 
>4k  de  mes  fbupçonS)&  d'une  fi  cfueHefupecche- 
rie»  La  haine  s'empara  d'une  ame  fi  fenfiblequî 
perdoit  le  bonheur  d'aimer ,  &  lahaioefirpromp- 
iément  nattre  le  defir  de  la  vengeance.  Dès  quefe 
Ibleil  fut  retiré  fous  l'onde  I  robfcurité  fàvorira 
&  fuite  ;  elle  courut  fur  les  bords  du  P6  :  le  patron 
d'une  barque  légère  »  gagné  par  un  riche  préfenr, 
fit  £itrè  farce  de  rames;  Bc,  fécondé  par  la  ra- 
I^ditédu  courant  ,11  la  fit  aborder  dèsie  lendemain 
matin  chez  cec  Amant  dont  j*avo!spris  la  û^ure. 
On  peut  imaginer  quels  furent  lés  tranfports  sycc 
leiquels  elle  fut  reçue  :  ce  fut  du  palais  mémede 
celui  pour  lequel  elle  me  quittoit,  qu'elle mé- 
crirtt  que  j'avois  rompu  fa  chaîne  »  détruit  foa 
amour ,  &  que  je  ne  la  reverrois  jamais. 

MatheureuTcque  je  fuis  !  (  pourfulvit  cet  époux 
en  jettant  un  cri  douloureux  )  ils  s'aiment,  iU 
font  tranquilles  «  rien  ne  manque  k  leur  bonhei^r; 
&  moi  je  languis,  \c  pleure  ma  fatale  impr  udencf , 
&  la  mort  feule  peut  terminer  ma  peine  :  je  crois 
9iâmequ€  déjà  j'auîTQis  petdu  la  vie ,  ftnsle  criô^ 
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fecoufs  que  [e  trouve  dans  cette  coupe  qui  me 

diftraît  quelquefois  dtt  noir  chagrin  qui  me  pour^^ 

Tuit.  Depuis  dix  ans  ]t  vois  tous  ceux  qui  vien* 

nent  chez  moi  faire  l'épreuve  de  cette  coupe  « 

aucun  d'^ux  n'a  pu  réuffir  encore  à  la  boire  ;  âr» 

chaque  (pis  que  ]e  vois  leur  fein  baigné  plus  ou 

moins  rapidement  par  le  vin  »  j'ai  la  coafolatloa 

de  {avoir  que  je  les  ai  tous  pour  compitgnons  de 

mon  malheur.  En  vérité.  Seigneur,  vousaves 

été  bien  prudent  &:  bien  fage,  &  vous  êtes  le  feid 

que  laraifon  ait  fu  décider  à  me  refufer.  Ah!  que 

vous  me  faites  fentir  vivement  la  fureur  imbé«» 

cille  de  ma  conduite  ,  qui  m'a  fait  plonger  moi** 

même  un  poignard  dtns  mon  fein. 

La  méchante  &  trompeufe  Méiifle  efpéra  vat« 
oement  qu'elle  jouiroit  de  ion  ouvrage  ;  mats»  fa 
connoiflant  pour  l'auteur  de  tous  tes  maux  que 
j'éprouvois ,  loin  de  pafler  dans  Tes  bras  ^  je  te-*- 
poulTai  Tes  careffes  avec  horreur  ;  elle  ne  put  iii 
me  toucher,  ni  fe  délivrer  de  fon  amour  :  elle 
prit  f  peu  de  tems  après  ^  le  parti  de  s'éloigner 
des  lieujc  que  j'habitois  ;  &  »  depuis  ce  temps  , 
fon  nom  même  n'eft  phis  venu  jufqu'à  moi. 

Ceft  ainfi  que  le  malheureux  maître  de  ce 
beau  château  fit  le  récit  de  (es  peines.  Renaud  en 
fut  attendri ,  fe  tut  quelques  inftants ,  &  lui  dit  :, 
McIifTe  vous  donna  fans  doute  un  confeil  perni- 
cieux i  vous  avez  eu  la  conduite  d'un  infenfé  qui. 
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▼a  follement  irriterun  eflaim  de  guêpes  ;  &  vou% 
trouvâtes  ce  que  vous  ne  deviez  pas  avoir  Tm* 
difcrédon  de  chercher.  Maïs  pourquoi  donc  êtes- 
TOUS  étonné  que  votre  femme  fe  foir  rendue  k 
Fappâc  ies^  dons  Se  des  pierreries  ?  En  eft*il  une 
lur  d»  qui  n'en  eût  fait  autant  ?  &  n'en  eft-U  pas 
ti0  auflî  grand  nombre  qui  pour  un  moindre  prix 
s'aviliroit  encore  plus  ?  Comment  pourrions-nous 
efpérer  qu'un  fexe  auflî  fragile  ne  fe  prenne  pas 
I  l'amorce  àts  richefles ,  lorfque  nous  voyons 
des  hommes  d'un  rang  fupéricur  &  d'urne  répu- 
tation hoTiofabfe,  devenir  traîtres  à  leurs  maîtres 
&  tromper  leurs  anciens  amis  dans  l'efpérance 
de  s'enrichir  ?  Vous  n'auriez  pas  dû  vous  fcrvîr 
d*armes  aufTi  sûres  de  leurs  coups  pour  attaquer 
fà  vertu  :  ne  favez-vous  pas  que  le  marbre  Se 
l'acier  fe  laiflent  amollir  par  l'or  ?  Et  ce  que  jà 
trouve  de  plusinfenfé  dans  vôtre  conduire,  ccd 
que  fi  cette  expérience  vous  eût  réuffi ,  vous  ne 
pouviez  être  plus  heureux  que  vous  l'étiez  avant 
de  faire  l'imprudence  de  la  tenter.  Ils  fe  levèrent 
de  table ,  &  Renaud  étoît  prêt  à  pafier  quelques 
heures  de  repos  dans  l'appartement  que  le  Châ- 
telain avoit  fait  préparer  y  il  vouloir  partir  une 
heure  avant  te  jour ,  ayant  très-peu  de  tems  X 
perdre  pour  joindre  Roland  »  &  fe  préparoît  k 
fé  retirer  ,  lorfque  le  Châtelain ,  quileconduifit 
vl  propofa  de  fe  mettre  dans  une  de  fes  char 
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loupes  qu'il  aOoit  fairo  préparer  :  Vous  y  âor« 
mires  à^otre  ai(è  »  lui  dÎMl ,  ^  vous  ferez  afiez 
de  chemin  pendant  la  nuitponr  gagner  une  bonne 
journée* 

Le  Paladin  accepn  cette  propofitton  avec 
beaucoup  de  reconnoiilànce  ;il  remercia  le  Châ- 
telain »  dclfcenditfur  le  rivage  »&  monta  dans  une 
barque  où  tout  étoit  préparé  pour  le  repos  dé 
la  nuit,  flc  pour  voguer  avec  diligence.  Le  cou-* 
rant  du  fleuve  &  fix  bons  rameurs  firent  voguer 
cette  barque  avec  la  rapidité  d'un  oifeau.  LePa^- 
ladin  ne  fe  réveilla  que  lorfque  la  barque  étoîc 
déjà  près  de  Ferrare ,  le  patron  laifla  Melara  à  fa 
main  gauche  &  Sermido  à  la  droite  ;  il  dépafla 
rifle  de  Fîgarolo  ;  Se,  lorfqu'il  fut  arrivé  près  la 
Stellata  où  le  P6  fe  divile  en  deux  branches  ^ 
alors  »  laiflant  celle  qui  couloit  du  côté  de  Ve-- 
niiè  »  il  fît  prendre  aux  rameurs  le  canal  de  la 
droite  ;  & ,  lorfque  la  barqtie  eut  paflë  Bondeno» 
il  s'apperçut  que  l'aurore  commençoit  à  femer 
les  rofès  ic  les  foucis  fur  les  bords  de  fOrient  : 
ce  fut  alors  que  Renaud  fe  réveilla. 

Le  Paladin  apperçut  de  loin  les  deux  forts  de 
Tealdo  :0  ville  heureufe  !  s'écria-t-il,  dont  mon 
coufin  Maugis  m*a  prédit  la  brillante  deftinée  , 
après  avoir  confulté  les  aflrcs  &  recueilli  tout 
ce  que  fon  efprit  prophétique  en  annonce;  toutes 
les  autres  villes  d'Italie  envieront  ta  gloire.  A 
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peine  àvoir-il  dit  ces  mots  »  que  le  coumitiluroi 
des  fleuves  porta  U  barque  comme  fi  fes  rames 
euflènt  été  des  ailes  ;  elle  aborda  btentdt  fur  le 
rivage  de  la  petite  ifle  yoifine  de  la  ville. 

Quoique  cette  ifle  fiit  encore  inculte  8c  négli- 
gée, le.  Paladin  eut  du  plaifir  à  la  confidérer, 
iàchant  de  fon  coufin  Maugis  ,  que  torique  le 
tems  en  feroit  arriva ,  cette  ifle  devoir  étreéga- 
lei^ent  ornée  &  floriffante  »  &  qu'on  oublieroit 
en  la  voyant ,  ti  les  agrémeos  de  Tifle  oik  Nau- 
ficaé  prît  naiflance ,  de  cette  ifle  de  Caprée  que 
Tibère  avoit  pris  foih  d'embcUir.  Lorfque  le 
foleil  aura  recommencé  fept  cent  fois  fon  cours, 
avoir  dit  Maugis ,  cette  ifle  furpaflera  les  jardins 
des  Helpérides  par  la  beauté  de  fes  arbres ,  par 
la  variété  de  (es  plantes  rares  Se  de  fes  arbuftcs  ; 
elle  raflemblera  dans  fes  bois  touf&is  plus  d'ani- 
maux de  toute  efpèce,  que  les  étables  deCircé. 
Les  Amours  &  les  Grâces  abandonnenuK  feu- 
vent  les  bofquets  de  Chypre  &de  Papbos>pour 
▼enir  danfer  Se  folâtrer  dans  ceux  de  certe  ifle 
agréable  ;  elle  fera  non-ieulement  embellie  par 
un  Hercule  »  fîl s  &pèrç  de  deux  autres  Hercules; 
mais  on  verra  s'élever ,  par  les^  ordres  de  ce 
Prince  également  (âge  &  puiffant,  une  v,ille  que 
des  remparts  formidables  mettront  à  l'abri  des 
entreprifes  de  fes  ennemie. 

Ceft  ainfi  que  B  vjaiid,  fe  fouvenant  de  tout 
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'<e  qu'il  airoit  appris  de  Mtugts  ,  penfoit  arac 
admiration  comment  la  petite  ville  de  les  marais 
^u'il  voyoit  fousfes  yeuz^  feroient  un  jourcfaaii* 
gés  ,  &  verf  oient  naître  de  leur  (èsn  une  rillefii^ 
perbe,impreoable9&  peuplée  de  fujetsnombreus 
&  fidèles,  te  dans  laquelle  les  arts  &  les  fciences 
fleuriroient.  Ces  marais  àulfi  deT<)ient  être  deflS-i 
cfaés  pour  former  des  plaines  &  des  parcs  agréa*  ' 
bies  &  féconds.  HeinreuTecité  !  s  écria  pour  lafe^. 
conde  fois  Renaud  ,  la  magnificence  de  tes  Sovt^ 
verains ,  leur  Cour  brillante ,  les  vertus  &  tat'^ 
banité  de  tes  citoyens ,  te  rendront  k  jamais 
florilTante. 

Pendant  que  Renaud  difoit  ces  mots,  la  barque 
voguoit  avec  plus  de  rapidité  qu'un  faucon  qui 
revient  au  leurre  que  le  fauconnier  lui  préfentes: 
Ton  p^dit  bientôt  de  vue  la  ville  6c  la  petite  ifle  ; 
Çc  les  matelots  laîfsèrent  derrière  eux  la  tour  de 
la  Foife  te  de  Gaïbana. 

Comme  il  eft  aïTez  ordinaire  qu'une  idée  eo 
faffe  naiae  d'autres ,  Renaud  appercevant  lape^ 
tite  ville  donc  fhôte  qui  Tavoit  reçu  la  veille 
avoir ,  k  la  vérifé ,  quelque  raifon  de  feplaindre^ 
il  fe  rappella  proroptement  la  coupe  fi  fatale  k 
cet  homme  qu  elle  n  avoît  éclairé  que  pour  te 
rendre  malheuremc  ;  il  fe  rappella  de  même  que 
cet  époux  trompé  Tavoic  afluré  que  tous  les 
maris  que  leur  imprudence  avoit  engagés  k 
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faire  la  même  épreuve ,  n'avoient  jamais  pu  par« 
ter  la  coupe  fur  leurs  lèvres ,  fans  4jue  le  vin  fe 
fur  répandu  fur  leur  (eih  :  quelquefois  ^1  le  re- 
pentoic  de  navoir  pas  eflayé  (l  fa  main  aoroit 
été  plus  sûre  <Jae  celle  de  ceux  qui  s'étoient 
emparés  de  la  coupe  ;  mais  il  fiaiflbic  toujours 
par  fe  fçavoir  bon  ^ré  de  fa  prudence.  Il  n  eft 
pas  poffible  ,  ie  difoit^^ît  à  part  foi  »  que  quand 
}*aurois  vuzdé  la  coupe  tout  d*tin  trait  »  j'eufle 
eu  meilleure  opinion  de  ma  chère  Clarice  ,  qui 
porta  toujours  le  calme  en  mon  ame  ;  j'auroîs 
fort  peu  gagné  par  une  pleine  réuflîte  ;  &  fi 
j*avois  eu  ,  par  hafard  ,  le  malheur  d'écre  forcé 
d'accufer  une  femme  que  j'aime  £^  que  j'honore^ 
j'en  aurois  été  morreDement  affligé.  En  vérité  , 
je  trouve  bien  extravagant  de  rsfquer  ainii  le 
repos  du  refte  de  fa  vie  ;  c  e(l  mettre  au  jeu 
mille  contre  un.  Se  rifquer  tout  ce  qu'on  polsède, 
dans  Tefpérance  du  plus  petit  avantage  de  plus. 
Le  fils  d'Aymon  ,  fortement  occupé  de  ces  ré- 
flexions ,  étoit  a0is  fut  l'arrière  de  la  barque  ; 
fa  vue  étoît  fixe  comme  celle  d'ua  homme  tout 
entier  à  Pidée  dont  il  eft  occupé  :  un  des  Gon- 
doliers ,  homme  très»gai  de  fon  naturel ,  &  beau 
parleur ,  fut  aflcz  hardi  pour  Tait^taquer  de 
converfation  ;  il  crut  rriéme  lui  rendre  alors 
un  très- bon  fur  vice  ,  ayant  remarqué  que  fon 
air  étoit  foucîeux  &  mélancolique.  Renaud  fs 

mi: 
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tnit  \  rire  ^  &:  t'entretînt  familièrement  avec 
fui. 

Ifs  convinrent',  après  avoir  parlé  des  fetnme* 
en  général  pendant  quelque  tcmf,  qu'il  falloif 
être  extravagant  pour  expofér  la  lïenrie  ii  quelque 
épreuve dangercufe, &  qto^une  femme fetîreroîi 
plutdt  Jentre  mifle  épées  &  d'une  fournaîfe  ar- 
dente, iqu'elle  t:e  réfiéeroir  à  Tor  de  aux  autre» 
dons  <{ui  lut  feroient  offerts.  En  irérîté  ^  Sei^ 
gneur^  i'efprtt  de  fagefle  vous  infpiroif -quand 
▼ous  aveidit  2i  mon  maître  qu'il  ne  devoir  pa» 
offrir  de  fi  riches  dons  à  fa  femme  ;  car  ,  enrre 
noui,  il  en  eft  bien  peu  dont  l'ame  foitaflêst 
lionnéte  pour  réfifler  quand  on  l'atca^ue  avec  do 
Il  fortes  armes, 

A  propos ,  Seigneur ,  pourfuivît  le  Gondolier^ 
Içaiiriez-vbus  par  hafard  Thifloire  affe2  plaifante 
d'une  jeune  femme  dont  l'efprît  &  la  malice  a 
Içu  faire  tomber  fon  mari  dam  la  même  faute 
pour  laquelle  it  avoît  voulu  la  faire  mourir  i 
Cette  hiftotre  a  trop  couru  pour  n'avoir  pas  été 
îufqù'au'delà  des  Alpes;  de  mon  maître  »  qui  Ta 
IçuQ^comme  nous  tous  ^  auroit  dû  s'en  fouvenic 
pourne  pas  mettre  fa  femme  à  la  même  épreuve 
à  laqHeHe  l'autre  avoit  fuccombé.  Ceft  bien  mzU 
à-propos .  &  pour  faire  à  jamais  fon  malheur  ^ 
qu*il  a  mis  en  oubli  qu'il  n'eft  ni  fierté  ni  vertu 
quiréfifte  aux  préfens  qui  font  offerts  avecadreQô 

Tome  VI.  X 
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&  Çfoiig^lité.  Mon  pauvre  maJrre  fçwmtàiM^ 
bien  que  mol ,  Taventure  arrivée  dans  cette  belle 
vîUç  dont  -le  Mincio  ,  reieau  dans  fon  cours , 
baigne  k^niurs  ,  dic  dans  laquelle  nouafotnines 
nés  CQUi  left  deux^  Çeft  d'Adonîo  ^ue  )e  veux 
vous  parler.*,  .Ceil  de  ce  jeune  bomme  ,  qui , 
papb  moye»  d'utj  joli  périt  clUen  dont  il  ft£iit 
préfent  à  la  f^nxm^  4' un  de  nos  premiers  Séna- 
teups ,  a  croMvé  te  fecrec  de^&ire  un  autre  don 
2k  fon  mari  jaloui....  Non  vraiment,  dît  Re«* 
saiid^  on  pe  connoît  point  encore  cette  aTcn* 
t^r^e  en  France  ;  je  n'en  ai  pas  même  entendit 
parler  dans  les  longues  tournées  que  j'y  ai  fait«t 
&  vous  me  ferez  grand  plufir  de  me  lara^ 
conter. 

■  Le  Gondolier  ne  demandoic  pas  Aiieuz  que  de 
xi/e  >  jafer  &  fe  faire  écouter.  Seigneur ,  Juî 
dit-ii>  nous  avions  dans  iK)tre  grande  iitd  de 
Mantoue  ua  Sénateur  qriii  fe  nommoit  Anfelme; 
c'étoic  un  liomme  îlluftfe  par  Sa  naiflànoe  ,  & 
refpeAable  par  fon  autorité  ^  Ion  âge  âc  fen  la- 
voir* Cet  bomme  ,  profond  daxu  la  Icience  dont 
Ulpian  donne  des  kçons  ,  s'ennuya  de  yj/rm 
feul  ;  il  ne  fut  pas  embarraflS  pour  trouver  une 
compagne  telle  qu'il  la  defiroit  ;  une  jeMie  per- 
fpnne ,  noble  &  çbarmante ,  reçut  fa  main«  L'é* 
ducation  ,  les  mœurs  douces»  la  gaieté  de  b 
iLouvelie  époufe  >  la  rendoienc  par£iite  ;  on 
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<r)-ôyoit  même  lire  dans  Tes  yeux  ▼!&  &  tou- 
4ch^s  qâ'etle  étbic  hée  fenfibîe  ^  &  qu'ëlîe  com- 
mënipdir  à  Ife^de^ènir  i  lorfque  le  Scîgneirf  An-  " 
ielhié  finiflbît  de  Tétre.  Elle  eut  peur  être  l'im- 
prudence de  ne  pa&  dilKmuler  avec  Ton  vieuk 
té^dux  9  pendant  lés  premiers  jours ,  l'heureux 
pr<5(eht  qu  elle  avoit  reçu  de  la  nature  ;  c'en 
fut  aîTez  pour  qu'Anfelthe  devînt  le  plus  jaloux 
^e  tous  les  vieux  maris  :  il  n'aVoic  cependant 
d'autres  raifons  pour  excufer  fa  jaloufie  ,  que  là 
|eune(Iè  &  les  charmes  de  Ton  époufe  ;  car  11 
craîgndic  trop  qu'on  ne  connût  celle  de  Tes  per- 
fèâioDs  qui  lui  donnoit  le  plus  d'ombrage.  Uii 
feunecavalier  de  la  même  ville , qui  le  nommoic 
Âdonio,  qui  méritoitreflime publique,  &  donc 
la  naifîknce  îlluftre  ne  pouvoit  être  difputée  ^ 
puifque  le  meilleur  Généalogiile  de  Mantoue 
le  faifoit  defcendre  en  droite  ligne  d'une  des 
dents  du  Dragon  de  Cadmus  ;.ce  jeune  homme 
beau  y  (pirituel  &  bien  fait ,  devint  amoureux 
comme  un  fou  de  la  charmante  femme  du  Sé- 
mtèur.  ' 

Il  ne  négligea  rien  pour  réuflir  à  lui  plaire  ; 
&les  premiersmoyens  qu'il  employa  furent  bieii 
chers  :  les  beaux  habît$  »  les  fétcs  ,  des  préfens 
à  tous  ceux  qui  pouvoient  avoir  accès  thez 
Anfelme ,  tout  fut  employé  par  Adohio  ;  mais 
les  tréfors  de  Tibère  n'cuifent  pas  fuffi  pou/ 
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fou  tenir  une  pareille  d^pçpfe  ;  &  dans  moins  de 
deux  ans  tous  les  biens  qu'il  avoir  reçus  defes 

'pères  furent  diflipés.  Vous  croirez  fans  peine 
que  fa  maison  futpromptement  abandonnée  de 
ceux  qui  n'y  trouvèrent  plus  ni  fpeAacIes,  ni 

,  feflins  ;  il  refla  feul  ;  il  fucdélaiffé,  fui  de  tout 
le  monde  ;  &: ,  ne  pouvant  fupporter  l'humilia- 
tion d'une  misère  extrême ,  il  prit  le  parti  d'aller 
la  cacher  en  des  lieux  où  Ton  ne  pût  le  recon- 
noicre.  11  fortit  donc  dès  la  pointe  du  jour  de 
Mantoue,  le  cœur  plein  de  regrets. &  les  yeux 
baignés  de  larmes  ;  il  fuivît  les  bords  du  vafte 
.  marais  dont  notre  ville  efl  entourée.  La  fou- 
venir  de  celle  qu'il  adoroit  achevoit  Ide  dé' 
chirer  fon  cœur;  ^H(iarchoit  triftement,  lorfqu'il 
eut  une  aventure  qui , quelque tems après,  letfra 
de  l'état  le  plus  affreux ,  pour  l'élever  au  faite 
de  la  félicité.  Il  vit  un  Payfan ,  ^rmé  d'«o  long 
bâton  ferré  ^  qui  battoir  une  haie  »  &  qui  U 
.  fouilloit  de  toutes  parts.  Adonio  s'arrêta  ,  s'in- 
forma du  Payfan  qu'elle  éioit  la  caufe  de  la 
longue  fatigue  qu'il  prenoit;  le  Payftn  lui  ré- 
pondit qu'il  avoir  apperçu  la  plus  grofle  cou- 
leuvre qu'il  eût  jamais  vue ,  fe  cacher  dans  cette 
haie  épaifTe  ,  &  qu'il  ne  vouloit  pas  cefler  de 
la  pourfuivre  jufqu'à  ce  qu'il  l'eût  aflbmmée. 
Adoniô  qui  fe  reflentoit  de  fon  origine  aimoit 
afTez  les  ferpens ,  &  même  il  en  portoîr  daos 
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fès  armes ,  en  mémoire  d9  la  dent  de  fa  grand'-* 

mère  :  il  dît  au  Payfan  qu'il  vouloit  qu'il  ne 

tourmentât  plus  cette  couleuvre ,  qu'il  cefsàr  de 

la  pourfuivre ,  Se  qu'il  étoit  réfolu  de  Tempe- 

cher ,  de  force  ou  de  gré  ,  de  fuivre  fon  projet 

de  la  tueri  Le  Payfan  obéit  ;  Adonio  continua 

fa  route  ^  fuîvît  Ja  réfolutton  qu'il  avoir  prife  , 

&  réuifit  à  (ê  cacher  à  toutes  fes  anciennes  con- 

noifiâhces  pendant  quelques  années  qu'il   pafla 

dans  un  état  très- malheureux.  11  le  fut  encore 

moins  par  l'indigence ,  que  par  l'amour  qu'il  ne 

pouvoir  arracher  de  Ton  cœur  :  cette  paflîonîm- 

périeuG;  lui  rappelloit  fans  ceffe  tous  les  char- 

mes  de  la^belle  Sénatrice  ;  elle  lui  fàifoic  fencit 

que  y  de  tous  les  malheurs ,  le  plus  infoutenable 

étoit  celui  de  ne  plus  voir  celle  qu'il  adoroît  ; 

elle  fçut  le  forcer  enfin  à  revenir  dans  fa  patrie  p 

dût-îl  expirer  d6  honte  &  de  défefpoir  ,  en  rc* 

voyant  cet  objet  toujours  préfent  àfes  defirs  &  à 

ù  penfée.  Adonio  reprit  donc  le  chemin  de  Man- 

toue  prefque  nu ,  hâve ,  exténué  par  la  misère  , 

&  n'ayant  d'autre  idée  que  d'expirer  aux  yeux^e 

celle  qu'il  adoroi t. 

Il  arriva  dans  ce  même  tems ,  que  le  Sénat 
de  Mantoue  fut  obligé  de  députer  près  du 
Saint-Père  un  de  fes  premiers  Sénateurs ,  pour 
fuivre  une  impojrtante  4c  difficile  affaire  portée  à 
la  Chambre  Apoftçiique  :  .on  balotta  par  deux 

Y  îv 
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fois ,  feldn  Tufage ,  It  nom  des  Séo^teurs  ,  A: 
celui  d'Anfelme  fortit  dans  la  dernière.  LecfaoU 
que  le  fort  avoir  fait  parut  trop  boa  au  Sénat , 
pour  qu^il  écoutât  les  prières  fie  les  of&es  que 
$t  Anielme  pour  fe  diCpenfer  de  ce  voyage.  Le 
xnalheurçuxSéoateur  crut  lentîr  ourrirres^^mcsp 
^rrachcr  fon  cçeur,  torfqu'il  vit  que  foti  d^art 
étoît  décidé  :  la  plus  noire  jaloufie  troubloit 
les  yeux  »por  toit  la  pâleur  fur  ion  vîfage.  Voyant 
'çnfin  que  fa  deftînée  le  forçoît  de  s'éloigner  de 
j[a  belle ,  Argié  fop  épot^e ,  il  eut  recours  au 
feul  moyen  qui  pût  lui  donner  quelque  efpé- 
tance  ;  il  l'accabla  de  carefiès  ;  il  la  conjura  de 
lui  confçrver  chèrement  là  foi  »  lui  répétant  ces 
Jieux  communs  que  les  pères  &  les  maris  re- 
nouvellent fans  cefle  à  celles  qui  les  écoutent 
les  yeux  baiflfés ,  &,  fentant  leur  cœur  palpfter. 
Non,»  non  y  Tefprit ,  la  beauté ,  les  richeflès ,  ne 
font  rien  (ans  une  inébranlable  vertu  ;  vous  vous 
comblerez  de  gloire  ^  ma  chère  époufe  »  difoit 
Anfelme  (  en  tremblant  )»fi  »  pendant  ma  ion* 
gae  abfence  ,  vous  rcftez  au-deflus  des  attaques 
de  la  médlfance.  Argie ,  qui  n  avoir  encore  rien 
qui  parlât  à  fon  cœur ,  lui  jura  4^  toute  fou 
ame  la  plus  exaâe.  fidélité  ;  les  larmes  même 
coulèrent  au  départ  d'Anlêhne  ;  &  »  n*ainiaat 
f  ncore  rien ,  il  lui  fut  facile  de  lui  faire  les  fer* 
^n^çns  les  plus  facré$:|  qu^e}te  préfçrcroic  la  mt^. 
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à  rhorrenr  de  violée  tes  rœux  qa'elle  avoit  pro- 
B^éncéi  aux  pieds  de*  autels* 

Quoique  Anfelme  Te  trouvât  un  peu  raffuré 

par  ces  promeflès. • . •  •  comme  un  jaloux  are-- 

cour&à  tout  pour  s'éclaircir  fur  le  malheur  fou« 

irenc  ignoré  qui  menace  ùl  ce  te  grife  >  il  alla 

tfquTsr  un  de  (es  amis  »  grand  Alftrologue  ,  & 

pôJfëdaat  prefque  refprit  de  Python  :  il  le  con- 

îura  d'emptoyer  toute  fa  fciencepour  favoirfifa 

chère  Argie  lui  feroit  fidèle  pendant  une  abfence 

aufll  longue»  L'Aftrofogue  lui  dii  bien  grave-* 

ment  qu'il  alloit  tirer  fes  lignes ,  pafér  fes  point;^ 

&  confulter  les*  conÛellations  fur  le  fort  que  le 

deftin  lui  préparoit.  Anfclme  »  pénétré  d'une 

jaiote  horreur 3  6c  de  U  crédulité  qui  hatt  fi  nV 

turellement  de  la  jaloufie,  fe  retira  lefpeâueu- 

fement  pour  laitrer  à  ce  grand  hommeie  tems 

d'employer  fo«i»rt  divin ,  &:  quelque  tems  après 

il  vlm  chercher  fa  réponfe, 

Sok  que  les  premiers  aftres  que  VAllrôIogue 
eut  confultés ,  euflènt  les  traits  charmans  Se  .fea 
yeux  d* Argie  mh  eti  coq}onâion  avec  la  mine 
reclrgnée  Se  la  rôte  chauve  d* Anfelme  :  foit  que 
le  hafard  Tèût  fait  deviner  révcnement  le  plus' 
vraifemblable  >  il  dit  aflez  durcmenc  aô  pauvre 
Sénateur ,  qu'^  peine  feroit-il  parti ,  que  fafemme^ 
^gnée  par  de  riches  prefens ,  le  traiteroit  comma 
VutcaiaUFut  par  U charmante  mère  dfEcée. 

Yîv 
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Cette  terrible. menace  ,  jointe  à  la   crainr» 
qui  troubloit  déjà  fon  ame ,  lui  parut  écre,  ûa 
^rrét  diété  par  le  Ciel  même  ;  cependant  il  ne 
perdit  pas  l'efpérance  de  conjurer  Se  de  pré- 
venir fon  mauvais  fort.  Ârgie  (  fe  difoic-il  è 
lui-même  )  doit  être  vaincue  par  un  penchant 
à  l'avarice  ;  elle  ne  doit  fê.rendre  qu'à  l'appic 
4e  quelques  riches  préfens  :  eh  bien  !  }c  fuis 
90ez  puiiTant  en  biens  pouc  la  mettre  au-defius 
de  cette  efpèce  de  féduélion.  Il  courut  la  trou- 
ver ;  il  remit  à  fa  difpofition  fes  tréfors,  tous 
fe$  riches  joyaux,  lui  donna  les  blancfr-(eings 
de  toutes  fes  poflenions  &  de  tous  fes  contrats: 
Pifpofez  de  rout^  ma  chère  époufe^  lui  dit*il 
efl  lui  ferrant  les  mains  ;  dépenfez  ,  donoei , 
farisfaites  joutes  vos  fantaifies  >  imaginez-en  de 
nouvelles  ;  tout  eft  2k  vous  i  répandez  ^  prodi* 
guez  vos  dons,  &  foyez  sûre  que  votre  épouz 
ne  vous* demandera  jamais  d'autre  compte  que 
celui  des  jfootimens  que  votre  cœur  vient  de  lui 
promettre. 
,      Anftîlme^ependant  finit  par  prier  Argîc  de 
quitter  la  ville,  &  d'aller  habiter  un  de  fes  châ- 
teaux ï  la  campagne ,  efpérant  que  foa  honneur 
y  feroit  plus  en  sûreté.  Que  peuvent  offrir  des 
Laboureurs  &  des  Bergers  ?  penfoit-il  alors^Ils 
n'ont  qu'une  houlette  &  leurs  chiens  ;  il  n'itnagi-* 
poit  pa$  qu' Argie  s'abaifsâc  k  Tavoir  s'ils  araicot 
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un  cœur ,  ou  quelqu'uutre  préfenc  li  lui  faire. 
Argîe  jecranr  (as  bras  autour  du  cou  d*Anfelme, 
lui  promit  ;ouc  ce  qu'il  exigeoit  ;  &  verfanc 
un  torrent  de  pleurs ,  elle  lui  reprocha  fcs  injuf- 
tes  alarmes,  &  les  précautions  ofTenfante^  qu'il 
prenoit  pour  fa  vertu.  Je  vous  ennuierois ,  Sei- 
gneur ,  fi  )e  vous  racontois  toutes  Je^  petites 
façons, ^oute  la  foiblefle  &  les  nouvelles  inf- 
tances  d'Anfelme  en  quittant  fa  jeiine  Se  belle 
ëpoufr.  Il  partit  enfin  ;  &  fe  moment  de  tour- 
ner la  bride  de  fon  palefroi  i  pour  s'éloigner 
d'elle  ,  fut  celui  de  fe  fentir  arracher  le  cœur  : 
elle  le  fuivit  des  yeux  ;  &  ces  beaux  yeux  for* 
moient  un  ruifleau  de  larmes  fur  fes  joues  de 
rofes. 

Fendant  ce  tems ,  comme  je  vous  Tai  déjà 
dit  y  Adonio ,  pâle  ,  défiguré  par  une  longue 
barbe  &  couvert  d'habits  déchirés ,  fe  rapro- 
choit  de  fa  patrie ,  où  le  malheureux  n'ofoic 
même  aller  que  dans  Tefpérance  de  n  être  pas 
reconnu.  Il  arriva  fur  les  bords  du  lac ,  &  revit 
d'abord  la  haie  où  quelques  années  auparavant 
il  avoir  empêché  qu'un  Payfân  n'aflbmmât  une 
couleuvre.  Etant  arrivé  dans  ce  lieu  ,  lorfque  le 
foleil  n  étoit  pas  encore  afiez  haut  fur  l'horizon 
pour  éteindre  la  lumière  tremblante  des  étoiles , . 
il  apperçut  venir  à  lui ,  le  long  du  rivage  »  une 
femme d'uoc  beilefltfioble  figure, rétue  commt 
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fine  PéleijinQ  i  ^1q  o'avoit  aucune  fuite  aprèf 
elle».  Ceuei  femme  ^  f  abordant  avec  ua  air  de 
çonnoiflaiiqe  &  d'amitié  ^  lut  dît  :  Je  vois  bien 
qtiie  vous,  ne  me  coonoiâêz  pas  ^  Seigneur  ;  je 
fni&ct^end^nî  vo^repèreore  ;  nous  defircodons 
$om  lesv  deua  4o  Çadmus  »  &  je  vous  dots  la 
plus  gr^e  rc^onnoîfiance,  JeiUttlaFée  QSanco; 
c'ed  moi  qui  pofat  la  premîirç  pierre  de  cette 
belle  cîté^  fie  c'ef|  de  mon  nom  qu'elle  a  tiré 
celui  de  Mantouc;  ;  je  fuis  use  dei  p{u$  célèbres 

\Feqs  de  l'univers  ^niais  auffi  fusette  que  toutes 
tes  autres  aux  accideiiis  des  foires  humains.  Nous 
Ibmmes  immortelles^^  vérité;  mais  nous  ibm* 
mes  obligées'à paflet  le  (èptième iout  de  la  (enui- 
ne  fous  lafofme  d'une  couleuvre.  Rieo  n  efiplus 
cruel  pour  poiiis  que  de  vivre  tout  un  jom  fous 
cette  forme  ;  nous  fommçs,  maudites,  pourfui* 
vies^peirfêcutéesA  &  tous  ceux  qui  nous  :^^r- 
{divenr  cherchent  à  noua  donner  la  mort.  L*obK« 
gation  que  je  vous  ai ,  date  du  jour  £itai  dont 
je  viens  de  vous  parler  ;  car  datis  ce  jour  nous 
ibmmes  fujettes  à  toutes  fortes  de  malheurs  ;  il 
^'t&  aucun  animal  fur  la  terre  qui  foia  auflî 

.  détefié  que  le  (erpeot  ;  il  n!eil  aucune  efpèc» 
d'outrage  qu'oc^  ne  nous  fiifie ,  fi  nous  ne  femmes 
afièa  heuxeules  pour  trouver  à  nous  cacher: 
uops.  ne  pouvons  mourir ,  mais  ix>us  fommes 
«(ueUemmu  (^acmes  ;  &  vous.m!avouerez  qu'il 
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eft  fort  fâcheux  de  ne  pouvoir  nous  échapper 
qu'eflropiées ,  &  quelquefois  le  dos  brifé  par 
les  ^oups.  Çeft  \  vous  que  je  dois  de  nairoit 
pas  éprouvé  ce  iHéme  fort  ;  un  ruftre  écoie  prêt 
à  me  brifer  les  reins ,  fi  tous  ne  fn*avtez  pu 
défendue.  Nous  fommes  privées  de  toute  notre 
puiflance  le  jour  que  nous  fommes  forcées  de 
nous  couvrir  de  cette  vilaine  peau  ;  mais  lorf* 
que  nous  avons  repris  notre  première  forme  ; 
tout  nous  efl  fourni»  dans  l'univers  ;  le  foleil 
s'arrête  à  notre  voix  ,  ou  perd  fa  lumière  ;  la 
terre  s^agite  dans  fefpace  j  &  s*ébranle  jufques 
dans  fon  centre ,  la  glace  élknce  des  fiammetg 
&  celle  du  feu  fe  congèle  &  s^ehdurcit^  Je  vient 
pour  vous  payer  du  fecours  que  vous  m'avez 
donné  ;  de,  revêtue  aujourd'hui  de  tout  moR 
pouvoir  ,  foyez  sûr  d'obtenir  tout  ce  que  vous 
ne  demanderez  :  dès,  ce  moment ,  je  veuic  que 
vous  foyez  trois  fois  plus  riche  que  vous  ne 
l'étiez  de  rhéricage  de  vos  pères»  lie  que  quel- 
que dépenfe  que  vous  puii&ez  faire;  vostréfois 
aillent  toujours  eo  augmentant. 

Je  veux  faire  encore  pi  us  pour  vous,  dit  la  Fée; 
]e  fçais  que  vous  aimez  toujours  celle  qui  fut 
caufe  de  vos  malheurs  ;  je  veux  vous  donner 
les  moyens  de  réuflîr  auprès  d'elle  i  &  d'être 
^u  comble  de  vos  vœux.  Son  époux  eA  loih 
^icî  ;  partez  pour  l'allet  troavet  dans  le^ohâ* 
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teau  qu'elle  hsbite  hors  de  la  vtlte  ,  &  )e  veux 
TOUS  y  foîvre; 

La  Féfe  lui  prefcrivît  après  h  farme  fais 
laquelle  il  devoir  fe  pféféncejdeiranr  Argie; 
cHe  hiî  fît  part  auffi  de  celle  qu'elle  youIox 
prendre  elle-même,  cette  Fée  pouvant  paroitre 
Ibtts  toutes  celles  qui  lut  convenoient  le  mieux , 
lioxs  le  }our  qu  elle  ae  pouroit  quitter  la  peau  de 
fferpent» 

Adonîo  prît  Fhabit  d'un  pauvre  Péterîn  ,  qui 
ne  peut  vivre  qu'en  demandant  l'aumône  de 
porte  en  porte  :  Manta  prit  h  forme  du  plus 
îoH  petit  épagneul  qu'on  eût  jamais  vu  ;  fes 
poils,  longs  &  luifans,  éroîent  plus  blancs  que 
Ibermine  ,  Se  routes  les  gentillefles  de  ce  peric 
animal  farpaflfoient  encore  fa  beauté.  S" étant  ainfi 
préparés  tous  les  deux ,  ils  s'approchèrent  du  châ- 
teau qu- habicoit  Argie. 

Adonio  s'arrêta  près  de  quelques  cabanes  voi- 
fines  du  château  ;  & ,  jouant  d'une  petite  flûte  , 
au  fon  de  hquelie  le  petit  chien  (e  mit  ii  danfer , 
le  bruit  des  tours  >  de  la  danfe  êc  de  la  beauté 
de  ce  petit  animal  ,  parvint  bientôt  jusqu'à 
la  belle  Argîe  :  elle  fit  appellér  promptement 
le  Pèlerin  dans  fa  cour  ;  &  c'eft  ainfi  que  com- 
mença l'aventure  que  ledeftin  réfervolc  au  vieux 
Sénateur. 

Le  Pèlerin  fe  mit  aufliiôc  ï  jouer  pUxfieuis 
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sirs  dîfFérens  ;  &  le  petit  chien  ^  ajufiantfet 
iàuts  à  la  mefure  «  exécuta  .des  danfes  rarûées 
de  tous  les  pays^,  ficpanic  obéira  Ton  mairre  avec 
une  intelligence  ^umaine^  le  r^ardanc  ùnscdBc 
8c  étant  docile  à  fes  iBoindrejS  %ne$. 

Argie  fisntit  le  plus  ardent  defir  de  polBdef 
un  petit  chien  il  charmant  »  Se  envoya  fa  nour- 
rice pour  parler   au  Pèlerin  »  auquel  elle  £c 
offrir  un  prix  conûdérable.  L'adroit  Pèlerin  (a 
mit  à  fourire  :  Ah  rraiment  !  dit-il  k  Ja  nour- 
rice y  quand  vous  auriez  autant  de  tréibrs  qu^ea 
pourroit  defirer  une  femme  intéreffée  ,  vous 
n  auriez  pas  de  quoi  payer  feulement  une  dei 
petites  pattes  de  mon  chien  ;  &  pour  vous  proa« 
ver  que  je  vous  dis  la  vérité  p  venez  an  moioi 
avec  moi ,  dit- il  ï  la  nourrice  ,  en  la  tiript  à 
part.  Il  pria  Tépagneul  de  faire  prêtent  d'une 
belle  pièce  d'or  à  cette  bonne  Dame«  Le  pei% 
chien  ne .  fit  que  fe  fecouer  ^  la  pièce  tombu 
fur  le  champ  ;  le  Pèlerin  la  lui  fit  accepter  » 
en  lui  difant  :  Vous  voyez  de  quelle  utilité  ce 
charmant  petit  anichal  m'efl  fans  cef]%  ;  ie  ne 
lui  demande  jamais  rien  qu'il  ne  me  le  donne 
fur  le  champ  ;  bagues ,  joyaux  «  diamans,  perles» 
riches  habillemens  même  ,  il  me  fournit  tout  ce 
que  je  veux.  Vous  pouvez  donc  dire  à  votre  belle 
maitrelTe  que  mon  chien  peut  palTer  en  fa  puif- 
fance  ;  mais ,  comme  il  n'eft  aucun  tré(br  qui 
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ît  puîfié  pâyar  ^  je  lè  meti  au  pHx  d'une  nmt 
qu'elle  m'accordeta  tôtîte  entière  ;  c'eft  le  (èuf 
qtti  pBifle  me  réfoudté  i  lu!  dootibr  ce  char- 
manr  petit  %altnal*.  Alors  il  ramafle  une  groflè 
perle  de  la  pTus  belle  éau  ;  que  le  chien  farr 
toinbel'  ^  &  dit  à  là  nbuirrfce  de  là  ptréfciiter  ï 
fà  niaîclrè(re.  La  bonne  femme ,  bien  cbncenre  , 
irouriit  prompcement  ii  celle  qu  ëUeavoit  élevée 
fur  fon  fein,  lui  préibnta  la  pe^le  ,  Se  lui  dît  : 
Je  vous  confcxlle  fort ,  ma  fille  ,  d'accepter  un 
fi  bon  marbhé  ;  ce  petit  chien  vaut  tons  fei 
tréfors  de  la  terre  ;  &  d'ailleurs  qùbrifquexTous, 
^ifque  vous  ptfurei  le  piyer  avec  les  rerenus 
d'un  bien  dont  le  fonds  vous  demeurera  tou- 
jours ?  Soit  que  la  belle  Argie  craignît  encore 
He  manquer  à  Tes  fermens,  foit  qu^elte  eût  petoe 
Se  c^oi^e  tout  ce  que  ta  nourrice  lui  racootoft 
Su  petit  chien  ^  elle  eût  d'abord  f  iir  de  rejeter 
bien  loin  cette  propoiîtîon  ;  mais  la  bonnenoor- 
rîce,  preflà  ,  tourmenta  fi  fort  fon  élève,  qu'elle 
confentit  enfin  2^  voir  le  Pèlerin  &ronpetircliien 
en  particulier ,  pour  s'âffiirer  de  U  vérité  de  ce 
fait  fi  finguHer. 

Cette  féconde  entrevue  décida  le  fort  du  pau- 
vre Aofelme  .•  le  petit  chien,fe  fecouapt  de  toutes 
fes  forces  ,  fit  tomber  tant  de  quadruples ,  ^-^ 
fils  entiers  de  perles-,  de  riibîs  &  de  diamam . 
que  le  cœur  d' Argie  fe  rendît  à  la  fin  ;  iî  cl 


r  Ai  que ,  iecoonoiflkntdâiu  le  Fétetifl  le  cava^ 
lier  d^  Mantond  le  plus  akni^te  ^  é.  cjtit  radaroit* 
depuisiilong-teiiÀss  ctetre  rencomrt  imprévue 
put  co0tr^aer2à(a  défaite  ;  les  conieilsincérefTéi 
de<k  vieille  coqAlae  de  nourrice  ;  lés  prières; 
les  iùftaoces  d'uaaftiant  qui  mouroic  d'amour 
àièsgenoury.les  richeflès  immenfes  qui  tom- 
boieot  en  fa  puiflanté  »  la  longue  abfence  dà 
vieil  Anfeline  >  ^  l'elpérance  que  le  myftère 
caGheroic  à  jamais  fa  folbleffis  fou»  des  voiles 
épais  I  cmit  ie  réunie  pour  lui  faire  oublier  fi 
pronieile }  tout  la  détermina  ï  recevoir  le  petit 
chien  6c  fon  maître  dans  (es  bras. 

Adonio  fut  auffi  confiant  qu  amoUreux  ^  8c 
)outt  iong^ems  des  pltts  douées  faveurs  dé 
J'amoor.  Argîe  > -d'une  humeur  douce  &  tou- 
jours aimable ,  plut  k  la  Fée  ,  qui ,  fous  la 
forme  du  petit  chiens  demeura  toujoufs  a^iprès. 
d'elle.  Cc!]pendanr Vivant  qtie  le  fofeil  eût  par- 
couru Tes- ddbzematifons  ,  Ànfelme  eut  à  la  fin 
fon  audîera?e  dé  congé,  &  revînt  dans  ùi  patrie; 
mais  phis»  il  en  approchoît ,  plus  il  craîgnoîfc 
q\ie  les  prédtâions  de  Tàftrologufe  ne  fuffèni 
accomplies.  Il  vota  chezr  lui  dès  qtiMl  approcha 
de  Manroue  ;  il  le  conjura  de  fc  fervîr  une 
féconde  fois  de  fon  art ,  pour  fçavoir  quel  étoic 
fon  fort.  L'aftrologue  recommignça  fes  grandes 
opérations;  &  lorfqu  il  eut  bien  tiré  Ces  points^ 


&  long'tems  obfertré  la  poiirtea  de  cous  fei 
•aftresy  il  en  conclut  vis^à-^iris  d* AqIelmQ ,  mxtti 
durement  4]tie,  la  première  fois ,  que  tout  ce 
qu'il  avoir  craint  »  tout  ce  qu'il  airoitpfédir  ^toit 
arrivé  :  Ton  Argie  ^  lui  dit-il  ^  féduke  par  les  pr^- 
fens,  n'a  pu  te  garder  (a  foi.  Cette réponfe  futun 
coup  de  fondre  pour  te  Sénateur:  une  lance,  un 
épieu  même ,  n'auroient  pu  déchirer  fi  xriielle- 
ment  fbn  cc&ur.  Cependant ,  quoiqu'il  n'eûr  que 
trop  de  confiance  dans  Taftroiogue  »  Se  comme 
les  malheureux  coi^fervent  toujours  quelque  e(« 
pérance»  il  fit  mille  quefiions  adroites Arpieflàn* 
tes  à  la  nourrice. 

Celle-ci  >  bien  préparée  à  toutes  les  réponiês 
qu'elle  aurait  à  lui^irei  le  vit  venir  de  loinr 
elle.éluda  toutes  les  demandes  les  plus  captieufes  ; 
elle  nia  ,  d'un  front  intrépide  >  tout  ce  que  faf* 
trologue  avoir  avancé.  Sa  fermeté  ,  fon  air  de 
candeur  »  en  imposèrent  fi  bien  ats  Sénateur  » 
que  pendant  un  mois  il  refta  dans  riticertitade: 
elle  étoit  encore  plus  heureuie  pour  lui  que 
les  triftes  vérités  qu'il  érolt  déjaprétd^entendre. 
Ayant  bien  .obfervé  que  la  nourrice  devoir  en 
fçavoîr  plus  qu  elle  ne  vouloir  en  dire,  &vi>yant 
que  les  dons  &  les  prières  ne  pouvoiem  im 
rien  arracher  »  il  attendît ,  pour  la  queftionoer 
une  féconde  fois  ^  que  quelqu'une  de  ces  que* 
relies  qui  s  élèrent  fouvent  entre  les  femmes 

raninûi 
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ranimât  de  quelque  dépit  courre  Argie.Anfelonc 
fut  fervi  félon  fes  fouhaifc  ;  6c  U  noui^rice  » 
pleine  d'hume  ur  &  de  refiemicnent  d'une  querelle 
qu'elle  avoît  eflliyée,  rini  d'elle-même  trouver 
Anfeiiiie ,  &  lui  faire  l'aveu  de  tout  ce  qui  s  ctoît 
pafTé. 

Aniêlme  ,  accablé  par  la  certitude  de  fon 
malheur ,  fuc  près  d'eipirer  en  écoutant  tanour* 
rice  :  hors  de  lui-même  &  furieux  »  prévojiradt 
qu  il  n'y  pourroit  furvivre  ,  il  prit  ta  funefteré- 
folution  de  céder  à  fon  fort ,  de  mourir ,  &: 
de  faire  aflàdîner  fa  femme  :  Taveuglement  de 
la  fureur  lut  fît  croire  que  cet  aâe  inhumain  A: 
coupable  feroit  eicufé  lorfqu'il  fe  plongeroic 
dans  le  fein  le  poignard  fanglant  avec  lequel 
on  auroir  frappé  celui  d'Argic.  S' arrêtant  à 
ce  projet  horrible ,  il  rentra  dans  Mancoue ,  fie 
appeler  le  fervîteur  qu'il  croyoîr  le  plus  sûr 
^our  exécuter  fes  ordres  ,  ic  Iqi  commanda  de 
voler  au  château  qu'habitoit  Argie  ^  &  de  lui 
dire  de  fa  part  qu'il  venoit  d'arriver  chez  luî^ 
mais  dans  un  ét^t  £i  cruel ,  qu'il  feoroit  dé^k 
la  mort  s'approcher  ;  qu'il  la  conjuroit  de  lui 
donner  encore  une  marque  de  fa  tçndrefîè  j  en 
venant  Je  voir  fur  le  champ  ;  que  peut-étce 
elle  Ae  Je  trouveroit  déjà  plus  en  vie ,  &  qu'elle 
pou  voit  partir  fous  la  garde  de  ce  ferviceur 
fidèle.  Pars,  vole  >  dit-il  \l  ce  fervitcur  ;  jefuî« 
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ïûr  qu'elle  n'héfitera  pas  à  te  fuivre  ;  &  prenês 
ton  rems  en  chemin  pour  donner  la  more  à  cène 
femme  infidelle. 

Cet  homme  ,  affez  fcélérat  pour  exécuter 
Wm  pareil  ordre  »  va  trouver  Argîe  ^  qui  porte 
fon  petit  chien  fous  Ton  bras ,  monte  à  cheval  » 
&  prend  le  chemin  de  Mantoue.  Le  bon  petit 
chien  avoit  eu  foin  d'avertir  fa  belle  maitrefle 
'^u  hoir  projet  d'Ânfelme,  contre  lequelilTavoit 
bien  raflurée,  en  lui  difant  de  paroitre  obéir  à 
fes  ordres ,  de  partir  fans  crainte,  &  d'être  sûre 
qu'il  la  fecourroit  à  tems. 

L'aflaffin  envoyé  par  le  vieux  jaloux  eut  la 
coupable  adreflè  de  quitter  le  grand  chemin, 
'&  de  conduire  Argie  dans  un  lieu  folîtaire  & 
fauvage  ,  fur  le  bord  d'un  torrent  qui  tombott 
dans  l'Apennin,  Cet  endroit  écarté  de  très-loin 
<îe  toute  efpèce  d'habitation  ,  &  couvert  d'ar- 
bres touffus  ,  lui  parut  propre  pour  cacher  le 
crime  qu'il  alloît  commettre.  Il  tire  fon  épée; 
•il  déclare  à  la  tremblante  Argie  l'ordre  cruel 
«qu'il  a  reçu  d'Anfelme.  Elle  le  prie  deluî donner 
le  tems  de  toucher  le  Seigneur  par  fe$  prières 
Ce  fon  repentir.  Il  lui  donne  à  peine  quelques 
momens  :  il  s'avance  contre  elle  d'un  air  impi- 
toyable  Argie  difparoît  à  Tindant  ;  raflalfin 

la  cherche  en  vain  autour  de  lui  ;  le  fcélérat 
•rçfte  dans  la  confufion  de  n'avoir  pu  corJbmmer 
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fon  crime.  Il  retourne  enfin  prés  de  Ton  maître; 
&  lui  raconte  cette  étrange  aventure  »  dont  il 
ignore  quelle  peut  être  la  caufe.  Le  Sénateujr 
ce  (avoit  pas  encore  que  la  Fée  Manto  proté- 
geoit  Ârgie  ;  la  nourrice  »  occupée  de  fa  calère, 
&  de  la  délation  qu  elle  étoit  venue  lui  faire  ^ 
avoit  oublié  de  lui  dire  que  cette  Fée  étoic 
aux  ordres  de  fa  femme ,  quelle  aimoît  tendre^ 
ment.  , 

Ânfelnie  alors  ne  fçaii  plu6  quel  parti  prendre: 
il  voit  qu'il  ne  peut  venger  ce  qui  lui  femble 
être  le  plus  mortel  affront  :  cette  bagatelle  fî 
commune,  qu'il  n'auroit  dû  regarder  que  comme 
un  fétu  ,  lui  paroit  être  une  poutre  qui  lui  brife 
le  cœur.  Il  croît  que  fon  injure  va  devenir  publi- 
que ;  que  ce  qu'il  efpéroit  cacher  à  jamais,  fera 
bientôt  la  fable  de  Mantoue  «  &:  qu  elle  paflèra 
dans  toute  flralie  :  il  imagine  bien  d'ailleurs 
que  fa  femme  ^  ayant  connu  fon  defiein  cruel  » 
iàura  chercher  un  affez  bon  appui  pour  fe  mettre 
à  couvert  de  fes  nouveaux  coups ,  &  qu'elle 
fera  peut-être  la  première  à  divulguer  fon  aven- 
ture, dont  elle  fera  de  bons  contes  entre  les 
bras  ie  quelque  nouvel  amant.  11  croît  pouvoir 
y  remédier  en  envoyant  des  lettres  &  des  mefTa- 
gers  dans  tout.es  les  villes  d'Italie ,  pour  avoir 
des  nouvelles  d'Argîe  ;  &  dès  que  ces  mefla- 
gers   imprudens  (ont    expédiés ,  il  court  lui-^ 
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même  comme  un  fou  »  de  tous  côtés  ,  pour  U 
chercher  ^^  fans  réuHir  à  pouvoir  apprendre  de 
Tes  nouvelles.  Il  a  recours  enfin  à  ce  même  Ceni» 
leur  auquel  il  avoit  donné  Tordre  cruel  demeuré 
fans  effet  ;  il  fe  fait  conduire  dans  le  même  endroit 
où  fa  femme  efl  difparue  ;  il  s'imagine  follement 
qu^elIe  aura  pu  fe cacher  dans  unbuifron  pendant 
le  jour,  jufqu'h  ce  (quelle  ak  pu  trouver  où  fe  re- 
tirer. Le  fcrviteuf  le  conduit  vers  ce  Heu  faava« 
ge  :  tous  les  deux  font  bien  furpris  en  y  voyant 
un  palai$  fuperbe. 

*  Lo  belle  Argie  avoît  engagé  la  Fée  Maato , 
fj  bo-itts  amie  ,  à  bâiir  par  foh  art  un  beau 
palaîs  d'albâtre ,  enrichi  par  l'or  &  les  jafpes 
ks  plus  brillans.  On  ne  peut  imaginer  ni  l'af- 
peâ  impofant  &  magnifique  de  ce  palais ,  ni 
les  rlcheiTes  qu41  contenoic  ;  en  un  mot ,  Sei- 
gneur, (  continua  le  gondolier  en  parlant  k 
Renaud  )  mettez-vous  bien  dans  la  tête  que  le 

*  J^a votre  tout  mon  embaf  ras  &  la  répugnance  que  je 
me  (ans  à  continuer  Thiftoire  d'AnfcIme.  L'Arioftchabi- 
toit  fouvçnc  les  bords  dii  Pô ,  du  Minclo ,  de  FArno 
mcoic.  CePoëte  parle  avec  la.  même  liberté  que  Lucien 
fc  permic  dans  la  Grèce.  Un  habitiint  des  bords  de  la  Sei- 
ne ,  qui  ne  voit  fur  fon  rivage  quedes  Amadis  A  quelques 
GaÎJOrs  ,  eût  fouftrait  en  entier  le  rcftc  de  ce  Conte  t  fans 
le  reQ;eâ  &  la  fidélité  qu'il  doit  au  fublime  Auteur  qu'J 
traduit.  Noce  du  TraduScur. 
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palais  ^e  mon  maître, <jue  vous  âveztantaAxnîré, 
n'eft  qu'une  maifonnette  en comparaifon  de  ce- 
lui !à  :  toutes  les  tentures  i  tous  les  lits  étoienc 
d'un  tîfTu  d'or  &  de  foie  i  les  Talons  ,  les  cham- 
bres ,  tout  étoh  plein  de  vafes  d'or  ,  de  jafpes  > 
d'ijgathes ,  de  pierres  précieufes  ,•  de  magnifiques 
buffetii  I  garnis  de  coupes  &  de  grands  plats 
•d'or  cizelé,  s'élevoient  dans  de  vaftes  falles  k 
manger. 

Le  Sénateur  fut  très-éconfté  de  rencontrer  ce 
fuperbe  édifice  dans  un  délert  où   jamais  on 
n'uvoîi  vu  la  plus  petite  cabane  ,  &  dftns  lequel 
il  ne  croyoit  trouver  qu'un  bois  épai»i  embar- 
rafi'é  par  la  ronce  épincufe  :  il  croyoit  que  Çqs 
fens  le  trompoient  ;  &,  Tentant  bien  que  le  vin 
ne  dérangeoit  pas  fa  raifon  ^  il  n'imaginoît  pa^ 
ce  qui  troubloit  ainfi  fa  vue  &  fon  întelHgence, 
Il  apperçwtà  la  porte  de  ce  palais  un  Ethiopien 
hideui  ;  fon  nez ,  Ces  groflcs  lèvres  >  fa  noirceur, 
lui  firent  croire  que  jamais  tanature  n'avoit  pro- 
duit une  fi  laide  créature»  &  faire  d'ailleurs 
comme  Ton  peint  Efope  :  il  avoit  un  habit  fate^ 
dégueailli!  ,  tel  qu'un  mendiant.  Je  ne  vous  dis 
pas  encore  la  moitié  de  cour  ce  qui  te  rendoic 
il  vilaia  &  fi  dégoûtant ,  qu'en  vérité  je  crois 
qu'on  s'ennuieroir  fous  la  voûte  célefte  ,  affis  1^ 
cdté  d'un  pareil  monflre.  Anfelme  ,  ne  voyant 
quç  cet  bamme  auqaei  il  p&(  s'adreflTer,  prit 
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fur  lui  de  lui  parler  &  de  lui  demander  le  nom 
du  maître  de  ce  palais  :  Ceft  moi ,  lui  répondit 
rentre  afTez  brrtalement.  Le  Sénateur  prit  cette 
réponfe  pour  une  bouffonnerie  de  ce  mîférabîe, 
&  rctioubla  fes  inft.inces /auxquelles  le  Nègre 
ne*  répofîdît  qu  en  affirmant  que  le  palais  n'avoît 
point  d'autre    maîcre  que   lui.     Sur  le  champ 
n^ême  ,  il  lui  propofa  d'entrer ,  de  parcourir  le 
palais,  &  même  de  prendre  ô  d'emporter  tout 
ce  qui  pourroît  lui  plaire  pour  fes  amis  &  pour 
lui-même.  Anfelme,  plus  furpris  que  jamirs  , 
donna  fon  cheval  h  tenir  à  fon  fêrvîteur  ;  &  , 
conduit  feul  par  TEihiopIt-n ,  il  alla  parcourir 
ce  palais ,  en  admirant  de  plus  en  plus  tout 
ce  qui  s'ofFfdît  h  fa  vue.  Plus  le  Sénateur  exa- 
mine le  plan  ,  rarchiceflurc  ,  le  beau  travail  & 
les  orncmens  vraiment    dignes    d'une  maîfon 
royale,  plus  il  sVM:rie  que  tout  Tor  des  dw-ux 
mondes  ne  pourroît  pas  le  payer.  Pourquoi  non, 
reprit  te  vilain  Maure  ?  Il  n  eft  pas  abfolument 
hors  de  prix  ;  &  vous  pourriez  ,  fans  m'ofirxr 
des  tréfors ,  devenir  maître  de  ce  palais ,  pour 
quelque   choie    qui   vous  coûteroit  beaucoup 
moins. 

Le  Nègre  (  fous  la  forme  duquel  la  Fée  Manto 
vouloit  obtenir  du  vieux  Sénateur  de  quoi  Is 
confondre  )  lui  fit  alors  la  propolition  la  plus 
infâme.  Elle  révolta  beaucoup  Anfelme  i  &  par 
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'Croîs  ou  quatre  fois   il  repoufla  le  Nègre  en 

l'accablant  d'injures  :  mais  le  Nègre  ne  fe  rebuta 

point  ;  &  le  vieux  Anfelme ,  fédult  par  la  rîchefle 

du  palais  y  convint  à  la  fin  de  l'acquérir  au  même 

prix   qu'Argie  avoit  payé  pour  le  petit  chierti 

Celle-ci ,   dès  qu  elle   eut    entendu  fon  mari 

conclure  un  pareil  matchéi   fortit  d'une  cache 

pratitjjée  dans  le  lambris,  en  criant: Ah Igrandp 

I)îcux,que  vois-je  ,  Se  qu'ai-je  entendu  ?  Quoi-! 

vous  qui  paflèz  pour  être  le  plus  fage  des  5éna** 

teurs  I  je  vous  vois  prêt  à  vous  déshonorer  par 

le  plus  lâche  &  le  plus  abominable  de  tous  les 

crimei! 

Vous  vous  peindrez  fans  peine ,  Seigneur  , 
(  pourfuivic  le  Gondolier  )  quelle  fut  la  confu- 
fion  d' Anfelme  :  il  rougit ,  il  pâlit  tour-à*tour, 
il  refta  muet  ;  &fî  la  terre  fe  fûtouverte  devant 
Jui  jufqu'à  fon  centre  ,    il  s'y  feroit  précipité. 
Son  époufe  achevant  de  l'accabler  par  fes  repro- 
ches :  Quel  fupplice  ne  méritez-vous  pas,  pour 
expier  une  complaiùnce  aufH  bafTe  avec  le  plus 
vil  &  le  plus  affreux  Nègre,  vis-à-vis  de  moi , 
qui  n'ai  fait  que  céder  au  doux  penchant  de 
la  nature;  entraînée  par  l'amour preffant  &  fidèle 
du  plus  aimable  de  tous  les  amans  ^  6c  fur-^touc 
lorfque  cet  amant  me  fait  un  don  mille  fois  plu» 
précieux  encore  que  ce  palais  !  Si  vous  m'avez 
Jugée  aiTez  févèrement  pour  vouloir  me  domiq» 
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la  mort,  que  raéritcz-voua  en  ce  moment  ,  & 
n*é:t*^  .  ous  pas  cent  foi^  plus  coupable  ?  Ce^n- 
dant  ,  ojci::*uc  j'aie  tout  pouvoirjgn  ce  liei*  ,  & 
que  je  putffc  laîrede  vou-j  tout  ce  quimcp^aîra  , 
)e  ne  vous  imiterai  pas,  &  votre  aventure  incroya- 
ble remplir  afTez  ma  vengeance.  Croyez  moi  ,  le 
mieux  que  nous  puiilions  faire  ,  c'tft  de  nous 
pardonner  mùtueltetnent.  l'aifons  la  paix ,  &  que 
tout  ce  qui  s'eil  psfFé  de  part  &  d'autre  ibic 
enfeveli  dans  Un  éternel  oublia  fans  qu'aucun 
propos  ,  aucun  a6te  puifTa  nous  en  rien  rappeler 
l'un  à  l'autre. 

Ce  marché,  très- avantageux  pour  Anfelme  , 
Jnî  parut  ttop  bon  &  trop  raîfonnable  pour  ne 
le  pas  accepter  fur  le  champ  :  la  paix  ,  la  con- 
corde fe  rétablirent  dans  ce  ménage  ,  qui  Fut 
plus  uni  qu'il  ne  l'avoit  encore  été  jufqu^à  ce 
moment. 

JLe  Gondolier  finie  ainfi  fon  hidoire  qui  fie 
beaucoup  rire  Renaud  ,  hors  dans  le  moment  où 
la  vilaine  aventure  d' Anfelme  le  fit  rougtr  àc 
honte  &  d'indignation  contre  ce  vieil  avare  ;maïs 
il  donna  beaucoup  de  louanges  à  la  belle  Argie 
d'avoir  fçu  préfemer  à  fon  mari  le  même  leurre 
qui  l'avoit  attirée  ,  6:  de  l'avoir  fait  tomber  <&ns 
les  mêmes  filets  qui  t'avoient  arrêtée  d'une  mafiii* 
fe  bien  plus  douce  &  bien  nioin^  crimineUe. 

Le  foleil  s'étanc  ûltyé  déjà  vers  le  plus  haut 
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c3e  a  courfe  »  Renaud  fie  apporter  h  table  ,  qui 
fut  couverte  des  prcvifions  donc  le  itiaicre  poli 
de  là  coupe  avoit  eu  ibin  de  pourvoir  fa  gon- 
dole. Il  laifTe  fur  fa  gauche  un  très-beau  pays , 
fie  fur  fa  droite  des  marais  imnienfes  ;  il  dépafie 
bientôt  le  territoire  &  la  ville  d'Argenta ,  & 
les  bords  du  Santerne:  je  crois  quciaBaftian'é- 
roit  pas  encore  bâcie  ;  les  Efpagnols  ont  dû  de«- 
lîrer  depuis  qu  elle  ne  l'eût  jamais  été  »  &  les 
liabitans  de  la  Romagne  ont  dû  faire  le  même 
Ibuhait.  Les  Gondoliers  prirent  alors  à  droite 
une  autre  branche  de  la  rivière,  firent  voler  Iz 
gondole ,  &  ,  traverfar)t  une  efpèce  de  lac  »  ils 
arrivèrent  près  de  Ravennes. 

Renaud  néroit  pas  fort  riche ,  maïs  il  étoit 
très -noble ,  il  fe  trouva  l'argent  néceflaire  pour 
bien  récompenfer  les  Gondoliers.  Montant  alors 
à  cheval ,  il  en  changea  fouvent  ;  il  traverfa 
Rimiai ,  paiTa  de  même  à  Monte  Fiore  ;  &  là 
diligence  fut  aflTez  grande  pour  qu'il  arrivâcdans 
Urbin  au  coucher  du  foleil. 

Si  Frédéric  ,  Elifabeth  ,  Gui,  François  Marie 
&  Léonore  euflent  vécu  de  ce  tems ,  quelles  inf- 
tances  n'euflent-ils  pas  faites  au«  Paladin  pour 
l'arrêter  plus  d'un  jour  ?  Quels  honneurs  ne  ie 
fufient  ils  pas  emprefTés  de  lui  rendre  y  eux  qui 
font  (t  polis  &  fi  préveiians  pour  les  éuangers  ? 
K'étaiK  retenu  par  perfoone  ^  il  fut  à  Cagl% 


^6z         Roland  Furieux, 

paflà  la  branche  des  montagnes  que  !e  Métro 
fcpare»  &  traverfantrApcnnin,rOmbrîc&raD- 
cienne  Etnirîc  ,  il  arriva  dans  cette  ville  qw 
fut  jadis  la  maxtrefie  du  monde.  Mais  toujours 
animé  par  le  defir  de  joindre  Roland ,  il  courue 
s*embarquer  dans  le  poft  d'Oftie,  &  bientôt  il 
aborda  dans  cette  ville  où  le  vieil  Anchife  reçut 
les  derniers  honneurs  du  pieux  Enée.  Ce  fut  de 
Trapanî ,  que  s'erabarquant  pour  Lipadufe ,  il  fit 
faire  force  de  voiles  &  de  rames  ;  mais ,  retenu 
fur  la  mer  par  quelques obftacles  »  il  ne  put  arri- 
ver qu'après  le  combat. 

Renaud  ,  volant  à  Tinftant  fur  le  champ  de 
bataille ,  trouva  Roland  viâorieuz  &  couvert  da 
fang  d'Agramant  &  de  Gradafle  ;  mais  il  venoîr 
d'en  couler  un  autre ,  trop  précieux  &  trop  cher 
à  ce  Paladin,  pour  qu'il  pût  n'erre  pas  tout  en- 
tier à  fa  douleur.  Les  premiers  objets  qui  frap- 
pèrent la  vue  de  Renaud ,  ce  furent  Brandimart 
étendu  mort,  &  le  brave  Olivier  couché  fur 
le  fable ,  ne  pouvant  plus  fe  fervir  que  d'urre 
jambe.  Roland  ,  en  embrafTanr  fon  coudn ,  le 
baigna  de  {es  larmes  ;  Renaud  y  mêla  les  tiennes 
en  voyant  fon  ami ,  le  (ils  de  Alonodant ,  avec 
la  tête  fendue  jufqu'aux  yeux  :  il  courut  après 
ferrer  Olivier  dans  fes  bras  ;  il  dit  à  fci  compa- 
gnons tout  ce  qu  on  peut  dire  de  plus  confo- 
Mnt  en  pareille  occafion  ;  mais  fon  grand  cœur , 
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en  ce  moment ,  ^voît  befoin  qu'on  le  confolâc 
lui-même  :  il  reflèmbloic  au  voyageur  épuifë 
par  une  longue  diète,  qui  n'arrive  que  pour 
voir  emporter  une  table  vuîde  ;  il  étoit  défef- 
péré  de  n'avoir  pu  joindre  fes  compagnons  avant 
le  combat. 

Les  Ecuyers  d'Agramantà  de  Gradaflè  s'em- 
parèrent des  corps  de  leurs  maîtres  ;  &  ce  fut 
fous  les  ruines  de  Biferie  qu'ils  leur  donnèrent 
la  fcpulture,  après  avoir  publié  leur  mort.  Aftol- 
phe  &  Sanfor.net  furent  bien  fenfibles  au  plaifir 
d'apprendre  la  viftoîre  de  Roland  ;  mais  la  mort 
de  Brandimart  leur  ferra  le  cœur  ,  &  couvrit 
leurs  yeux  d'une  forabrc  triflefle  :  Ah!  Dieux, 
fe  dîfoient'ils^  qui  de  nous  pourra  fe  réfoudre 
à   porner  le  coup  de  la  mort  à  la  tendre  Se 
malheurf:ufe  Fleiir-de-Lys  ?  . . .  La  nuit  précé* 
dente,  Fleur-de-Lys  avoît  rcvé  qu'elle  voyoît 
cette  cotte  d'armes  qu'elle   avoit  brodée  pour 
fon  époux  ,  toute  couverte  de  gouttes  de  fang; 
elle  îm;)ginoit  que  ces  gouttes  avoient  été  tra^ 
cées  par  fon  aiguille  ,•  elle  fe  repcntoît  &  s'affli- 
geoit  que  ce  fût  l'ouvrage  de  (à  main  :  Il  m'a-^ 
^^oit  prié ,  fe  difoit-elle  ,  de  ne  mêler  aucune 
autre  couleur  avec  le  noir  ;  pourquoi  donc  me 
fuis-je  trompée  en  la  brodant  de  cette  étrange 
manière  >  Elle  ne  pouvoir  s'empêcher  de  regarder 
cette  méprife  comme  un  mauvais  augure. 


3^4  RotAND  Furieux, 

Aflolphe  &  Sanfonnet  lui  firent  cacher  h 
latale  nouvelle  jufqu'au  moment  où  tom  les 
deui  ils  encrèrent  dans  fa  chambre  ,  en  lux 
faifant  part  <de  la  vifloire  de  Roland  ;  mais  ^ 
leur  air  concerné  ne  répondant  point  ï  celui 
qu'ils  dévoient  avoir  après  un  pareil  fuccès  , 
elle  crut  lire  dans  leurs  yeux  que  fot\  cher  Br<a- 
dimart  nétoit  plus  ;  alors ,  ie  cœur  déchîtc  , 
déceflant  la  lumière  du  [our  ,  &  bientôt  privée 
de  tous  fes  fens,  elle  fe  laifEi  tomber  comme 
morte  k  terre.  Dès  qu'elle  Izs  eut  repris ,  pîa$ 
éperdue ,  plus  forcenée  que  fi  le^  Furies  favoient 
agitée>  égarée  par  la  fureur ,  comme  les  Mena- 
des  y  elle  fe  rouloit  fur  la  terre  en  arrachant  fes 
cheveux ,  &  méurtriffantfon  vifage  &  fon  lêin  ; 
elle  demande  un  poignard  ;  elle  veut  courir  fur  le 
rivage  »  Se  déchirer  de  fes  mains  les  meurtriers 
de  fon  époux  ;  elle  veut  palTer  la  mer,  voler  k 
Lipadufe ,  tenir  dans  fes  bras  le  corps  de  Brandi- 
tnart ,  le  ferrer  encore  une  fois ,  &  mourir  en 
Verabraflant. 

Ah  !  cher  époux  ,  s'écria  t  elle  ^  de  vois- tu 
partir  fans  moi  ?  pourquoi  ne  t'ai  je  pas  fuîvi  ? 
TâFleur-de-Lys  ne  t'avdit  jamais  quitté:  hélas! 
je  t'aurois  fccouru  comme  je  lavois  déjà  fait 
fouvent  ;  mes  <îris  t*auroient  averti  de  rinfatre 
aÔion  de  Gradaflc  »  qui  t'a  frappé  par  derrière  ; 
x>u  peut-être  même  )  aurois  pu  voler  pour  xne 
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errer  entre  deui  afTez  à  rems  pour  que  ma  rére 
'eue  tfervi  de  bouclier.  Eh  !  ne  fauril  donc  pat 
|ue  }e  meurs  roujours  ?  8c  pourrois-je  furviVr^ 
1  ta  perte  ?  Ah  !  du  moins  ma  mort  m'eût  été 
louce  ;  elle  feroit  utile,  fi  j'érois  'morte  pour 
ci  y  cher  époox  ! ...  Ah  i  fi  le  fort  eût  été  (i 
cruet  quel  je  n  eufiç  pu  fàuver  ta  vie  «  j  eufle  du 
(iioins  recueilli  tçs  derniers  baifers  &  tQ$  der« 
niers  foupsrs  ;  )'aurois  mêlé  mes  larmes  avec  toii 
fang,  &  j'aurois  verfé  tout  le  miea  après  t'avoir 
dit  les  derniers  adieux.  Ah  !  Brandimart,  eft^ca 
donc  làlefceptre  que  je  devois  recevoir  de  te% 
mains?  Le  trône  de  Damogire  n'eft  pluspoitf 
moi  que  le  fable  fanglam  de  Lipadule*  Ahf 
fort  cruel  •  que  de  biens  tu  m'arraches  à-fa^foist 
toute  efpéraoce  m'eft  ravie  ;  il  ne  me  refte  plut 
que  le  choix  d'une  mort  sûre  que  je  defire« 
Son  défelpoîr  augmentoit  encore  en  prononçant 
ces  mots  ;  elle  exerçoit  fijr  elle  toîites  les  fuxeure 
qu  il  infpire.  Mais  éloignons  nos  yeux  de  cet 
objet  d*horreur  &  de  pitié  qui  nous  arrache  des 
larmes,  de  retournons  à  Roland  &  à  (es  compa^, 
gnons. 

Le  Paktdin  voyant  le  befoin  preflânt  que  fon 
coufin  Olivier  avoir  d'êcrefecouru  ^  voidant  d'ail-» 
leurs  donner  une  fépulture  honorable  à  (foft 
cher  Brandimart ,  fe  rembarqua  promptemeat; 
&  le  rivage  de  Sicile  n'étant  pas  fore  éloigna 
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fur  la  droite,  il  fit  diriger  la  proue  vers  ce 
mont  y  dont  les  feux  élancés  de  Ton  ardentcncère 
éclairent  pendant  la  nuity&  dont  la  fumée  épâlle 
obfcurcit  les  rayojns  du  foleil.  Un  vent  ftvo- 
rable  porta' le  vaifleau  dans  un  port  de  cecte 
belle  ifle  à  Tentrée  de  la  nuit  ^  ôc  la  clané  de 
la  lune  leur  fit  voir  la  ville  d* Agrigcnte  :  ce 
fut  dans  cette  belle  &  riche  cité  que  Roland  fit 
tout  préparer  pour  rendre,  le  Jour  fuivant  les 
derniers  devoirs  à  Ton  ami.  Le  Paladin ,  facbast 
que  tout  étoic  prêt  pour  cette  lugubre  céré- 
monie ,  &  que  toute  la  Chevalerie  Se  la  NoMcflè 
qu'il  avoit  fait  convoquer  étoit  raflcmbléc , 
attendit  le  foîr  ,  dont  l'obfcurité  ceflTa  bientôt 
par  la  multitude  de  flambeaux  dont  les  rues  fi: 
les  environs  d'Âgrigente  furent  éclairés,  Roland 
fe-  rendit  enfuite  dans  la  Chapelle  où  Ton  avoit 
dépofé  le  corps  de  celui  qu'il  avoit  fi  tendre- 
ment aimé,  &dont  les  trilles reftesétoiest enco- 
re chers  &  facrés  pour  lui.  Le  vieux  Bardin,  les 
yeux  pleins  d'un  affreux  dérefpoir^  les  tenoit 
fixes  fur  le  cercueil  de  Brandimart  ;  il  étoient 
épuifës  par  les  larmes  ;  de  tems  en  tems  il  les 
levoic  avec  fureur  vers  le  Ciel ,  en  accufanc  te 
deftin  ;  ibs  gémiflemens  fourds  reflèrnbloient  à 
<eux  d'un  lion  blefTé  ;  fa  peau  ridée  étoic  déjà 
meurtrie  ^  déchirée ,  &  les  débris  de  Ces  cheveux 
flancs  couvroient  feb  épaules  courbéç^t 
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Lres  cris ,  les  gémiflemens  redoublèrent  à  Tar- 

rîvée   du  Comte  d'Angers.  Le  Paladin  attache 

les  regards  fixes  fur  le  vifage  de  fon  ami  ;  (on 

c<Bur  cft  ferré   lorfqu'îl  le  voit  pâle  &  flétri  ^ 

cotnmc  la  fleur  coupée  &  déjà  ternie  :  iieft  long- 

tems  fi  pénétré  de  ce  fpcâacle  douloureux  ^ 

que  fes  lèvres  reftent  immobiles:  à  la  fin  un  pro« 

fond  foupir  femble  donner  à  (a  voir  plus  de 

liberté  de  s'élever  ,  &  c'eft  en  ces  mots  qu'il 

exprime  ce  que  fon  cœur  fent  plus  vivement 

encore  :  O  brave  8c  cher  compagnon  !  que  le 

Ciel  enlève  à  ton  ami ,  pardonne-moi  ma  foU 

bleiTe  ;  je  te  pleure ,  hélas  !  puisje  ne  pas  te 

pleurer  toujours?  Quoique  mes  yeux  même  aient 

été  témoins  que  tu  jouis  des  félicités  éternelles , 

ah  !  que  ne  puis-  je  donc  les  partager  avec  toi  i 

Ah  !  mon  ami ,  tu  me  laifle  (eul  en  proie  à  ma 

dooleur  ;  oui,  je  refte  feul  fur  la  terre,  puifque 

je  t'ai  perdu  pour  toujours!. .  •  Cent  fois  nous 

avons  bravé  la  mort  enfemble  dans  les  tempêtes  ^ 

les  combats ,  &  mille  autres^rils  ;  la  barbare 

ce  traite  mieux  que  moi  ;  fes  coups  t'ont  ouvert 

les  barrières célefles  &  le  féjour  de  l'éternel  repos» 

Ah! ce  font. fans  doute  mes  anciennes  erreurs 

qui  ferrent  la  chainepefante  qui  m'actache  encore 

à  la  terre  ;  le  Ciel  ne  m'a  pas  trouvé  digne  de 

partager  ton  bonheur.  Jouis  de. ta  gloire  »  mais 

«plains  la  France,  l'Allemagne  &  l'Italie ,  quiper^ 
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dent  leur  plus  ferm^  appui.  O  grand  Cbarfes  f 
4i  V0U9  nobles  ât  brades  Palajlins ,  qu'elle  €sn 
Vôtre  douleur  mort  elle,  lorfquevottftfçturetqiie 
le  bouclier  de  t'enipire  &  de  ta  foi  vouteft enlevé 
pour  toujours  !  De  quelle  audace  nouvelle  les 
Sâraitfls  ne  feront-ils  pas  animés,  lorfqu*i!s  (au- 
ront que  celui  qui  portoit  dins  leurs  ratigs  répou- 
vante  &  la  mort ,  n*eft  plus  à  craindre  pour  eur. 
Main  >  hélas  !  quelle  idée  plus  crueUe  encore , 
vient  achever  de  m*accabler  !  O  FIcur-dc-Lyf  ! 
comment  ofer  me  préfentet  devanttoi  ?  rentends 
déjà  tes  cris  funeiles  :  Rends- moi  mon  éfMàt , 
cruel-!  me  dirjs-tu  ;  c'eft  toi  qui  me  l'arraches; 
c^eftpourroi  qu'il  eft  mort,  &: tu  viepsdem'oter 
toute  eJpérance  Se  h  vie. 
.   Mais  du  moim,  ô  maihsureufe  époiifê  !  nous 
pouvons  être  sûrs  qu*il  neft  aucune  ame  élevée 
qui  n'envie  la  mort  de  celui  que  nous  pfearoas; 
On  entendra  retentir  l'Europe  du  npm  de  Bran- 
dâmart,  comme  les  places  publiques  dt  Rome 
retentirent  de  eUbi  des  Decius  ;  Se  ta  mort  de 
Codrus  fut  moins  célébrée  dans  Argos ,  que  la 
fienne  ne  fera  fur  !e  Pô ,  le  Danube  Se  ta  Seine. 
Pendant  que  le  Comte  d'Ângcn  proféroit  cet 
tf  sftè^mota ,  tous  les  ordres  Religieux  i  lesCterti 
&  les  Miniftres  du  Très- Haut ,  marchoîent  flc 
défiloienc  deux  à  deux  les  yeux  baiffés ,  &  fféci- 
taî^nc  des  prières  :  les  rorchei  fuaèbres  répaa- 

doieflc 
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iSorent  une  grande  clarté;  mats  elle  pôrtoit  dan? 
Tame  une  douloureufe  mélancolie.  On  leva  Te 
corps. .  •  «Ce  moment  fut  terrible  &  marqué  par 
un  cri  génér^K .  •  Les  Chevaliers ,  les  plut  grands 
Seigaeutd,  s'honorèrent  de  le  porter  tour- à* tour; 
Une  robe  de  pourpre,  enrichie  de  pierre  pré« 
cieufts ,  couvroit  le  corps  du  fils  de  Monodant  ; 
des  appuii pareils  foutenoient  fa  tête;  &  la  cotte 
d'armes  dont  il  éloitrevétu ,  les  furptfloit  encore 
par  la  rtchefle  &  le  travail.  JLe  cortège  avoir  été 
précédé  par  trois  cents  pauvreSfCouvensdecré-' 
pestraioans  jufqu'ï  terre  ;  cent  Pages  le  fuivoienc 
avec  une  nombreufe  cavalerie  »  dt  ju(qu'auxche« 
vaux  étoient  caparaçonnés  de  lugubres  orncmens; 
p!ufieuis  étendards  de  de  riches  armes  que  co 
Uéros  avoît  remportés  fur  les  ennemis  do 
Charîemagae  &  du  Sainr  Siège  ,  étoient  portés 
également  en  avant  &  en  arrière  du  convoi  ; 
deux  cent*  de  ces  efpèées  de  gens  chargés  du 
foin  des  fua>.^raiUes,  comme  les Nomeoclateurs 
Tétoïentchez  les  anciens  Romaîrs.fuîvoîentaufll 
là  marche.  Roland ,  accompagné  de  Renaud ,  de 
lés  deux  Paladins  ayant  Iei;rs  joues  couvertes  de 
larmes ,  marchoir  en  foupîrant  dt  prononçant  fou- 
vent  le  nom  de  foo  ami  ;  l'état  préfentd'Olivîet 
n'avoir  pas  permis  qui!  pûtaiEfter  à  cette  céré- 
monie funèbre. 
Le  corps  fut  porté  dans  la  principale  Eglife  j 
Tome  VI.  A  a 
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les  pleurific  les  gémiflëmens  des  femmes  qu'on 
y  voyoit  raflemblées ,  rendirent  au  Héros  un 
fendre ,  mais  kiuDle  hommage  ;  &lorfquelcs]ii- 
niAres  des  Autek  eurent  terminé  de  longues  prié- 
reS|Ofl  pofale  corps  fur  un  retable  étevé  fiir  deux 
colonnes,  que  Roland  fi(  couvrir  d'ungrand  rotle 

tilTud'or^  i^^^^'^^^  ^M'^^  P^^  ^^'^  élererun 
monument  plus  riche  &  plus  durable  à  lamémoîre 
defpn  ami.  Le  Paladin  ne  voulut  point  quitter 
la  Sicile  fans  avoir  fait  venir  les  porphyres»  les 
marbres  &  les  jaPpes  néceflâires  ;  il  fit  exécuter 
par  les  plus  habiles  Archîteâes  Se  Sculpteurs  le 
deflin  qu'il  avoir  fait  lui-même  de  ce  monu- 
ment ;  mais  ce  fut  la  tendre  Fleur*de-Lys  qui 
pafia  la  mer ,  qui  le  fit  achever,  &  qui  lecon- 
facra  par  fes  larmes.  Cette  tendre  époufe  fentit 
bien  qu'elles  ne  cefleroîent  jamais  de  couler;  8c 
voyant  que  fes  prières  ferventes  ne  pouvoieot 
même  calmer  fa  douleur  ,  elle  prit  le  parti  de 
fe  faire  bâtir  une  cellule  près  du  tombeau  de 
Ion  époux ,  &  c'eft-U^ue  cettefidèle  &matheu- 
reufe  époufe  pleura  fon  cherBrandimart  jufqu'à 
fon  dernier  foupir.  Roland  la  prefia  fouvent  ea 
vain  9  foit  par  fes  lettres,  foit  en  venant  la  cher* 
cher  lui-même  ,  de  repafler  en  France  ,  &  d*y 
demeurer  avec  fa  fœur  Galerane  ;  il|  lui  pro- 
pofa  même  de  faire  bâtir  un  Monaftère  pour 
«lui  fervir  de  retraite  :  rien  ne  put  la  détournée 
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éa  del&m  àc  ne  jamais  quitter  le  corps  de  fou 
épQut  ;  4c  1«  Ciel,  touché  de  fes  peines ,  l'appela 
bientôt  pour  les  rejoindre ^tous  dcui  dans  le  fé- 
jour  de  la  paix  Se  de  labéatitude  ëternelle. 

Le  crois  guerriers  repartirent  de  Tancleime 
habitatioa  des  Cyclopes  ^  bien  affligés  d'aFoic 
perdu  leur  brave  de  cher  compagnon  ;  ils  vou- 
lurent auparavant  s'afiurer  du  fecours  d*un  habile 
Chirurgien  ^ 'pour  prendre  foin  de  la  iambo 
d'CNivier  :  fa  blefTure  avoir  été  d'abord  û  mal 
conduite ,  que  fes  plaies  (embloienc  s'accroicro 
àe  jour  en  jour  ;  quelque  courageux  quUl  tUt^ 
il  ne  pouvoir  s'empêcher  de  pouflêr  fouventde^ 
cris  arrachés  par  la  douleur.  Un  vieui  Matelot  ^ 
en  étant  touché  ,  pcopoiâ  »  pour/ le  guérir ,  ua 
moyen  qui  plut  l  (es  compagnons  :  Un  faint 
Hermite ,  If  ur  dit-il ,  demeure  aflèz  près  d'ici 
fur  une  montagne  ifoléei  qui  porte  plutôt  Taf-- 
peâ  d'un  écueil  que  d'une  petite  ifle  ,-  oo  ne 
s'adrefle  jamais  en  vain  à  ce  fâint  homme  ;  on 
reçoit  également  des  fecours  temporels  6c  des 
conleils  utiles  ;  TÈterael  femble  bénir  fes  foin& 
Oc  fes  paroles  ;  il  rend  la  lutnière  aux  aveugles  ; 
il  guérit  les  malades  dont  on  défelpère  le  plus  ; 
il  peut  avec  un  figne  de  Croix  appailer  la  fureur 
des  vents  9  te  calmer  celle  des  vagues  irritées 
après  une  violente  tempête  ;  je  vous  confeille 
de  lui  conduire  ce  Chevalier  blefl^é;  de  je  ne  doute 
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point }  d  après  ley  prodiges  qu'il  a  dé]z  faits  ; 
que  cet  homme  fi  cher  à  l'Etre  fupréme  ne  le 
guérlfle  en  peu  de  tems« 

Ce  confeil  parut  fi  bon  au  Comte  d'Angers  ^ 
qu'il  ordonnaqu'on  dirigeât  la  marche  du  vaiflêau 
vers  la  fainte  retraite  de  ce  pieux  Solitaire  ;  Se 
dès  Taurore  du  jour  filtrante  ils  découvrirent  Je 
rocher  qu'il  habicoit.  Plufîeurs  (êrvitears  adroits, 
aidés  par  les  Matelots  ,  enlevèrent  doucement 
Olivier  ,  &  le  portèrent  dans  la  chaloupe  ;  & 
ce  léger  bâtiment  ayant  franchi  les  briCins  éca« 
ipeux  de  l'écueil ,  ils  le  defcendirent  à  terre  »  Se 
le  ponèrent  à  Thabitation  de  ce  faint  Reclus: 
rHermùe  étoit  le  même  àcs  maiosduquelRoger 
avoit  reçu  le  baptême. 

le  ferviteurde  Dieu  reçut  Roland  &  (es  com- 
pagnons avec  cette  tendre  affbâion  qu'inlpire 
I  l'amour  du  prochain  ;  il  les  bénît  ^au  nom  du 

I  Seigneur  ,  &  leur  demanda  pour  quel  fujet  ils 

venolent  le  trouver ,  quoiqu'il  l'eût  appris  déjà 
!  par  une  des  intelligences  céleftes.  Roland  »  enluî 

I  montrant  Ton  coufin ,  lui  répondit  que  la  foi  qu'il 

I  avoit  en  fes  prières  &  dans  (bnfecours,  l'avoir 

I  conduit  dans  f^  retraite  pour  les  implorer  ;  il 

eut  foin  de  lui  dire  qu'Olivier  s'en  étoit  rend» 
digne  en  combattant  contre  les  ennemis  de  notre 
I  .    fainte  foi.  Le  falnt  homme  lui  dît  d'ayoîr  con- 

iiance  dans  la  bonté  du  Très-Haut  ,  &  quil 
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e(péroît  en  obtenir  la  guérîfon  du  blelTé.  Cet 
Hermîtc  n  ufôit  d'aucune  efpèce  de  remèdes ,  & 
n'a?  ott  jamais  appris  le  grand  art  de  h  Médecine^ 
ni  celui  de  la  Chirurgie.  Il  monta  dans  Ton 
£gli(è ,  fe  mit  en  prières  ;  il  en  (brtit  avec  un 
âir  rianc  ât  plein  d'aflurance  ;  &  »  faifant  le  figne 
de  la  croix  fur  Olivier ,  il  le  bénit  au  nom  de 
la  très- faihte  Trinité. O  divin  effet  qu'éprouvent 
de  la  bonté  du  Seigneur  ceux  qui  croient  fer-* 
ynemént  en  lui  !  lur  le  champ  Olivier  ne  fent 
plus  aucune  douleur  ;  &  (on  pied  ,  entièrement 
^éri^  devint  plus  fain&  plus  ferme  qu'avant  fon 
accident. 

*  Le  vieux  RoiSobrîn  fut  témoin  de  cette  gué-: 
fifon  miracùleufe.  Quelque  foin  que  l'on  eût 
pris  àtfts  blefîurec ,  elles  devenoîent  de  jour  en 
jour  dans  un  état  plus  dangereux.  Frappépar  l'é- 
vidence du  miracle  que  lefàint  Hermite  venoiç 
d*opérer,il  prit  le  parti  d'abjurer  Je  Mahométif^ 
nie  y  fit  de  croire  au  Dieu  vivant,  au  nom  duquel 
(hi  (èrviteursfaifoient  des  aâes  auHimerveilieuxt 
il  demanda  fur  le  champ  la  grâce  d'être  agrégé 
dans  le  nombre  des  enfans  de  ce  Dieu  ;  fon  air 
plein  (fe  foi  »  l'ardeur  de  fa  demande  toucha  THer- 
mite ,  qui  n'héilta  point  à  lui  conférer  Teau  (a* 
lutaire  ;  il  fe  mit  en  prière,  &  lui  rendit  fa  pre-» 
filière  fanté, 

'  Les  ircîs  Paladins  ne  fentîrent  pas  une  joie 
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ttioîfls  vive  de  la  converfion  du  fage  &  vertueux 
Roi  de  Garbe  ,  que  de  la  guérifon  d'Olîvitu 
Roger ,  préfênt  à  ces  deux  miracles ,  fentic  une 
confolatîon  întéricare  ;  fon  cœur  fut  ému  par 
un  faine  amour ,  &  la  foi  prie  encore  un  plus 
grand  empire  en  ton  ame.  Roger  ,  depuis  le 
]our  qu'il  s'étoit  fauve  fur  cet  écueif,  écoit  tou- 
jours de  meure  près  d  u  fainr  Anachorète;  l'homme 
de  Dieu  y  parlant  avec  onâton  au  milieu  de  tout 
ces  guerriers ,  les  eihortoit  avec  tendrefle  H  con- 
ferver  chèrement  la  pureté  de  leur  ame  6:  de 
leur  foi.  CepafTàge  fî  courr,  leurdifoit-H,  qu  on 
nomme  la  vie,  &quiparo!t  (î  cher  6c  ù  déli- 
cicui  aux  hommes  privés  de  toute  réflexioir  p 
eft  plein  d'abîmes  i  oii  Tbon^me  ne  peut  tomber 
fans  fouiller  fon  ame  ;  combattez  contre  vous- 
niéniei,  généreux  guerrier»!  &ne  perdez  jamais 
de  vue  la  patrie  célefte  où  doivent  s*éiever  tous 
vos  vœux. 

LeComte  d'Angers  envoya  promptement  cher- 
cher les  meilleures  provîfîons  qui  fuflênt  fur  le 
vaifleau  :  on  drefla  ta  table  ;  &  THermite^  trop 
véritablement  homme  de  bien  pouraffeâer  une 
macération  rigoureufe»  but  &  mangea  de  tout 
avec  eux,  quoique  depuis  longtems  il  eût  oublié 
I^  faveur  des  mets  qui  lui  furent  ofTercs.  Lorfque 
Ton  eut  enlevé  la  table ,  les  guerriers  (c  mirent 
i  caufer  encre  eux  des  évècemcns  de  la  dernière 
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guerre;  &,  comme  il  arrive fouvenc que  quelque 
técit  donne  Heu  d'apprendre  ce  qu'on  ignoroir 
aupararanty  quelque  choie  que  dit  Roger  le  fie 
reconnoitre  pour  écre  ce  Chevalier  dont  la  renom- 
mée racontoit  tant  d*eiploits  éclacans  :  cène  fut 
que  dans  ce  moment  que  Renaud  fut  convaincu 
qu'il  étoit  le  Chevalier  du  parti  d'Agramant^dont 
îl  avoir  éprouvé  la  valeur  Bc  la  courtoifie  dans 
fort  combat  près  d'Arles.  Pour  Sobrin  1  il  avoit 
reconnu  Roger  dès  qu'il  l'avoit  vu  près  du 
vieillard  ;  mais  îl  avoit mieux  aimé  fe  taire»  que 
de  courir  le  rifque  d'être  indifcret.Les  Paladins 
lui  rendirecltbeaucoupd'honneursiquan^  ils  fu- 
rent certains  qu'ils  voyoient  en  efïèt  ce  Roger  fi 
fameux  par  fon  courage  &  fes  aâîôns  nobles  Se 
généreufes;  mais  lorfqa'ilsapprirent  que  ce  guer- 
rier avoir  embraffé le Chrifltaoifme ,  leur  joie  fut 
extrême ,  &  tous  lés  trois  coururent  à  lui  les  bras 
ouverts  :  l'un  lui  prend  la  main .  Tautre  Tembr  af- 
r»,  &  le  Paladin  Renaud  ne  peut  cefTer  d'exalter 
fes  vertus  &  de  lui  faire  de  nouvelles  cïrefles. 
Maïs  je  réferve  à  vous  dire  dans  le  Chant  fuivanr^ 
les  raifons  particulières  qu'avoit  Renaud  pour  iul 
donner  des  marques  de  la  plus  tendre  amitié  s 
j*ofé  efpérer  que  vous  voudrezbien  continuer  ^ 
m'écouter. 

Fin  du  quaranu-'troijîèmc  Chanta 

Aaîir 
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'  O.VQUS  ^  Hônt  le  çœut  eft  fetifible  au  bon* 
heur  (i  pur  d'aimer  &  d'être  aimé  ^  (cachez  que 
les  nœuds  facrés  de  la  vraie  amitié  fe  forment 
bien  p]us  f«cilemchii  fous  un  humble  toit  ic 
dsQs  la  cabane  des  bergers  ,  que  dans  les  palais 
des  Roi^ ,  ou  dans  les  fomptueux  édiBces  élevés 
par  les  favoris  de  Plutus  !  •  •  •  Lc%  ricbefles  font 
fouvetit  naicieTenvie,  &détrui(èncIadouceéga- 
lité  ;  les  Cours  ne  ccnnoiilênr  que  fambiàon , 
rintérér  purlbnnel  &  les  dehors  trompeurs  ;  la 
cordialité ,  la  candeur  en  font  à  jamais  bannies. 
Qirtl  exemple  d'ailleurs  ces  Cours  ne  reçoivent* 
eWts  pas  (buvent  de  leurs  maîtres?  Dequelleau^ 
torirc  font' ils  pour  les  grands  Princes»  cestraités 
qu'ils  rompent  fî  facilement  ? ...  Le  ibuverain 
Poniifj,  je  Roi  de  France,  l'Empereur  forment 
une  ligue  aujourd'hui  :  leur  traité  (êmble  être 
formé  par  les^mains  do  famiiié  ;  dès  demain  ils 
feront  prêts  à  le  rompre  ,  &  leur  gloire  ou  leurs 
irjtcrcts  en  feront  des  ennemis  mortels»  On  les 
voit ,  dans  le  moment  d'une  alliance  qui  leur 
paroit  être  néceffaire ,  oublier  également  &  les 
injures  cju  il$  ont  éprouvées  |  &  les  ferviccs  ^u'oa 
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leur  a  rendus  :  leur  politique  ne  cotxuoit  que  Iç 
niomeot  préfenr ,  (^  Tart  4c  réufllrdans  un  projet 
qui  peuc  Jeur  d/evenir  utile.  Cependant,  quoique 
ces  grands  Princes  foient  prefque  tous  élevés  k 
garder  une  diffimulacion  profonde  qu'ils  por^ 
xencdans  leurs  difcours  comme  dans  leurs  aâe$^' 
fi  par  bafard  Us  é{)rouvept  de  grands  revers  ,  ils. 
apprennent  alors  à  copnoitre  leprix  de  l'amitié;. 
leur  ame  s'épure  »  les  (ervlces  qu'on  leur  rend 
s'imprimentdaos  leur  fouvenir,  &  quelquesmo« 
mens  d'ijD fortune  font  plus  d^effet  fur  eux ,  &  les 
rendent  plus  capables  de  (enfibilité ,  qu'une  Ion*- 
gue  fuite  de  fuccèsU  de  pui0àoce  abfolue» 

Ces  fiers  Paladins  &  cies  guerriers  que  Ton 
avoir  vus  fî  lopg-rems  divifés  &.  comhacrans  le^ 
lins  contre  les  autres,  furent  plus  promptemenc 
&  plus  iidellemenc  unis  dans  la  cellule  d'un  (âint 
Anacborète,  qu'ils  n^auroiént  pu  Vétre  dans  le 
palais  des  Rois,  Une  amitié  qui  dura  jufqu'à  la. 
mort  fut  jurée  entre  ces  bravesChevaUers;  THer- 
mite  reçut  leurs fcrmens  ;  le  Ciel  lui  doonoit  U 
lumière  néceflaire  pour  lire  dans  leur  ame  ;  &i 
le  fatnt  homme  connut  avec  admiration  qu'elle 
étoir  pure  &  blanche  comme  le  plumage  des 
cygnes: non-feulement  il  n'apperçut  aucune  ta-». 
che  de  celle;  qu'imprime  fou  vent  l'éducation  des  - 
Cours;  mais  il  y  trouva  la  plus  aimable  candeur^ , 
Iq  defir  le  plus  vif  tjcleiieiyir  ri.utueUeAicitft 
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Its  lui  parurent  3ufli  tendrement  ÛAis  ^  que  £  fe 
même  fang  eût  coulé  dans  leurs  veiocs. 

Le  I  fils  d'Âymon  fut  celui  des  Paladins  qui 
s^eniprefla  le  plus  à  combler  Roger  de  louMges 
ft  de  carefTes  ;  non-feulement  ii  avoit  éprouvé 
lui-même  la  valeur  de  ce  jeune  guerrier  »  maïs 
ilconnoifToic  auffitoutelagénérofitédefoname  ; 
&  d^aitteufs  il  fçavoit  qu'il  fui  devoit  la  plus 
tendre  reconnoi0ance.  It  n*ignoroit  pas  que  Ro- 
ger avoit  fauve  fon  frère Richardet  de  la  mortia 
plus  cruelle ,  lorfque  ce  jeune  fils  d'Aymon  avoir 
été  forpris  dans  le  lit  de  Fleur-d'E^pifie ,  qui 
lui  pardonnoit  bien  tendrement  alors  de  favoir 
trompée  par  fa  reflemblance  avec  Bradamante. 
r  Renaud  fçavoit  même  que  Roger  avoit  délivré 
les  coufins ,  fils  du  Duc  de  Boves ,  des  fer$  6c 
de  i'épée  des  Sarafins  6c  du  perfide  Mayençois 
BertôIasXes  obligations  faifoient  trop  d'impref- 
fion  fur  Renaud ,  pour  qu'il  ne  fentit  pas  le  plus 
grand  defir  de  prouver  k  Roger  la  haute  eftime 
&la  tendre  amitié  qu^il  avoit  pour  lui.  Le  Paladin 
regrettoit  même  de  n'avoir  pas  rempli  plus  rôt 
un  devoir  cher  à  Ton  cœur;  mais  alors  ils  étoient 
féparéspar  leurs  diffërenslervices  auprès  de  Char- 
les 6c  d'Agramant  ;  6c ,  Roger  déplus  s*étanc  hit 
Chi^étien  »  toutfe  réunifibit  pour  attacher  le  caur 
de  Renaud. 

le  prudent  Sl  fkînt  Hermite  ^oyoît  avec  une 
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grande  facis&dion  les  carefles  &  les  honneurs  que 
e  fils  d'Aymon  fe  plaifoit  à  rendre  ï  Roger  ;  it 
>ricibn  tems  avec  eux^  te  les  ferrant  encre  k% 
nzs ,  il  leur  dît  :  Je  vois  avec  aceendriflement 
|uelle  eft  déjà  votre  union  ;  il  œ  tiendra  qu'à 
i^ous  (  8c  i'e/père  que  vous  vous  rendrez  fans 
peine  à  mes  vœux  )  de  joindre  les  liens  du  fatig 
il  ceux  de  la  rendre  amitié.  Ceft  ainfi  que  dei 
deux  plus  iljuflres  races  qui  ibîetac  dans  l'unît 
vers^  on  verra  naître  une  poftérité  dont  la  gloire 
brillera  comme  le  flambeau  du  jour  >  Se  durera 
tant  que  les  fphères  câeftes  feront  emportées 
dans  refpace ,;  en  roulant  fur  leursaxeseoflammés. 
Dieu  m'infpire  pour  vous  te  déclarer ,  dit  alors 
rHermire  d'un  ton  plus  véhémeritt  &  les  yeux 
brUlans  d'un  feu  qui  A*étoit  plus  d'un  homme  de 
fon  âge. 

Ce  que  venoit  de  direrHermiteperfuada  fact* 
lement  i^  Refiaud  de  promettre  la  main  de  Ci 
fœur  B/adamante  à  Roger.  Roland  &  fon  coufin 
Olivier  approuvèrent  beaudoup  cette  alliance  ; 
ils  ne  doutèrent  point  qu'elle  nç  fut  agréable  à 
Charles  I  au  Duc  Aymoni  Se  que  toute  la  France 
ne  fe  réunir  pour  obtenir  leur  confentement.C'eft 
ainfi  qu'ils  peofoient  tous  alors  ;  mais  ils  ignor 
roient  ce  qui  ie  pafFoit  à  la  Cour  de  France» 
Le  Duc  Âymojti ,  après  avoir  pris  l'avis  de  Char- 
lemagne ,  écoutoit  les  propofitiofls  ^uç  lui  fai«> 


380  R  O  L  A  N  Ô    F  \J  R  t  B  U  X  t 

foit  Conftantîn  ,  Empereur  de  Grèce.  Ce  Ptince 
lui  demandoîc  Bradamante  pour  le  Prince  Léon 
fbn  fils  &  Ton  fuccefTeur.  Le  jeune  Léon  s'étoît 
épris  d'amour  pour  cette  guerrière  |  fur  la  répu- 
tation éclatante  de  fa  valeur  te  de  fa  beauté.  Le 
Doc  Aymon  cependant  n  a^pit  rien  voulu  con- 
clure fans  le  confentement  du  Pala  lin  Renaud 
fbh  fils  aîné  ,  dont  il  attendoit  le  retour  ;  Se 
Renàîid ,  pai^  Ùs  exploits  &  l'honneur  qu'il  fâi- 
£iit^  fa  racé|  mérttoît  bien  que  le  Duc  fon 
père*  iUi  donnât  cette  marque  de  colifidération  ; 
mais  il  nedomoit  pas  que  foo  fils  ne  fut  fcnûbte 
à  l'honneur  d'une  fî  haute  alliance  :cependaoc!e 
Palaiin>  porté  par  fpn  propre  co^ur^  prefTé  par  les 
iflftatices  du  ^intHermitCi  &  certain  de  l'appro- 
bation de  Roland  &  de  ceux  qui  fe  troavcient 
préfens ,  venoit  de  promettre  folemneliementfa 
itBur  à  Roger  »  ne  pouvant  foupçonner  qu'une 
pareille  alliance  ne  dût  être  chère  à  foû  père , 
comme  elle  le  feroit  à  toute  la  France. 

Tous  ces  guerriers  reftèrent  encore  deux  jours 
avec  le  faint  Herm'ite  qu'ils  aimoient  &  refpec- 
soient  »  &  dortt  ils  écoutoient  avec  tant  de  plaifir 
les  difcours  pleins  d'onâion  1  qu'ils  ne  penfoîenr 
pas  à  retourner  à  leur  vaifiêau  ,  quoique  le  vent 
fut  favorable;  mais  les  mariniers  les  prefsèrenf 
tellement  de  partir ,  qu  ils  prirent  enfin  congé 
ëe  4'Hermite  »  quoiqu'ils  regretaf!ên^  de  ùïï 
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éparer  ,  8c  fur-tout  Roger  qui  venoit  de  pafler 
vec  lui  tout  le  tems  qu'il  avoir  été  relégué  fut 
^et  écueil,  &  qui  lui  devoir  d'avoir  ouvert  fes 
ireuz  à  la.  lumière. 

Roland  fe  fit  un  vrai  plaîlir  de  remettre  k 
Hoger  Balifarde  ,  les  armes  d'Heâor  &  le  bon 
:heval  Fromîn  ,  fçachant  que  ce  Chevalier  avoft 
polTédéce  cheval  &  ces  armes.  Le  Comte  d'An« 
gers  cependant  avoir  des  droits  plus  légitimes 
encore  fur  balifarde^  dont  il  avoit  fait  la  con-» 
quête  dans  les  jardins  de  la  redoutable  Falerine^ 
au  lieu  que  Roger  n  a  voit  eu  cette  épéeenchantée^ 
que  parcequeBrunelTavoit  volée  è  Roland  pour 
la  lui  donner  avec  |**romin  ;  mais  Roland  ne  ba- 
lança pas  à  la  remettre  à  celui  qui  s'en  fervoit 
avec  tant  de  gloire. 

Les  guerriers  reçurent  la  bénédidion  du  (aint 
vieillard  &  fe  rembarquèrent.  Les  rames  s'élevè-' 
rent  pour  battre  Tonde  ;  les  voiles  reçurent  iin 
vent  favorable  qui  les  gonfla.  Ce  vent  fut  fi  conf- 
tant,  de  la  mer  fi  belle  »  que  les  Matelots  n'ima* 
ginèrent  pas  de  faire  une  feule  prière  jufqu'au 
port  de  Marfeitle  »  ou  le  navire  entra  prompte- 
ment.  Mais,  puisqu'ils  y  font  arrivés  à  bon  porr, 
il  eft  de  mon  devoir  que  j'y  faiTe  arriver  auflî  le 
brave  Due  Aftolpbe. 

Le  Prince  d'Angleterre  ayant  appris  le  fuc- 

cès  de  la  fanglante  viâoîre  de  Roland  ,  &  h 
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mort  de  GradaflTe  &  d'Agramanr  ,  vie  que  la 
France  étoit  pleinement  tranquille  contre  les 
entreprifes  des  Sarafins  ,  il  ne  penfa  plus  qu'^ 
faire  retourner  dans  fes  Beats  le  Roi  deNubieavec 
Tannée  qu'il  siToit  amenée  poor  prendre  Bilêite, 
&  jugea  que  cette  armée  deroit  rêp/endrelemé* 
me  chemin. 

Dudon  avoir  déjà  fait  rappeler  en  Afirîqoe 
l'armée  navale  avec  laquelle  il  avoic  batni  celle 
d'Âgramaat  »  &  l'on  vie  un  nouveau  miracle. 
Dès  que  les  Nubiens  eurent  mis  pied  à  terre , 
tous  les  vaiflèaux  de  cette  belle  flotte  retour- 
nèrent tout  à^coup  dans  leur  premier  état  de 
feuille  ;  &  le  vent  qui  les  éleva  dans  l'air  les 
dilfEpant  au  loin ,  les  fit  fur  le  champ  difparoitre. 
Aftolphe  remercia  le  Roi  Senapes  de  la  puîA 
iante  diverfion  qu'il  avoir  faire  en  faveur  de 
Charles  ^  en  venant  lui-même  à  la  téce  de  fon 
armée.  L'infanterie  6c  la  cavalerie  Nubienne  fe 
mirent  en  marche  »  6c  Aftolphe  fit  préfent  ï 
Senapes  de  l'outre  dans  laquelle  le  vent  aufiral 
étoit  renfermé*  Il  écoit  très- imponant  pour  les 
Nubiens,  que  ce  vent  reilât  dans  cette  outre 
}ufqu'^  leur  retour  :  Prenez-y  bien  garde  ,  leur 
dit  Adolphe  ;  vous  fçavez  que  le  fougueux  vent 
du  midi  élève  Touvent  des  tourbillons  de  fable 
jufqu'auz  Cieux  dans  les  déferts  arides  que  vous 
avez }(  repafler ,  &  qu  alors  |  femUabJles  aux  vagues 
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Se  la  mer ,  ils  englouciflent  tout  ce  qui  (e  trouve 
expcfé  fous  leur  malfe  énorme  ;  n^ais»  dès  que 
vous  ièrez  arrivésfur  vo&  foyers»  ne  manquez  pas 
de  lui  rendre  la  liberté. 

Nous  iifons  dans  Thiflolrede  ce  tems,recueîUie 
par  le  très-véridique  Turpin,  que  éès  que  les 
Nubiens  furent  arrivés  au  pied  du  haut  Atlas  t 
les  cav^aliers  de  ce  pays  furent  très-étonnés  de 
la  culbute  générale  qu'ils  firent  tout-à-coup  ^  & 
de  ne  fe  trouver  plus  que  des  gros  cailloux  entre 
les  jambes  »  ce  qui  les  obligea  de  retourner  à 
pied  chez  eux  comme  iU  en  étoienr  partis*  Mais 
il  eft  tems  de  ramener  notre  bon  Afiolphe  en 
France.  U  donna  prpmptement  fes  ordres  pour 
aiTurer  à  Charlemagne  les  conquêtes  qu'il  avoit 
faites  en  Afrique  ;  il  monta  l'hypogriffe,  âcluifit 
déployer  fes  grandes  ailes. 

Alloiphe  du  premier  vol  pafla  fur  la  Sardaigoe^^ 
du  (ècond  fur  la  Corfe  i  &  de*l^,  tournant  un 
peu  fur  la  gauche ,  ôc  fendant  les  airs  pour  1^ 
dernière  fois ,  il  defcendit  fiir  le  rivage  de  U 
belle  6l  riche  Provence  :ceft-là  que^felonFordre 
qu'il  en  avoit  reçu  de  (bn  bon  ami  S.  Jean ,  il 
rendit  la  liberté  pour  toujours  à  ThypogrifFe,  Co 
Saint  avoit  eu  ,  fans  doute,  de  bonnes  raifons^ 
pour  défendre  au  Prince  Afiolphe  d'éperoimer 
plus  long -tems  ce  bon  animal ,  (S(  de  le  traitée 
comme  ua  chç?at  de  pofte.  Il  le  rearoya  doaç^ 
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avec  fa  bride  &  fa  (elle  ;  &  Thypogriffe ,  s'éfe  vaci 
au  plas  haut  des  aift  ^  dîrpanic  pour  tou'iourfi 
Aftolphe  même  >  n'ayant  pitts  befoîo  (  apparem* 
ment  )  ni  d'eochafltemens  iti  de  miracles ,  aban- 
donna de  même  fon  merveilleux  cor,  qui  ne 
rendoit  plus  aucun  (où  depuis  qu  il  éroit  eocr^ 
dans  le  Paradis rerreftre* 

Le  Prince  d'Angleterre  mit  pied  à  terre   a 
Itfarfeillele  même  jour  que  Roland  ^  Olivier  &. 
Renaud.  Les  Paladins  avoient  conduit  avec  eux 
le  fage  Sobrin  &  le  brave  Roger  ;  ils  euflent 
tfré  bien  plus  fenfibles  encore  au  bonheur  de 
revoir  leur  patrie  ,  s'ils  n'avoient  pas  eu  leur 
cher  compagnon  Brandimart  à  regretter  ;  maïs 
leur  viâoire ,  âc  la  rnort  d'Agramant  6c  de  Gr^ 
ddSe  coutoient  trop  cher  à  leur  ccsur.  Chartes 
fçavoit  dtja  que  (es  ennemis  n*étoient  plu» ,  & 
qu'il  le  devoit  à  Ton  neveu  Roland  qtd  revenoîr 
avec  Sobrin  &  Roger:  il  avoir  donné  des  larmes 
à  la  perte  de  Brandimart  ;  mais  le  bon  Empe* 
rèur  fentoit  bien  vivement  le  boiiheur  d'être 
délivré  d'un  poids  qui  depuis  long-fems  pefoit 
durement  fur  Tes  vieillesépaules,  &  qui  les  avoic 
tenues  courbées  avec  peu  d*efpoir  de  les  relever* 
II  crut  ne  pouvoir  trop  honorer  ceux  qu'il  re- 
gardoic  comme  les  plus  fermes  appuis  du  Sjîat 
Empire  ;  il  convoqua  la  Chevalerie  Ôc  la  haute 
Iliirbnnie  Franccife  pour  aller  au  devant  de  ces 

guerriers 
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{lierrîers  jufqu  auK  bords  de  la  Saône  ;  lui-même^ 
brtit  des  murs  de  Paris  avec  l'Impératrice  »  les 
>1us  nobles  D^mes  de  France  »  les  Rois  &  lei 
Ducs  fourerAÎns  attachés  à  fa  Cour. 

Dès  que  Roland  &  Tes  compagnons  parurent  i 
Charles  courut  au  derant  d'eux  les  bras  ouverts  t 
les  parens  &  les  amis  des  Paladins ,  la  noblefle 
&  tout  le  peuple  élevèrent  jufqu'au  Ciel  lesnomt 
de  Monrgraine  &  de  Clermont.  Lorfqueces  pre*^ 
miers  mouvemens  de  tendreflê  &  de  joie  furenf 
un  peu  calmés ,  les  trois  Paladins  préfentèrenC 
Koger  à  Charlemagne:  Voilai  y  lui  dit  Roland  j  le 
fils  de  ce  brave  Roger  dt  Rizza  yXjuevous  avez  fi 
tendrement  aimé.  La  valeur  de  ce  fils  égale  celle 
de  Ton  père,  &  fou  vent  nos  efcadrons  endéfor* 
dre  par  fes  coups ,  t'ont  éprouvée. 

Les  deux  belles  guerrières  Marphife  &  Bradai* 
mante  s'avancèrent  alors  ,  &  le  fi^ère  &  la  fœuf 
fe  ferrèrent  bien  tendrement  dans  leurs  bras.  II 
eft  bien  à  préfumer  que  Bradamante  en  eût  fait 
autant  pour  Roger,  mais  fa  modeftieta  retint  :f 
fa  rougeur ,  un  regard  bien  cendre  dédommagé*' 
rent  l'Amant  qui  fadoroit. 

L'Empereur  ayant  hit  remonterai  cheval  Row 
gdr,  qui  par  refpeâ  en  étoit  defcendu,  le  fie 
marcher  à  côté  de  lui.  Ce  grand  Prince  croyoic 
devoir  rendre  les  plus  grands  honneursii  rilluftrtf 
frère  de  Marphife  i  fur-tout  depuis  que  les  Pal«^ 

Tome  yj,  -    B  b 
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diiis  Tavoient  a^lTuré  qu'il  avoitembraffële  Chrif* 
tiamfme»  Toute  cette  belle  &  Doble  troupe  earra 
dans  Paris  en  entourant  les  Paladins.  Toutes  les 
rues  étoient  tapifTées  de  guirlandes  de  fleurs ,  de 
rameaux  &  de  riches  tapifleries  ;  leur  chemin 
"étoit  jonché  d'herbes  odoriférantes  ;&  toutes  les 
Dames  &  jeunes  Demoifeliqs parées  »  Acfe  tenant 
fur  de  riches  balcons»  faifoient  pleuvoir (iir leurs 
iétes  des  rpfes  j  des  lauriers  &  des  parfums  exquis* 
Ilspafsèrent  fous  pluiîeursarcs  de  triomphe  éle- 
vés à  leur  gloire  ;  ils  virent  en  difFérens  eodroîrs 
de  vaftestrophéesVlesuns  repréfentoientraflîuc 
terrible  des  remparts  d^Biferre  ;  d'autres,  l'em- 
brafement  de  cette  grande  cité  ;  d'autres  enfin , 
le  fanglant  combat  dé  Tiflede  Lipadu(e.  On  a  voit 
élevé  datîs  tous  les  carrefours  des  théâtres  ,  où 
des  Mimes  exercés  à  repréfenter  les  Myflères 
retraçoient  aux  yeux  les  aâes  éclacans  de  tous 
ces  guerriers  ;  quelquesPoëtesméme»  élevés  fur 
des  tribune^^  chantoicnt  des  vers  à  leur  louange  ; 
&  l'on  voyoit  écrit  en  lettres  d'or  fur  le  fronton 
de  tous  ces  fragiles  édifices^  comme  furlefron- 
tifpice  élevé  des  temples  :  Aux  Lihiratcurs  dt 
J'Empire. 

-  Ce  fut  au  fon  des  trompette^  »  des  clairons  & 
de  toutes  fortes  d'inftrumens^  ce  fur  au  milieu 
des  cris ,  des  appliaudiffemens  &  des  vœux  de 
tous  les  Parifiens  qui  fe  preâbifnt  fur  leurp^f&gc^ 
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que  tes  guerriers  montèrent  dans  le  palais  de 
l'Empereur.  Les  fêtes,  les  rourAoîs,  les  bah,  St 

tousiesplaifîrs  réunis  luccédèrencau  jour  de  cette 
entrée  ibiemnelle. 

Renaud,  un  des  jours  fuîvans ,  fit  part!i  fon  père 
de  la  promefle  quM  avoir  fjire  à  Roger  de  lui 
donner  fa  !œur  Bradamante;il  lui  dît  qu'Olivier 
&  Roland  a  voient  été  les  témoins  de  fa  promefle;^ 
&  que  ces  illuftres  Paladins ,  leurs  proches  pa- 
reil?,  avoient  trouvé  qu'il  ne  pouvoit  faire  u^ 
plus  digne  choix  ,  &  pour  Tilluflre  naifTince  »  St 
pour  la  brillante  renommée. 

Le  Duc  Aymon  ne  fîut  écouter  fans  unfecrec 
dtpît ,  que  Renaud  eût  ofé  difpofer  de  Brada- 
mante  fans  l'avoir  confuiré  :  fon  defTein  alors 
étoit  de  la  marier  au  fils  de  Confiantin  ,  pluiôc 
qu'à  Roger  qui  non -feulement  n'étoic  pas  né 
koi ,  mais  qui  ne  poffédoit  pas  même  la  plus 
petite  Souveraineté,  ^ymon  lui  rendoit  juftice 
fur  fa  valeur  ;  mais  le  vieux  Duc  préféroic  la 
puifTance  ic  les  richefles  du  jeune  Léon ,  aux 
vertus  fublimes  de  Roger.  Soo  époufe  Béatrîi; 
blâma  Renaud  bien  plus  vivement  encore ,  Se 
s'oppota  d'une  façon  décidée  au  mariage  que  fon 
fils  avôit  arrêté;  elle  s'emporta  même  juf^u'à  lut 
;  reprocher  fon  arrogance  d'avoir  ofé  diTpoferfcuf 
de  la  fille  qu'elle  vouloir  faire  Impératrice  d'0« 
rient  j  mais  Renaud  ne  r^ûlut  jamais  fe  plier  1^ 

Bbij 
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fa  volonté ,  la  parole  qu'il  avoh  donné  luiparoiP 
foîr  trop  facréepour  y  manquer.. 

Béatrii^  qui  croyoitqueBradamante  ne  pou- 
▼oit  avoir  d'autre  voTonté  que  la  fienne ,  s'ima- 
gina que  fa  fille  lui  diroit qu'elle  aimeroic  mieux 
être  morte  que  d'époufer  un  aufii  pauvre  Che- 
valier ;  qu'elle  tiendroit  ferme  contre  Renaud  ^ 
&  qu  elle  ne  fe  laiflèroit  jamais  contraindre  à 

donner  la  main  à  Roger Béatrîi  en  vint 

même  au  point  de  déclarer  ^Bradamante  qu'Aie 
U  renonceroit  pour  être  fa  fille  ^^  fi  fa  foibleflê 
pour  le  deflêin  de  Renaud  lui  faifoit  former  une 
pareille  alliance* 

Bradamante  refla  muette  en  écoutant  (a  mère  ; 
elle  étoît  fi  pénétrée  de  refpcâ  pour  elle ,  qu'elle 
n'ofa  lui  rien  repréfenter  ;  mais,  ne  pouvant fiip- 
porter  la  ièule  idée  de  parler  contre  fes  (ënti- 
ixiens  (ecrets,  l'amour  &robéiflance  filiale retin- 
rent  tout-à*coup  fur  fes  lèvres  tout  ce  qu'elle 
auroit  pu  lui  répondre  en  ce  cruel  moment.  Elle 
n'exprima  donc  rien  de  tout  ce  qui  l'agitoit , 
que  par  de  profonds  foupirs  ;  mais  dès  qu'elle 
fut  feule  I  dotmant  un  libre  cour  à  fa  douleur  » 
des  torrens  de  larmes  couvriiçentfirs belles  joues; 
tmeefpècededéfefpoir  y  fuccéda;&  ce  fiiten 
meurtriflant  fon  beau  (èin ,  en  brifant ,  même  en 
arrachant  fes  cheveux i  qu'elle  proféra  ces  trilles 
iQots  :  Malheureufe  que  je  fuis  !  s'écria*t-ellej 
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anrai-je  donc  fa  coupable  audace  de  réflflcr  à 
la  volonté  de  celle  qui  doit  avoir  an  pouvoir 
abfolufur  la  mienne?  Quel  eft  le  crime  plus  gra- 
ve pour  une  fille  vertueufe,'que  celui  defechoifir  / 
un  éponx  contre  le  choix  de. ceux  dont  elle  tient 
le  jour  ?  Mais ,  hélas  !  ô  mon  cher  Roger  I 
comment  pourrois-je  me  foumettre  à  prononcer 
d'autres  rœux  que  pour  toi  ?  Me  livrerois- je  donc 
lâchement  à  de  nouvelles  efpérahces  »  à  quel- 
qu'autre  amour?  Non,  la  railbn  ne  te  bannira 
jamais  de  mon  cœur  ;  Tamovr  (t  rend  le  maître 
4e  tous  mes  fens  »  de  toutes  mes  penfées  ;  il 
bannit  cette  raifon  cruelle  qui  veut  me  forcer  k 
renoncer  à  toi  :  non  »  je  ne  peux  ni  dire,  ni  faii;e 
que  ce  qu'une  paflîon  aûfii  légitime  m'infpire. 
Oui ,  je  l'avoue ,  je  fuis  la  fille  d'Aymon  &  de 
Béatrix  ;  je  (fais  tout  ce  que  je  leucdoisjmaîs^ 
hélas  !  je  fuis  Tefclave  de  l'amour  :  mes  proches 
auront  pitié  de  moi  i  A  jc  m'écarte  de  ma  fou  «' 
miffionpour  eux  »  ili  mêle  pardonneront. Et tor^ 
cruel  amour  ! ...  il  j'ofois  t'ofFenfer ,  je  fçais  trop 
que  tu  ne  pardonne  jamais;  les  plus  affreux  tour* 
tnens  &  la  mort  ferviroient  bientôt  ta  vengeance. 
Quoi  !  je  fuis  prête  à  perdre  ma  plus  douce 
efpérance  ,  &  le  fruit  de  tout  ce  que  j'ai  fait 
pour  foumettre  Roger  au  joug  de  la  foi  ;  & , 
dans  le  moment  où  je  croyoi«  m'étre  aflurée  de 
lui  pour  toujours^  il  faudra  que  j'y  renonce  moi- 

BbiiJ 
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snémé  !  J'aurai  fait  comme  l'abeille  qui  îortne 
laborieufe aient  un  miel  dont  on  la  prive  !  Non  , 
non  »  je  mourrai  mille  fois,  plutôt  qued'avMrun 
;iutre  époux  que  Roger. 

La  douleur  &  le. dépit  emportant  alors  Bra* 
damante ,  elle  ne  put  s'empêcher  d'ajouter  :  Si 
je  n'obéis  pas  \  mon  père  &  ^  ma  mère ,  j'obéirai 
du  moins  à  mon  f  ère  y  dont  les  années  n'onr 
pasaffoiblis  la  raifun.  Renaud  veuf  que  j'accom- 
plifle  ce  qu'il  a  promis  \  Roger  ;  Roland  penfe 
jÙç,  même  ;  &  j'ai  pour  moi  les  plus  célèlyesCbe* 
Vdliers  de  la  terre,  S<  devant  lefquels  tous  les 
a^Mtcs  doivent  trembler.  Ces  deui  chefs  de  la 
Aljifon  de  Clermont  n'en  font  ils  pas  toute  la 
gloire  ?  Pourquoi,  pourquoi  le  Duc  AymondiP 
poferoit  i!  plurôrqu'euxde  ma  main? Rien n'cft 
encore  arrêré  ,  nul  engagement  ne  le  lie  avec  le 
Prince  Grec ,  &  je  fuis  promife  foIemnfeUemenc 
à  Roger. 

Si  Bradamante  étoit  vivement  agitée  par  la 
douleur  de  le  dépit  que  lui  caufoit  (a  fituation 
cueMeJc  malheureux  Roger  ne  l'étoit  pas  moins. 
Quoique  le  projet  de  marier  Bradamante  avec 
le  Prince  de  Grèce  ne  fût  pas  encore  public  , 
il  étoit  afftiz  répandu  déjà  pour  être  parvenu 
jufqu'à  lui.  Roger  ne  put  s'en  prendre  qu'au 
mauvaife  fortune  ;  il  tie  pouvoir  offrir  un  trône 
il  la  fille  du  Duc  Aymon^  il  feaCQic  bien  dou^ 
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loureufemenc  que  cette  feule  raifou  l'oppofoità 
Ton  I>onheur  ;  mais  lî  cette  aveugle  déeflèi  qui 
prodigue  foulent  les  dons  à  ceux  qui  les  méri- 
tent le  moins ,  s'écoit  montrée  jufqu'alors.  auiS 
cruelle  pdur  lui,  la  nature  l'en  a  voit  bien  dédom-» 
mage  par  fes  dons  les  plus  précieux.  Il  réunil^ 
fait  aux  charmes  de  la  figure ,  Tame  la  plus  noble 
&  le  courage  le  plus  généreux  ;  fon  efprît  étoit 
aimable  9c  cultivé  ;  rien  oe  pouvoit  réfifter  à  fz 
force  &  à  fon  adrefle  quand  il  avoir  les  armes 
à  la  main.  Malheuretifement ,  les  âmes  vulgaires 
accordent  bien  moins  de  prix  à  ces  qualités  per-* 
fbnnellâs  &  à  ces  dons  fi  rares  >  qu'aux  rlcheflês 
qu'elles  envient  &  qui  les  éblouiflent.  Cepen- 
dant il  faut  excepter  du  nombre  de  ceux  qu'elles 
féduifent  &  qu'elles  corrompent,  lésâmes  privi- 
légiées auxquelles  les  Rois  lies  Papes  &  les  Em- 
pereurs doivent  leur  éleôion  ;  mais  les  dons 
qu'elles  ont  reçus  du  Ciel  font  des  grâces  qu'il 
n'accorde  qu'au  plus  petit  nombre. 

Je  dis  donc ,  pour  m'explîquer  encore  mieux  ^ 
que  le  commun  des  hommes  n'a  d'égards  que 
poi^r  la  puiffance  &  tts  richeffes  ^  6c  qu'il  facrifie 
tout  à  ces  deux  idoles  y  dont  les  bienfaits  allument 
fes^  defirs  :  toutes  les  qualités ,  tous  les  dons , 
toutes  les  vertus  perfonnelles  ne  font  rien  pour 
ceux  qu'elles  humilient  ^  &  qui  (entent  qu'ils  n'y 
peuvent  prétendre  ;  il  efpèrenr  les  richeifes  ^ 

Bhn 
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les  grandeurs  parce  qu'ils  les  voienc  (burent 
prodiguées  aui  hoxnmè$les  plus  vils  par  le  œur  ** 
çlles  peuvent  leur  devenir  utiles  ;  6c  c'eft  par  ce 
fetour  fur  eux-mêmes,  que  les  vertuslespluspu» 
tesSc  les  plus  éclatantes  ont  (i  peu  de  pouvoir  Air 
euv. 

Roger  fe  difoit  quelquefois  ;  Puifqu'AymoB 
veut  que  fa  fille  ioic  Impératrice,  qu'il  recarde 
du  moins  d'une  année  le  traité  qu'il  eft  près  de 
conclure  avec  Conflantin  &  Ton  fils.  Non ,  je  ne 
défefpèrepas  de  réu(fir>  avant  ce  tems  expiré 
d'un  an  ,  de  leur  enlever  leur  Empire  ;  Oc  l'am- 
)>ition  d'Aymon  ièra  fatisfaite  ,  puifqu'aiors  je 
ferai  digne  à  fes  yeux  de  dévenir  fon  gendre. 
Mais ,  s'il  veut  unir  dès  ce  moment  fa  fille  au 
Prince  de  Grèce  ,  s'il  n'a  pas  égard  à  la  pro- 
meflèque  Renaud  &  Roland  m'ont  faite  en  pré^ 
ience  du  faint  vieillard ,  d'Olivier  &  de  Sobrtn  , 
que  ferai  je  ?m*  Souffrirai  je  un  affront  auffi  cruel 
&qui  m'arracheroit  la  vie?  Ah!  perdons- la  mille 
fois,  plutôt  que  d'éprouver  une  pareille  injare. 
Mais,  que  dis- je  ?  • .  •  hélas  ! .  •  •  ce  fera  donc  au 
père  de  Bradamante  que  j^orterai  mes  coups  !...« 
^h  !  j'igncure  moi*méme  >  dans  le  trouble  ou  je 
fuis  f  quel  efl  le  parti  le  plus  fage  que  je  puiflè 
prendre.  Je  fuppofe  que  je  me  venge  de  l'injofte 
Ayînon&  desfiens,  en  leur  donnant  la  mort ,  n'cQ 
fsfai- je  pas  miUç  fois  plu;  {nali^eureui  çacQrç^.f 
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Mondefir  le  plusardent,mes  foîns  les.plus  empreC- 
fés  &  les  plus  tendres  n'ont  ils  pas  toujours  été 
de  réuffîr,  à  plaire  11  Bradamante  ?  &  ne  devien«- 
drois-je  pas  pour  elle  un  objet  d'horreufift  j'érois 
couvert  du  fang  de  Ton  père  ?  ne  lui  donnerois-je 
pasuD  juftcfujerdctnedérefterPorerois  jeencore 
alors  efpérer  fa  main?  ...  Ah  Dieu  J  que  puis- je 
donc  faire  ?  Dois*  je  ToufFrir  cet  affront  langlant?... 

Non  )  je  (èns  que  je  ne  le  peux j'^imerois 

mieux  perdre  la  vie.  Mjis  la  perdrols^je  fans  me 
venger  ?«  •  •  •  Ah  !  p^^riffe  plutôt  mille  fois  ce 
Léon  qui  vient  pour  rompre  une  chaîne  que  le 
Ciel  a  formée ,  6c  qu* Aymon  même  ioit  enrrainé 
dans  fa  chute  ?  •  •  .'J'en  fréqiis  ;  mais  je  prévois 
qu'Hélène  necoûtapas  plus  de  fang  auxTroyensj 
Arque  Proferpinenefutpasplusfitaleil  Pirithoiîs, 
que  Bradamante  le  fera  pour  fon  père  de  pour 
celui  dont  il  veut  faire  fon  gendre. 

Et  toi,  cher  objet  d'un  amour  fi  fidèle  ,  ah  ^ 
Bradamante  !  pourras-tu  donc  obéir  à  ton  père , 
en  quittant  ton  Roger  pour  ce  Grec  ? .  •  •  Ce  père 
injufte  tedéterminera«t-fl  ^  m'abandonner,quoî^ 
que  tes  frères  foient  pour  moi  ?  Je  ne  peux  penfer 
fans  frémir  qu'une  lâche  obéîflànce  pour  Aymon» 
ou  que  le  defir  d'avoir  un  Empereur  pour  époux 
plutôt  qu'un  fîmple  Chevalier  ,  puifTe  te  porter 
^  rompre  tes  premiers  fermens.  Non  Je  ne  peux 
U  croire  |  ^  ton  ame  eft  trop  éle?ée  pour  étra 
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cruelles  que  ce  cœur  n'a  que  trop  fouyenc  iprou^ 
yées,  te  doivent  bien  afTurer  qu'il  n'enell  aucune 
h  laquelle  il  ne  puifle  réfiften 
>  Bradamante  joignit  encore  ^  ces  promeflês  Ci 
propres  à  raflurer  Roger  ,»miUe  (èrmens  fâcrés, 
mîlte  aflurances  (i  tendres ,  qu'une  feule  eût  fuffi 
pour  lui  rendre,  la  vie  &  Fefpérance.  Mais^hélas! 
cette  elpérance  devoit  encore  être  long-tems 
malheureufe  >  &  de  nouvelles  rraverfes  fe  prë- 
paroient  contre  cette  union  fi  dçfîrée:  elle  leur 
fit  eture voir  une  fin  heureufe  à  leurs  malheurs  ; 
mais  elle  étoit  femblible  à  celle  d'un  navigateur 
qui  voit  y  après  un  long  voyage ,  le  |prt  qui  va  b 
recevoir  &  le  rendre  à  fes  foyers,  (anspenferau 
vent  furieux  qui  va  l'en  repoufler  &:  le  reponer 
au  loin  fur  une  mer  irritée. 

Bradamante  I  fans ceflè  occupée  de  fon  amour  , 
▼eut  faire  même  plus  qu'elle  ne  pronietàRoger  : 
il  remplit  fon  cœur  d'un  courage  plus  ardonr 
encore  ;  il  la  porte  ^  braver  tout  ce  qui  peur 
intimider  une  jeune  perfonne  de  fon  âge«  Elle 
va  trouver  Charlcmagnfe  ;  elle  embrafie  fes  ge* 
noux  ,  &  lui  dit:  Seigneur ,  fi  mes  fervices  ont  pu 
vous  être  utiles  &  agriables^  je  vous  conjure  de 
,  m' accorder  un  don  ;  mais  j'ofe  avant  de  m'explî- 
quer ,  vous  demander  votre  parole  royale  »  que 
)e  ne  ferai  pas  refufée  ;  &  vous  devez  croire  qus 
votre  niàce  ne  vous  demandera  rien  d'injufte  & 
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qui  ne  fbit  digne  de  voue.  •  •  •  • .  Ma  chère  fille  » 
tvî  répondit  Charles»  vos  vertus  éclatantes  & 
vos  iervices  méritent  tout  d'un  Empereur  &:  d'un 
oncle  qui  vous  eftime  dt  qui  vous  aime  ;  je  vous 
accorde  ce  don ,  dût*il  être  celui  de  It  moitié 
de  mes  Etats.  «^•.  Toiitce  que  je  vous  demander 
Seigneur  ^  c'eft  de  ne  paspermettre  qu^on  puîfle 
me  donner  un  époux  qui  ne  me  foie  égal  en  cou- 
rage ;  &  9  les  armes  à  la  main  >  je  demande  t|ue 
celui  qu'on  me  préiêntera  s'éprouve  auparavant 
contre  moi;qu'il  ne  reçoive  ma  main  que  lorfqu'il 
m'aura  vaiocae  ;  9t  que  fi  je  ne  deviens  pas  fz 
conquête  »  il  aille  loin  de  moi  porter  des  vœux 
pour  leiquels"  je  ne  pourrois  a  voir  que  du  mépris^ 

Charles  lui  dit:  Ma  chère  nièce»  cette  deman-* 
de^ft  bien  digne  de  vous  ;  je  n'en  attendais  pas 
moins  de  l'élévation  de  votre  ame  :  foyex  cran*- 
quille  9  &  je  vous  réponds  de  tout  ce  que  vou»* 
defirez. 

La  demande  de  Bradamàme  &  la  promeflê  de 
Charles  ne  purent  demeurer  aflez  iècrètes  pour 
n'être  pas  divulguées  ;  &  dè^  le  même  jour  »  les 
deux  vieux  époux  Aymon  de  Béatrix  en  furent 
informés.  L'audace  de  leur  fille  leur  parut  ex- 
trême :  ils  connurent  bien  qu  elle  cherchoit  à  k 
défendre  de  donner  la  main  à  Léon  ^  &  qu'elle 
n'afpiroit  qu'à  fe  l^iflêr  vaincre  par  Roger  ;  &  , 
pour  évicer  qu'elle  ne.  trouvât  encore  quelque 


}9S      R  o  r  A  K  i>  F  ir  R  TE  \r  X  ; 
nouveau  moyen  de  fe  foufiratre  à  leur  puiffinA»^ 
ils  la  firent  enlever  en  fècret  ^  &  l'envoyèreac 
en  exil  à  Ruchefort.  Cetceplace  étoit  alors  une 
forte  citadelle  aiCfe  fur  les  l^ords  de  la  mer  ^ 
entre  Perpignan  &  Carcaflbnne:  Charles  depuis 
peu  Tavoit  donnée  au  Duc  Aymon  ;  &  c'eft-Ià 
que  ce  père  irrité  fit  conduire  Bradamante  ,  pour 
étreplus  à  portée  dé  Tenvoyer  dans  la  Grèce  , 
pour  lui  &ire  oublier  Roger ,  &  la  forcer  d'ac- 
cepter enfin  le  Prince  Léon  pour  fon  époux. 
La  belle  guerrière  >  aufll  modefte  que  brave  ^ 
refpeâa  les  ordres  de  ion  père  ;  &  quoiqu  elle 
n'eût  point  de  garde ,  Se  qu'il  lui  fut  libre  d'en- 
trer ou  de  (brtir ,  elle  ne  rompit  point  les  arrêts 
que  ion  père  lui  avoit  impofés  ;  mais  elle  prît  plus 
fortement  encore  la  réfolurion  de  tout  foufFrir  « 
ft  méptc  de  perdre  la  rie  plutôt  que  de  renoncer 
kfan  amour. 

Renaud  fut  indigné  de  Tefpèce  d'enlèvement 
de  fafaur  ;  il  vit  que  fon  père  Aymon  ne  favoîc 
lait  conduire  à  Rochefort>  que  pour  Tempéclier 
de  tenir  la  parole  facrée  qu  il  avoir  donnée  à 
Roger  ;  il  ne  put  s'empêcher  de  lui  faire  les 
reproches  les  plus  vifs ,  &  même  aflèz  peu 
reipeâueux  pour  un  fils  ;  mais  Aymon  n'en  fîit 
point  ému.  Ce  vieux  père  a  voit  pris  (on  parti 
de  n  écouter  perfonne  ^  &  de  difpofer  à  (on  gré 
de  la  main  de  Bradamaate.  Roger  »  informé  de 
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tout  ce  qui  fe  paflToîc  »  craignit  que  celle  qu'il  »-> 
jnoit  ne  fur  rôt  ou  tard  la  viâime  derentétemeat 
de  Ion  père  ;  il  rit  bien  i^ue  la  mort  de  Léonp(»«-  . 
voit  (èule  aâîranchir  Bradamante  de  cette  înj^fle  * 
per{&:ution,  Roger  prend  le  panf,  fansenparkr 
h  perfonoe ,  d*aUer  attaquer  Conftantin  ât  Léomi 
de  le  mettre  promptement  àportée  d'obtenir  les 
honneurs  de  Tapothéofe ,  &  de  changer  fon  ÙU" 
nom  ai  Augufius  pour  celui  de  Divas,  Son  coear 
audacieux  lui  fit  voir  comme  un  projet  ordinme 
&  facile  y  celui  d'arracher  TEmpire  k,  la  vie  aux 
deux  Princes  de  la  Grèce. 

Roger  fe  couvrir  des  célèbres  armes  d^Heftor^ 
qu  il  avoir  conqûifes  fur  Mandricard  ;  mm  H 
changea  le  cimier  def  fon  caique  ^  la  deviie  de 
fon  bouclier  &c  (a  cotte  d'arme  ordiiuire  ;  3 
ne  voulut  point  que  l'aigle  éclatante  annonçât 
un  defcendanc  du  Prince  Troyen  :  une  licorne 
blanche  comme  la  neige ,  la  remplaça  fur  fon 
bouclier.  Il  monta  furFrontin^  fuivi  (eulemenc 
de  deux  braves  &  fidèles  Ecuyers  s  auxquels  if 
avoir  expreifément  recommandé  de  ne  rien  dire 
qui  pût  le  faire  connoitre.  Il  paflTa  la  Meufe ,  le 
Rhin  ;  il  tiraverfa  l'Autriche  »  la  Hongrie  ;  &, 
fuîvant  la  rive  droite  du  Danube  ,  il  arriva  près 
de  Belgrade  »  dans  la  partie  où  la  Save  fe  jette 
danyle  Danube.  Il  vit  fur  les  bords  de  ce  fleuve 
une  grande  armée  qui  formoit  un  camp  très^ 
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éteodu.  Le  pavillon  iurmonté  de  la  banmère 
impériale  fit  connoitre  à  Roger  que  Cooihoaa 
càmmandoit  cetrearmée.  En  efiêt^les  Bulgtfes 
s'ét^t  emparés  de  Belgrade ,  TEmperettr  d*0- 
rient  avoir  ra(!9mblé  toutes  fes.fôrces^  fr,  faWî 
du  Prince  Léon ,  il  formoît  le  Gège  de  cette 
ville  importante  qu'il  vouloit  reprendre  fur 
eux» 

'  Une  partie  de  Tarmée  des  Bulgares  occtipoîc 
la  ville  pour  la  défendre  »  &  le  refte  formott  ua 
camp  depuis  la  deicente  de  la  montagne  juiqu'i 
la  Save.  Les  deux  armées  oppofées  bordoîent 
cette  rivière  ,  où  la  cavalerie  des  deux  partis 
fâifoit  atrvéuver  «également  (es  chevaux.  L'une 
Ik  l'autre  cherchoient  à  s'inquiéter.  Les  Grecs 
fiifoient  tou^  leurs  efforts  pour  jeter  des  ponts  , 
êc  les  Bulgares  en  faifoient  de  même  pour  les 
en  empêcher.  Au  moment  où  Roger  arriva ,  il 
vit  qu'une  efcarmoucbe  très*vivefe  paflbit entre 
les  deux  armées.  Les  Grecs ,  très*fupérteurs  en 
nombre  »  avoient  fait  femblant  de  ie  préparer 
à  forcer  le  pallàge  de  la  Save  ;  ils  prélentoient 
des  ponts  &  des  bateaux  pleins  de  gens  armés. 
Pendant  cette  feinte  »  Léon  avoit  remonté  la 
Save  ,  avoit  jette  des  pont5  ;  &  ce  Prince ,  i  la 
tête  de  vingt  mille  Grecs  ,  éioît  paflTé  de  l'autre 
côté  de  la  rivière:  faifant  alçrs'un  long  circuit , 
il  étoit  venu  pour  attaquer  en  flanc  les  Bulgares^ 
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êc  porter  te  dëfordre  daMlieufs  rangf<  LVinpé-^ 
reur ,  royaot  l'attaque  de  fou  fils  Commencée ^* 
profita  de  cette  diirerfièn  ;  &  faifant'jettff  dei 
pontons  6c  des  bateau v  i  il  pafla  la  Save  à  latére 
du  refte  de  foii  armée.     / 

Vatran  ,  Roi  dès  Bulgares  ,  &  Prihce  aulâ 

prudent  que  brave  ^faifoit^ou^fès  efiprtspou^ 

fouténk  cette-  attaque  imprévue  »  &  remédiée 

au  détordre  qu'il  voyoit  déjà  dans  fon  armée*. 

I^on  trouvant  le  moment  de  le  furpreodre  ,  lé 

faifif  d'un  brai  nerveux,  Ar  le  fit  tomber  çntre 

les  pieds  des  chevaux  t  il  fe  releva  pour  fe  dé^^ 

fendre,  ôc  ce  fut  en  vain  qu'on  lui  demandar 

d&  rendre  fon  épée  ;  mais  il  fut  bientôt  perCj$ 

d^  mille  coups.  Dès  que    les  Bulgares  eurent 

VQ  romber  leur  brave  Souverain  ,  ils  prirent  ht 

fuitel  Roger  fe  livrant  à  U  haine  qu'il  portoic 

aux  Prinees  Gttcsi  prit  ce  téms  pour  fecouric^ 

leurs  ennemis  effrayés  t  il  poufle  à  toute  brido 

le  légtr'f  fonttn  ;il  atteint  la  téce  des  fuyards, 

il  lies  arrête,  les  ramène  au  combat  ;  Se ,  baiflanc 

fa  lance,  il  vient  fondre  fur  les  Grecs  avedun  air 

fi  terrible,  qum  eût  fait  trembler  jufqu'aux  habi« 

^cans  dô  rO:ympe. 

Un  neveu  de  Conftantin ,  Prince  jiufE  cher  à 
cet  Empereur  que  s'il  eût  été  fon  propre  fils , 
éroit^en  avant  des  premiers  efcadrons  Grecs  ^ 
TomVL  Ce 
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pQ^t^  ua  riche  p^iqsjfhe  pr  &  pourpre  lôr.  ioA 
cafqiie  ,  &  co\ivçcc.  d'armes  brillâmes,  :  Bfgcr 
r^ttaqiie ,  perce  fon  boucUec  »  fil  cuir«fe ,  &  le 
fer  enfangUocé  de  i&  laQçeparoU  en  entier  au^^delà 
de  fon  corps  ;  il  tire  aufli-tot  la  redaiHible  bâti- 
farde ,  ^bientôt,  les  réies,  les  hrasdc  d^  boAes 
entiers  v$)leot  &:'tpn^beof  wiour  à%  («m»  Les 
Grecs  s'éppuraiiteotefffVfkyaiHces  cpiip«  harrf- 
btes  ;  ils  lei  évi(ei:^c  ;   «ucua  d'eui  nofe  tenir 
i:onrre  Roger;  La  ^ace  du  QC^ixbat  ohaagebientôi; 
&  lej5  9ulgare^  qOi:  iM^noii^of^de  fuir  dcfluic  )es 
Grecjs.,  les  po^rfiôvenc  à  lemrrt^itt.  L^'épouvame 
fe  TDfit  iufqucs  dans  ïti  efc^dronsc  qiâ  ixav'oîeot 
p9$ encore  chargé;  les.éneedards  fe  dSpeifenr 
dans  la  plaine  i  iç  la  déroule  eft  d^ja  pmf^ue 
gjénérale»  Léon  écoit  alors  fur  un  rectfe^vé; 
furprisde  roir  raripiéeides.Orecs:s'eafuif  épou- 
«.Tanrée  »  if  jette  ies.  yeux  ^e  tous  eéfés  pour 
ronnoitce  la  caufe  d'une  déroute  qui  raoûaWb 
^  douleur  ;  il  apperçoit  etn^n  qtie;.c'eft  un  feul 
Chevalier  qui  fait  fuir  aux  Grecstes  coups  redou- 
tables qu'il  porte  fans  cefle  ;  &»  quoique  Léon 
ibix  . irrité,  de^  fecours  que  ce  Chevalier  donne 
à  fes  ennemis  «  il  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
fa  valeur.  11  connoit  bien  à  ta  forme  »  comme 
àla  ricbeffe  de  fes  armes  »  que  ce  ne  pjeut  être 
un  Cavalier  Bulgare  !  il  croit  plutôt  qu'im  Aoge 
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Atterminftteur  viein;M4ocdur^  des  etu3émi$^p6Ujf 
punk  les  GrcM  des  crimes  depuis  long  i ems  xr 
cumulés  fur  leurs  réres» 

Lépoiétoit  douéidu  c^rur  le  plias  fenfible  &  ie 
plus  généreuii  ;  loinTli^étre  itrixé  conrreturtenne-' 
mi  àçm  le  courageL^datant  de  venoit  ft  nuiCMck 
ies  crampes  »  il  {k;pm  d'admÎ4;acion  &  ^tuniivif  ' 
intérêt  ppUr  Itii,  qu'il  n  eôfpu  roîr  qu  amr  «- 
gi^i  qu*il  ^ikiétékinttéi'il  »ùt  même  plutôt  foin* 
teim-Ia  volette  le;  (u^cs  ma  Acres  ,  que  de  you 
titiphor  uaetéce  qui.dan&cecmpmenrluîdevemnc 
il  chère.  Les  coups  que  le».Chevàli6rcaot1niioîtii 
porter  fans  ceflê^urpcnivoientméme  éteindio 
,    çe fe^timent*     ..   .../)Mlr  - 

.  Ceft  aiofi  qu'un  jeune  enfant ,  après  avoir  re« 

.ça quelques 'cou|ys' delà  mère  Irrisée, ne  cherche 

.qu Vies 'éviter  :  mstis  ilise  court  poîot  à'ibn. 

père»  à  fa  gf^niefteur  pbiif^impionef  leurfecourt; 

al  retourne  à- celle '.qoiuhii!  donna  le  joyr  ,  i! 

embrafle'fes  geneuie  ^i&t  fesyeux  pleins  de  lar^ 

tn^s  ne  s*étèveot  quepouren  obtenir  une  careile. 

Deenéme^les  preniett^teit^nsquc  Roger  à  dé-* 

faits»  ceux  qu- itmsnace  encore  ^  ne  peuvent  ercî^ 

ter  la  haine  de  Léoo  ;  &r  les  aâes  éclaraiis  qu'iC 

voit  faire  à  ce  jeunebérosnefont  qu'animeren-* 

core  la  tendre  afièâion  quMl  fe  fent  pour  lui.  J'a- 

Voue  ^edans  ce  moment  je  me  fens  moi-même 

touché  pour  Lédo ,  p«iique  c'eftlorfque  cejeunei 

C^  ij 
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Prince  admire  le  plus  RogeiyAr  qu'il  cède  à  la  iain 
ce  fympathie  qui  l'attire,  que  le  rerrible Roger 
pourfuic  le  plus  vivement  fa  viâoire,  cherche 
Xeon ,  &  defire  luidonner  la  mort.  M^is  Léon  qui 
croît  s'en  âppercfvoîr,eftafl€2  prudent  (  quoique 
bien  brave  )  pour  ne  pas  en  venir  aux  mains 

^arec  uo  guerrier  q^'il  defiri»  avoir  un  jour  pour 
^ami;  cependant /f  pour  remédier  it  la  défaite 
entière  de  fonmnéiiH  èn\^ie  vice  un  aide-de- 
camp 'à  l' Empereuifen  père  I  pour  (econf}urer 
de  repaitcr  promptement  la  Save ,  d«  pour  qu'il 
neibit  coupa  dans^£i^  Retraite  ;  êc  lui-même  , 
retournam  alors  verdie  pont  éloigné  qu'il,  avoir 
fait  jetter ,  il  fe  retira  dans  le  même  camp  qu'il 
occupoic  la  vcîlfc;.  i  *  * 

La  campagne  dacôté^ile<Be%rader,  relia  [on- 
cliée  d'une  multitude  de  Grecs  i  péris  en  cette  af- 
faire. Il  en  fercHt  refté  fans  doute  ut)  bieo  plus 
grand  nombre ,  à  là  fiaveii'eût  bientâc  féparéles 

-deux  armées  ;  mais  plblieurs  de  ceux  qui  s'en- 
fùyoient  tombèrent  xhes^onrs  qui  s'^oient  en- 
gorg^r^fir  périrent  C^%  les  eaux  ;  quelques  attrrc^^ 
bien  monrési  gagnèrentft  palsèrent  augué;mais 

'les  Bulgares  amenèrent  un  aflèz  grand  nombre 
de  priionniers  dans  Belgrade» 

Cette  lournée  ,  dans  laquelle  les  Bulgares 
avoieut  perdu  leurRqi  Vatran,  &  dans  laqoeUe 
iU  euflenc  été  etuièremejit  défiûtsfans  Roger , 
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^tant  finitf ,  les  vainqueurs  fe  réunirent  près  du 

Cheiraiier  qu'ils  ne  pouvoienc  encore  cônnoître 

que  fous  lenomdu  Chevalier ^la  licorne  ;ils  l'en- 

ftourèrent ,  ils  applaudirent  à  fa  valeur ,  Texaltanc 

d'une  commune  voir  »  commeun  héros  auquel  ils 

dévoient  leur  falutâclaviâQire.L'unembraflbie 

Tes  genoux  y  l'aotre  lui  baifoitla  main;  les  gens  do 

pied  baifoient  jufqu'à  €e$  étriers  ;  ceux  quipou- 

voient  le  toucht^r  croyoient  avoir  touché  un 

Angeconfervateur  |£c  tous  généralement  le  con« 

^uroient  k  grands  cris  d'écre  déformais  leur  Roi  p 

leur  Général  te  Ifeyr  guide.  Mais  Roger  leur 

répondît  qu'il  ne  pouvoit  accepter  le  fceptre 

ni  le  commandement  >  &  qu'il  n'en treroit 'pas 

même  dans  Belgrade  j  jufqu'à  ce  qu'il  eut  ter* 

miné  <ette  guerre  par  la  mort  de  Léon  ;   il 

ajouta  qu'il  alloit  le  fuivre  ,  Se  qu'ayant  fait 

plufieurs  milliers  de  milles  à  deflein  de  mourir  ^ 

ou  d'arracher  la  vie  à  ce  Prince ,  il  alloit  le  pour^ 

fuivre;  &  fur  le  champ,  n'appellantpasmémeun 

de  fesEcuyers ,  il  courut  au  pont  par  lequel  Léon 

s'étoit  retiré. 

Léon  avoit  fait  fa  retraire  trop  promptement 
pour  a'avoir  pas  précédé  Roger  de  plufieurs 
heures  ;  il  avoit  trouvé  le  pafTige  libre  ;  mais , 
faîiànt  rompre  le  pont  »  il  fit  en  même  temps  em- 
brâfer  tous  les  bateaux.  Roger  n'arriva  fur  le  bord 
du  fleuve  qu'à  l'entréisi  de  la  nuit  ;  9c  »  trouvant 

Ccii) 
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alors  le  paflàge  impraticable ,  ii  chercha  de  toof 
C&tés  oïl  pouvoir  Japafler  à  courert.  Quoique  la 
lune  réclairâr  I  il  marcha  long-ternsfiltis  potriroir 
UoUTer  aucun  afyle  :  ce  ne  fut  qv'à  Taube  du  jour 
qu'il  découvrit  à  main  gauche  une  petite  yilie 
Terr  laquelle  il  fe  porta  ,  bien  moins  encore  pour 
y  prendre  quelque  repos,  que  pour  y  laiflêr  re« 
mettre  Fromin  de  rezceflîre  fatigue  que  ce  boa 
cheval  avolt  efluyée. 

Ungiard  ,  fujet  fidèle  &  fort  aimé  de  Gmf* 
tantin  ,  étoit  Seigneur  de  cette  petite  ville  ;  il 
avoit  ,  felon  le^  précautic^ps  ordinaires  de  la 
guerre ,  raflemblé  dans  fa  place  un  aflèz  grand 
xiombre  d'infanterie  pour  la  défendre ,  &dc  ca- 
valerie pour  renvoyer  en  partis  enlever  ou  dé- 
'  truire  les  convois  des  ennemis.  Roger  îgaoroFt 
toutes  ces  circonflances  ;  &  ne  trouvant  aucun 
^lieu  de  repos  plus  commode  que  cette  petite 
ville ,  il  avoit  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
s'y  arrêter. 

Le  hafard  conduifit  le  foir*,  dans  la  même  au- 
berge ou  Roger  s'étoît  rendu ,  le  Capitaine  d'une 
troupe  de  la  Romanie  ,  qui  s'étoit  retiré  de  la 
bataille  que  les 'Grecs  avoient  perdue»  lorfque 
Roger  s'étoit  mis  à  la  tête  des  Bulgares.  GeCapi- 
pitaine ,  échappé  de  la  déroute  générale,  frémif- 
Ibît  encore  des  périls  qu'il  avoit  courus  :  le  terri- 
ble Chevalier  de  la  licorne  étoit  fans  ceflè  préfcnc 
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2k  fbn  fôuvenir  ;  il  tfembloît  comme  un  homme 
qui  croyoh  en  étrepourfuivL  Cet  Officîerrecot)- 
nut  fans,  peine  ce  guerrier  redoutableiiUdevire  de 
foA  bpuclier  ;  &  ,  voyant  preiï)ue  fans  défeafe 
celui  dont  il  avoit  fui  les  coups  »  ii  courut  au  pa- 
lais d*Ungtard,  &  lé  fit  prier  de  lui  donner  une 
audience  fecrette.  Mais»  mon  ufage  n'étant  pas 
de  vous  prévenir ,  ce  ne  fera  que  dans  le  Chant 
fuivant  que  )e  vous  rendrai  compte  du  rapport 
que  lui  fit  ce  Capitaine  Grec. 


Fin  du  quarante- quatrième  Chant. 


Ccîy 


^  ROLAN*!)    EUMEtlX, 


-CHANT    X  L  V. 

]L'  H  o  M  M  s  q^i  fe  croit  fiable  fur  le  faite  de 
la  roue  d'une  Détflb  aveugle,  eft  fouTentbten 
près   d'en*  être   précipité  t  fa  chute  raf>ide  de 
cruelle ,  abaiflc  fa  téce  altière  jufqu  aux  derniers 
degrés  de  ce  cetcle  qu'il  royoir  de  fi  loin  fous 
£rs  pieds.  Ceil  ainfî  que  Polycrate  ,  le  riclie 
Rpi  de  Lydie  &  te  célèbre  cyran  de  la  Sicile  » 
fombèrent  dufommetdela  putflànce  ficdesgran* 
deurs,  dans  la  misère  extrême  &  dans  Tobfcu- 
tité.  Quelquefois  on  admire  au  contraire  avec 
quelle  célérité  celui  qui  fembloit  anéanti  daos 
3a  pouflièrei  fe  relève  pour  remonter  jufqu  à  la 
place  où  (es  regards  n'ofoient  pas  s'élever.  La 
xnéme  tête  appefaptie  Oc  courbée  fous  les  fers  » 
donne  bientôt  des  lois  à  l'unirers  :  Servius, 
3SIarius  6c  Ventidius ,  en  donnèrent  un  eiemple 
mémorable  aux  Rpmains ,  &  Louis  Xll  vient 
*  '  de  Ip  donner  à  Qotre  fiècje.  Cet  aimable  &  brare 
Duc  d'Orléans ,  ce  père  de  fon  peuple ,  doot 
]e  fils  de  mon  augufte  Maître  eft  le  gendre ,  fut 
pris  6c  couvert  de  fers  .dans  la  fatale  journée  de 
$aint*  Aubin  ;  cette  tête»  fi  digne  de  commander 
à  li  France  »  fut  prête  à  tomber  fur  lux  échafaudf 
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Le  cëlèbre  Mathias  Corvin  courut  plus  d'uno 
fois  les  méiTtts périls;  cependant  le  premier  mon- 
ta Air  le  plus  beau  trône  de  Tunirers  ;  le  iecond 
vit  les  iSen  de  belliqueux  Hongrois  élerer  avec 
leurs  bras  la  couronne  qui  lui  ceignit  la  tércUne 
infinité  d'évènemens  fcmblables  rempliflent  les 
faHes  de  l'univers.  Les  malheurs  fuivenc  de  près 
les  faveurs  de  la  fortune  »  &  c*eft  ainfi  ()u*jun 
bien  inefpéré  nous  tire  de  l'état  le  plus  mal* 
heureus»  L'cfprit  le  plus  philofophe ,  l'ame  la 
plu»  forte  &  la  plus  éclairée ,  doivent  donc  té 
préparer  à  tout ,  ne  point  s'enivrer  de  leur  bon*- 
heur  j  s'attendre  q«e  peut-être  ne  leurreftera- 
t-il  que  les  épines  ^  des  rofes  de  la  félicité  :  le 
fage  de  même  ne  doit  point  fe  laifler  abattre  par 
l'adverfité  ;  le  peu  de  fiabilité  de  la  roue  d'utie 
Péefle  aveugle  &  légère,  ramène  préfque  égale*- 
ment  ce  quicaufe  l'infortune  ou  le  bonheur  des. 
mortels.  . 

Roger  y  après  la  viâoire  qu'il  avoît  remportée 
fur  Conilantin  &  Ton  fils ,  préfumoit  fi  fort  que 
tout  cédroit  11  fon  courage  »  &  que  fes  grands 
projets  réufliroient ,  qu'il  s'étoit  expofé  tout  ftui 
au  milieu  de  fes  ennemis,  Se  qu'il  croyoit  que 
fon  bras  fulffiroit  pour  renverlcr  les  elcadrons  de 
les  cohortes  Grecques,  &  pour  donner  la  mort  à 
Conftantfn  de  Léon ,  fuflent  ils  défisndus  parplui 
jde  (sat  de  leurs  plus  braves  guerriers  ;  mais  oçUe 


jfAEt  plak  à  confiHidre  »os  projets  A:  sor/e 
dCpok  f  fe  préparait  à  lui  porter  fès  conpt»  & 
fk  fervit  du  même  Capitaine  Grec  qu^ii  avoit  £dc 
fttr  y  pour  raccabler  de  honte  ,  d'itifort^ne ,  & 
fotir  le  faire  décheoir  de  fe^  grandes  efpéraoces. 
Ce  Capitaine  avertit  Ungiard,que  ce  même  guer- 
vkt  ^qui  ^  le  jour  précédent  ^  avoir  mis  farmée 
ibi  Conftantin  en  déroute  ^  étok  venfn^  de  lai* 
méitne  (elivrerentrefès  mains  ;qu  ilécoitcoucké 
Ans-  la  vUle  ;  éc  qu'en  le  laifant  priibnnier ,  il  lî- 
i^retoitlès  Bulgares  au  jong  queCenftantiavou- 
dkek  leur  impofer* 

Ungtard  ^  qui  favoit  pJT  un  grand  nombre 
At  fuyard  s  (qui^  trouvant  le  pont  rompu  »  s'é- 
toi&nt  réfugiés  dans  la  ville  )  qu'us  (èul  Che- 
valîet  avoit  détruit  une  partie  de  Tarmfe  Grecque 
ft  mis  l'autre  en  fuite  ^  fut  très-aife  d'apprendre 
(spt  ce  Chevatier  avçit  eu  l'imprudence  de  venir 
ftjptet  àc  lui-même  dans  (es  filets:  Uatrendit 
^e  le  ibmmeil  eût  lermé  fes  jreux  ;  ft  j  raflem- 
Uant  ceux  qu'il  croyoir  les  plus  intelligens  & 
Ces  plus  forts  y  it  furprit  Roger  dans  fon  Ut  »  & 
sTen  empara  fans  peine  ;  le  boQcIter  du  guerrier 
lu£t  pour  trouver  qu'il  ne  fe  rrompoit  point. 
Roger  étoît  nu  ;  que  pouvoit^il  faire  pour  (e 
défendre  ?  Il  fut  pris  8c  chargé  de  fers.  UngiarJ , 
prein  de  |oie  de  l'avoir  en  fa  puiilànce ,  le  retint 
ftilbûmer  dansia  ville  de  No  vigrade ,  Se  dépéciu 
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fur  le  champ  un  confier  à  Gonftantîn  |  pour  lu! 
Faire  part  de  cette  noAivclICrf  L'Empereur  d*0- 
rient  avoit ,  dès  la  nuit  fuitante  de  fa  déroute 
de  (bti  armée  »  levé  fon  camp  de  devant  Bel- 
grade 9  te  s'étoit  retiré  fou5  les  murs  de  la  ville 
de  Beitech,  doiit  Androphile ,  père  du  guerrtet 
que  Roger  avoir  fait  tomber  le  premier  fousies 
coups,  étoit  Seigneur.  Cpnftantins'occupoitatofi 
à  faire  réparer  les  remparts  &  à  faire  tecrafler 
les  portes  de  cette  viltet  qu'il  craignoit  que  tes 
Bulgares  ne  vinflênt  attaquer  ;  il  trembloit  que 
le  guerrier  qu'il  avoit  vu  combattre  pour  eux  ^ 
-  ne  redoublât  leur  audace  ;  mais ,  dès  qu'il  fçuc 
que  celui  qu'il  redoutoit  étoit  prifonnièr,  Ton 
cGE^ur  nagea  dans  la  joie  :  il  ne  douta  plus  de  11 
prife  de  Belgrade,  &  dit ,  d'un  air  fâtlsfiît,  que 
le^  Bulgares,  privés  de  leur  défenfeur  ,tom« 
beroient  bientôt  fous  fa  puiflaoce.  Léon  fentic 
une  joie  plus  vive  encore  que  celle  de  fon  père  ; 
non  feulement  il  comptoit  dès*  lors  fur  lapriie 
de  Belgrade  &  fur  la  conquête  de  toute  cette 
frontière ,  mais  il  efpéroit  acquérir  l'amitié  de 
ce  guerrier ,  dont  il  avoit  admiré  la  valeur  ;  il 
croyoiti  à  force  d'honneurs  &  de  bienfaits ,  îat* 
tacber  à  fon  fervice  ^  &  ne  plus  porter  envie  !é 
Charlemagne  d'être  fervi  par  fes  deux  célèbres 
neveux ,  Roland  &  Renaud  ,  lorfqu'il  auroit  un 
pareil  guerrier  pour  compagRon«  Tbéodoraj^ 


JÉttr  de  Cofiftaniin'^  &  mère  Ast  malhetireuz 
guerrier  que  Roger  avoît  pçrcé  d'outre  «n  outre 
dTim  coup  de  lance ,  école  agitée^  par  un  defir 
ftien  diâ'érenc.  Théodora  (e  jette  aux  pieiis  de 
Citt  frère  ^  &  débute  ^  pouf  rattciidrir  ,par  ▼erlêr 
«a  eorrenc  de  larmes  :  Non ,  Seigneur  ,  loi  dît* 
fttte  »  ifi  ne  me  lèverai  point  de  vos  genous,  qoe 
votift  ne  m' accordiez  de  pouvoir  venger  la  mort 
de  n^on  AU  ^r  le  barbare  que  vous  tenez  dans 
«o§  fers»  Mon  fils  étoit  votre  neveu  ;  (a  ren- 
ilre&  pour  vous  ,  fes  lervices  ^  doivent  vous 
anisnec  de  ta  mémt  haine  qui  me  tran(fK>rte  ; 
it  vous  ne  pouvez  me  refuferfonmeurcrierypour 
ciercer  fur  lui  ma  vetigeance.  Voyez  vous  tnéme 
€fte  le  Ciel  fembîe  le  livrer  à  nos  coups  ;  il  faut 
qull  l'ait  conduit  comme  un  oifeau  vorace  dans 
nQs filets^  pour  que  mop  fils»  précipité  par  fa 
ataiû  cruelle fiir  le  noir  rivage,  ne  reflepas  uns 
être  vengé*  Donnez-moi  ce  prifonnter ,  Sei- 
gneur ;  c  eft  à  tnsL  main  à  punir  elle- même  ce 
qu  une  mère  peut  éprouver  de  plu^  crueK  Théo- 
dora fait  &  bien  par  fes  cris  ,  par  Tes  larmes  »  âc 
par  fon  ohftination  à  (errer  les  genoux  de  (on 
Irère  »  fans  foufirir  qu'on  la  relève  »  que  Cons- 
tantin eft  à  fa  fin  forcé  de  lui  promettre  tout  ce 
qu  elfe  deHre  »  de  même  de  commander  qu'on 
aille  chercher  le  prifooniçr  pour  le  remettre co^ 
ne  fes  vains. 
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On  exécuta  les  ordres  de  TEnipereur  ;  &  4èt 
le  jour  fuivatit ,  Roger  fut  remis  dattsùpuëEui 


de  la  cruelle  Théodora.  Elle -eMC  été  |>etf  Am-^. 
faite  qâe  Roger  eût  péri  d'une  mon* cruelle  ft: 
pleine  d'opprobre  au  milieu  d'acte  place  piin 
bisque  ;  fa  nôtre  &  cruelle  vengeance  le  ddSi** 
noit  aux  longs  &  cruels  lit ppKoes  qu'elle  &*inla- 
gtnoit  lui  faire  fouffrir^Ca  barbare  Théoâm:^ 
fit  enfermer  Roger- dans  le  fond  d*ime  tour 
obfcure^.ayantles  mdîm ,  tes  pieds  de  le  cam 
ierré  par  une  chaîne  pefànte.  Ce  xactiot  ne  n- 
feroit  aucun  rayon  de  lumière^  unpetide  psSm 
ixioiH  lui  ierYoit  de  nourtînire  ;  de  fouvent  le 
Geôlier^  plus  barbare  encote.que  fa  msâirtÊk 
irritée^  Ft olaifibit  nfi^nqiurr  pendant  é%$  jouis 
entiers.  Ab  l  fi  la  tendre  Bradamame  te  la  vae- 
leureufe  fobr  de  Roger  l'euffimt  Cfu-  âMs  <« 
affireuxétat,  elles  euCem  eipofétèurvicpourfe 
délivrer»  dr  la  fttod'Aymon  ncût'plus  é^ért^ 
tenue  par  la  crainte  de -Ton  pèi^  ni  de  Béatriiu 
L'EmpereurCharles ,  dans  ces  eurrefaices^veneiè 
de  faire  publier  k  fon  de  trompe  la  prômefie 
qu'il  avofc  fettede  ne  donner  la  main  de  fa  nièce 
Bradamanie »qu'à  celui  q4ii  pourroit  femontiet 
égal  à  cette  [guerrière  les  ««mes  à  la  main  :  h 
publication  s'en  fit ,  noa-(èttlemeiitdans  fa  capi- 
tale 9  maisaufli  dans  tous  les  lieux  de  fa  dépen- 
dance ;  àhifi  cette  prooielIeftttbieiuAtré(VMidiie 


n^étoîc  pas  la  malcrefle  de  réprimer  encore  de 
nouveaui  foupçons ,  quoiqu'ils  ne  puflent  dorer 
^u'un  moment.  Ceft  ainfî  ques,  tour*2i-rour  te 
toujours  également  rendre ,  Bradamanre  paflbîr 
de  rinquiétude  au  calme  ;  mais  le  (èbrimenr  le 
plus  doux  pour  elle,  éroit  celui  qui  rarrêroîr  le 
plus  long-tems ,  Oc  qui  finiflbir  par  péi^érrer  & 
remplir  Ton  cœur.  Céroir  alors  que ,  Te  rappel« 
làhr  tous  les  fermens  qu'il  avoir  eu  tanr  de 
plaîfirà  recevoir  dans  fon  ame»  elle  s^accufoîr 
d'une  injuftice  imparc(onnabIe;fir»  commeûfon 
cher  Ro^er  eûr  été  préfent ,  elle  frappoir  foa 
beau  feici /elle  s'^accufett  d'être  coupable.  Oui, 
faitort I  mon  cher  Roger,  di(bit-elle  ;  oui^  je 
Énérkerols  d'éere  puoie  pour  aroir  ofé  te  foup- 
çonner  :  mais  n'en  accufe  que  le  cruel  amour  ; 
cetetifant,  tôu  jours  inquier  dès  qu'il  eilmalbeu- 
reux  ,  faitpaffër  tous  fes  tourmens  dans  moa, 
ame  ;  il  tîe  peî<ir  à  mon  fouvcnir  tel  que  je  t'ai 
iruroujour^  ,'  le  plus  beau ,  le  plus  aimable,  le  i 
plus  tendre  dètous  les  Amans  ;  il  me  rappelle 
jufqu'à  tes  moindres  dtfcours  ,  Se  cetre  répora- 
tionbritlanre , Célébrée  par  tous  ceux  qui  parient 
de  res  aftions.  Crois-ru  ,  me  dir  fouvenr  cet 
amour  injuftè  &  méfianr,  qu'aucune  (èmmepuiP 
fe  voir  Roger  lans  être  émup ,  fans  Fadorer ,  fans 
faire  rous  fes  efforts  pour  rompre  la  chaîne  qui 
f  arrache  |  toi ,  4c  (ans  defkerdc  lur  faire  porter 
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la  fienne  ?  • ...  Ah  F  fi  ce  cruel  enfant ,  au  lieu 
de  me  parler  de  ^es  craintes  înjufte^  ,  merap* 
portoit  fidèlement  tes  plus  fecrettes  penfées....* 
oui,  Roger  |  je  fuis  &ûre  qu'il  ne  me  diroît  rien 
qui  ne  remplit  mon  ame  d'un  plaifir  égal  aux 
fentimens  que  j'ai  pour  toi ,  &  ce  que  tu  pen(es 
détruiroit  ces  vaines  craintes  qui  m*agire,nt  en-^ 
core  malgré  moi.  Tiens  ,  Roger,  je  l'avoue,  je 
fens  que  je  refiêmble  k  l'avare  dont  toutes  les 
penfées  font  attachées  à  fon  tréfor,  &  qui  n'eff 
point  tranquille  quoiqu'il  le  fâche  en  sûreté  ; 
tant  qu'il  n'eft  pas  à  portée  de  le  voir  fansceflep 
le  malheureux  craint  toujours  qu'il  ne  lui  foie 
enlevé.  Hélas  !  mon  cher  Roger,  comment 
puis- je  bannir  en  ton  abfenceces  cruelleçcrain-* 
tes  fans  ceflb  renaifiantes  ?  •  • .  Je  fçais  qu'elles 
n'ont  aucun  fondement ,  qu'elles  ne  me  pré-* 
(entent  que  dei  menfonges  ;  mais  enfin  ,  fuis-je 
donc  la  maitrefie  d'un  cœur  qui  t'adore  ?  Re- 
viens ,  reviens  !  ah  !  tu  ne  reparoitras  pas  plutôt 
à  mes  yeux  enchantés,  que  la  joie  la  plus  pure  , 
que  le  plus  heureux  calthe  renaîtront  dans  mon 
cœur. ...  Tu  fçais  que  lorfqus  le  foleil  femble 
abandonner  la  terre  à  l'horreur   ténébreufe  de 
la  nuit ,  fouvcnt  une  efpèce  de  terreur  infenfée 
s'empare  de  notre  ame  ;  tu  dois  éprouver  comme 
moi,  que  lorfquel'aftre  du  jour  recommence  fa 
carrière,  une  agréable  aflurance  fuccèdeàcei 
Tome  VL  D  d 
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momens  d'un  trouble  Acheux  :  c'eft  ainfi  que , 
Tant  fon  Roger  /  U   fille  d'Aymon  ,  oui  ,  Iz 
guerrière  Bradamanteméme»  devient  craintive. 
Mais  qu'elle  eft  forte»  qu'elle  eft  keureule  dès 
qu'elle  reroit  Ton  Amant  ! .  • .  Reviens^  reviens 
donc ,  cher  Roger  !  viens  raflurer  ton  Amame  , 
Ce  ranimer  pour  toujours  la  douce  éfpéranceen 
fon  cqeur  !  Pardonne^moi  donc  les  inquiétudes 
qui  .îtf  agitent  ;  ton  abfence  eft  pour  moi  ce  que 
la  nuit  eft  pour  la  nature.  Tu  fçaîs  que  la  plus 
petite  étincelle  brille  dans  les  ténèbres;  rmislz 
fplendeuf  du  foleîl  naiffant  fuffit  pour  éteindre 
ia  clarté  de  cette  foible  lueur:  ton  retour^ mon 
Roger  !  fera  pour  moi  celui  de  l'aftre  d^  jour 
quand  il  brille  ^  l'horizon. 

Alors  le  feul  flambeau  de  Tamour  loîra  pour 
ta  Bradamante  ;  ft  ces  éteincelles  y  que  la  torche 
aftreufe  de  la  jaloufie  fecoue  fur  mes  pas  trem* 
blaos  y  di(paro}cront  pour  toujours.  Mon ,  je  ne 
peux  trop  te  dire  tout  ce  que  je  foufFre  dès  que 
)e  ne  te  vois  plus  ;  ton  abfence  eft  l'hiver  de  ma 
vie  ;  je  languis  ^  comme  la  nature  languit  lorf- 
que  le  foleil  fe  retire  de  notre  hémifphère>  oe 
luit  que  pendant  quelques  heures,  àc  ne  ranime 
plus  qu»  par  de  foibles  rayons  :  on  entend  alors 
frémir  les  vents  ^  ils  enlèvent  Ats  montagnes 
glacées  de  Tourfe  »  des  tourbillons  de  neige  ic 
de  fcimacs  qu'ils  répandent  à  grands  flots  fut  ks 
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Campagnes  ;  le  tr ifte  oifeau  fe  cache  JI  hériflefon 
plumage,  &  rbnn'entend  pasfa  voîz  ;Ia  fleurefi 
difparue  ;  la  feuille»  jaune&defl^cfaée,  couvre 
le  pied  de  Tarbre  quelle  paroit. Hélai! je  neref- 
femhie  que  trop  ^  la  nature  :  rnuette ,  immobile 
&  glacée  dès  que  je  ne  te  vois  plus ,  mille  craintes 
nouvelles ,  mille  penfées  finiftres  font  éprouver 
k  mon  ame  toutes  les  rigueurs  du  plus  affireusHi*' 
ver.  Ah  !  reviens  donc»  foleil  de  mes  jours^  viens 
ramener  un  doui  printems ,  fondre  les  glaces  de 
difliper  les  nuages  obfcurs  qui  me  cachent  le  joue 
radieux  Au  bonheur...* 

Semblable  )l  la  tnalheureufe  Progné  ,  lorfque; 

rev^enant  à  tire  d'ailes  à  foo  nid  ,  elle  ne  voit 

plus  ouvrir  un  large  bec  à  fes  petits  qu'un  en^* 

IFant  malin  vient  d'enlever;  au(&  conftemée  que 

la  tourterelle  qui,  depuis  un  jour  entier  ^  rap«- 

pelle  en  vain  fa  fidelle  compagne ,  Bradamanta 

fç  ptaigdoit  ainfi  :  craignant  que  Roger  ne  lui 

fût  enlevé  pour  toujours»  elle  cachait  le  mieuiC 

qu  elle  le  pouvoit  les  larmes  qu'elle  étoit  fans 

celTe  prête  à  répandre.  Oh  Dieuf  !  quel  eût  été 

fon  défefpoir  ,  ù  elle  eût  pu  fçavoir  que  cec 

Amant  fi  cher  étoit  préc  alors  à  fubir  la  mort  Iz 

plus  cruelle  ! 

Le  Ciel ,  toujours  jufte,  permit  que  le  projee 
de  la  vieille  &  méchante  Théodora  parvint  au« 
oreilles  de  Léon  ;  'il  fçut  qu'elle  tenoic  Rogec 

Ddij 
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dans  un  affreux  cachot ,  accablé  fous  le  poids  Je 
fe&  fers ,  &  qu'elle  n'attendoic  pour  achever  de 
lui  donner  la  mort ,  <]fue  d*avoir  inventé  des  fup- 
plices  aflez  affreux  pour  aflbuvir  (à  vengeance, 
i-e  cœur  noble  &  généreux  de  Léon  en  fur  vi- 
vement ému  ;  ce  Prince  ne  penfa  plus  ^  de  ce 
moment ,  qu*à  fauver  les  purs  d'un  auflî  hï2.yfc. 
GhevalieK 

Quoique   Léon  ne  le  connût  point  encore 
pour  écre  ce  Roger  dont  la  renommée  éroit  fi 
brillance,  il  admiroic,  il   aimpit  même  ce7uf 
dont  la  valeur  lui  paroilToit  au-deflus  de  celle 
d*un  fmiple  mortel;!!  chercha promptemenr,  il 
fçut  trouver  un  moyen  de  lut  fauver  la  vie ,  fans 
que  fa  méchante  tante  pût  le  foupçonner  <f  a« 
voir  eu  part  à  fa  délivrance.  Il  fit  appeler  le 
Geôlier  ,  &  lui  dit  qu'il  vouloir  parler  à  ce 
prifonnier  auparavant  qu'il  perdit  la  vie  ;  & , 
prenant  avec  lui  le  plus  fidèle  &  le  plus  fbrc 
de  fes  fetviteurs  ^  il  fe  rendit  la  nuit  à  la  prt- 
fon  de  Roger  »  &:  fe  la  fit  ouvrir  par  le  Geô- 
lier ,  auquel  xl  défisnditdele  faire connoitre.  Cet 
homme  crtiel  n'ofant  refufer  d'obéir  au  Prince 
de  GrèceV  conduifit  Léon  jufqu'au  bord  d'une 
trapp9  qu'il  fe  mit  en  devoir  d'ouvrir  ;  il  k 
courba  tournant  le  dos  à  Léon  ;  &  celui  qui  le 
fuivoit  faific  ce  moment  pour  jetter  un  nœud 
coulant  autour  du  cou  de  ce  vH  fatellite  qu'ti 
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étrangla  fur  te  chimp.  lis  ourrirent  auflîtôc  U 
trpppe  ,  &  Léon  dcfcendît  (  à  Taide  d'un  cable 
£c  tenant  unei  roft:he  allumée  )  dans  TafFreuK 
cachot  où  depuis  long'tems  Roger  étoît  privé 
du   jour  ;   il  le  trouva  chargé  de  fers ,  &  le 
corps  à  moitié   dans    une   eau  bourbeufe  qui 
fufHfbit  pour  lui   donner  la  mort  en  peu  de 
tems.  Léon  aullitôc  embraHe  tendrement  Roger, 
&  lui  dit  :  Chevalier ,  votre  valeur  éclatante 
m'attache  à  vous  par  des  liens  que  rien  ne  peut 
rompre  déiomiais  ;  j'oublie  mes  propres  inté- 
rêts ,  j'ofe  même  braver  la  colère  de  mon  père; 
&  votre  amitié   que  je  vous  demande  pour 
toujours ,  me  devient  plus  chère  que  tout  autre 
fencimenC    que  je  puifle   éprouver.    Je    fuis 
Léon  ; .  •  • .  je  fuis  le  fils  de  Conftantin  ;•••.& 
c* efl  moi  qui  viens  à  votre  fecours.  Vous  voyez 
que  ce  n  e/l  pas  (ans  courir  quelques  rifques ,  £c 
fur  tout  fans  être  sûr  de  la  colère  démon  père  , 
s*il  iàvoit  jamais  que  vous  enfliez  été  délivré  par 
ma  main.  Vous  avez  prefque  détruit  fon  armée 
devant  Belgrade >  6c  vous  fentez  qui!  doit  être 
irrité  contre  vous  ;  mais  il  n'eft  rien  qui  pui(£e 
me  retenir ,  &  que  je  n'ofe  braver  pour  rompre 
vos  chaînes  &  vous  fauver  la  vie.  Ah  !  Sei- 
gneur, i' écria  Rogfcr  ,  quoi  !  c'eft  vous-même 
dont  la  généroûté  m'arrache  à  la  mort  !  Rece- 
lez donc  du  moins  le  vœu  que  je  fais  de  vom 
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confacrer  ma  vie  ;  puiflfé-îe  f  employer  à  rom 
fervir  fans  ceflb  !  Cette  vie ,  Seigneur  ,  eft  rotre 
biecr ,  &  je  fuif  prêt  à  vout  la  rendre  t  &  ^ 
l'eipofer  mille  fois  pour  vous  prouver  ma  re- 
connoifllance. 

Lëon  tt  celui  qui  le  fuîvoît  détachèrent 
promptement  les  chsioes  de  Roger  ;  il&  le  ti- 
.rèrent  Ae  ce  cachot  »  dans  lequel  ils  jetèrent 
celui  du  Geôlier  ;  &»  fans  erre  vus  de  perfonne, 
Xeon  conduifit  Roger  dans  fon  palais  :  il  Ty  tint 
caché  pendant  quelques  jours  ;  8c  pendant  ce 
fems,  il  fe  fexvit  de  quelque  prétexte  pour  k 
fiiireTemettre  parUngiard  le  cheval  &  les  armes 
de  Roger  I  que  ce  Seigneur  Grec  avoir  en  ù 
|>uiinince« 

Le  jour  fuîvant ,  la  furprife  &  le  dépir  de 
Tbéodora  furent  extrêmes»  lorfqu'elle  f^ut  qu'on 
avoir  trouvé  la  porte  de  la  prifon  ouverte,  fe 
Geôlier  étranglé  &  les  fers  brifés  «  qui  prou- 
voient  que  Roger  en  avoit  été  délivrés.  On  ne 
put  jamais  Imaginer  par  qui  >  ni  par  q^el  moyen 
cet  a6te  avoit  pu  s'exécuter  ;  on  penla  bien 
moins  à  Léon  qu'à  tout  aMtre  ;  on  devoit  croire 
que  ce  Prince  eût  pi  mât  appefanti  les  chaioes 
du  Chevalier  inconnu,  que  àc  travailler  à.  les 
rompre. 

Roger,  furprîs ,  pénétré  »  confus  même  de  h 
géoéroÛK^  dç  jLépn  i  ne  connut  plus  que  k 
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fêntitnenr  dont  fa  belle  ame  était  fî  capable,  ta 
eolère  &  la  jafoufie  l'avoicnt  entraîné  à  Tex- 
crér»îté  d«  PEurope  pour  arracher  ta  ?îe  à  ce 
Prftice;  mahr  en  c«  moment  if  cûi  donné  mille 
fbts  la  (ienne  pour  lui.  La  plus  tendre  amitié , 
la  phis  vive  reconnoiflânce,  ces  deux  fentimeos 
fi  délîcîeuy  pour  les  âmes  élevées  éc  fenfibles , 
remplirent  toute  la  fienne,  &  bannirent  à  ja-' 
mais  le  poifon  de  la  jaloufie  ficla  noire  fureur 
qa*infpire  la  vengeance.  Roger  s'occupoit  nuit 
'^  jour  du  procédé  généreux  de  Léon  /  de  la 
reconnoiflance  qu'il  lui  devoit ,  &  du  defir  ar- 
dent qu'il  avoît  d'égaler ,  s'il  étoitpoffible,  par 
ies  fervicts ,  les  bienfaits  qu'il  en  avoir  reçus  :  it 
penfoit  que  tous  les  jours  d'une  vie  que  Léon 
avoît  conlcrvée ,  dévoient  être  employés  pour 
cet  aimable  Prince. 

Ce  fut  dans  ce  même  tems  que  la  nouvelle 
du  ban  que  Charlemagne  tvoit  fait  proclamer 
dans  (es  vaifes  Etats  j  parvint  jufques  dans  ceux 
de  Conffantin«  On  fçâît  déjà  que  (e  ban  por- 
toit  qu'on  ne  pourroit  obtenir.  la  mam  de  Bra- 
damante  que  par  le  fort  des  armes.  Léon  n'ap- 
prit cette  nouvelle  qu'avec  chagrin  :  il  fe  ren- 
dit juftice  ;  &  ,  quoique  brave  contre  tout  au- 
tre, il  n'efpéra  point  furmontér  ïe  courage  & 
la  force  de  cette  redoutable  guerrière.  Il  ima« 
jpna  pouvoir  fupptéer  par  une  feinte  adroite  k 
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ce  qui  lui  manquoir  pour  réuflir.  Léon   con* 
noifToit  la  valeur  Se  la  force  furnaturelie  de  ce 
Chevalier  auquel  il  avoir  fauve  la  vie  ,  6c  dont 
il  ignoroic  encore  le  nom  ;  il  croyait  avec  /ai- 
fon  qu'il  pouvoir  renir  réte  au  plus  redoutable 
Faladîn  de  la  France  ;  il  ne  douta  point   qu'il 
ne  pur  réiiHer  pendanr  rout  un  jour  ï  Brada- 
mante  ,  &  conquérir  ainii  la  main  de  cette  cé- 
lèbre  guerrière  ;  mais  il  étoic  très  -cmhzrrzSé 
pour  propofer  à  ce  Chevalier  de  combattre  en 
fa  place,  &  pour  cacher  fi  bien  fon  entreprife^ 
que  fa  feinte  ne  pût  jamais  être  découverte.  II 
appella  Roger,  lui  confia  tous  les  feciets  de 
fon  amé^  &  le  conjura  de  fe  couvrir  de  (es 
^rmes  6c  de  fes  devifes  impériales  pour  fe  pré- 
fenter  en  fa  place  au  combat  contre  Bradainante* 
Xa  véhémence  6c  la  prière  éloquente  &  paihé*» 
tique  du  Prince  Gtec  étoient  infpirées  par  l'a- 
mour; mais  la  reconnorHancepârloit  encore  bien 
plus  fortement  dans  le  coeur  de  Roger  :  quoique 
ce  projetflui  parut  mortel  à  remplir  ,  quoiqu'il 
lui  femblât  d'une  exécution  prefque  impoi&ble, 
il  ne  put  refufer  Léon ,  6c  lui  dit  même  d'un  air 
aflez  tranquille  ,  qu'il  n  étoit  rien  qu'il  ne  (ùt 
prêt  à  faire  pour  lui, 

Roger  a  fait  à  peine  cette  téméraire  pro-^ 
meflc ,  qu  il  fe  fent  percer  le  cœur  par  l'attcintç 
ïarîus  mgriellç  i  il   s'agUe,  U  fç  tqurmçxw 
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noiît  &  jour  ;  il  prévoit  fa  mort  comme  cer- 
taine ;  cependant  il  ne  peut'fe  repentir  d'avoir 
tout  promis  à  celui  pour  lequel  il  doit  &:  vou- 
droic  mourir  :  il  (ent  que  s'il  réfifte  à  Brada- 
mante  ,  il  la  remet  entre  les 'mains  d*un  autre, 
&  qu'il  n'y  pourra  furvirre  :  fa  feule  efpérance 
eft  que  la  douleur  fufHra  pour  trancher  le  fil 
de  fes  jours ,  ou  que ,  s'il  eft  vainqueur  dans 
ce  combat  »  fa  propre  main  pourra  terminer  fes 
malheurs. 

Rien  ne  lui  paroit  donc  plus  impoffible  que  de 
céder  celle  qu'il  adore  Oc  que  de  vivre  après 
l'avoir  perdue ,  &:  bientôt  il  n'a  plus  à  faire  que 
le  choix  fatal  du  genre  de  mort  auquel  il  aura 
recours.  Il  fe  propofe  quelquefois  de  la  rece* 
voir  de  la  main  de  fon  Amante ,  &  de  préfenter 
fon  fein  découvert  à  fes  coups  ;  cette  fin  lui  pa- 
roit la  plus  douce  ;  le  coup  d'une  main  fi  chère 
lui  paroit  doux  à  recevoir  dans  fon  cœur.  Mais 
bientôt  Roger  penfe  qu'il  trompera  rcfpérance 
de  Léon  ,  &  qu'il   ne  tiendra   pas  ce  qu'il  a 
promis  à  ce  généreux  Prince  ;  il  doit ,  (elon  fon 
engagement  facré ,  faire  tous  (es  efibrts  pour 
que  Léon  puifle  paroitre  vainqueur  ;  & ,  malgré 
tous  les  (èntimens  tumultueux  qui  tour-à-tour 
agitent  fon  ame,  il  convient  toujours  avec  luî- 
niéme  que  rien  ne  peut  plus  le  faire  manquer  k 
ù  parple* 
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Léon  déjà, ^lêton  la  permîflîon  de  Caoffsn^ 
fin ,  avoir  &ic  préparer  Tes  chevaux ,  Ces  armes , 
&  choifi  ceux  qui  dévoient  marcher  k  fa  fuitt;i} 
prit  fur  le  champ  le  chemin  de  Paris  »  menir: 
avec  lui  Roger ,  monté  fur  Fontin  Se  couver: 
des  armes  d'Heétor  ;  ils  x marchèrent  allez  vire 
pour  fe  rendre  bientor  fur  la  Seine.  Le  Prince 
de  Grèce  ne  voulut  point  entrer  dans  Paris,  & 
ce  fut  par  deux  Seigneurs  de  fa  Cour  qu*il  fie 
annoncer  fon  arrivée  a  Charlemagne.  Cet  Em- 
pereur vint  le  premier  lui  rendre  vifice,&iuî 
fit  les  plus  beaux  préfens.  Lécij ,  occupé  de  fofi 
pio)et,fupplia  Charles  de  iui/aire  ouvrir  promp- 
tement  la  lice  où  fon  fort  devoir  être  décidé:  il 
le  pria  de  lui  mettre  en  tête  la  guerrière  qui  ne 
Touloit  être  le  prix  que  de  celui  qui  Tégaleroie 
en  courage  &  qtii  fauroir  lui  réfifter»  Charles 
faifura  que  ce  célèbre  combat  ne  feroit  poioc 
retardé ,  qu'il  pouvoir  s'y  préfenrer  dè&fe  len- 
demain ;&  Charles  ,  en  effet, -fît  dreflêr  une  lice, 
pendant  la  ûuh ,  prefqueaux  pieds  des  remparts 
de  la  capitale. 

Roger  pafiâ  toute  la  nuit  qui  précéda  ce 
combat  fî  fatal  pour  lui ,  dans  fhorreur  du 
tnéme  défefpoir  qui  l'avoir  agité  pendant  toutes  i 
les  précédentes.  Le  jourquîvafuivre^  s'écriolt-il 
douloureufement,  fera  le  terme  de  ma  malheu- 
îeafft  vie»  •  •  •  »  Il  avoit  choifi  de  combattre  ï 
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pied  j  armé  ie  toutes  pièces  &  Tépécàla  main, 

non  qu'il  craignit  Tatteintc  de  la  lance  d'or  donc 

il  ignoroit  le  pouvoir  ;  il  n'avoit  été  connu  que 

par  le  père  de  TArgail  :  Adolphe ,  ceux  quisea 

étoient  (ervi  j  6c  Bradamante  né  fçavoit  point 

que  cette  lance  fût  enchantée ,  &  croyoient  tous 

ne  devoir  qu'à  leur  force  ,  les  avantages  qu'ils 

a  voient  remportés  par  celle  d'un  enchantement 

Tecret. 

La  feule  raifon  qu'eût  Roger  de  demander  à 
combattre  à  pied ,  fut  la  crainte  que  Bradamante 
ne  reconnû.Frontin  qu'elle  avoir  fouventmoncép 
&  qu'elle  avoirgardé  près  d'elle  &  nourri  fou  vent 
de  fa  main  à  Montauban.  Roger  eut  foin  de  ne 
conferver  aucune  marque  extérieure  qui  pût 
faire  naître  le  plus  léger  foupçon  dans  l'elpritde 
fa  chère  Bradamante. 

Il  eut  l'attention  de  ne  pas  armer  fa  main 

de  la  redoutable  Balifarde  :  cette  épée  cruelle 

tranchoit  comme  une  pâte  molle  le  plus  dur 

acier  ;  un  coup  malheureux  eût  pu  faite  couler 

un  fang  pour  lequel  il  eût  répandu  tout  le  fien  : 

il  prend  une  lame  d'une  foible  trempe ,  il  en 

brife  la  pointe ,  il  en  émoufle  le  tranchant  k 

coups  de  marteau  ;  &  c'eft  avec  cette  arme, 

q^ï  ne  peut  que  parer  les  coups  de  la  guerrière. 

qu^il  entre  dès  les  premiers  rayons  du  foleil  dans 
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II  avoir  eu  foin  de  fe  revêtir  de  la  cotte  dm 
maille  que  Léon  portoît  i  on  voyoîr  fur  fon 
écu  Taigle  à  deux  céces  éployé  dans  un  champ 
de  gueules  :  ce  qui  rendoit  ce  déguîfement  en- 
core plus  vraifcmhlable^  c'eft  que  la  raille ,  la 
Itature  de.Léon  &  colle  de   Roger ,  étoient 
abfolument  les  mêmes.  Bradamanre,  en  fe  pré- 
|)aranc  k  ce  combat  ^  étoic  occupée  d*un  (bin 
bien  différent  de  celui  de  Roger  ;  &  tandis  que 
celui-ci  préparoît  fon  épée  à  ne  pouvoir  por- 
ter aucune  atteinte  dangereufe,  elle  s'atrachoîc 
\  ranimer  le  vif  tranchant  de  la  denne  ;  elle  en 
aigulfoit  la  pointe  ;  elle    defiroit  de   la  voir 
lûentdt  enfanglantée ,   &  que  cette  lame  pûc 
percer  la  cuiraffe  &:  trouver  le  chemin  du  cœur 
de  fon.  ennemi.  Pénétrée  d*un  feu  qui  coule 
avec  fon  fang  dans  fes  veines ,  la  guerrière  s'a- 
gite p  attend  le   fignal  du  combat ,  tel  qu'un 
cheval  Arabe  qui  bat  la  terre  de  fon  pied  léger , 
&  qui  s'agite   prêt  à  s'élancer  de  la  barrière 
qui  fe  retient  encore  ;  on  le  voit,  les  natines 
f^u^iç^s^  fouiBer  rapidement  des  flocons  de  fu- 
mée ,  &  drefîer  fes  oreilles  aîgiies.  Mais  àki 
que  la  trompette  rompit  le  frein  qui  la  retenoic, 
îiradamante  ,  qui  croit  attaquer  Léon  ,  s'élance 
contre   Roger  ;  &  c'eft  ainfi  qu'on  voie  tomber 
I^  foudre  au  milieu  d'une  tempête  qui  fait  éga- 
lement foulever  les  mers ,  &  qui  porte  le  ravage 
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dans  les  plaines  défoléesi  en  renverfant  les  ca- 
banes  &  les  moîfTons  fous  des  torrens  de  pltrie  , 
d'une  grêle  deftruâîve  ,  &  en  faifanc  fuir  éga- 
lement les  troupeaux ,  les  chiens  &  les  pafleurs 
épouvantés. 

Un  vieux  chêne  dont  les  racines  pénètrent 
la  terre  depuis  trois  fîècles  1  une  tour  dont  U 
lourde  mafle  affermit  &  preffe  le  rocher  qui  h 
foutient ,  l'écueil  profond  dani  lelfablequi  brife 
les  vagues  écumeufes ,  ne  font  pa<  plus  iné- 
branlables au  fouffle  impétueux  de  f  Aquilon  « 
que  Roger ,  fous  les  armes  d'Heâor  ,  ne  îe 
paroit  aux  coups  multipliés  que  lui  porte  Bra- 
damante  irritée  :  elle  tourne  rapidement  autour 
de  loi  ;  elle  emploie  tourà-tour  la,  rufe  ,  Ta- 
dreflc  &  la  force  ;  elle  cherche  vainement  un 
côtéfoible  ;  elle  ne  trouve  à  frapper  que  contre 
un  rempart  impénétrable  h  fes  coups.  Ccft  ainfî 
que  des  adiégeans  donnent  en  vain  un  viotenc 
aflàut  h  la  forte  citadelle  qu'ifs  efpèrent  enlever 
de  vive  force  ;  les  uns  veulent  faire  fàurer  les 
portes ,    les  autres  cherchent  à  s*élancer  fur 
les    remparts  ;  plusieurs  ,  fe    jettant  dans  les 
fofTés  veulent   pénétrer   par    des  fouterrains. 
Tout  eft  en  défenfe  ;  ils  trouvent  la  mon  fous 
mille  formes  différentes ,  fie  ne  peuvent  trouver 
aucun  paflage  pour  pénétrer.  La  guerrière  frappe 
&  fe  tourmente  en  vain«  aucune  maille  ne  tombe 
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fous  (es  coups  ,jk  fon  épée  »  toujours  luiiânte , 
ne  peut  s'enfanglanter  du  fang  qu'elle  brûle  de 
répandre.  Elle  fait  j^  il  efl  Trâi,  voler  mîllc  édb* 
celles  du  cafque  >  de  la  cuiraflè  &  du  bouclier 
de  Roger  ^  dont  les  armes  retentifienr  {bus  fês 
coups»  comme  le  toit  d'un  fort  château  fous  une 
grêle  épaîffe.  Roger  fe  trouve  toujours  en  dc- 
fenfe  ,  pare  pretque  tous^  les  coups  ^  eCquîve 
légèrement  les  ^  autres  &  n'eft  jamais  bleflé  ; 
tantôt  it  s'arrête  ou  fe  retire  ;  il  leur  pré&nie 
ou  l'oppoittion  de  fon  épée^  ou  celle  de  iba 
bouclier  ;  il  en  porte  peu  fur  elle  ,  &:  ne  les 
l^orce  que  lorfqu  îLefl  sûr  qu'ils  ne  peu?ent  la 
btefier.  Le  jour  ie  palTe  infenûblement  »  Brada- 
mante  le  remarque  ;  elle  voudroît  prévenir  ik 
fin  par  une  viâoire  décidée  :  elle  (e  reifotivienc 
du  ban  publié  :  elle  fçait  que  fi  fon  etmemi  lui 
réfifte  jufqu'au  coucher  du  foleil ,  elle  demen*- 
rera  fa  conquête*  Bientôt  elle  s*apperçoît  que 
le  foleil  s'approche  des  colonnes  d'Hercule  . 
prêt  à  fe  plonger  rapidement  de  ce  cap  dans  le 
fein  de  la  mer  :  elle  commence  à  (rémir  du  fort 
qui  la  menace  ;  elle  fent  que  fa  force  ne  peut 
triompher  de  celle  de  fon  adverfaire  »  &  la 
malheuroufe  guerrière  perd  l'elpérance  :  mais, 
plus  elle  la  perd  ,  plus  fa^  colère  s'accroît  ;  elle 
redouble  fes  coups ,  elle  veut  encore  brifer  les 
armes  quji  lui  réfifient  depuis  le  commencement 
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du  four  :  elle  imite  en  vain  l'ouvrier  quiveuc 
lerniîncr  un  ouvrage  laborieui  avait  la  iio  de 
fa  tournée  ,  A:  d(M)t  les  bras  énervés  par  de 
longs  efforts ,  ne  pouvant  plus  en  faire  qui  ne 
lui  fbient  inutiles,  lui  font  connoitre  que  (es 
forces  &  le  jour  vont  lui  manquer  k-h-fois.  Q 
mafhcureufe  Bradamante  !  fi  tu  connoiflbis  ce- 
lui dont  ta  colère  ce  fait  defirer  la  mort  ;  fi  tvL 
içavois  que  c'eft  ce  même  Roger  qui  t'eft  plus 
cher  que  ta  vie  ,  je  fçais  que  ru  toumerois  plu- 
tôt contre  ton  propre  fein  le  fer  que  tu  fais 
tomber  fur  fa  tête  ;  je  fçais  que ,  Tainiant  plus 
que  toi-même,  tu  ne  te  confolerois  jamais d'a«« 
voir  porté  tes  coups  terribles  fur  ce  tendre  & 
fidèle  Amant. 

Charles  &  les  Pairs  qui  raccompagnoient  ^ 
admiroient  comment  celui  qu'ils  croyoient  être 
le  Prince  Léon ,  fe  mootroic  égal  9c  fupérieur 
même  i  Bradamante  :  ils  avoîent  remarqué  que» 
pendantce  long  combat^Léon  avott  toujours fçu 
fe  défendre  »  fans  porter  qn  feul  coup  qui  pût  bief- 
fer  la  guerrière.  Ils  commencèrent  tous  à  changer 
de  fentimcnt  ,&  fe  dirent  funà  l'autre,  que  Léon 
étoît  vraiment  digne  de  devenir  Tépoux  dé  celle 
dont  il  égaloit  la  valeur. 

Dès  que  le  foleil  fe  fut  caché  fous  Tonde  ^ 
Charles  fit  féparer  les  combattans  ,  &\  jugea 
que  la  fille  d'Aymon  n'écoit  plus  eu  droit  de 
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refufer  fa  main  au  Prince  de  Grèce.  Roger  i 
dès  que  le  combat  fut  terminé ,  ne  s*arréta  pas 
un  moment  ;  Se  »  (ans  lever  la  vifière  de  fon 
cafque ,  &   fans  fe   dégager   d'aucune  de  fes 
armes ,  il  monta  fur  une  petite  haquenée ,  & 
courut  fe    renfermer   fous  le  pavillon  où  le 
Prince  de  Grèce  fattendoit.  Léon  rembrsfli 
deux  fois  tout  armé>  te,  délaçant  lui-même  fon 
cafque  »   il  ferra   long-tems  fes  joues  fur  les 
(lennes  :  Ah  !  mon  ami  !  s'écria-t-il ,  je  ce  dois 
toute  mon  exiilence  ;  mes  Etats ,  tout  ce  que 
je  pofsède  ,  font  plus  à  toi  qu  à  moi- même. 
Roger  I  troublé   par  le  malheur   préfent  qui 
Taccabloit  ^  &  dont  il  fentoit  alors  le  poids,  ce 
Ipî  répondit  qu*en  peu  de  mots.  Il  lui  rendit 
promptement  fes  devifei ,  Se  reprit  celle  de  la 
licorne  blanche  ;  il  prit  le  prétexte  d'écre  fàri^ 
gué  de  ce  long  combat;  de  ,  quittant  le  Prince 
le  plutôt  qu'il  lui  fut  pofHble ,  il  retourna  s'en* 
fermer  dans  le  pavillon  qu'il  occupoit  ;  maî$ , 
dès  le  milieu  de  la  nuit ,  il  reprit  fes  armes,  il 
fella  lui-même  Frontin  ;  &  ,  fana  êtrt  apperçu 
de  perfonne ,  il  fortit  promptement  ^  prit  (e 
premier  chemin  qu'il  trouva,  Se  fe  laifia  con- 
duire à  l'aventure  par  le  bon  &  fidèle  Frontin. 
Son  cheval  marchant  au  hafard  &   fans  être 
guidé  par  fon  malheureux  maître  ,  courut  le 
rcfte  de  la  nu!t|  tantôt  fur  de  grandes  routes, 

fou/ent 
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fbuvent  par  des  chemins  de  travérfç  ;  il  pafîk 

<ies  plaines»  &  s'enfonça jdatîs  des  bois  épais  ^ 

fans  que  Roger  fortic  un  moment  dç  la  rêverie 

profonde  où  Ton  efprit  étoi(  abforbé.  Ses  pleurs 

couloient  fans  ceflfe  »  &  le  défefpoir  lui  préfen* 

toit  Timage  funefte  d'une  prompte  mort  »  comme 

Tunique  fecours  qui  lui  refiât  pour  terminer  fos 

peines.  De  qui  puis-je  me  plaindre ,  hélas  !  s'é- 

crioit*il  ?  quel  eft  le  barbare  qui  m'a  ravi  le 

feul  bieh   qui  m'attachoit  k  la  vie  ?  Si  je  he 

puis  foufTrir  l'injure  que  j*éprouve  »  je  dois  en 

tirer  la  plus  cruelle  vengeance.  Meurs  donc  > 

Roger  ,  meurs  de  ta  propre  main  ,  puifque  tu 

ne  peux  en  accufer  que  toi-même  !  Ne  t'es- tu 

pas  fait  l'affront  le  plus  fanglant  &  le  plus  fb« 

lemnel  ?  Âuroîs-tu  donc  la  lâcheté  de  te  le 

pardonner  ?  Bradamante  ne  le  partage-t-dle  pas 

avec  toi|  puifqu'elle  en  devient  la  viâime  ?  £c 

quand  même  un  refte  d'amour  pour  la  vie  t'inf-* 

pirefoit  la  foiblefle  de  foufTrir  cette  injure»ofe- 

Tois^tu  9  malheureux^,  laiffer  Bradamante  (ans  en 

être  vengée  î  Ah  1  ma  mort  feule  peut  expier 

mon  forfait  contre  celle  que  j'adore  :  devois-je 

donc  attendre  à  me  la  donner  »  &  l'outrager  fl 

cruellement  ?  Que  n'ai-je  péri  mille  fois  dans 

les  fupplices  que  me  préparoit  Théodora  !  Si 

î'étois  mort  fous  les  coups  de  h  main  cruelle 

de  cette  mère  irritée  j  du  moins  ma  chère  Bra^^ 

Tome  VI.  E  e 
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damante  àuroîc  pu  me  plaindre  ;  mais  quand  elle 
fçaurâ  que  c'eft  moi  qui  Tai  combattue,  quî  Yzi 
livrée  moï-méme  dans  les  bras  de  Léon  ,  n'aura- 
t-elle  pas  toute  raîfon dd  détefter  ma  mémoire, 
'autant  que  je  lui  ferois  horreur  fi  j'ofois  foucenir 
la  lumière  du  jour  ? 

Ceft  en  tenant  tous  ces  propos  funefies  , 
"  étoUff*;s  à  tous  moir.ens  par  fes  fanglots ,  inter- 
rompus par  fcs  cris  douloureux  I  que  le  com- 
mencement du  jour  luïifit  voir  qu'il  éioît  alors 
enfohcé  dans  un  bols  épaii,  dont  les  entours 
'  étoieht  incultes  &  fauvages.  Ferme  dans  la  ré- 
folution  de  mourir,  &  ,ne  côhfultanc  que  fon 
déferpoir,  Roger  âefire  que  (à  mort  rcfte  fe- 
crète  ;  &  ce  lieu  folitaire  luiparoît  propre  pour 
le  delTein  qu'il  a  conçu.  Jl  prend  le  parti  d'en-j 
trer  dans  la  plus  grande  épai/Tëur  de  ce  bois 
folitaire  ;  mais  auparavant  il  débride ,  if  ô:e  la 
felle  ii  Frontin ,  &  le  met  en  liberté.  Ah  J  mon 
cher  Frontin ,  lui  dit-il  ,  fi  ton  malheureux 
maître  eût  pu  récompenfer  tts  fervices  ,  ni 
n'euffes  point  été  jaloux  des  honneurs  dont  jouit 
ce  cheval  ailé  qui  brille  parmi  les  conftellatioos. 
Le  cheval  deCaftor  ni  celui  d'Adrafte  ne  purent 
être  meilleurs  &  plus  fidèles  que  toi.  Les  Grecs 
tii.  les  Latins  n'en  ont  point  cité  dans  leurs 
faftes  qui  méritent  d'être  plus  célébrés  ;  maû 
Mcun  de  ces  courfiersrenomniésn'a  jamais  joii 
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'lè^un  honneur  audî. grand  que  celui  qui  te   fut 
ibuvent  accordé.  Tu  fus  cher  à  la  plus  belle  ^ 
2i  la  plus  vertueufe  des  Héroïnes ';  fouvent  elle 
te  nourrît  ^  elle  te  cafefTa  de  fa  belle  main  ;  fou- 
vent  elle  prit  plaifir  à  te  briJer/à  te  feller^à 
te  faire  bondir  avec  grâce  entre   fes  genoux. 
Ah  !  Frontin  ,  tu  fus  cher  à  ma  Bradamante  !... 
Mais.,.,  malheureux  Roger  ,  quofes-tu  dire? 
Ofes-tu  bien  ,  ingrat ,  infenfé  ,  barbare  Amant, 
appellcr  encore  tienne ,  celle  que  tu  viens  de 
livrer û  lâchement  dans  les  bras  d*un  autre?.,* 
Ah  !  Dieux  !  ...  Eh  !  qui  peut  donc  nVarréter  i 
Pourquoi  n'ai -je  pas  encore  tourné  mon  épéô 
contre  mon  fein  ? 

Si  Roger  ne  ceflbît  de  fe  livrer  au  défefpoir  j 

s'il  pouflbit  fans  ceffe  des  gémiflemens ,  &  s'il 

verfoic  des  larmes  qui  n  avoient  pour  tëmoinis 

que  les   béies  fugitives  &  les  oifeaux  de  ces 

bois ,  Bradamante  n  étoit  pas^  moins  malheu- 

reufe  daAs  les  murs  de  Paris  :e1Ie  ne  voit  que 

ttop  qu'elle  ne  peut  plus  rien  oppofer  aux  juftes 

prétentions  que  Léon  a  fur  elle  ;  elle;  prend 

enfin  le  parti  de  manquer  plutôt  de  parole  à 

Charlemagne  ,  \  fbn  père ,  fa  mère ,  fes  parens  ^ 

fes  meilleurs  amis,  que  d'accepter  unautre  époux 

que  Roger.  El'c  veut  tout  braver  ;  &  (i  rien  ne 

peut  lui  réuflîr,   elle   prend  la  réfolution  àà 

terminer  fa  vie  par  le  fer  ou  par  le  poifon  ,  St 

E  c.  ï) 
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la  morf  lui  païoît  plus  douce  que  d'être  fépzréc 

de  l'Amant  qu  elle  adore. 

Hélas  !  mon  cher  Roger ,  quels  lieux  habite^ 
tu  donc  ?  s'écrioic-elle  ;  eft*U  poflible  que  le 
ban  que  Charles  a  fait  publier  n'ait  pas  été  juf- 
qu'à  toi  ?  Ah  !  fi  tu  Tavois  fçu,  on  t'auroit  tu 
le  premier  dans   la  lice  ,   nul  autre  guerrier 
n'auroît  pu  t'y  précéder.  Ah  !  malheureufe  que 
je  fuis  !  puis- je  donc  croire  que  Roger  vive 
encore  ,  puîfqu'il  n'eft  pas  venu  pour  acquérir 
le  droit  de  devenir  mon  époux  ?  Non,  Roger, 
il  n'eft  pas  pofTible  que  tu  fois  le  feul  qui  n'ait 
pas  eu  connoilTance  de, ce  ban  ;  il  Teft  encore 
inoins  que,  l'ayant  fçu  ,  ru  ne  fois  pas  accouru; 
la  mort  ou  des  fers  ont  pu  (euls  t'en  empêcher. 
"Mais  que  fçais- je  ?  •  • .  ne  fe  peut-il  pas  que  ce 
jGrec  I  fils  de  Conftancin  ,  ait  ufé  de  quelque 
fupercherie  pour  te  retenir  ?  Cette  nation  per- 
fide connoîc  ces  lâches  moyens* de  tromper  ;  il 
.aura  trouva  celui  de  t'arréter  pour  te  précéder 
h  Paris.  Hélas  !  je  ne  demandai  fans  doute  à 
Charles  de  n'accorder  ma  main  qu'à  celui  qui 
me  vaincroit  les  ^rmes  à  la  main ,  que  daas  la 
certitude  où  je  croyois  devoir  être  que  toi  feul 
pourrois  me  vaincre  ;  oui ,  je  croyois  ferme- 
ment que  le  feul  Roger  pouvdit  triompher  de 
fa  Bradamante.  L'Ecerhel.,  hélas  !  femble  vou- 
loir me  punit;  de  ma  préfomption^  puifqu'il 
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fait  remporter  la  vîfloîre  à  Léon  ,  dont  les  ar- 
mes ne  font  encore  honorées  par  aucune  aflion 
éclatante.  i 

Cependant ,  (î  l'on  prétend  qu'il  m'^ic  vaincue 
&  que  je  fois  en  (z  puîflance ,  parce  que  je  n'aî 
pu   ni  le  prendre  ni  lui  donner  la  mort  ,  cet 
arrêt  me  paroïc  crès-înjufte  ;  &  Charles  a  dû  voir 
qu'il  n'a  point  eu  d'avantage  fur  moi ,  &  que 
l'honneur  du  combat  efl  égal  entre  nous.  D'ail- 
leurs ,  quand  on  n'écoutèroit  pas  cette^  raifon , 
quand  on  m'accuferoit  de  vouloir  éluder  ce  que 
mes  paroles  femblèrent  promettre  ,  que  m'im- 
porte? ferai' je  donc  la  première  qui  foit  le  venue 
contre  fes, premiers  engagemens  ?  Ma  feule  vo- 
lonté, mon  feu]  defir  .  ma  foi ,   c'efl  d'être 
inébranlable  dans  l'amour  que  je  t'ai  juré ,  c'eft 
de  furpaflèr  par  ma  confiance  celles  que  Tantî- 
quîré ,  comme  THiftoire  moderne,  célèbre  pour 
leur  fidélité.  Non  ,   quand    même  on  oferoic 
m'accufer  d'être  auflî  légère  que  la  Veuille  qui 
dévient  le  jouet  des  vents ,  rien  ne  peut  me 
faire  renoncer  à  ma  première  &  mon  unique 
chaîne.  C'efl  en  formant  ces  plaintes  fî  douiou^ 
reufes  Se  fi  fouvent  interrompues  par  fes  gé- 
milTemens  ,  que  la  malheureufe  fille  d'Aymon 
pafla  la  nuit  qui  fuivit  le  jour  fatal  de  fon 
combat  contre  le  Prince  de  Grèce  ;  mais ,  dès 
que  Morphée  eut  joui  d'un  doux  repos  dans 
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les  grottes  Cimméfiennes'»  le  Ciel  ,  donc  les 
décrets  éterriels  avoienc  arrêté  l'union  deRoget 
&  de  Bradamante  ,  envoya  promptemenc  un 
pui/Tant  (ecours  à  la  malheureufe  &  fidelle 
guerrière.  Il  porta  ta  redoutable  Marphîfe  it  le 
pi'éjcnter  ,  dès  les ,  premiers  rayons  du  jour  y 
dt::r;int  Charlemagne  :  Non  ,  Seigneur  ,  lui  dil- 
elk  ,  Marphife  ne  foufFrira  jamais  l'injure  atroce 
q^'on  prétend  faire  à  Roger  ;  Bradamante  eft  la 
légitime  époufe  de  mon  frère  ;  elle  ne  lui  fera 
point  enlevée  tant  que  je  refpirerai  ;  &  Ci  queN 
qu'un  ofe  foutenir  le  contraire ,  je  le  défie,  & 
ije  laverai  dans  fon  fang  l'affront  qu'il  ofe  faire 
à  ces  <ieux  époux  &  à  leur  fœur.  Oui,  je  fou- 
tiens  en  préfence  de  vous  ,  de  vos  Pairs  &  de 
tous  vos  Chevaliers ,  qi|e  Bradàmapte  a  donné 
fi  main  à  mon  frère ,  en  prononçant  les  paroles 
facrées  qui  joignent  deux  époux  par  uiie  indif- 
foluble  chaîne.  Le  Ciel  a  reçu  leurs  vœux  & 
leurs  fermens  ;  j'en  fuis  témoin  ;  Se  ni  l'un  « 
ni  l'autre  ne  peuvent  plus  difpolêr  de  leur 
foi. 

Je  n^oferois  trop  afTurer  fi  Marphile  alors 
difoit  exaâeinent  la  vérité  ;  mais  le  moment 
étoit  bien  preffant  ,  il  fallott  arrêter  fur  le 
champ  le  mariage  de  Léon,  &  la  fière  faut 
^  4e  Roger  fe  crut  tout  permis  pour  jr  réulfir , 
«R  voyant  ^que  çqkq  décli(ratÎQa  écoit  le  moyea 
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le  .plus  sûr  &  le  plus  honnête  pour  exclure  Léon 
«les  prétention$qu*il  avoir acquifes. 

CJharles  fut  trè&-furpris&  très-embarrqfle  par 
la  proteftation  que  Marphife  venoic  de  Etire  ;  iL 
fîr  venir  Bradamante  ,  &  ce  fut  en  préfence. 
ménie  du  Duc  Aymon  Cot\  père,  qu'il  voulue 
qu'elle  déclarât  la  vérité.  Bradamante  rougir V 
bai(l4  fa  téce  &  fes  beau^  yeux  ;  une  coiifuidon 
ii;iarquée ,   un   filence  abfoiu  qui  ne  nioit  ni  , 
n'avouoicrien,  donnèrent  lieu  de  croire  que  la 
lœur  de  Roger  n'avoîc  rien  dit  qui  ne  fût  vé- 
ritable.  Roland  &  Renaud  ,    préfeps  à  cette 
Tcène ,  furent  tranfportés  de  joie  de  voir  qu'une 
pareille  déclaration  alloit  rompre  une  alliance 
que  Léon  règardoit  déjà  comme  certaine  ;  que 
robftination  du  vieux  Duc  Aymon  n'empéche- 
roit  pas  Roger  d'avoir  Bradamante  ;  &  qu'ifs, 
ne  feroient  pas  obligés  de  l'enleverpar  force  ^de 
la  main  d'un  père  ».  pour  la  remettre  dans  les* 
iiennes'l  Les  deux  Paladins  voyoient  que*;  fans 
en  venir  à  des  extrémités  fâcheufes  ,  ils  tien* 
droient  la  parole  qu'ils  avoient  doiinée  à  Ro** 
ger  y  &  que ,  fon  mariage  étant  public  &  connu 
de  toute  la  terre  »  tien  déformais  ne  pouvoic 
le  rpmpre  &   s'oppofer  à   cette    union  qu'ils 
defiroient.    Mais   le    vieux   Aymon    s'élevant 
contre  feux  tous  avec  colère  ,  s'écria  fortement: 
Toute  votre  vaine  fuperdierie  ne  m'en  impoffiî, 
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point  ;  t^ut  ce  que  vous  inventez  pour  m'cm- 
pécher  de  marier  ma  filie  félon  ma  volonté ,  ne 
pexit  m'ébranler  ;  &  quand  métiie  tout  ce  que 
vous  ofez  avancer  feroit  véritable  ,  je  ne  me 
rendrois  pas  encore.  Je  fuppofe  (  <]uoique  je 
fois  bien  éloigné  de  Tavouer  ni  de  le  croire  )  , 
oui,  je  fuppofe  que  Bradamante  ait  eu  la  foi- 
blede  &  l'imprudence  de  donner  fa  main  à  Ro- 
ger »  &  de  recevoir  la  tienne ,  comment  pouvez^- 
vous  le  prouver?  En  quel  tems ,  en  quel  lieu 
fç  font-ils  donné  mutuellement  leur  foi  ?  Cène 
^urroit  être  du  moins  qu'avant  le  baptême  .* 
or ,  fi  cette  union  s'étoit  formée  avant  que  Ro- 
ger eût  embraflé  le  Chriilianifme  »  elle  (broie 
iiulle  9  &  nos  loix  ne  permettent  pas  qu'aucune 
alliance  puifie  fe  former  entre  une  Chrétienne 
&  un  Sarafin.  Léon  d'ailleurs  n  efl  nullement 
obligé  de  vous  croire  ,  puifque  vous  n'avez  rien 
déclaté  touchant  ce   prétendu  mariage ,  avant 
qu'il  ait  hafardé  de  perdre  la  vie  dans  le  com- 
bat dont  il  eft  forti  vainqueur  :  &  notre  grand 
Smpereur ,  qui  ne  peut  pas  croire  plus  que  moi 
votre   infidèle  rapport  ,   doit  être  jaloux   de 
maintenir  l'exécution  de  ce  qu'il  a  promis.  Que 
n'avez-vous  donc  fait  cette  même  déclaration 
avant  qu'il  eût  fait  publier  fon  ban  dans  tous 
fes  Etats ^  &  lorfque  rien  n'étott  encore  décidée 
Ceft  en  çonfé^uence  de  ce  barj  que  le  Prince 
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de  Grèce  eft  venu  de  Conftancinople  pour  s'y 
fbumectre  et  remplir  fà  teneur. 

Qeft  ainfi  que  le  Duc  Aymon  co^nbairit  les 
raifons  que  Roland  »  Renaud  &  Marphife  allé* 
guoient  en  faveur  de  Roger  &  de  Bradamante  r 
Charles  étoit  attentif,  pefoit  les  intérérs ,  les 
moyens  des  deux  partis ,  &  gardoit  le  filence» 

Un  murmure  fourd ,   mais  général  |  s'éleva 
dans  la  Cour   dd  Charles  ;  chacun  fe  difoîc  \ 
l*oreiIle  qu'elle  étoit  la  caufe  qui  lui  paroiflbic 
être  la  meilleure  :  te  bruit  devint  encore  plus 
Fort  &  plus  éclatant   en  fe  répandant  ju(ques 
dans  la  capitale  &  le  refte  du  Royaume.  C'eft. 
ainfi  qu'on  entend  murmurer  les  vents  dans  les 
cimes  &  dans  les  feuillages  des  hautes  forêts  -, 
lorfque  l'auftral  &C  l'aquilon  les  agitent  ;  c'eft 
ainfi  que  les  vagues  mugiflent  en  fe  brif^nc  ' 
contre  le  rivage,  lorfque  le  fougueux  Eole  ofe  ^ 
attaquer  le  Dieu  des  mers.  Tous  les  avis  fe  par- 
tagent encre  Roger  &  Léon  ;  mais  prefque  tous 
les  Chevaliers  François  (e  déclarent  pour  l'A- 
mant de  Bradamante  ;  &  le  Prince  de  Grècd' 
obtint  à  peine  le  fuffrage  d'un  lèul  contre  dir 
autres  ei^  fa  faveur.  Charlemagne ,  indécis  en- 
core, ntï  veut  point  s'en  rapporter  à  fon  feul 
jugement  dins  une  affaire  auffi  grave  ;  il  la 
renvoie  à  Taflemblée  générale  de  fes  Pairs  aflis 
en  Parlement»  Pour  Marphife ,  elle  eft  en  par* 
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tiefàctsfaîre  d'avoir  arrêté  le  mariage  de  Léon  J 
biencoc  la  guerrière  propofe  un  nouveau  moyci 
dEe  terminer  cette  grande  querelle» 

Seigneur  »  dîrelie  à  Charles  »  il  n'eft  pas  m 
nttel  que  Léon  puifle  prétendre  à  Tépoufè  i\ 
Koger  »  tant  que  mon  frère  confcfvera  la  vie  | 
il  faut  néceflairement  qu|^  Tun  des  deux  tombe 
jfçQs  les  coups  de  fon  adverfatre  \  8c  perde  la 
lumière  du  jour  ;  T-autre  ,  fans  rival  ,  reflua 
pofieiïeur  de  Bradamante.  Charles  »   convenant 
tacitement  que  Marphife  avoir  ralfon»  propcfa 
ce  nouveau  combat  à  Léon»  Comme  fon   ban 
avoit  engagé  ce  Prince  à  foutenir  le  premier, 
Léon  quicomptoitfur  la  valeur  &  rattachement 
i\k  Qie/aîîer  de  la  Licorne,  qu'il  croyoir  écrs 
alors  dans  fon  pavillon  ,  ne  douta  pas  que  celui- 
ci  ne  vainquit  Koger  avec  autant  de  facilité  qu'il 
en  avoir  eu  à  réfifter  tout  un  jour  »  en  ne  ùiùn 
que  fe  défendre  ,  contre  le  courage  âch  fureur 
de  Bradamante.  Il  ne  rejeta  point  cette  nouveUe 
propofition  ;maisilignoroit  que  dans  ce  moment 
le  défefpoir  avoir  entraîné  Roger  dans  le  fond 
d^'un  boi^ ,  où  ce  jeune  Héros  étoit  prêt  à  fuc- 
comber  à  fa  douleur  mortelle  ;  il  croyoit  qu'il  né- 
toit  parti  que  pour  allçr  exercer  fon  cheval  à 
quelques  milles  de  fon  camp.  Léon  f  comptant 
employer  une  féconde  fois  la  même  rule ,  accepta 
,  çc  nouveau  combat^il  ne  tarda  pas  à  s'en  rcpeo- 
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,  lorfque  celui  dont  il  vouloît  exiger  ce  qu^il 
roit  pas  en  foa  pouvoir  de  faire ,  ne  reparu^ 
,  ni  vers  la  fin  de  ce  jour , ni  les  deux  fuivans, 
|u*  il  n*eji  eut  aucune  nouvelle.  Il  ne  l^i  paroiP 
t  pas  trop  sûr  de  fe  hafarder  lui-même  dansim 
[xibat  contre  Roger ,  doiit  il  avoit  entendu  cent 
s  exalter  la  force  &  la  valeur  ;  &  craignant  ou 
more,  ou  d'elTuyer  un  affront,  il  envoya  dé 
utes  parts  pour  chercher  fon  brave  Chevalier 
t  la  Licorne ,-  il  le  fit  demander  dans  toutes  les 
lies  &  les  châteaux  à  portée  de  Paris  ;&,  dans 
m  impatience  ,  il  monta  lui  *  même  3i  cheval 
our  en  faire  la  recherche.  Mais  elle  eût  été  bien 
\utile  fans  le  fecours  de  la  bonne  &  fageMélîP» 
b  ,  ainll  que  vous  le  pourrez  apprendre  enécou* 
ant  encore  le  Chant  fuivant. 


Fin  du  quarante-cinquième  Ckant% 
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ET    DERNIER*. 

Si  ma  cane  &  mes  ca^lculs  ne  me  trompenc 
|K>int ,  j'efpère  découvrir  bientôt  le  port ,  après 
avoir  fouvent  craint  de  faire  naufrage*  Quels 
Tceux  ^  quelles  aâions  de  grâces  ne  dois- je  pas 
i  ta  Divinité  qui  m^animoît.  Se  qui  m'a  guidé 
liir  une  mer  (buvent  bien  orageufe  !  Combien 


*  Le  début  de  ce  dernier  Chant  paroitra  peut* être 
fltotDs  agréable  ï  quelques  Leâeurs ,  que  ceux  auxquels 
1^  belle  imagination  &  Téloquence' de  TArlofie  les  ont 
accoirturoés  :  mais  ,  s^ils  font  jufles  •  ils  pardonneront  ï 
Uwr  charixiant  Auteur  la  anultipiicité  des  noms  qui  Ct 
troov'cut  raiTemblés  dans  ce  début.  Quel  eft  le  Pocte  qui 
nedefirepas  intéreflèr  lés  perfonnes  les  plus  éclairées  de 
fbofiècTe  au  fuccès  de  fon  ouvrage  ?  Ne  devpns-nous  pôs 
même  con.ioirre  avec  plaîfîr  le  nom  des  Auteurs  »  des  Ca- 
vaîter»  Se  des  Dames  illoilreit  que  TAriofte  eftimoît  a/Tz 
pour  defSrer  leur  fuffiage?  Que  n*a-t-il  été  permis  à  fon 
Tradué^eur  de  remplacer  ces  noms  du  feiïième  fièdé,  par 
pfafteiirs  de  ceux  du  dix-Huitième  ?  Ah  !  quMl  en  eût  eu 
iTitluftres  Se  de  chers  à  citer ,  qui  méritent  encore  plui 
nos  hommages  1  N^€  du  TraduScur. 
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de  fois  n*ai*je  pas  frémi ,  lorfque  je  croyois  voie 
bientôt  brifer  mon  fragile  vaifleau  ^  ou  que  }e 
'craîgnoîs  de  m'être  égaré  de  ma  route  1  *  •  •  • 
^Mais  déjà. .  •  .non  ,  mes  yeux  ne  me  trom^f  nt 
point. . .  •  c'eft  bien  la  terre  que  je  découvre- •*. 
J'apperçoîs  un  rivage  applani  qui  fe  relève  in- 
Tenfiblcment  au-defllis  de  la  m^pr  j  je  crpis  même 
entendre  retentir  l'air  &  la  fuperficie  de  Fonde  « 
d* un  bruit  agréable  de  cris  de  joie,  confondus 
avec  le  Ton  majeflueux  des  cloches  &  T^clatde 
celpî  de?  trompettes  ;  eh  ,  vraiment  ! . .  •  •  je   ^ 
commence  même  à  diftinguer  ceux  &  celles  qui 
couvrent  les  deux  demi-ceintures  dont  l)e  porc 
eft  formé  ! .  • .  Oui ,  ce  font  ceux  qui  m'aimeM 
qui  (e  fouvlennejQt  encore  de.  moi  !  je  les  vois 
accourir  fur  le  rivage  ;  ils  daignent  marquer  pii-  \ 
bliquement  la  joie  qu'ils  ont  de  mon  retour. 
Oh  !  que  je  vois  de  belles  &;  vertueufes  Dames  » 
de  braves  &  gafans  Chevaliers  parer  ce  fortuné 
rivage  !  Illuftres  &  chers  amis ,  ah  !  que  ne 
vous  dois-je  pas  ,  h  vous  qui  daignez  ,  par 
votre  joie  ^  rendre  fî  célèbre  mon  heureux  re- 
tour ?  Déjà  je  reconnoîs  fur  le  mole  le  plus 
avancé  des  digues^  Mamma,  Ginevra  ,  plufieurs' 
autres  Dames  de  Corregio  :  cette  fubjimeyé-* 
ronique  de  Gambera  ,  cette  élève  d'Apollon  fi 
chère  au^ chœur facré  des  Mûfes,  eft  avec  elle; 
elle  tient  par  la  matin  une  autre  Ginevra  fortîe 
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du  même  fang  ^  &  l'aimable  Julie.  Mais ,  graci 
Dieux  !  que  de  Dames  iHuftres  viennent  enor 
■  bonorer  mton  arrivée  !  Quoîî  c'eft  Hyppofa 
*5force  !  c  eft  cette  iéùne  &  belle  Trivulce  q^ 
•les  filles'  de  Mnémolyne  élevèrent  dans  le-J 
nntre  facré!  Emilie Pia,  Marguerite,  Angéligui 
Borgia  i  Gratiofa  »  vous  daignez  toutes  accou 
rir  au-devant  de  moi;  Richilde  d'Eft  nîéme  U 
fuit ,  &  mène  avec  elle  Diane ,  Blanche  ,  fi 
leurs  autres  fœurs;  •  •  .Je  vous  reconnois  are^ 
tranfport ,  ô  vous  >  Bkrbara  Turca  !  vous  vou 
appuyez  fur  votre  compagne  Laure  :  couple 
charmant ,  vous  qui  joignez  Veîprit  6c  la  fageflî 
&  k  beauté,  non ,  le ' foleil  ne  peut  rien  voii 
de  plus  parfait  que  vous  dans  fa  cburfe.  Voui 
les  fuivez  ,  îlluftre  Gînevra ,  vous  par  qui  h 
beau  nom  de  Malatefta  reçoit  encore  plus  de 
luftre ,  que  les  palais ,  les  richefles  (k  les  vaftes 
dominations  ne  pourroient  en  répandre  fur  ce 
nom  révéré. 

Si  le  vainqueur  des  Gaules  eût  trouvé  Gîne- 
vra dans  Rimini  ,  lorfque  ce  fuperbe  Républi- 
cain voulut  fe  rehrdre  maître  de  la  capitale  du 
inonde ,  il  n'eût  point  pafTé  le  Riibîcon ,  il  eût 
dépofé  fes  trophées  aux  pîeàs  deGinévra;&, 
content  de  la  voir ,  de  Tentendre  &  de  Fadmi- 
rer ,  il  eut  reçu  fes  loîx,  &  n'eût  point  étéportcr 
des  fers  pour  opprimer  (à  patrie. 
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Fapperçoîs  encore  un  grouppéconduir  paries 
Craces ,  la  mère  ,^  la  femme,  les  feurs ,  les 
<:oufinesclu  Sçîgneur  de  Bozzolo s'avancent  avec 
les   Torella,  les  Vîfcomtî,  les  Bentîvoglîo  & 
le^  P-alavicini  ;  mais  les  Grecs ,  les  Latins  &  les 
habitans  de  toutes  les  zones  différentes^  n  ont 
rîen  chanté,  n'ont  rîen  vu  d'auffi  beau  que  h 
«alarmante  Julie  de  Gonzague.  Sûre  de  la  vic- 
toire ,  &  telle  que  Cythérée  quand  elle  defcend 
des  Cieux ,  toutes  les  autres  beautés  cîë^  funî- 
▼ers  l'envient,  l'admirent  &  luîcèJentlapîlme; 
facoufine  eft  près  d'elle  ,&  donne  l'exemple  à 
l'univers  d'une  ame  qui  ne  felaliTa  jamais  abattre 
"par  l'adverfîté.  Anne  d'Arr;jgon,  ce   flimbeaa 
*  digne  de  luire  dans  lâmaifon  refplendifTanre  de 
gloire  des  Du  Guaft  ,  marche  à  côté  d'elle;  fou 
cœur  eft  le  vrai  fanftuaîre  de  l'amour  conjugal, 
de  la  foi  la  plus  pure  ;  fon  efprlt  efl  celui  des 
Grâces,  de  la  lumière  &  de  la  (agefle;  fa  fœur. 
Ion  égale ,  (on  amie  &  fa  compagne ,  donne 
Texemple  à  la  terre  d'un  amour  &  d'une  fidé- 
lité qui  bravent  les  horreurs  du  tombeau;  fes 
chants  divins  empêchent  que  la  gloire  d'un  il- 
luftre  époux  n'y  refte  enfevelie ,  &  répètent  en 
des   vers  harmonieux  &  touchans  ce   que  la 
Déefle  aux  cent  voix  publioit  fans  ceffe  lorfque 
ce  Héros  avoit  les  armes  à  la  main  :  le  Styx  S: 
l€  Léthé  frémiflent  de  ne  pouvoir  éteindre  lÀ 
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gloire  de  fon  nom  Tous  leurs  ondes  noiref;  la 
Cieux  femblent  s'ouvift*  pour  écouter  les  louan- 

.ges  méritées  qu'elle  donne  à  fon  époux.  Vous 
qui  faites  Tornement  de  ma  chère  patrie  »  ai- 
mables Dames  de  Ferrare»  vous  quoa  vort 
embellir  les  bords  Âdriatiques  dans  Urhîn   Bc 

'  Fefaro  ;  vous  aufli  qui  brillez  fur  le  Mincio , 
dans  la  ville  ,qui  vit  naître  Virgile ,  qu'il  m'ciî 
doux ,  qu'il  m'eft  honorable  de  vous  voir  re- 
merciée le  fort  qui  me  ramène  pour  vous  cé- 
lébrer! 

ySi  mes  yeux  éblouis  par  tant  de  beautés  qui 
les  arrêtent  tour-li-tour ,  ne  me  trompent  point, 
je  vois  l'illuflre  citoyen  d* Arezzo  ^  Unico  Ac- 
colti  9  que  les  beautés  de  la  Lombardie  &  de 
la  Tofcane  entourent  »  toujours  attentives  pour 
écouter  fes  chants  divins  :  fon  neveu  Benedetto, 

/couvert  de  la  pourpre  i^omaine,  ainfi  que  les 
Cardinaux  de  Mantoue  &  deCampeggio  ,  aug- 
mentent fon  cortège  :  je  lis  dans  leurs  ycDx 
qu'ils  ont  quelque  plaifîr  ï  me  revoir  ;  &  mon 
cœur  me  répète  fans  celle  que  je  ne  pourrai 
jamais  leur  en  marquer  affez  toute  ma  tendre 
reconnoiflànce.  Mais  quelle  nouvelle  troupe 
d'Auteurs  célèbres  s'offrent  encore  à  mes  re- 
gards ?  commentvpourrai-je  les  nommer  tou< , 
&leur  rendre  les  hommages  qu'ils  méritent? 
laâance  I  Claude  Toloméi  »  PaulFaniâ,  vous 

Dre(EflO| 
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Dreflino  »  illuftre  &  nouveau  Ju vénal  >  mes  cherj 
Capilupi  >  Saâb  ^  Molza  »  Florian  Montino  ;  & 
coi  ^  Jules  Camillô  ,  qui  nous  applanis  la  routé 
du  double  mont  »  Marc  Antonio  Flamînio  i 
Sanga  »  Beriu  :  ah  !  cjue  j'aime  à  vous  voir  l 
bientôt  je  jouirai  du  bonheur  de  vous  en* 
tendre. 

Mats  quel  eft  ce  Héros  qui  s'avance  couvert 
de  lauriers  »  6c  tenant  dans  fa  main  Fume  cap-» 
tive  de  l'Efcaut  ?  Ceft  Titlufire  Farnèfe  ;  c'eft 
celui  qui  porte  û  dignement  le  nom  d'Âlexan* 
dre  :  il  n'eft  plus  entouré  des  Capitaines  qui 
vainquirent  ibus  Tes  ordres  ;  mais  il  Veû  pa^ 
les  favoris  d'Apollon ,  Fedro ,  Capetla>  Porzîo^ 
Philippe  de  Boulogne ,  Volcerano  ,  Maddalena> 
Blofîo ,  Pierio  î  toi ,  Vida  ,  Ffaonneur  de  Cré- 
mone ,  dont  la  veine  eft  intariflable  &  pure  ;. 
Lafcari ,  Mufluro ,  Navagero ,  Andréa  Marone  ^ 
&  toi  9  religieux  Severo  ,  chaate2  le  Héros  que 
vous  fuivez  ,  &  que  ma  voix  s'unifie  à  vos 
chants.  Deux  autres  Alexandres  arrêtent  mes 
regards  :  Tun  eft  Orologi  ;  l'autre  »  l'ingénieux 
Guarini  »  cet  aimable  chantre  d' Amarillis  &  de 
fon  Berger  fidèle.  Près  de  Mario  Olvito  ,  je 
vois  l'homme  divin  alTez  redouté  par  fes  écries , 
pour  avoir  le  furnom  de  correâeur  des  fou** 
verains  ;  c'eft  ce  célèbre  Pierre  Arétin  qui  fbu" 
vent  n'eft  pas  moins  gai ,  moins  aimable  ,  qu'il 
Tome  VI.  F  f 
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n'eft  à  redouter  lorfque  la  fâryre  aîguiie  L 
plume  toujours  élégante.  Mainardo  ^  Leonioeno, 
Celio  ,  Panizzato  ,  Teocreno ,  touf  font  ï  H 
fuite  avec  Bernard  Capello.  Reçois  ines  hom- 
mages ,  harmonieux  &  correâ  nourriflon  des 
Mufes  ;  c'eft  à  toi  feul,  élégant  Pierre  Bembo. 
que  la  langue  italienne  doit  Ton  harmonie,  fes 
9grémens  &  fa  pureté.  Gafpard  Obîgi  qui  refur, 
t'écouce  &  fe  conforme  à  tes  leçons  ;  Fracafior  » 
le  Bevazzano  te  prennent  auflî  pour  modèle.  Je 
vois  le  Tallè. 

Nicolas  TiepoU  »  Amanio  ,  Antoine  Fulgofe , 
mQ  fpnt  des  fignes  d'amitié  ;  tous  les  trois  mon-* 
trent  leur  impatience  deme  voîrdefcendu  furie 
rivage.  Je  croîs  voir  aufll  mon  cher  Valerio  s'é- 
loigner un  peu  des  Dames,  en  caufaot  avez  Ba- 
rignano  ;  peut-être  fe  plaint-il  d'avoir  été  mal- 
traité par  un  feie  enchanteur  ;  mais  neft-cepas 
notre  fort  à  tous  d'avoir  fou  vent  à  nous  en  plain- 
dre. ,  &  de  l'adorer  fans  cefle  ï 

Mufes  9  prétez«moi  vos  accens  divins  ;  ou 
plutôt,  accourez  vQus-mémespour  célébrer  Pic 
&  PIo  p  ces  Princes  de  la  Mîrandole ,  dignes 
d'occuper  le  faite  derHélicon.  Quels  fons  mélo- 
dieux I  quel  attrait  attache  mes  yeux  fur  cet 
homme  dont  la  tête  eft  ceinte  d'une  double 
couronne  de  lauriers  &  de  rofes  ! . ...  Si  ces 
yeux  pleins  de  feu  ,  fi  cette  voix  touchante  se 
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4iie  trompent  point  I  je  trois  le  reconnolcre  au 
portrait  qu'on  nCen  a  fait  ;  c*eft  cet  homme 
rublime  que  je  defire  fi  virement  de  voir  ;  c'eft 
rimmôrtel  Santiazar ,  dont  les  chants  attirent 
les  Mufes  fur  les  bords  de  la  mer  »  &  qui  les 
fait  defcendre  de  la  double  colline  pour  Té* 
couten 

Je  vais  te  rejoindre  enfin ,  doâe.  &  laborieux 
fecrétaire  Fiftofilo  ;  je  vois  que  tu  parles  de  ton 
ancien  ami  ;  je  t'entends  dire  aux  Acciajuolî 
r Angiar ,  le  plaifir  que  tu  fens  en  me  voyant 
à  couvert  de  la  fureur  des  fiots.  Mon  bon  parent 
Malaguzzo  parle  avec  Adoardo  de  ma  longue 
navigation  ;  ils  ofent  efpérer  qu'elle  rendra  le 
lieu  de  ma  naifiance  célèbre  depuis  les  colonnes 
d'AIcide  jufqu'aux   fources  du  Gange,  VîÔor 
Faufto  I  Tancrède  partagent  la  joie  de  mes  chers 
compatriotes.  Dieux  !  qu'il  m'efi  doui  d'apper-» 
cevoir  les  deux  fexes  rafiemblés  fur  ce  rivage 
pour   jouir  du  plaifir  de  me  voir  de  retour  ! 
Mais ,  tandis  que  le  vent  m'eft  fi  favorable  , 
achevons  ce  qui  me  refte  encore  de  chemin  k 
faire  ,  &  retournons  à  Mélifle  ;  fuivons*Ia  dans 
les  foms  qu  elle  prend  pour  fauver  les  jours  de 
Roger. 

Cette  fage  enchantereflie  aimoit  également 
Bradamante  ôc  Roger  ;  elle  defiroit ,  comme  je 
Vai  déjà  dit  fouvent,  de  les  voir  unis  par  une 
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chaîne  îndeftrudible  ;  leurs  intérêts  étoient  tou* 
jours  Tobjec  de  Tes  foim  les  plus  ttndrcs  ^  & 
les  efprits  fournis  à  fes  ordres ,  lui  rendoienr , 
d'heure  en  heure  ,  un  compte  exaâ  de  coût  ce 
qui  touchoit  ces  fidèles  «amans.  Elle  apprit  de 
l'un  deux  y  que  Roger,  couché  dans  le   fond 
d'un  bois  écarté ,  s'abandonnoit  à  (on  délêlpMry 
fe  privoit  de  toute  erpèce*de  nourriture  ,  Se  ne 
deHroit  plus  que  h  mort.  Mélillb  au(Ec6t  fe 
mit  en  marche  pour  le  fecourîri  8c  fe  porta 
promptement  à  la  rencontre  de  Léon.  Ce  Prince, 
après  avoir  envoyé  de  tous  côtés  à  la  recherche 
du  Chevalier  de  la  Licorne  ,  éroit  p4rtî  pour  le 
chercher  lui-même  ;  &  Méliflê  ayant  obligé  un 
des  efprits  à  fes  ordres  à  prendre  la  formed'uoe 
haquenée  ,  elle  s'en  étoit  fetvi  pour  joindre  te 
fiis  de  Conftantin.  Si  h  nobleflê  de  votre  ame  , 
Seigneur  »  répond  à  celle  de  votre  figure  (.  lui 
dit' elle  )  ,  fi  Tair  de  douceur  &  de  bonté  qu'on 
trouve,  dans  vos  yeux  règne  au(fi  dans  votre 
cœur,  venez ,  de  grâce  ,  au  fecours  du  meilleur 
Chevalier  de  l'univers ,  qui  touche  déjà  peut* 
être  h  fon  dernier  moment ,  8c  qu'on  ne  peut 
trop  tôt  tirer  de  fon  état  affreux.  Ce  Cheva- 
lier ,  non-feulement  eft  le  plus  brave  de  ceux 
qui  font  dignes  de  porter  une  épée  8c  de  cou- 
vrir leur  bras  d'un  bouclier  «  mais  il  eft  auili  ie 
p'us  aimable  des  mortels.  Hélas  !  c'eft  par  un 
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iâe  plus  qu'hurtiaîn  degénérofité ,  qu'il  eft  prêt 
à  perdre  la  vie.  Ah  !  Seigneur,  accourez  de 
grâce  avec  moi  pour  chercher  quelque  moyen 
de  fauver  Ces  jours.  Léon  ,  frappé  du  difcours 
&:  des  inftances  de  Méliflè ,  imagina  cout-à-coup 
que  ^  le  Chevalier  donc  elle  lui  parloir  pou  voie 
être  celui  qui  lui  caufoic  de  fi  vives  alarmes  , 
qu'il  faîroit  chercher  &  qu'il  chcrchoît  lui-mê- 
me :  il  n'héfira  pas  à  fuîvre  Mélîffè  ;  &  tous  les 
deux  arrivèrent  bientôt  près  de  l'endroit  écarté 
du  bois  où  Roger  étoit  prêt  Si  rendre  le  dernier 
fbupir. 

Ils  trouvèrent  ce  malheureux  Chevalier  cou- 
ché fur  l'herbe  tout  armé  ;  fa  tête  étoit  encore 
couverte  de  fon  cafque,  &  reftoic  appuyée  pe- 
rammentfur  fon  bouclier  >  dans  le  milieu  duquel 
la  licorne  blanche  écoît  peinte  :  il  étoit  fi  cruel- 
lement abattu  par  trois  jours  qu'il  avoir  pafl^s 
fans  prendre  au cune. nourriture  ^  qu'il  n'auroîc 
pas  eu  la  forcé  de  fe  relever  ,  ou  qu'il  feroic 
retombé  fur  le  champ  s'il  n'eût  été,  (butenu  : 
c'eft-là  qu'occupé  fans  celle  de  l'injure  qu'il 
avoit  faite  à  cefle  qui  l'attacboit  feule  h  la  vie  , 
fon  ingratitude  lui  paroiflbitfi  criminelle,qu'elle 
le  portoit  quelquefois  ju(qu'à  fe  déchirer  les 
mains ,  enfanglanter  fes  lèvres  ;  &  ces  momens 
de  rage  étoient  fuivis  d'un  abattement  morte!. 
Ceft  dans  un  de  ces  derniers  momens ,   que 
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Méliflè  &  Léon  s'approchèrent  de  lui:  fon  eCpr/r 
alors  étoît  abforbé  dans  une  rêverie  (ombre , 
fes yeux  étoient  fixes; il  ne s'appeiçut  pas  même 
de  leur  arrivée  ;  fes  foupirs  &  fes  gémiflemens 
ne  cefToient  point  cependant  de  fe  faire  entendre. 
Léon  s'arrétant  fut  attentif  à  les  écouter  ;  il  def* 
cendit  de  c]ieval  ;  il  s*approcha  doucement  de 
lui  :  bîentâc  de  nouvelles  plaintes  lui  firent  con- 
noirre  qu'un  amour  violent  &  malheureux  rédui- 
Toit  le  Chevalier  dans  ce  cruel  état  ;  mais  Roger 
,  ne  prononça  jamais  le  nom  de  celle  qui  lui  faîfbir 
fubir  un  fi  cruel  martyre,  Léon  s'approche  paslk 
pas  ;  il  fe  trouve  enfin  fî  près  de  lui ,  que,  fe  (en- 
tant ému  comme  pour  fon  propre  frère ,  il  fe 
baiflè ,  fecouch^  à  fon  côté ,  Vembraflê  &  le  cou- 
vre de  fes  larmes.  Il  efl  bien  douteux  que  Tap* 
proche  de  Léon  pût  caufer  quelque  plaifîr  à  Ro- 
ger ;  il  craignoît  trop  que  ce  Prince  ne  voulût 
combattre  la  réfolution  qu  il  avoir  prife  'de 
mourir* 
Léon  ,  en  effet ,  lui  montre  la  plus  vive 
.    amitié  ,  &  lui  dit   de  l'air  le  plus  touchant  & 
le  îplus  tendre  :  Ne  craignez  point  de  m'ap- 
prendre  le  fujet  de  votre  douleur  ;  il  efl  peu 
de  maux  auxquels  il  ne  (bit  pofEble  de  remé- 
dier ;  &  quand  la  caufe  en  eft  connue ,  rhoramc 
courageux  doit  chercher  des  refTources  8c  com- 
battre l'adverfué  jufqu'à  la^mcrt.  Je  fuis  affligé, 
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bleflë  même  que  vous  m'ayiez  caché  le  fujec  de 
vos  peines  :  ne  fuis- je  donc  pas  votre  vérit^bre 
amî  ?  Un  fenciment  irréfiflible  me  portoît  à 
vous  aimer ,  quoique  alors  vous  fuflîez  mon 
plus  cruel  ennemi.  Quel  progrès  Tamitié  n*a- 
t*elle  pas  dû  faire  en  mon  cœur ,  depuis  que  je 
vous  dois  l'honneur  &  la  félicité  de  ma  vie  i 
Croyez-vous  donc  que  je  puifle  jamais  rompre 
ce  nœud  fi  cher  qui  m'attache  à  vous?  croyez- 
vous  que  je  n'emploie  pas  toute  ma  puiflance  , 
mes  amis  ,  ma  vie  même  ^our  vous  fecourîr  f 
Ne  vous  faites  donc  plus  une  peine  de  m'ouvrir 
votre  cœur  t  voyons  fi  la  force  ,  radreflë ,  l'or 
&  les  dons  ,    la  politique  adroite  même  ne 
pourront  pas  nous  être  utiles.  £h  bien  !  mon 
malheureux  ami ,  fi  rien  ne  peut  me  réuflir  , 
n'êtes- vous  pas  touiours  le  maître  de  recourir 
à  la  mort  ?  Mais  n'ayez  pas  la  foibleflè  de  vous 
livrer  au  funefte  projet  de  mourir  avant  que 
vous  ayiez  eflâyé  tous  les  moyens  de  furmonter 
vos  malheurs. 

Léon  joignit  k  ce  qu'il  venoit  déjà  de  lui 
dire,  desearefles,  des  inftances  fi  vives  &  fi^ 
touchantes ,  que  l'ame  fenfible  de  Roger  en  fut 
attendrie  ;  il  fe  fentit  forcé  de  répondre  à  tant 
d*amitié  ;  il  jetta  fur  Léon  le  regard  le  plus 
touchant ,  fes  lèvres  s'entr'ouvrirent  à  plufieurs 
reprifes ,  fans  qu'il  pût  encore  lui  parler  :  à  la 
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fin ,  ce  fut  d*une  voix  tremblante  &:  prel^œ  I 
fîteince  par  la  foiblefle  &  par  la  douleur^  qo'îl 
lui  dit  :  Ah  !  Seigneur ,  quand  vous  fçaurez  ^ 
je  fuis  ! . . ,  dès  que  je  vous  aurai  dit  mon  noaii 
vous  ferez  peut-être  bien  éloigné  du  defir  de 

m'arracher  à  la  mort Te  fuis  rhomme  d« 

monde  que  vous  devez  le  plus  haîr« ...  •  je  fuh 
Roger. .  •  .Moi-même  je  vous  ai  détefté  lorA 
que  je  ne  vous  connoiflbis  pas  encore  :   ce  fut 
pour  vous  arracher   la  vie  que  je  partis  de 
cette  Cour ,  <Sc  que  je  me  jettai  dans  le    parti 
des  Bulgares.  Je  voyois  Âymon  décidé  contre 
moi  ;  je  perdoîs  Bradamante  qu*il  vous  defti- 
noit  !  Ah  !  Seigneur  ,  qu'il  éft  facile  au  Ciel  de 
changer  le  ccBur  de  l'homme!  Votre  générofité, 
vos  vertus  éteignirent  ma  première  fureur  ;  elks 
pénétrèrent  mon  ame ,  elles  vous  l'attachèrent 
pour  toujours.  Ne  penfant  point  que  j'étois 
Roger  p  vous  me  proposâtes  de  combattre  & 
de  vous  acquérir  Bradatnante  :  hélas  !  c'étoit 
m'arracher  le  cœur  ,  c'étoit  m'ôter  le  plus  doux 
eipoir  de  ma  viç  ;  je  ne  balançai  pas  cepen- 
dant  &  je  vous  ai  prouvé  que  votre  bonheur 

m'étoit  plus  cher  que  le  mien.  Bradamante  eS 

^  vous  I  Seigneur &  je  meurs  content  i 

puifque  je  vous  rend^  heureux.  £n  renonçant  à 
celle  que  j'adorois ,  j'ai  bien  fenci  que  je  renon^ 
ÇQts  ^  Iji  viei  c^r  ^radamanie  eq  ef(  l'ange  i  ^ 
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ans  elle  je  ne  peux  plus  vivre.  D'ailleurs»  fça- 
:hez  que  ma  mort  vous  devient  néceflâire  ;  les 
lermens  les  plus  facrés m'unifient  avec  elle  ;  elle 
le  peut  recevoir  votre  main  tant  que  je  verrai 
le  jour:  abandonnez-moi  donc  à  mon  malheureux 
fort,  &  laî^z-moi  terminer  ma  vie. 

Léondemeurafi  furpris^  ces  mots ,  qu'il  refta 
muet  y  &  les  yçux  fixés  fur  ceux  de  Roger  :  une 
ftatue  neiêroit  pas  plus  immobiie^,  qu'il  ne  pa* 
rut  l'être  pendant  quelques  momens.  Toute  la 
générofité  ,  toute  la  reconnoiiTance»  toute  l'a- 
mitié deRogerfe  peignent  à  Tes  yeux,  &  pénè-* 
trent  fon  ame  ;  non-feulement  ce  qu'il  vient 
d'entendre  ne  btefle  pas  les  fentimens  qu'il  a 
déjà  voués  ^  Roger»  mais  ilfeilt  augmenter  pour 
lui  Hi  tendre(Ie;Ies  maux  qu'il  foufTre  deviennent 
les  fîens ,  ilsbrifent  fon  propre  cceurj  il  ne  peut 
plus  le  fupporter. 

La .  générofité  »  digne  du  fils  d'un  grand 
Empereur^  parle  en  fon  ame  ainfî que  l'amitié; 
du  moins  »  fe  dit^il  »  égalons  (  s'il  no.us  eft 
poflible  )  celle  dont  Roger  me  donne  l'exem- 
ple  Roger  (  lui  dit-il  en  lui  prenant  la 

main  ) ,  je  te  haïfibis  aufii  fans  te  connoltre  ; 
mais  »  au  moment  même  où  je  te  vis  percer  âc 
renverfer  mes  efcadrons  ,  je  fus  fi  furpris ,  j'ad- 
mirai tant  une  fi  h^ute  valeur  ,  que  quand  même 
je  t'aurqis  connu  dès  ce  moment  pour  être 
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Roger  >  je  ne  m'en  ferois  pas  fenri  naicre  a 
intérêt  moins  tendre  pour  toL  Non  ,  jeta. 
îam^is  haï  que  ton  nom  »  &  ta  peribnne  a« 
toujours  été  chère  ;  quand  même  \e  c'aura» 
connu  pour  être  mon  rival  te  mon  ennemi,  j: 
ne  t'en  aurois  pas  moins  délirré  ées  fcis  de  Si 
^crueile  Théodora  ;  je  t*en  délivrerots  encore  es 
ce  moment.  li  n'eft  aucun  bien  que  je  ne  ce 
defire  ;  (l  je  volai  pour  te  fecourir  fins  tecon- 
noitre  »  juge  par  ton  propre  coeur ,  Roger,  d; 
ce  que  je  dois  £iire  aujourd'hui.  Ah  !  lécn 
pourroit-il  jamais  s'avilir  par  une  lâche  ingr^ 
titude? .  •  •  •  Renonçant  à  toi  «même  »  au  plus 
tendre  amour ,  à  tout  ce  qui  t'attachoit  ï  k 
vie  f  tu  m'as  tout  donné  ,  Roger. ...  je  re  le 
rends.  Ah  !  mon  aini. . .  *  croîs  que  mon  ccetir 
fènt  encore  plus  de  plaifir  à  te  le  rendre,  qu  il 
n'en  eut  à  le  recevoir.  Bradamante  eft  ^  roî; 
vous  êtes  dignes  tous  deux  l'un  de  l'autre  :  fi 
valeur  éclatante  &  fes  charmes  m'avoient  hn 
defirer  fa  main  ;  mais  j'éteindrai  pour  elle  tout 
autre  (êntiment  que  celui  qu'in^ire  la  plus  baot; 
eftime  :  il  m'en  couteroit  trop  cher  fi  famaio, 
en  la  recevant ,  m'arrachoit  un  ami  tel  que  roi* 
Vis  heureux  avec  elle  ;  refiêrre  promptemr.t 
tes  nœuds  facrés  :  non* feulement  je  tehrtMh 
mais  je  perdrois  plutôt  A:  l'Empire  d'Orienté 
h  vie  I  que  de  t'arracher  la  ticxme.  Mais,  o 
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ion  ami  Roger  !  permets-moi  de  me  plaindre; 
i*as*tu  donc  (bupçpnné  d'être  un  ingrat,  un 
arbare  ?  • .  •  Quoi  !  tu  préféroii  la  mort  à  me 
ûre  un  aveu  que  je  méritois  !  •  • .  Qui  pourroit 
tvprimér  tout  ce  qui  fe  pafibît  dans  Tame  de 
^oger  en  écoutant  Léon  ?  De  douces  larmes 
:ouloient  de  fes  yeux  ;  elles  baignèrent  la  main 
9e  fon  ami  qu'il  tenoit  ferrée  fur  fon  (ein.  Il 
le  preila  vainement ,  il  voulut  lui  faire  de  nou- 
veaux fâcrifices  ; .  •  •  mais  à  la  fin  ,  vaincu  par 
une  amitié  fi  touchante  &  fi  vraie  :  Te  vivrai 
donc  ,  puifque  vous  le  voulez,  d  généreux  Prin- 
ce !  ouij  je  vivrai  pour  vous  rervir,&  pour  vous 
adorer  comme  celui  qui  m'a  deux  fois  donné  la 
vie.  •  •  • 

Mélifle  fit  apporter  fur  le  champ  un  vin 

précieux  &  les  alimfsns  néceflàires  pour  rani« 

mer  les  forces  épuifées   de  Roger.  Dans  le 

moment  qu'ils  s'occupoient  de  ce  Chevalier  ^ 

Frontin ,  attiré  par  le  henniflement  des  chevaux 

de  Léon  &  de  (a  fuite ,  s'approcha  d'eux  zSkz 

près  pour  que  ce  Prince  pût  le  faire  prendre» 

feller  &    brider  par   ies  Ecuyers.  Ce  ne  fut 

qu'avec   beaucoup  de  peine  que  Roger  pu| 

monter  6c  (e  tenir  fur  Frontin  ;  6c  celui  donc 

la  valeur  avoit  défait  toute  une  armée  ,  &  dont 

la  force  6c  l'adrefie  a  voient  fou  tenu  la  fureur 

de  Bradamante  pendant  tout  un  jour ,  put  à 


4^0  ROtAND     Fui.rEUx, 

peine  marcher  pendant  une  dêmî-Iieue  poitr 
arriver  dans  une  belle  Abbaye ,  où  Léon  vodot 
qii'il  demeurât  pendant  quelques  jours  pour  & 
rétablin 

Léon  6c  Méltflë  ayant  vu  que  Roger  aroh 
repris  fes  forces  »  ie  ramenèrent  dans  la  ciré 
royale  de  Paris  ;  ils  apprirent  en  chemin  ,  que  , 
fur  le  fofr  du  ^ur  précédent ,  une  ambaAàdc 
folemnelle  ,  envoyée  par  les  Bulgares ,  étoit 
entrée  dans  cette  vtUe  ;  que  cette  nation  Be- 
noit d'élire  Roger  pour  fon   Roi ,  &  qu'elb 
avoft  envoyé  pour  AmbafTddeurs  tes  plus  grant^s 
Seigneurs  du  Royaume  à  la  Cour  de  Charles , 
pour  lui  demander  Roger ,  &  prêter  ferment  de 
fidélité  y  pour  toute  leur  nation  ,  entre  ks 
mains  de  ce  ChevaHer  :  ce  fut  des  Bulgares 
même  que  TEcuyer  de  Roger  apprît  cette  nou- 
velle j  dont  il  vint  rendre  compte  à  fon  maître  ; 
il  les  avoir  fuivis  depuis  Belgrade ,  &  cet  Ecuyer 
avoir  déjà  raconté  dans  Parts  ,  comment  fon 
maître  avoir  battu  l'armée  de  Conftantin  &  de 
Léon  ;  &  que  les  Bulgares  »  lut  devant  leur 
falut  &  la  viâoire,  Tavoient  unanimement  pro- 
clamé pour  leur  Rot  :  ce  même  Ecuyer  avoir 
répandu  de  même  comment  Roger  avoir  été 
retenu  prifonnier  par  Ungiard  dans  Novigt'ade; 
le  péril  affreux  qu'il  avoit  co^uru  lorfqu'il  avoir 
4té  remîi  ejitreks  mains  de  la  cruelle  Princcflè 
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héodora  ;  on  i^ut  même  de  lui  »  que  ce  Cheva- 
?r  avoic  écé  délivré  par  une  main  inconnue,  & 
i^un  matin  onavoit  trouvé  (on  Geôlier  more  & 
priCon  ouverte* 

Ces  événemens  étoienc  déjà  connus  dans  couc 
aris  »  lorfque  Léon  Se  Roger  entrèrent  fur  le 
nr  dans  cette  ville  ;  & ,  ne  marchant  que  par 
es  rues  détournées ,  aucun  des  liabitans  n*avoic 
u  reconnoitre  ce  Qievalien  - 

Le  lendemain  matin  les  deux  amis  fe  prélen- 
Irent  enlèmbie  devant  Charlemagne  :  Roger 
ortoit  les  mêmes  armes  dont  il  s'étoît  cou« 
ert  pour  combattre  Bradamante  ;  l'aigle  im- 
périale à  deuztôtesparoifibitéployée  furfon  écu, 
l  avoit  la  même  devife,  la  même  cotted'armes^ 
|ue  Tonvoyoit  encore  percée  &  déchirée  par 
es  coups  que  la  fille  d'Aymon  avoit  portés.  Léon^ 
ans  armes ,  couvert  des  plus  riches  habita  &  d'un 
ong  niaoïeau  de  pourpre  ,étoit  à  coté  de  lui,  & 
le  grands  Seigneurs  Grecs  marcboîent  à  leur 
fuite. 

LéonfâJua  refpeâueufement  rEmpereurChar- 
tes,  qpi  s'étolt  déjà  levé  pour  venir  au-devant  de 
lui  ;  &  tenant  par  la  main  Roger  ,  qui  n'é^ 
toit  encore  connu  de  perfonne  ^  il  le  préfenca 
lui-même  à  Charles ,  en  lui.  difant  :  Seigneur . 
voilà  le  bon  &  valeureux  Chevalier  qui ,  depuis 
le  lever  du  foleil  jufqu'à  la  nuit  fermée  ,  a 
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foutenu  les  efforts  inutiles  de  la  hmtrc  guer- 
rière BradamaDce  ;  elle  n'a  pu  le  raincre  ;  te 
félon  voire  ban  >  Seigneur ,  ce  Chevalier  ét&t 
forti  viftorieux  de  ce  combat ,  il  a  fait  la  coa* 
quête  ie  cette  iUuftre  guerrière  ;  il  doit  TaToc 
pour  époufe,  A:  je  viens  vous  la  demander  pour 
lui. 

ChaHes  .refta  confus  Ac  furpris  ;  toute  €z  Coor 
le  fut  également  ;  perfonne  h'avotc  (btipçoooé 
jufqu'à  ce  moment ,  qu'un  autre  que  Léon  eue 
foutenu  le  combat  contre  Bradaraante  ç  êcTao 
ne  pouvoit  imaginer  quel  pouvoir  être  le  Che- 
valier préfenté  par  le  Prince  de  Grèce.  Abr- 
phife  n'étoit  rien  moins  que  uanquille  en 
voyant,  en  écoutant  tout  ce  qui  fe  paflbitefl 
ce  moment  ;  elle  avoît  eu  peine  à  foutenir  ce 
que  Léon  vtnoit  de  dire  ;  mais  à  peine  ettt*ii 
proféré  les  derniers  mots»  que,  fe  levant  avec 
pétulance ,  elle  dit  à  Charles  avec  hauteur  : 
Mon  firère  Roger  n*eft  point  ici  pour  défisodre 
fon  époufe  &  Tes  légitimes  droits  ;  maîi  ne 
croyez  pas  que  je  les  laiflè  atuquer  en  Ibo 
abfence  :  je  fuis  fa  fœtir  ;  quiconque  ofera  ëtt 
qu'il  a  des  droits  fur  Bradamanie ,  quicoaqflc 
avancera  que  Roger  ne  foit  pas  digne  d'elle» 
qu'il  fe  préfente ,  qu'il  vienne  combattre  Mir- 
phife ,  &  recevoir  la  punition  de  ion  menfoii;? 
&  de  fa  témérité 
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Marphife  ihontra  tant  d*iodignatioii  &  de 

colère  en  prononçant  ces  mots  i  ion  air ,  fes 

geftes  étoieoc  fi  menaçans ,  qu^on  craignit  que  ^ 

ians  rèfpeâ  pour  la  préfence  de  Charles  p  elle 

ne  courût  attaquer  fur  le  champ  Léon  6c  le 

Chevidier  inconnu.  Léon  fourit  de  la  fureur 

dont  les  beaux  ytux  de  Marphife  étincellenc  ; 

il  voit  qu'il  n'eft  plus  tems  de  cacher  Roger  ; 

il  lève  fon  cafque  :  Belle  ic  redoutable  Marphi- 

fe  y  lui  dit-il ,  je  liirre  ce  Chevalier  à  vos  coups. 

Le  vieux  Egée  ne  fut  pas  plus  furpris  lorfque  » 

féduit  par  la  fui'eur  d'une  marâtre  jaloufe ,  il  pré' 

fentoit  une  coupe  empoifbnnée  à  Théfée»  Se 

qu'il  reconnut  ion  (ils  à  l'épée  fur  laquelle  il 

alloit  proférer  fes  fermens.  Marphife  éperdue 

reconnoit  fon  frère  ^  s'écrie  6c  s'élance  entre  fes 

bras  ;  cette  tendre  fœur  ne  peut  s'en  arracher. 

Renaud ,  Roland ,  Charles  lui-même  accourent; 

Roger  paflè  tonr«il-tour  dans  leurs  bras  »  6c  n'en 

fort  que  pour  pafler  dans  ceux  d'Olivier,  deDu^ 

donâc  deSobrin.Tousles  Paladins,  tousleshauts 

Barons  l'entourent  ;  Roger  eft  en  ce  moment 

heureux ,  l'enfant .  le  frère  >  l'ami  de  toute  la  Cour 

de  Charles* 

Lorfque  la  vive  &  tendre  émotion  de  ce 
premier  moment  fut  un  peu  calmée ,  le  Prince 
de  Grèce  employa  l'éloquence  ordinaire  de  Ion 
pays|  pour  raconter  toutes  les  aâions  écfa- 
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tantes  de  Roger  ;  il  leur  dit  comment  ce  H&ot 
avoit  été  furpris  ;  il  finit  en  leur  confimaot 
tour  ce  qu'il  avoir  été  forcé  de  faire  pour  Far- 
racber  des  fers  de  la  tante  ,  &  du  fupplice 
qu'elle  lui  préparoîc  ;  &  ce  fut  les  larmes  anx 
yeux  qu'il  leur  raconta  le  facxifice  que  Ri^er 
avoit  voulu  lui  faire ,  fon  combat  contre  Bra- 
damante  >  &  Taâe  de  générofité  fumaturelfe  que 
ce  noble  guerrier  avoit  cm  devoir  à  la  recon- 
noidance. 

Léon  crut  pouvoir  leur  dire  aufll  dans  quel 
état  affreux  il  avoit  trouvé  le  malbettieos  Ro- 
ger ,  lorfqu'après  avoir  rempli  tout  ce  qu'il 
avoit  promis ,  il  l'avoir  vu  couché  fur'  la  terre  » 
exténué  par  une  abftinence  volontaire  ,  8c  prêt 
à  perdre  la  vie  s'il  n'eût  été  prompcemenr  fe- 
couru.  Léon  avoit  été  trop  vivement  afièâé  pour 
ne  pas  peindre  fortement  ledéfefpoirdefonami: 
tous  les  yeux  de  ceux  qui  l'écoucoient  fe  rem- 
plirent de  larmes  ;  le  moment  d^^près ,  Léon 
parla  d^une  manière  fi  pathétique  au  Duc  Aymoq» 
que  non-feulement  il  toucha  vivement  l'obAiné 
vieillard ,  mais  il  le  porta  même  jufqu'à  prévenir 
Roger I  en  lui  difântqu'il  leprioit  d'oublier  rop- 
pofieion  qu'il  avoit  apportée  ï  fon  mariage  ;  qu'il 
l'adoptoit  pour  fon  fils ,  6c  que  la  main  de  Brada* 
mante  étoit  à  lui. 

Pendant  ce  rems  »  cette  guerrière  malheureu  fc 

fu)-t 


I 
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Riyoit  le  monde»  &jurqu'au  jour  même:  retirée 

dans  un  cabinet  (ombre  >  elle  vetCoit  fans  cefle 

des  larmes  ;  te  fouvent  elle  appeloit  la  mort  à 

(on  (ecours.  Tout-à-coup  elle  entend  le  palait 

de  ion  père  retencîrde  cris  de  joie;  elle  Ce  lève: 

(es  parens ,  (fit  amis  lixrourent  »  Tentourent  ;elle 

apprend  Theureux  événement  qui  termine  fes 

peines.  Le  cours  de  Ton  fang  »  retenu  par  h 

douleur ,  s'élance  alors  de  fon  cœur  avec  tant 

d'impétuofité  »  qu'elle  eft  prête  à  perdre  la  vie  ; 

tous  (es  erprits(emblent  (è  difliper  à-la*foîs ,  & 

(es  nerfs  épuifés  la  laiflent  fans  force  ,  hors 

d'état  de  faire  un  pas  €c  d'exprimer  ce  qu  elle 

fent  fi  vivement.  Tel  eft  le  malheureux  qui  lan« 

guit  dans  les  fers>  &  qui  n'attend  plus  qu'une 

mort  honteufedt  cruelle  ;  c'eft  au  moment  mérne^ 

qu'il  croit  voir  arrivef  la  troupe  finiftre  qui 

va  le  conduire  au  fupplice,  qu'on  r^connoit  fou 

innocence ,  8c  qii'it  entend  retentir  jufqp'kluile 

cri  de  juftice  qui  le  rappelle  à  la  vie. 

Les  Mai(bns  de  Montgraine  &  de  Clermonc 
partagent  la  joie  de  ces  heureux  Anuns ,  6c 
prennent  plaifîr  à  vohr  deux  branches  de  leur 
illuftre  fang  le  réunir  par  un  nouveau  nœud* 
Les  perfides  Mayençois  ^  au  contraire  ,  s'affli-- 
geoient  de  cette  nouvelle  alliance  ;  maîi  An-* 
felme  ,  Ganelon^  Falcon  de  Ginames  avoient 
foin  de  cacher  la  haine  8c  l'envie  qui  rongeoient 
Tom  VL  G  g 
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leuf  çaur  ;  iU  a-orqifqit  agir  î^  ^œ  ounrie  » 
&  Iç;  traîtres  co^jvroîenç  foun  ^.esiées  Iffcrètes 
avefc  U  it^éme  adrelle  qu'empU^  uo  (cq^riia* 
ché  dans  f  n  buiifon^  poi^ç  C&  jf^er  fur  1#  proie 

Reoaud  &  Rp^a^id.  9VQMi>t  4éj«  puni  pl|i$eun 

fagemeni  aÇbpp.î  cef  :a9:c|pA«es  qu^relfi^  ;  huîi 
la  h3Î9e4e&  M%yenf  QJ$  éfmt  encuHi  augmeoréa 
depuis  M  mof  r  de  f  inajbel  &  dp  ^etflolas  ;  cc- 
psndam ,  commç  iU  n[oflolçBi  ai^aqiier  csuxqui 
leur  avoîear  donné  UfTiortf  il%  feignirent  d'i* 
gnorer  qu'ils  étoi^nt,  tomib^s  fout  l^$  coups  de 
Bradamanrç^  ^^  Ro^r  &,  4«  (e^  d^w  coofias. 
Leur  laain^  n'en  écoir  qi|e  plu»  eni^^ntmà^  i  ks 
tr^îti:^  n'4f tendoiem  que  le  nomeiu  dl^  (è  ire&- 
gei  àiqoMp  ]^ûr  de  ceux  qp'U^d^^teftaieitfAEqii'iis 
cr^igff&oiçor  ^gaiement. 

P^qs  ^e  mime  rem$»  l«s  AiffbalTajle^rs  Bul- 
gares ,  arrivé^;  it  la  Coiir  4^  ph^rles  dl||i)s  l'ef- 
pérance  d'y  trouver  Hog^»  «ppriretir  ice  qui 
venpit  die  iè  p^âêr  ;  ^  »  venant  le  crouyçr  ai^i- 
lot  9  ilf  ffi  jetèrent  à  lès  pieds  »  ^  le  prièreoc 
de  venir,  leur  donner  de$  laif  f  ils  lui  dirent 
qu^  le  fcepitre  &  la  co^ronM  de  BiilgtHerac- 
tepdoiçntdarts  Andrinople  »  où  fa  préTeno^éttût 
nécefiairie  pour  mettre  en  $drqté}eurflU>yau)ne, 
que  Çpnllatitin  étoit  pr^l  ilaft^^pt  jivec  de 
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npuVqlles  forces  fiipérieures  aus;  preii^ii^rçs  t 
Mats>  lui(Urexit-Us.|,.  âès.qu^  nous  you^  aurons 
à  notce  tête  »  loin,  de.  le  redouter  ,  ç'eft  à  ce 
Prince  à  craindre  hij[-;^ôme  de  per^rç  Ton  Eoi'* 
pire.  Roger  accepta. l^ur  ofFcç  «  Te  rçndjit  à  leur 
prière ,  ,&;  leur  proipjt  4'arriver  dans  Andriao- 
ple  avant  \c  troifièt^e  tfiois  expiré ,  fi  le  fçrf; 
ne  s'oppofoît  pas  à  foo  deflêin.  léon  ,  qui  ve-^ 
npit  d'entendje   le^    Atn{)afladeurs  ,  s'avanç^i 
prpmptement,  2ç  les  aiTura  que  pulfque  Roser 
de^renplt  leur  Roi  »  dès  ce  moment  il  pouvoiç 
leur  jurer  ^au  nom  de  Conftantin  Ifoh  père,  une 
alliance  éternelle  ;  il  ait  en  conféquence  à  Ro«« 
Çer  ,  qu  n  ne  fe  prefsât  pas  de  quitter  la  France 
pour  aller  fe  mettre  à  la  tétt*  des  efcadrons 
bulgares ,  6c  qu'il  lui  répondoit  ^'engager  ion 
père  à  renoncer  à  toutes  Tes  anciennes  préten-^ 
cions.  .       . 

Toutes  les  avions  éclatantes  de  Rogçr  »  lea 
qualités ,  les  dons  céleftes  qu'il  avoit  reçus  du 
Çielt  furput  avoués  par  Tambitieufe  Béatrix^Ai 
le  rendirent  à  fes  yeux  digne  de  ^^renir  foft 
gepdfe  f  dès  qu'elle  fçut  qu'il  étoit  RoideBuI-^ 
garie.  Charles  donna  Tes  ordres  pour  les  pré- 
paratifs d'uncf  noce  aufE  magnifique  »  auflî  bril* 
lante  que  s'il  eût  marié  fa  propre  fille  :  les 
fervices  de  Bradamante ,  tous  ceux  de  (à  famille; 
étoient  préfens  à  fes  yeux  }  il  crut  ne  pouvoir 
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iTop  faire  en  cette  oceafion  ;  firrame*  nolle  & 
fenfî^le  de  cet  Empereur  eftc  volontiers  fàcrifié 
la  moitié  de  fes  ttéfbts  pour  honorer  une  al- 
liance qui  lut/deveooit  fi  chère*  Il  fit  publier 
dans  tous  fes  Etats  ,  qu'il  tiêndroît  Cour  plé- 
nièrey  ^  qu  il  accordoit  toute  sûreté  pendant 
Fefpace  de  neuf  ^ours  à  tout  ceux  qui  foudroient 
s'y  rendre;  il  donna  des  ordres  en  conféquence 
pour  faire  drefier  de  riches  pavillons  dans  la  cam- 
pagne autour  de  Paris  ;  leurs  avenues ,  leurs  en- 
tours  furent  garnis  de  rameaux  &  parés  de  feftons 
de  fleurs  ;.  &  ce  camp  fut  comme  une  féconde 
-ville ,  de  Tafpea  le  plus  agréable.       ^ 

Cnarles»  imaginant  bien  que  cette  grande  fête 
attirerolt  à  Paris  un  concours  prodigieux d'étran^ 
gers  de  tous  les  pays»  &  que  cette  ville,  quoique 
vafte,  ne  pourroi.tles  contenir  tous»  multiplia 
pour  eux  des  logemens  aufli  commodes  qu'agréa- 
bles I  par  une  immenfîté  de  pavillons  tendus 
autour  des  murs* 

Mélifle  s'étoit  occupée  à  préparer  un  fingu- 
Jiérdc  fuperbe  appartement  pour  les  deux  jeunes 
époux  qu'elle  protégeoit  ;  elle  fçavi>it  que  cet 
heureux  mariage  écoit  infcrit  depuis  long-tems 
dans  les  décrets  éternels  »  &  qu'il  devoir  naitre 
de  cette  union  la  meilleure  de  la  plus  iUuftre 
des  races  ;  elle  plaça  le  Ht  nuptial  4oot  elle 
prévoyoit  l'heureufe  fécondité  (bus  le  plus  riche 
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&  îeplus  vàfte  detous  les  pavillons  ;  tous  lei 
ornemens  en  éroient  aufli  fompcuéuz  que  ga- 
lans  ^/t  Tes  murailles  intérieures  étoîent  cou v^er- 
xes  de  broderies,  qui  ne  reprélentoient  que  des 
objets  également  intérelTans^  &  agréables  ;  elle 
venoîc  d*enlever  ce  riche  te  finguUer  pavilloa 
Tur  un  rivage  de  la  Thrace ,  où  Conftantih  Fa- 
v6ît  fait  tendre  ;  ce  fut  du  confentement  du  Prin- 
ce Léon  ,  ou  plutdt  pour  lui  prouver  toute  la 
puiflance  que  fon  art  lui  donnoic  fur  la  terre  & 
fur  les  enfers,  qu'elle  évoqua  les  habitan!^  du 
Styx  fournis  à  fes  ordres,  &  qu'elle  fit  enlever  ce 
pavillon  avec  fes  mâtSi  fes  piquets  &  (es  corda- 
ges. Ce  fut  donc  au  milieu  du  jour  même  qu  elle 
le  û\  enlever^  Conftantin,  qu'elle  ie  fit  porter 
dans  les*;airs  jufqu'aux  bordsdelaSeioe>  âc  qu'elle 
le  fit  tendre  pour  recevoir  fous  fon  riche  toit  les 
plus  fidèles  &  les  plus  heureux  épo^z  ;  mais  il 
ne  leur  fervit  que  pendant  la  première  nuit,  ic 
dès  te  lendemain  elle   le  fit  reporter  Se  tendre 
fur  le  même  rivage  d'où  les  efprits  |à  fes  ordres 
l'avoient  enlevéii 

La  divine  (Caflândre ,  cette  fille  de  Priam 
qui  joignbit  une  fureur  prophétique  à  l'étude 
la  plus  profonde ,  avoit  fait  conflruire  ce  riche 
•  pavillon  plus  de  deux  mille  ans  avant  les  noces 
de  Roger  :  CaflandreTavoit  brodé  de  fes  propres 
nitins ,  pour  en  faire  préfentàfon  frère  Hcâor»^ 

Ggii; 
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Xlèttè  Prînccrie  aVoît  irouTu  donner  \  ce  Héros 
"i^ûeïquc  légère  idée  de  tout  ce  qu'elle  connoiP- 
ibic  pleinement  devoir  cbncrii>uer  dans  les  £édes 
Yiiturs^  là  fplendeur  de  fa  race  ;  elle  s'écoît 
^rviê  éés  ibtes  les  plus  fines  &  iïes  couleurs 
îéîs  pltfs  *ives ,  pour  traîner  &  faire  le  portiair 
^}i  pliii  i&ïfÛie  de  fts  dlsicendans ,  quoiqu'elle 
^Ûc  bien  qu'il  ne  devpic  naître  qu'après  une  Ion- 
^Mtn  firit^e  fièiei  llcâor.»  iefnchahté  de  ce  beau 
prëfeift,  radmiroltfaîiscèflè  ;  &  la  mainquiFa- 
^  voit  brodé  I  le  lui  réndoit  encore  plus  cherquelà 
'raagnSElcence. 

Lorlqu'Heâor  fut  tombé  fous  les  coups 
d' Achille  ;  lorfque  le  perfide  Sinon  eqf  ,  par  fa 
Trufe ,  ouvert  les  portas  de  fergame ,  &  que  le> 
'Ttoyens  péris  fous  les  toits  embrafés  de  cette 
VîUe  bâde  par  les  Dieux  forent  obligés  de  fuir 
les  trilles  débris  de  leurs  foyers^  ce  pavillon 
étdit  tombé  dans  le  partage  des  dépouilles  de 
Troye  à  Ménélas  ;  mais  ce  Prince  avoir  éré 
fetcé  de  le  ddnner  à  Prothée  ,  Roi  d'Egypte , 
en  échange  de  la  belle  &  fatale  Hélène ,  que  ce 
Roi  tçnoît  alors  en  fa  puiffance.  Ptolomée  "pof- 
féda  ce  pavillon  après  lui  ;  &  de  ce  Prince ,  il 
vint  entre  les  mains  de  Cléopârre.  Cette  belle 
Princefle  »  fi  nuifiblè  à  fbn  Amant  le  jour  mé- 
înôi-àblc  de  la  bataille  d'Aôiura ,  fuyoft  devant 
ks  vaîïTeîiiix  commandés  par  Agrippa  j  qui  fe 
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;  ^euflit  maître  de  celui  qui  portoît  cô  pavillon  ; 

i  I  en  fie  préfent  au  vainqueur  idTAntoîhe  ,  ic 

d*ÀUgutte  il  paflà  d^ns  les  mains  de  Tibère  ;  îl 

Tomba  fucccffirent  dans  celles  de  Conftamin  ; 

de  ce  Conftantin  qui  le  rendit  funefle  à  TlraUe  » 

&  qui  fit  perdte  une  partie  de  fon  ancienne 

rplendeur  à  la  capitale  du  monde.  Ce  Prince , 

en  âbandoniunt  les  bords  du  Tibre  pour  aller 

établir  le  fiègè  dé  TEmpice  dans  Byfance  ,  em- 

jporb  le  pavillon  ;&  ce  fat  à  Tun  de  les  fuc- 

ccflèurs  d  Anémenom  queMénfleTenfeva  pour 

une  feule  nuit.  Ses  mâts  étoient  d'un  ivoire  ci-* 

fêlé  plus  blanc  que  la  neige  ;  tous  fes  cordages 

étoient  d*or  ;  &  Ton  donne  Bc  les  pentes  de  (es 

murailles  ofFroient  des  peintures  variées, dignes 

du  pînctau  d' Apelle. 

On  vbyoit  dans  une  des  principales  parties 
les  Grâces ,  à  demi  nues ,  fecourîr  une  belle  & 
grande  Princedè ,  au  moment  ou  le  plus  beau 
de  tous  les  enfans  recevoit  le  jour  ;  le  puifTant 
Jupiter ,  réloquent  Mercure ,  le  redoutable  Dieu 
de  la  guerre  6c  la  mère  des  Amours  verfoient  à 
pleines  mains  des  fleurs  immortelles  fur  fon  ber- 
ceau ;  ils  mouilloient  fes  lèvres  vermeilles  d*am- 
broîfie  ,  &  parfumoîent  fes  langes  des  plus  cé- 
lefles  odeurs  ;  une  petite  infcription  ,  que  fœil 
dîflinguôit  à  peine ,  préfentoit  le  nom  dTîyp- 
polite  i  la  Fortune  tenpit  déjà  la  main  de  ce  bel 

Gg  ïv 
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enfant ,  &  fembloïc  vouloir  af&rftiîr  fes  premien 

•  pas  ;  la  Vertu,  en  aâion.de  marcher ,  coanioir 
la  tête ,  Igî  fourîoît  tendrement  ^  Tappeloû  (or 
fes  traces  :  on  voyoit  ailleurs  unç  troupe  d'hom- 
mes portant  dç  longues  veftes  ,  des  cheveux  te 
des  mouftachés  pareilles  y  Se  ces  étrangers  ve- 
noient  des  rivages  du  Danube  pour  demander 
cet  aimable  enfant  à  fon  pire ,  de  la  part  du 
viâorieui  Corvin;  Plus  loîfi  on  appercevoir  ce 
jeune  fils  d'Hercule  /de  Léonore  »  porter  déjà 
fur  fon  Senties. fleurs,  la  noblefle^  l'audace 
naiilînte  de  Tadolefcence  :  il  qiitttoitceux  doot 
fl  tenoit  le  jour  d*un  air  refpe^eux  &  tendre, 
$c  marchoit  vers  la  fin  du  long  cours  du  Da- 
pyhe  I  pour  fe  faire  adorer  des  habitans  belli- 
queux de  fes  rivages.  Mathias  admiroit ,  hono- 
roit  déjà  la  iâgefle  &  les  vertus  au  deflus  d'un 
âge  encore  (i  tendre  t  qu'il  voyoit  briller  dans 
ce  jeune  Prince  ,  &  le  croyoxt  digne   de  lui 
confier  toute  autorité  fur  h  Strigonie.  HyppoHte 
ne  quittait  jamais  Corvin  ;  il  habftoit  également 
avec  ce  Prince ,  Tes  palais  &  fts  tentes  ;  &/oît  que 
ce  Roi  guerrier  combattît  les  Turcs  ou  1er  Alle- 
mands p  Hyppolite  I  à  fes  côtés .  partageoit  fes  pé- 
rils 8ç  fa  gloire  ;  attentif  aux  ordres  qu'il  enten- 
doit  ce  Héros  donnera  fes  fidèles  Hongrois»  c'e/l 
pn  recevant  fç$  leçons  qu'il  apprenait  le  grand 
irtdçlaguerrç, 
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Sur  une  autre  pente  du  pavillon ,  on  voyoic 
le    jeune  Hyppolite  recevoir  les  maiimes  de 
routes  les  vertus  ^  &  acquérir  1^  principes  des 
arts  6c  de  toutes  les  fciences.  Le  favant  &  fage 
Fuico  lui  donnoît  la  connoîflânce  des  Auteurs^c 
de  fHiftoîre  antique  8c  moderne  ;  il  lui  fai(bic 
apprécier  également  les  aâes  glorieux  ou  con«- 
damxiables  :  Jugez  vous-même ,  lui  difoic-il ,  û 
vous  voulez  acquérir  une  gloire  immortelle , 
quels  font  les  aâes  &  les  ^exemples  que  vous 
devez  imiter ,  &  quels  font  ceux  que  vous  prof- 
crirez  pour  toujours' dans  votre  cœur.  On  voie 
au  (brtirdes  mains  deFufco  »  le  jeune  Hyppo- 
lite revécu  déjà  de  la  pourpre  Romaine  :  Tes . 
plus  anciens  confrères  font  étonnés»  en  Técou- 
tant ,  de  croire   entendre  parler  tour-à-tour 
Cieéron ,  Caton  ,  &  les  Difciples  qu'ils  repré- 
fencenr.  Que  fera-i-il  donc  un  jour ,  fe  difent-ils 
entr'eux  ?  Ah  !  quel  bonheur  pour  (on  (iècle  ! 
Quelle  gloire  pour  la  chaire  apoftolique ,  fi  cet 
Hyppolite  vieht  à  la  remplir  !  Caflandre  n'avoir 
rien  oublié  de  tout  ce  qui  pouvoir  avoir  trait  à 
ce  jeune  Frince  ;  elle  avoir  brodé  jufqu  aux  jeux 
de  Ton  enfance  »  &  Tufagc  courageux  qu'il  avoir 
fait  de  fes  premières  forces^  On  le  voyoit  fur 
les  rochers  efcarpés  des  Alpes  »  terrnfler  &  per- 
cer un  ours  furieux  ;  plus  bas,  un  épieu  dans 
fa  main  ^  il  parcouroit  les  forêts  marécageufes , 
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te  d'un  ieul  coup  itarrétok  là,  fureur  d'un  un- 
gllér  s*ëlançant  de  fa  bauge  ,  tclé  menaçacr 
avec  ies  défeti^s  trreunrières  ;  plus  loia^  mont;: 
Tut  un  courflèr  â'Andaloufîe  plus  vice  que  la 
reais  »  il  joignoît  un  cerf  ou  le  ctievreuS  léger 
Bans  la  plaine  ,  &:  le  partageolc  en  deux  d'un 
Ieul  coup  d'ëpëe.  On  le  voyoit ,  au  retour  de  h 
chalïe^  entouré  dans  fon  palais  par  les.  fublûnës 
bhfans  d'Apollon  &  par  les  doâes  élèves  dU- 
ranie  ;  quelques- uqs  de  ces  derniers  lui  faifoîenc 
jparcovrîr  refpace,  lui  faifoîenc  fuivre  la  marche 
tégulière  de  ces  grands  orbes  roulans  fur  leurs 
axfts ,  8c  flifpendu^  dans  leurl  orbites  attirés  fc 
repouttés  tour-^-tour  ;  les  autres  lui  faifoient 
fentir  les  cbarmes  mélancoliques  de  la  ptaiative 
Èlégiê  ;  les  autres  élevoient  ion  ame  par  its 
chants  héroïques.  Quelques  favoris  des  Grâces 
le  faifoient  fourire  8t  fanimoiént  k  répéter  leurs 
chanfons  ;  le  fon  harmonieux  des  infirumens 
attiroit  aufli  fon  attention  &  fon  ame  toute 
entière  ;  les  uns  »  par  le  grand  effet  d'une  mu- 
lique  pathétique  »  les  autres,  par  le  charme 
diviti  des  accords  d'une  agréable  &:  douce  mé- 
lodie. Le  goût  exquis  d'Hyppolite  Iss  applau- 
difibit  également  ^  les  jugeoit  Se  les  éclairoiteo 
maître» 

Caflândre   avoir  donc  feu   îoin    d'emplDy^r 
différens  panneaux  de  la  tenture  y  pour  exf  ri- 
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ncr  îès  dîïfirens  âgei  de  la  vie'  d'Hyppolîte.On   > 
e  voyoît  cofuîte ,  dabs  uh  jfgè  plus  mûr,  facrï* 
îcr  aîix  Autd^  de  rAiîiîtîë ,  chercher  à  relever 
a  tête  penchée  des  couieti^r<!i  ée  Ibuis  Sforcè  ; 
il  conieillôît ,  fl  n^abandonnoic'  jamais  cet  ami  ; 
môme  dans  tes  périls  &:  Haûs  hfuîcê;  il  cher** 
choit  ii  hitb  renalnrepoûirltiî  (Quelques  lueurs  de 
profpérité.  Mais  Hyppolice  ne  paroiflbit  jamais 
û  gtand  que  lorfqu'il  employôit  Ton  bras  &  ù 
haute  fagefiè  pour  lé  fervice  d'Alphonfe  ,  ou 
pour  la  sûreré  de  f  errare  :  ^chant  percer  dans 
Vob(curité  des  trahifons,  fçachant  démêler  la 
trame  des   complots  les  plus   fecrets  «  on  le  v 
voyoît  découvrir  à  Ibn  frère  les  ligues  cou- 
pables que  fft  plus  proches  parens  avoient  Tin- 
ctigniré  de  former  contre  lui  ;  &  ces  nouveaux 
Catilinas  fhîfoient  acquérir  au  grand  Hyppolite 
lé  titre  de  Libérateur  de  (a  patrie ,  aufli  digne- 
ment que  Cicéronlç  mérita  de  l'ancienne  Rome. 
Âufll  terrible  fous  les  armeis  que  refpeAé  fous 
la  pourpre ,  plus  loip  il  combat  pour  fa  famille 
ou  pour  TEglife  ;  il  brave  ïa  fureur  d'une  armée 
depuis  long'tems  exercée ,  avec  quelques  trou- 
pes raflèmblées  k  la  hâte  ,  mais  conduites  par 
un  héros  :  il  fiait  par  mettre  les  Romaines  de 
Saint  Pierre  en  sûreté ,  ik  peut  dire  alors  comme 
Céfar  :  fejuis  venu  ,/*ûiyu  ^j^cU  vaincu.  .... 
On  le  voit  auffi  ^  daiis  y  ne  autre  occaûon  p 
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"combattre  une  des  plus  fortes  armées  qve  les 
Vénitiens  euflènt  mis  en  mer,  même  contre 
les  Turcs  leurs  ennemis  naturels ,  ou  centre  kr 
Génois  jaloux  de  leur  puiflKnce.  Hyppoisre  rem- 
porte! la  viâoirct  ramène  leursgalères  captives  » 
partage  à  fon  armée  un  butin  immenfe  ;  une 
gloire  immortelle  lui  refte  feule  ;  il  n*a  defiré 
que  de  Tacquérir. 

Les  Dames. &  toute  la  Cour  de  Charfemagne 
ne  pouvoient  (e  laflêr  d'admirer  la  richefle  6c. 
les  figures  de  ce  pavillon  :  mais  elle  ne  pou- 
voient fe  fermer  aucune  Idée  pofitire  de  ces 
événemens  deftinés  à  des  fiècles  encore  éloi- 
gnés. Bradamante  feule ,  inftruitepar  Meriin  Bc 
par  Mélifle ,  }ouifIbit  déjà  de  Fai^ntr  ,  Se  s'ap- 
plaudiflbit  de  la  gloire  deftinée  à  fa  poftérité. 
Roger  cependant ,  avec  lequel  elle  en  avoir 
parlé,  fefooveaoit  bien  d'avoir  apptts  aufli  de 
Mélifle  que  cet  Hyppolite  feroit  Tun  de  fes 
defcendans  qui  répandroit  le  plus  de  fplendcur 
fur  fa  race. 

Onauroit  peine  à  raconfer  toute  la  noble/Iè, 
la  bonté  »  la  gaieté  même  que  Charlemagne  eut 
pour  tous  ceux  qui  parurent  à  cette  grande 
fétei  Des  jeux  &  des  feftins  continuels  aidèrent 
à  la  célébrelr  ;  mais  ce  qui  la  rendit  encore  plus 
augufte ,  ce  fut  le  nombre  &  la  magnificence 
des  tournois  ;  mille  lances  rompues  tous  ks 
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ours  ,  jonchotent  le  (àble  de  la  lice  ;  quelques 
i^hevatiefs  acquéroîent  deux  à  deux  rbonneur 
lu  combat  à  la  barrièi:e  ;  des  quadrilles  rem* 
>orcoienc  celui  des  troupes  mêlées  dans  le  bé« 
lourdis.  Roger  fe  diftmgua  fam  ceflb  dans  la^ 
lOÛte  »  dans  la  lutte ,  &  par  fa  danfe  légère  : 
Bradamanrele  ibiroit  par.  fes  regards  tendres  ^^ 
fit  c*étoit  le  prix  le  plus  doux  de  (es  nouvelles 
victoires. 

Le  dernier  jour  de  ces  fSltes  ,  te  dains  lé  tems 
que  le  fcAin  royal  étoit  àé]\  commencé  »  Char* 
lemagne  avoit  Roger  aflis  à  fit  droite  »  &  Bra* 
damante  ,'  brillante  de  pierreries  &  plus  parée 
encore  de  fes  propres  charmes  ,  étoit  à    fa 
gauche.  On  vit  arriver  d'un  côté  de  la  plaine 
un  Çieralier  qui ,  fans  defcendre  de  fon  che- 
val &  tout  armé  »  s'approcha  de  la  table  d'un 
air  audacieux  ;  il  étoit  d'une  très -haute  taille  » 
fon  cheval  &  fes  armes  écoient  couvertes  de- 
noir*  Ce  Chevalier  étoit  le  fier  Rodomont ,  Roî 
d'Alger  ;  ce  Prince  avoit  juré  d'être  un  an  fans 
porter  les  armes  depuis  Taffr ont  qu'il  avoit  reçu 
de  Bradamante ,  qui  favoit  renverfé  fur  1^  pont 
de  la  Saône  ;  il  avoit  paffé  comme  un  Hermite  en , 
fa  retraite,  un  an  i  un  mois  &:  un  jour,  félon  fu- 
fage  des  Chevaliers  de  ce  tems ,  qui  fouvenr  fe 
punâlbient  eux-mêmes  d'avoir  efliiyé  quelque 
difgraee  dans  un  combat. 


Rodomont  ^vqît  biep  a^pps  les  grafidsfiiccès 
de  Charles  &,  la,  mo^t  d'Agramant  ;.  mais  il 
n  àvoît  p^s  roulu'rompre  fon  ferment  pour  des 
éy^epens  q[ui  ne  i*intérefloi^t  plus.  Vof^i 
q^e  |é  tero^  de  la  péniteace  qi^'îl  s'érpît  împo* 
fée  ^aîf  fini ,(  î(  reprit  denqyirçïles  armes  pour 
fe  repdre  à  laCoujf  de  France,,  L'orguefHen 
Sarafin  ,_  fans  defcendre  ,  fans  aucune  marque 
de  refpeâ  9  &  même  fans  indîner  la  tête  9  eat 
l'audace  au  cpntraîro^  de  montrer  iin  air  de 
dédaip  pour  Ctiarles;  ^  pour  la  Cour  bx9Iante 
doM  i|  étoît  en^îronnét  .Tout  le  monde  refta 
furpriS|  indigné  mémedecet  çxcis.djinColence; 
&  chacun  quictajiç  tgut  ce  qiii  ropç^pQit  alors , 
Çat^çtentifàr^^^^^^  ..     •       .   .       , 

]^  lipàpmoijt  j  çp^^rft^t  Cj^rles  &  'Rof.çx ,  leur 
dît  d'un^  voi^  fQr(ç  &  qui  teAQit  du  ton  de 
rinfuUe  ;  Je .  fuis,  Ra^rbont ,  4c  c'e.ft  toi  »  Ro- 
ger j|  que  Je  défie  ay.co.q:ïbat  mortel  •:  je  reux 
te  prouver  avant  ]^  fiia  .  du  joi|r  »  que  tu  n  es 
q^'^n  traître  à  ton  Soi^veraip,  â^  que  comme 
tel  tu  dçvrois  éçrç.  exclue  de  cet^e  t^ble  ,  & 
d'être  affis  parçni  l^  .çenj  d'honr^içpr*  Quoique 
la  lichçt^  de  ta  conduite  foit  ^yé^ée  t  puiiqu'en 
tç  4âifant  chré^ei?  tu  n$>us  as  ijtipptré  I9  légè- 
reté, de  ton  4191e  &  tpA  ina?iqujf  de  foî  ,  je  viens 
ici  pour  te  caafondre,  pqyuf  jj;  d,é?h9jRorerwx 
yeux  de  l'univers.    Tu  pçj^?  ^jrç    yenic   ici 
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nombre  de  cluppioxis  (^^  ta  voudrai  pour  t^ 

âéfex34re  de  tMcjcuÇzûon  ^x^e  jc^  porte  contre 

roi  y  cela  i^'eft  égal  t  &  je  matptiendrai  n^of 

fcul  tout  ce  ({W  ïdi  dit  contre  tqî.  Ro^r»  ^ 

levant  auâicôt  /  prh  Chules  de  lui  peripçttri; 

de  répondre  à  B-odoisuont .  il  dit  :ivec  cKaleifr  : 

Tu  tnem.i  Rodomont^  de  jedpiire  queperfomof; 

€Ût  la  lâcheté  de  mentir  comme  |(6i«  JTai  fçrr^ 

fidèlement  4^gr9;nant  iùfgii'à  (on  ^épAct  ppii^ 

r Afrique  ;  ]c  l'ai  même  fonri  tj^algsémea  loiiéi 

rét$  perfpnnels  ;  je  ne,crjûn^|j)ic^i}t  |ç  ^!^^  4S 

tout  homme  d'jiqnneifr  ,  ^  je  ifU^RfUe  le  tjiq£|, 

y  ail  y  je  fuis  tout  prêt  ^.  {f  fon^odre  ^  je  i|*aÂ 

^çfoin  de  pcrfonne  pojur  tff  p^if  )  jï?  t^»  «Wf^s  , 

çn  tombanf  fous  o^es.coujp^^^ii^e^ji^  /?^  Afî^  <1H0 

trop  fort  pour  te;,  prouver,  i'atfofîité  cju  vyn*- 

fonge  înfplent  fju^jVj  yiepf  de  proférer  cp^pff 

Marpbîfe  ,  ïljçnaud  p  Bfïapd  ^  •  Of*^^' i  ^ 
deux  fils  &  RuiJpiL  V*-^'9!^^.  ^^^'  ?Jfffi-tdt  que 
Roger  ;  ij  p'çf»,^;f  fi^cun  <jui  ne  voulûtpjwaife 
fa  défenfe.  :  .1^  R'.^^:P?^  JM^t^^  «'éçrÎQÎççt-îït^^, 
quun  nouvel' 4ppu^  le  bj^tte  le  jour  même  de 
fes  noces.  Roger  les  força  de  rej^tt^aoquyies;^ 
fe  fit  apporter  les  arn;ies  qu'il  avoir  enlèvera  à 
Mandricard.  Roland  voulut  auaphçr  lui-n^éms 
fes  éperons  »  Charles  (eigoit  l'épée  à  fon  cqf$  ^ 
Bradamanre  &  Marphife  ,/iairent  par  attachçjt 
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ù  cuîrafle  après   avoir  lacé  fet  autres  armes* 
Aftolphe  tinr  foa  cheval  par  la  bride  .   Dudon 
lui  préfenta  rétrier  ;  8c  Renaud  ,  Olivier  &  le 
Duc  Naymes  cliafsèrent  A:  firent  fornr  tous 
ceui  qui  pouvoient  embarrafler  la  lice  ,   qui 
félon  Tufage  ordinaire  y  étoit  toujours  dreflee 
près  de  rhabitâtion  du  Souverain.  Comme  on 
voir  quelquefois  de  timides  colombes  fe  lever 
d'un  .champ  de  bled  »  6c  s'enfuir  à  tire  d'ailes 
pour  fe  cacher  dans  leur  nid,  lorfque  les  vents 
déchaînés  couchent 'lès  moifibns  j  fécondés  pir 
un  orage  qui  verfb  des  torrens  d'eau  mêlée  de 
grêle ,  Ûc  lorfque  i'jdrfombre  &  nébuleux  s'en- 
tr^oui^re  Se  taifle  échapper  de  longs  filions  de 
feu  ;  de  ménié  toutes  les  Dames  de'  la  Cour 
de  Charles  pâlifTdienr  &  frémtfToient  en  voyant 
Rodomont  :  elfes  étotent  ptêres  à  fè  cacher  dans 
le  palais ,  Se  ne  pouvoient  croire  que  Roger  pût 
lui  réfîfler.  LamêmeLterreur  s'emparoit  même  de 
quelques  Chevaliers/fic  fur  encore  bien  plus  gran- 
de parmi  le  peuple  qui  fe  fouvenoit  des  ravages 
afireui  gue  ce  Sarafin  avoit  fo'tsdans  Paris ,  larf- 
que  tout  feul  il  parcouroit  cette  ville  le  fer  &  h 
flamme  à  la  main« 

Bradamante  almolt  trop  tendrement  pour  ne 
pas  trembler  aufli  ;  le  courage  invincible  ic 
Roger ,  la  juflice  de  la  caufe  qu  il  avoir  ï 
fouteoir ,  ne  pouvoient  empêcher  cène  j  :  une  Jc 
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%^ndre  époufe  de  frémiren  voyant  celui  qu'elle 
adoroity  aux  prifes  avec  le  plus  redoutable  de 
Cous  les  Saraiins.  Ah  I  qu'elle  eût  defiré  pou^ 
^%roir  combattre  en  la  place  de  fon  époux ^  quoi- 
C]u  elle  fôt  preique  certaine  de  ne  pouvoir  ré« 
£fter  à  Rodomont  !  Mais  elle  eût  préféré  do 
mourir  mille  fois  elle-même  ,   plutôt  que  de 
ibutenir  l'afireux  fpeâacle  qui  lui  préfentoit  un 
époux  adoré  dans  le  péril  le  plus  grand  qu'il 
eût  jamais  éprouvéi  Ce  fut  en  vain  que ,  pre^ 
nant  un  vifage  plus  afluré  »  Bradamante  fupplia 
fon  époux  de  lui  remettre  le  foin  de  venger  fon 
injure  i  elle  fut  obligée  de  fe  raflèoir»  &  d'être 
Sémoin  de  cet  af&eux  combat»  dont  Tiflue  pou- 
voie  devenir  fi  funefte  à  (on  amour. 

Les  deux  guerriers  ,  après  s'être  écartés  Tua 
de  l'autre  ,  fe  chargèrent  avec  fureur  la  lance 
en  arrêt  ;  les  deux  lances  ^  en  portant  fur  leurs 
boucliers  ,  parurent  n  ê^  que  d'une  glace  fra- 
gile 9  de  Ton  eût  pris  leurs  éclats  pour  des  oî-* 
febux  qui  s'élevoient  vers  le  Ciel  :  celle  de 
Rodomont  avoit  frappé  dans  le  milieu  du  bou- 
clier d'Heâor ,  &  l'acier ,  trempé  par  Vulcain , 
qui  le  couvroît ,  étott  impénétrable,  La  lance 
de  Roger  avoit  traverfé  le  bouclier  dé  Rodo« 
mont  9  quoiqu'il  eût  une  palme  d'épaiffeur  ^  de 
que  le  milieu  fût  compofê  des  os  les  p^us  durs,. 
SI  cette  lance  ne  fe  fut  pas  brifée  dans  le  bdu^ 
Tome  ri.  H  h 
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clîer,  le  haubert  de  Rodomont ,  cût-îl  été  dfe 
diamant ,  n'eût  pu  réfîfter  ,  &  le  combat  eût 
éf  é  terminé  par  la  mort  du  Sarafin,  Les  dcut 
chevaux  ,  ne  pouvant  foutenir  la  force  do 
contre-coup  qu'ils  reçoivent^  mettent  tous  les 
deux  leur$  croupes  à  terre  ;  les  deux  fiers 
ennemis  les  font  relever ,  jettent  le  rede  de 
leurs  lances  ,.&  reviennent  Fun  fur  Taucre  Fép^e 
haute  &  la  fureur  dans  les  yeux.  Tous  les  deui 
cherchent  le  défaut  de  leurs  armes  pour  y  porter 
la  pointé  ou  le  raillant  de  leurs  épées. 

Rodomont  n'eft  plus  couvert  de  fon  ancienne 
écaille  de  dragon  ,  &  fon  bras  n'eft  plus  armé 
de  la  redoutable  épée  de  Nembrod  ;  fa  té:e  n'eft 
défendue  que  par  un  cafque  d'une  trempe  ordi- 
naire >  les  armes  impénétrables  dont  iX  fut  au- 
trefois couvert  ,  étant  refiées  appendues  au 
monument  confacré  par  lui-même  aux  mânes 
dlfabellei  où  Bradamante  les  avoir  attachées 
après  l'avoir  renverfé.  Les  armes  du  Roi  d'Al- 
ger font  cependant  d'une  forte  trempe  ;  mais 
il  n'en  eft  aucune  qui  puifle  réfifter  aux  coups 
de  Batifarde^  qui  perceroit  jufqu'à  des  armes 
enchantées. 

Roger  caracolle  autour  de  Rodomom  ^  & 
parvient  à  lui  faire  pîufieurs  blefTures  légères: 
le  Sarafîn  I  furieux  de. voir  déjà  fes  armes 
enfanglantées  ^  &  de  fe  fentir  atteint  par  de 
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nouveaux  coups  ^  mugir  dans  foo  cafque  comme 
lamex  irritée  ;  il  jett<^  fon  bouclier,  &  prenait 
Ton  épée  à  deux  mains ,  il  en  porte  ua  coup 
horrible  fur  la  tére  de  Roger..  Ce  coup  fut  plus 
vicient  encore   que  ne  le  feroit  celui  de  ce 
poids  énorme  que  des  conftruâeurs  fufpendent 
fur  des  appuis  pofés  dans  deux  bacteaux  ;  les 
bras  multipliés  réunifient  leurs  forces  pour  tirer 
des  cables ,  qui ,  roulant  fur  des  poulies ,  élèvent 
ce  poids  dont  la  forme  &  le  choc    lui    fait 
donner  le  nom  de  mouton  ;  ils  le  laiflent  tomber 
tout- à-coup  fur  la  tête  d'un  pilotis  afTujetti  dans 
une  poficion  verticale  ;  fair  retentit  âù  loin  de 
la  chute  du  mouton  ,  6c  la  feule  furface  d'une 
roche  dure  peut  empêcher  le  pilotis  de 'percer 
jufqu à  la  plu3  grande  profondeur.  Le  coupfu* 
rieux  du  Sarafla  ne  peut   entamer  le  cafque 
d'Heâor  j  Thommt  &  le  cheval  euflcnt  été  fen- 
dus en  deux^'fans  Touvrage  dé  Vulcain  :  mais 
Roger  ne  peut  en  fou  tenir  la  violence  ;  il  penche 
la  tête  fur  Tencollure  de  fon  cheval ,  ouvre  ks 
bras  &  les  jambes  ;  il  eft  déjà  piêt  à  tomber  , 
lorfque  Rodomonr  redouble  par  deux  fois  le 
même  coup  ;  fon  épée  ne  peut  réûiler  plus  long* 
tems»  &  fe  briiè  ;iu  troifième  prefque  julqu'à  la 
garde.  Roger  reft«  étendu  fans  .connoiffance 
fur  fori  cheval.  Itodomptit  ^  quoique  dêfarmé , 
profite  de  fon  état ,  e^nbrafle  fon  cou  avec  un 

H  h  i  j 
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bras  nerveui ,  &  le  fait  tomber  étendu  for  fe 
fable.  A  peine  Roger  a-t-il  touché  la  terre, 
qu'il  reprend  fes  efprits  ;  Ton  dépit  alors  égale 
fi  fureur  ,  &  fur-tout  lorfqu'il  jette  les  yeoT  iûr 
Bradamanre ,  qu'il  voit  pâle  &  levant  au  Ciel 
f^s  yeui  pleins  de  larmes.  Cçtte  tendre  Amante, 
en  effet,  avoit^enfé  tomber  morte  des  mêmes 
coups  que  Roger  avoit  reçus. 

Le  Paladin ,  ferrant  (on  épée  dans  fa  main , 
s'élance  pour  fi^apper  Rodomont  ;  celui-ci  veut 
le  heurter  &  le  faire  fouler  fous  les  pieds  de  (on 
cheval  ;  mais  Roger  fe  détourne  légèrement , 
faiiit  la  bride  du  cheval  de  la  main  gauche  ,& 
de  la  droite  >  précipitant  fes  coups  (îir  le  Sara- 
fin ,  il  le  bleflè  dans  le  flanc  gauche,  &  lui  perce 
la  cuiâè  du  même  côté.  Rodomont ,  qui  tient 
encore  la  poignée  mafllve  de  fon  épée,  efpère 
étourdir  Roger  en  portant  éa  coup  Tiolentfui' 
fon  calque  ;  mais  Roger  prend  ce  moment  pour 
lui  faiiir  le  Eras  ;  & ,  joignant  fon  autre  main  à 
la  première  ,  il  fait  un-efFort  aflez  puiflânt  pour 
arracher  fon  €»nemides.arçons.Rodomonttom* 
be  fur  la  terre  qui  retentit  du  bruit  de  (èsarmef, 
&  l'avantage  deviehdroir  égal  entr«  les  deux ,  fi 
Roger  n'avoit. pas  celui  d'être  armé  defonépée  : 
il  veut  en  profiter  ,*  &  préfèntaot  toujours  fa 
pointe  k  Rodomont  ;  il  .rSchede  tenir  éloigné  de 
lui  ce  Saraiin  d'qne  taille^i^antefque  ;  il  voit^uc 
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le  f ang  coule  k  gros  bouillons  de  (a  cuiflè  fie  de 
Ion  flanc  j  il  efpère  que  (es  forces  ^épuiferont 
bientôt  t  &  qu'il  lui  fera  facile  d'achever  de  le 
vaincre.  Rodomont  connoltfon  danger  préfent , 
Ar»  n'ayant  plus  d*autre  reflburce ,  H  lance  avec 
force  la  poignée  pelante  de  fon  épée  contre  la  tête 
de  Roger ,  qui  refte  chancelant  &  tout  étourdi 
de  la  violence  de  ce  coup  :  i|  avoit  porté  fu^  la 
vifière  &  contre  Tépaule  de  Roger ,  quifait  quel* 
ques  pas  en  arrière ,  &  qui  paroh  prêt  à  tomber. 
Le  Sarafin  veut  profiter  de  ce  moment  pour  s'é- 
lancer fur  lui  ;  mais  la  douleur  Se  la  profonde 
blelTure  de  fa  cuiiTe  trompent  (a  fttreuf|&  le  font 
tomber  un  genou  à  terre:Roger  aufli-tdt  lui  porte 
de  nouyc;aux  coups ,  &  (e  fert  de  (es  bras  pour 
achever  de  l'étendre  fur  la  terre  ;  mais  Rodo- 
mont (e  relève ,  faifit  Roger ,  Tembraflê  avec  (es 
bras  longs  &  nerveux ,  ic  chacun  d'eux  emploie 
alors  toiit  Fatt  de  la  lutte  pour  renverfèr  fon  en- 
nemi. 

Rodomont  ^  heuceufement  »  avoit  déjaperdo  * 
de  fes  forces  avec  le  fang  qu*il  avoir  répandu  ;  & 
Roger  j  exercé  dès  fon  enfance  à  lalutte^  (èntoit 
l'avantage  qu'il  avoit  fur.  lui.  Roger  a  l'adrede  de 
prefler  principalement  les  parties  du  corps  de  (on 
ennemi  qu'il  voit  btefTées  j  il  en  fait  couler  le 
fang  avec  plus  d'abondance.  Rodomont  ^  (e  li- 
vrant à  toute  la  rage  qu'il  a  de  fe  fentîr  prêt  ï  cô* 
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ètf  h  «iâoîré ,  fait  un  lïQuVel  tSott;&: ,  proRunt 
delà  faaut3etirde:(a  taitle  ,  il  faîilt Roger  parlecoa 
4r  par  les  épaulos  i  il  lt>i  fait  perdre  terre  &  le  tient 
fu^ndu  fur  fa  poitrine  ;  alors  il  le  tècoue ,  le 
ûftzc  ét«oîten|tHt^  le  fait  tourner»  &  Veutle  pré- 
cipiter à  fes  pieds} mais  Roger»  raflèàiUanf  rou-. 
tes  (es  forc66 ,  le  tient  fi  fortômetit  attaché ,  que 
Rodomont  ne  peut  s'en  féparen 

Roger  rëbranle  fortement  à  ibn  tour;  il  ap- 
puie (à  poitrine  contre  fen  côié  gauche  ;  il  appuie 
fa  jambe  droite  contre  fon  genou;  fa  jambe gau- 
die  entrelace  celles  de  Rodomont;  &  c*eft  dans 
cette  pofition  9  qu'ébranlant  à  la  fin  ce  grand  co* 
loflè»  il* le  foulèvOi  le  renverfe  »  &  luifûcfrapper 
rudement  la  terre  de  fes  épaules  &  de  foacafque. 

Ce  momentdevient  décifif.  La  chûre  du  Sira- 
fin  eftfî  violente  ,  que  le  fang  coule  plus  abon- 
damment  que  jamais  de  les  blefTures  ;'ta  terre  en 
èfl  bientôt  abreavée  ic  rougie.  Roger  pourfuit  fa 
viâoire  ;  il  ferre  le  cou  de  Rodomonr ,  il  predê 
ion  corps  avec  (es  genoux  ;  fc  »  tirant  un  poignard 
aigu  qu'il  porte  fur  fa  vifière ,  il  lui  crie  de  fe 
rendre  ,  &  le  menace  dé  lui  porter  le  coup  mor- 
tel. Le  Sarafin  furieux ,  loin  de  fe  rendre ,  fait 
d'inutiles  efforts  pour  fe  dégager  ;  il  refte  op« 
prefië  par  la  force  &  par  tout  le  poids  du  corps 
de  Roger»  comme  le  font  fouvcnt  ces  malheu- 
reux ouvriers  que  !a  foif  de  l'or  porte  jufques  dans 
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les  entrailles  d«  U  cerfe  Ibérieime  ou  deFanno-^ 

nie:  les  parois  des  puits  profdâ^ls  s'éboulent; 

enterres  à  motrié ,  leurs  bras  s'élèvent  en  vain  ; 

&  leur  poitrine  ^ffûffie  par  la  pricffii^ndes  terres, 

ne  peut  plus  éterer  des  cris  pour  appeler  à  leur 

iècours.  Rodomont  fent  qu'H  ne  peut  plus  refit- 

ter  ;  il  voit  la  pointe  du  poignard  prête  k  lui  per« 

cer  la  tète,  il  entend  les  menaces  de  Roger  que 

la  générofîté  porte  encore  à  vouloir  lui  donner 

la  vie»  s'il  veut  la  lui  demander:  mais  le  fier  Roi 

d'Alger  craint  moins  la  mort  que  de  s'avilir  par 

un  aftedefoiblefiè^ileflàiede  nouvelles  fecoufles; 

il  veut  fe  rouler  pour  reprendre  le  defllis  furfon 

ennemi  qui  continue  à  le  preffer  &  à  l'étouflèr 

dans  Tes  bras  viâorieux.  Tel  on  voit  un  mâtin 

qu'un  dogue  tient  à  la  gorge  ^  &  qui  ne  peut  ie 

dégager  de  fes  fortes  mâchoires  plus  ferrées  & 

plus  fixes  encore  qu'un  étau  ;  fon  corps  fe  débat 

en  vain  ,  fes  yeux  ardens  roulent  dans  fatére,& 

fa  gueule  écumeufe  eftpréte  à  jetter  fon  dernier 

cri. 

Rodoniont  perd  enfin  Tefpérance  de  pouvoir 
fe  dégager  des  bras  de  fon  ennemi  ;  mais  fa  rage 
lui  fait  conferver  encore  l'efpoîr  de  lui  donner 
la  mort  dans  les  fîens.  Tanc^  que  le  généreux 
Roger  perfide  h  lui  crier  dé  fe  rendre ,  Tindomp- 
tableRoi  d'Alger  fait  un  nouvel  efibrt ,  dégage 
fon  bras  droit,  tire  fon  poignard ,  &  cherche  à 
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renfoncer 4aas  les  reins  de  Roger:  celui-ci  s'en 
apperçoît»  fe  garantir  de  cette  atteinte  ;  &  »  fi 
belle  ame  étant  indignée  de  la  ftrocité  de  celle 
^e  Rodomont ,  il  hauflê  fan  bras  viAorieux  >  & 
frionge  trois  fois  fon  poignard  dans  le  front  ter- 
rine du  Sarafin.  Le  corps  de.Rodomont  refte  im- 
mobile  &  glacé  ;  mais  fon  ^e  irritée  blasphè- 
me encore  en  ie  précipitant  fur  les  noirs  riFaget 
de  rAchéron. 


FIN. 


*^*T14. 


(^- 


•r..^  • 


^ 


